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SUH  LËS  COURS  COLOiNGÈRKS  D'ALSACE 

ws  uvRES  DE  M.  HANAUER  nm  crmt  MATiÉitB  K 

De  la  question  (l  ongine  légale ,  du  litre  Romnin  ou  Germanique  de 
la  Coionge  ,  passons  à  l'étude  de  l'inslilulion  en  eiie-mèniiey  de  869 
conditions  essentielles,  de  ses  destinées  et  de  sa  disparition. 

Ici  encore ,  Umt  en  continuant  à  rendre  justice  à  Tétendue  des  re* 
cher cbes ,  à  la  remarquable  sagacité  d'un  grand  nombre  de  ses  commen- 
taires, i  la  richesse  de  ses  développements,  nous  regrettons  d*aToir  à 
reprocher  à  Tauteur  nn  ? îce  radical ,  qui  consiste  dans  Tabsence  de 
tonte  méthode  et  de  tont  ordre  rationnel  dans  la  distribution  des  maté* 
riaux  qu'il  a  enta5sé8  en  quelque  sorte  au  hasard  et  pèle-méle. 

Pourtant .  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer ,  une  insliintion  quelle 
qu'elle  soit,  subit  étalement  la  loi  du  milieu  social  dans  lequel  ellenait 
et  se  développe.  Le  premier  devoir  de  Thistorien  est  donc  de  suivre 
atlenliseiiieat ,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  la  succession  des  faits 
sociaux  qui  ont  dû  imprimer  à  l'inslitulion  son  caractère  originel  et 
dominer  toutes  les  phases  de  son  evidution.  «  Nous  avons  pen^é,  dit  un 
savant  qui  jouit  d'une  légitime  autorité  ,  c  que  si  rien  n  était  plus  com- 
c  mode  que  d'isoler  1  iiistoire  des  institutions  de  Thistoire  des  faits ,  riea 

c  n'est  plus  compromettant .  .  •  ni  plus  dan- 

c  gereux  pour  la  vérité  > 

*  Voir  h  iimison  de  décembre  1865,  page  539. 

*  i"  Us  Paysans  de  l'Alsace  du  moffen-àge.  t  vol.  8**. 

2°  Les  constitutions  des  campagnes  de  l'Alsace  au  moyen-âge,  1  vol.  8*. 

*  LehiCriU,  Hist.  des  institutions  earoîing.  Paris  Av-^ni-Tropos ,  p  xifi. 
Uae  école  aliemaude,  c«iUe  pour  laquelle  U.  Haoauer  doit  avoir  te  plus  de  sjm- 
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6  REVUE  D*ALSACE. 

Une  bisloire  de  la  colonge  se  plie  fort  bien  à  la  division  faile  par 
SchœpÛin  en  périodes  Francique,  Germanique  et  Française;  G*est  aussi 
celle  qui  a  élé  adoptée  par  M.  Véron-Réville  dans  son  excellent  Traité 
sur  nos  juridictions  alsaciennes.  En  fail  de  méthode  il  ne  faut  pas  légè- 
rement être  ambitieux  ou  novateur.  Les  classifications  les  plus  usitées , 
sont  incontestablement  les  plus  avantageuses  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
devenues  incomplètes  ou  insulïisanlos.  KnatioiilaiU  cet  ordre  (jui  a  pour 
lui  la  consécration  de  l'usage ,  M.  Ilanauor  oui  trouvé  moyen  de  classer 
chronologiquement  les  rotules  déjà  connus ,  et  ceux  qu'il  a  lui-même 
ramassés  dans  les  archives.  Eiisuile  son  eiVorl  eut  dû  porter  à  assigner  a 
chacune  de  leurs  dispositions  ,  cellos  surtout  concernant  la  juridiction 
et  le  droit  d'asile ,  leur  date  d'origine  au  moins  présomptive. 

Au  Heu  d*une  interprétation  tirée  des  faits  historiques  ûmtUtHU , 
notre  auteur  au  contraire  ne  s'attache  qu*au  texte  de  ses  vieux  fUrm  ; 
il  accepte  le  sens  liUital  de  chacun  de  leurs  termes  sans  se  préoccuper 
de  savoir  si  ce  sens  est  bien  réellement  celui  que  leur  attribuait  le 
temps  où  ils  ont  été  écrits.  Tel  rotule,  nous  dit-il ,  contient  telle  ou  telle 
stipulation;  donc  celte  stipulation  a  vécu;  et  non  seulement  elle  a  vécu 
une  heure ,  un  siècle,  mais  elle  a  conservé  pleine  force  et  vigueur  pendant 
tout  le  moven-âge,  malgré  les  bouleversements  répété?  et  profonds  qui 
ont  agile  celte  époque  de  formation  ,  malgré  le  chantronieni  incessant 
du  milieu  dans  lequel  l'instiluliori  a  dû  naître  et  .'se  niainlenir  î  Avec  un 
pareil  système  de  servilité  littérale  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  France, 
nous  ne  daterions  pas  les  principes  de  17^9  de  l'an  de  grâce  1315 ,  et 
pourquoi  nous  ne  dicrcherions  pas  Tavénement  des  droits  de  l'homme 
et  do  citoyen  dans  les  fameuses  lettres  de  Louis-le-Huiiu ,  déclarant  que 
dans  le  royaume  des  Francs,  tous ,  sans  distinction ,  doivent étrë  Francs 
et  libres  ^ 

Et  puis ,  il  importait  peu ,  ce  nous  semble,  d'enrichir  le  domaine  de 
la  science  du  texte  de  quelques  rotules  de  plus  ;  il  eût  été  intéressant  au 
contraire  de  chercher  dans  nos  archives  départementales  et  spéciales  ce 


palhie ,  s'est  appropriée  celle  ouixime  :  NiehlM  itt  bequemer  ait  4iê  Gaehiehtê 
dêr  RechttinstitulM  «m  tftr  GmeMehtê  dêr  Tkatia^un  mu  trmnmi  nkha 
i$t  xu$Uieh  gefUkrHefur  fUr  dû  Warhêit,  —  Graôaaa.  lur  Guehwktê  rfmil«eAer 
Volksnekten  tm  mUî9luU«r,  i,  p.  8. 

'  Ob  LaCRiÈHE  ,  OrdonminctM  de$  Roù  de  France  ,  i ,  p.  383. 
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qu'elles  peuvent  contenir  sur  la  mise  en  pratique  de  ces  leites;  de  dé- 
couvrir notamment  ce  qu'elles  peuvent  cacher  de  renseignements  utiles 
sur  les  juridiclioos ,  la  pratique  du  droit  d^tmigration ,  le  maintien  ou  la 
conversion  des  preslations,  etc.  M.  Hanauerest  forcé  de  convenir»  en  plus 
d*uo  endroit ,  que  dans  beaucoup  de  cas ,  ces  dernières  surtout  se  sont 
trouvé  modifiées  par  le  cours  du  temps  et  le  changement  des  habitudes 
sodales.  Ainsi ,  d'après  lui-même ,  le  droit  degtte  ou  d'hébergé  se  serait 
converti,  dans  certaines  contrées .  en  prestations  pécuniaires  ou  laiite  *. 
Voilà  des  symplùme-  qu'il  aurait  été  utile  de  suivre  et  d'approfondir,  parce 
que  d'une  pari  ils  nous  auriiient  ;i|i|>ri>  (  uiMnitMil  les  colongers  «|i:'nii  pré- 
tend autonomes  seraient  ilevemi-  liiiUdhlrs ,  cl  d'un  autre  cAir  l'on  serait 
arrivé  ainsi  à  la  d(^mon>tralion  de  i  ciu-  vé-i  ilé ,  évidente  d'ailleurs  par  elle- 
même  ,  que  le  Dmyliof,  comme  loule^  les  autres  institutions  anciennes, 
a  successivemeat  subi  l'iniluence  des  mutations  qui  s'opéraient  dans  le 
milieu  historique  qui  l'enveloppait.  M.  Hanauer  du  reste  finit  par  en 
faire  l'aveu  en  reconnaissant  que  la  constitution  des  colonges  f  subit 
dans  le  cours  des  siècles  des  changements  asses  considérables.  >  C'était 
une  raison ,  ce  nous  semble  »  de  dessiner  ce  court  de$  fiéeto  dans  la 
division  même  de  sa  dissertation. 

L'ordre  que  nous  indiquions  tottt-à-rheurerx>rrespond  du  reste  d'une 
manière  précise  aux  grandes  révolulions  qui  ont  précédé ,  ehei  nous , 
la  formation  de  la  société  moderne. 

La  période  Francique  commence  à  rétablissement  définitif  des  inva- 
sions germaniques  sur  les  territoires  soumis  jusqu^alors  à  la  domination 
Homaine;  elle  i^e  cl(*l  au  moment  où  le  régime  feudid  a  remplacé  celui 
des  Bciièlices.  Plusieurs  grands  traits  la  sii^Mialent.  A  son  débul  1  uccu- 
pation  du  territoire  couquis,  par  des  lionles ,  des  bandes  ou  des  Iribus 
qui  s'asseoient  et  s'clablissent  (Ansiedelung)  dani  des  cantons  d'une 
étendue  variable  (Gauen)  ;  chacune  de  ces  aggrégalions  obéissait  à  un 
chef  auquel  uo  ordre  hiérarchique  rattachait  les  hommes  ou  les  Leudes 
qui  la  composaient.  En  temps  de  paix  au  moins  aucune  autorité  com- 
mune ne  dominait  les  tribus  diverses ,  ni  leurs  chef<.  Les  hommes  qui 
composaient  diacune  de  ces  aggrégatîons  se  classaient  en  élats  diffé- 
rents {Siândé)  :  lee  nobles ,  les  libres,  les  non-libres  (i4del.cAe,  Freyê, 

*  CmM ifiiliofM  »  p.  17t. 

*  P«lfMii#,  p.  187. 
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Horigen)    L'esclave  (Kneeht)  qui  n'étail considéré,  chez  les  Germains 
ainsi  que  thez  les  Homams,  que  coiiinie  une  chose,  n'avait  par  consé- 
quent pas  d'état  personnel ,  et  ne  formait  pas  une  classe.  —  C'est  cette 
distinction  dans  l'élal  des  personnes  qu'il  faut  toujours  avoir  présente  à 
l'esprit ,  dans  l'étude  de  toute  institution  ,  qui  reporle  >-oti  orii^int^  à  res 
temps  reculés;  elle  s'est  perpétuée  en  s'accenluant  diversement  pendant 
tout  le  moyen-àge ,  et  pourtant  ce  fait  capital  nous  semble  n'avoir  pas 
obteott  de  M.  Hanauer ,  toute  l'alteDiion  qu'il  mérite.  —  Les  intérêts 
communs  de  la  Gaue,  de  la  tiibo  oadu  clan  se  traitaient  dans  des 
assemblées ,  Malins ,  qui  se  composaient  primitivement  de  tous  les 
hommes  Hlfm  du  district ,  sous  la  présidence  du  chef  ou  de  ses  repré- 
senlanu.  Dans  ces  assemblées  le  Ute,  le  non  Hbr»  (H&rif/e)  pouvait  se 
présenter  comme  plaignani  ou  comme  défendeur  ^  mais  ieuimmi  pour 
ittUmU  fti'tl  s*agiuait  de  la  pawrmte  d'un  droit  privé  le  eoncemam 
Ce  droit  de  juridiclioa  des  hommes  libres ,  cette  indépendance  des 
flttids ,  (MaSUts),  a  attaché  à  cette  époque  la  dénomination  d'époque  de 
VauionmieprimiliM,  sous  laquelle  elle  est  désignée  par  presque  tous 
les  auteurs —  Il  n*y  avait  alors  d'autre  source  du  droit  que  la  tradition 
[lias  dite  Herkommen)  quu  ie  Mnllus  était  censé  chercher  et  proclamer 
{diis  HecftI  sucficn).  C'est  u  ce  point  de  vue  qu'on  a  pu   lier  jusqu  a  pré- 
tendre que  \ejunj  {Geschwomen-Gerkht)  aurait  été  ulm  s  de  droit  com- 
mun,  si  l'on  admet  qu'on  puisse  appliquer  cette  dénoiuniaiion  moderne 
à  l'assemlilée  des  Gauen    et  à  l'aplilude  Hittérente  à  l'homme  libre  d'être 
juge  ^.  Mais  ce  régime  de  liberté  absolue  des  Malins  et  du  placila  ne  tarda 
pas  k  se  modifier,  au  fur  et  à  mesure  que  la  conquête  se  consolida  et  que 
se  constitua  au-dessus  des  chefs  des  Gauen  une  autorité  commune , 
Ctntrale  comme  nous  dirions  de  nos  jours  y  le  pouvoir  royal.  Déjà  en 
574 ,  un  édii  de  (ihilpénc  ^  restreint  le  cercle  illimité  de  la  juridiction 

*  tÂbmti.  jNfiitiil.  noUto.  TAC.  Gmn,  e.  9S,  c.  It.  -  Niibabd,  ïw,  csp.  S.-— 
Wâin ,  Otutteh,  VÊtfÊmmtê^euehkktt ,  l ,  111* 

*  isa  Salie, ,  l,  I.  —  Cap.  Sax,  de  797»  c.  5.  —  PbbTS  »  Msgtt, ,  I ,  US.  — 
GEMEiiva,  Ctmimun ,  63.  —  Waitz  ,  q.  sap.  177. 

'  V.  eolre  autres  Gfrôrer  .  Zur  GetehMUt  dtt  dmêttdie  Volktrtchkn  tm 
JfilMtoft«r.  Je  cite  cet  auteur  de  préféreDce  parce  que  son  antorilé  ae  aanitit 
être  inspecte  à  l'école  à  laquelle  apparlienl  M.  Hanauer. 

'  V.  sur  ce  poiiii  les  (i^'vclopperneols  daos  Saviciit,  Guehichtê  des  tUmêchen 
Rechts  tm  MilUlalier  ,  u  ,  p.  151 

*  V.  Perts  ,  Ugti.  1.  —  el  encore  GfrOrer  ,  q,  s.  p.  Id6. 


Digitized  by  Google 


QUELQUE  MOTS  SUR  LES  COURS  COLONGEhES  O'aLSACE.  9 

libre ,  en  faisant  de  la  Bonitafi ,  le  litre  distinctif  du  Rachimburgui 
idmeus  Lu  capilulaire  de  Pépin  ,  ilc  760,  et  plusieurs  autres  émanés 
de  Charle magne ,  régularisèrcnl  b  icmio  des  Malins  et  reslreiguireut 
les  fonction-  de  juge  à  un  certain  nombre  d'honimeh  liLies  qui  dès- 
.    lors  foirnèfeni  nue  classe  à  part.  —  En  Alsace  entre  autres  des  comtes 
représentèrent  le  pouvoir  royal,  duquel  dérivait  toute  juridiction  ^  La 
charte  de  Louis-le-Débonnaire  de  823  \  par  laquelle  il  confirme  les 
droits  de  Tabbaye  de  Hassevaui ,  démontre  que  VidonéUé  était  devenue 
une  condilîon  eseentielle  pour  la  juridiction  des  Mallus,  er  que  la  jus- 
tice 8^1  eserpail  au  nom  du  Sou?erain ,  sous  la  présidence  de  son  délégué  : 
JJpM  odeocoltii  eut  ttoi  ?el  suecessores  nostri  teiifiiiiii  t^wr  AbbaeUm 
^eandem  dabinm  HUm  BecUfim  heU  benigiM  proviâmt  ei  temd m auno 
^^publtcum  placitum  apud  vlllam  qu»  vocatur  Goewenheim,  ubi  sedes 
esIJudieiariatetÎQsabbalia  teneal  eumiUii  kmen ,  qui  qwdjmhm  ê$i 
maiU  el  dUigant ,  et  ibi  omnibus  injuriam  passîs  ieetmium  ûfotMO» 
ejttsdem  populi  jM<iicM  ccterorumque  consensum  ;tM/iWam  faciat,  nec 
alîquis  de  lola  faiiuiia  di\ês  seu  pauper  terra  sua  iiui  jurr  suo  privelur, 
nisi  in  praedicto  loco  et  commum  cunctorum  sapiennuin  judich  ;  et  in 

ipsâ  die  publici  placili  ad  ipsum  quidem  Idcum  ubi  rongregalio 

e&l«  propter  inquietationi  (sic)  evilandani ,  cau^sà  plactiaadi  non  veniat 
nisi  par  abbatissam  vorelur.  —  Ce  document  célèbre  révèle  trois  faits 
d  une  égaie  importance  :  Témanation  du  droit  de  justice  de  la  puissance 
impériale  ou  royale  ;  rinstiiulion  par  cette  même  autorité  de  Tadvocatie 
(Vogley)  même  dans  les  possessions  ecclésiastiques;  enfin  la  restriction 
du  droit  de  concourir  oeîivenmt  au  plaid  ou  au  MaUm,  i  une  cat^irie 
particulière  de  personnes  {iopimtes ,  idonei  judket ,  fttt  quodfuitwn 
ut  tciant  et  dUigant),  Il  prouve  que  dès  les  premiers  temps  qui  succé- 
dèrent à  la  formation  d*un  pouvoir  central  »  la  liberté  primitive  de  ras- 
semblée populaire  subit  des  atteintes  au  détriment  même  de  la  classe 
des  Fref/in ,  atteintes  qui  s'aggravèrent  de  plus  en  plus ,  et  qui  finirent 
par  faire  disparaître ,  par  la  désuétude ,  l'ancienne  institution  nationale  K 

*  M  EUÊOtià  eamitaïui  émo,  V,  le  |tartsge  d«  870 ,  sp.  TaoeiUâT ,  q.  inp. 

*  ScMEmui ,  4UaHa  d^i. .  i ,  70.  Ce  diplAme  a  été  publié  égaleneni  par 
Lmuillk,  Pmrni  d«  l'èlfC^tr*  ^Àboeêt  p.  15,  et  ptr  Don  Bouqobt  ,  Seript, 
fw.  Hwm,  ,  VI ,  p.  835.  GoDpaiex  la  carieuse  tndoctioii  qu'en  donne  M.'iia- 
naoer ,  PayMonêt  P>  79. 

*  Elle  s'est  eonaenée  dans  quelques  parties  icculées  de  la  Sulaau  (la  vallée  de 
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La  coutume  même  {da$  alte  Herkommen)  fut  desliluée  de  son  empira 
absolu ,  ei  subordonnée  à  Taulorilé  de  la  loi  >,  dans  les  matières  réglées 
par  celle^i ,  autre  circonstance  qui  explique  les  efforts  que  le  pouvoir 
central  meltail  à  créer  une  classe  déjuges  iéoines. 

Rappelons  encore  que  c*est  durant  cette  même  période  francique  que 
se  constituèrent  les  vastes  possessions  qne  FEglîse  obtint  des  Mérovin- 
giens et  des  Garlovingiens  ;  possessions  qui ,  pour  la  majeure  partie  , 
étalent  des  démembrements  du  Fisem  Regitu.  C'est  durant  cette  époque 
égalemanl  que  se  maintinrent  ou  se  formèrent  les  lerriluires  dynastiques 
des  Ducs ,  (les  Cuiules  el  des  nobles,  soit  qu'ils  leur  soient  échus  comme 
sortes  au  uiunienl  de  la  couqu^ite ,  suit  (prils  les  ;!hmiL  *  ouservés,  ccunine 
on  en  souleva  !a  prélenlion  pour  quehiues  mis ,  a  tilreï!  .intérieure  ^. 
C  est  dans  celle  péi  iode  aussi ,  qu'à  càlé  des  concessious  eu  pleine 
propriété  faites  par  les  Rois ,  on  renrontre  des  invustiuires  précaires  et 
viagères  sous  le  titre  de  Bénéfices.  Une  grande  partie  de  ces  grands  terri- 
toires ecclésiastiques  ou  laïques  formèrent  ce  cp i  o  n  appelai  l  les  Immunités, 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  plus  haut.  C'est  à  ces  divisions 
territoriales  qu'il  faut  également  reporter  la  distinction  qui  se  révèle  déjà 
dans  cette  période ,  entre  le  bannus  dominicus  sive  régis  el  le  bannw 
aUodu  ou  iHinnus  generaUs.  Ce  dernier  indiquait  le  domaine  de  la 
pro[»été  patrimoniale  et  seigneuriale  (eigerUhumhert*iirÂe  Bmn)  en 
regard  des  droits  éminents  de  la  souveraineté  royale  (Kesnigs  Bonn)  K 

La  seconde  période  s*ouvre  par  la  conversion  des  Bénéfices ,  qui  n'é- 
taient que  viagers ,  en  fiefs  héréditaires.  A  partir  de  celte  grande  révo- 
lution .  opérée  par  Conrad  11 ,  le  régiinu  féodal  s'installe  el  se  développe 
avec  une  couslanle  progression.  En  Âlsace  les  préiu^alives  des  cotutes» 

Davos),  jusque  vi  rs  Ir»  niiticn  du  \vii«  siècle.  M.  1»;  profi'ssout  Oseiibru„'i<«;D  a 
•louné  !»■  tableau  |»iUore.s(|U"  t  i  iiiii  ressaut  d'un  d  •  ces  Mallus  îles  temps  pri- 
mitifs dans  ses  Culturhistorisrhe  hilder  aus  (fer  S>  hweiz.  Leijizifj;  ,  I8B3  ,  [t.  165. 
Qu'il  nous  soit  permis  ti'expiimer  ici  le  retjiel  (pie  M.  \  eion-tiévillc  u'ail  pas 
continué  lYléganlc  et  fidèle  lr:uiuclion  (pi'il  avait  tounneiicce  de  ce  livre  ,  iraduc» 
tion  f'onl  il  a  publi*^  <|ui'li]iie.s  fragments  (l.ms  celle  Revue. 

•i.AKDi.  M.  C(J/'.  Geu  a  785.  l'Uicuii  tnserere  ubi  lex  eni  pritceiUre  con- 
sueludini  el  nulla  consueludo  superponalur  Letji. 

•  Léo.  Die  Territorien ,  tom.  i.  EUats.  —  Laiu»\u.  Dm  TerritorUn ,  324.  — 
BoiH  ,  BmtfieiaUoutn .  p.  04. 

*  Zsim.  t  iflcrfAuin,  i ,  p.  37.  —  P.  Runi ,  Guch.  dti  Bentficùttwumu  von 
dm  UUttm  Zeim  b($  mm  X  Jahrh, ,  p.  143  et  14S. 
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et  «&  partie  celles  mêmes  du  pouvoir  impérial ,  se  ditséminenl  entre 
les  mains  d*une  multitude  de  seigneurs  ;  i  mesure  que  le  ooufeaa 
régime  s*étend  et  se  consolide ,  les  prétentions  seigneuriales  grandissent. 
Chaque  léodataire  affirme  être  dan?  son  fief  ce  que  l'Empereur  est  dans 
l'Empire  Toute  justice  y  émane  de  lui  ;  à  lui  seul  appartient  le  droit 
d'établir  des  juridictions  et  d'instituer  des  juges.  Lors  de  la  Réformation 
religieuse  ,  les  nobles  qui  l'embrassèrent  allèrent  même  jusqu'à  se  dé- 
clarer ïnveiUis  de  la  puiss  un  t  [apalesur  la  conscience  de  leurs  sujets*. 
—  L'introduction  du  dioit  iiym.tin  dans  les  tribunaux  de  ^Empire  accéléra 
la  décadence  ou  du  moins  l'alléralion  (i(  ^  in-^titutions  germaniques,  qui 
avaient  été  dcja  ébranlées  dans  l'Age  précèdent.  Enfin  l'érection  des  villes 
libres  et  impériales,  la  formation  des  grandes  communes  ,  qui  conquireal 
bientôt  le  rang  iVEtaUdu  Saint- Empire ^  e&erçèrcnt  aussi  une  iofluence 
considérable  sur  la  constitution  des  clm»s  en  Allemagne.  —  Tous 
les  rotules  colongers,  qu'on  retrouve  dans  les  archives^  appartiennent, 
par  leur  rédaction»  è  cette  seconde  période;  si  quelques  uns  contîenn*  nt 
quelques  réminiscences  des  temps  antérieurs ,  des  documents  positifs 
établissent  la  désuétude  dans  laquelle  tombèrent  successivement  les 
attributs  qui  en  formaient  l'originalité ,  désuétude  qui  aboutît  insensi- 
blement à  rassimilation  presque  complète  de  la  oolouge  avec  les  autres 
locations  perpétuelles. 

A  jiarlir  de  l'année  1648,  (jiii  onvre  la  Iruisième  époque,  le  caraclére 
de  celle  iusUlulioa  s'efface  de  [dua  en  plus ,  aux  yeux  dea  pay^aus  eux- 
mêmes  ,  comme  aux  yeux  des  juridictions  i|ue  la  l  rance  installait  en 
Alsace.  Dans  beaucoup  de  cas  ,  le  colonger  nionlru  sa  prélérenre  pour 
le  droit  commun  de  la  lo(  alairie  perpétuelle  ,  (jui  assurait  au  pi  eneur  la 
possession  perpétuelle  de  Ja  terre  qu'il  cultivait ,  l'invariable  uniformité 
du  canon  et  le  débarrassait  ainsi  du  landcme ,  du  mortuaire  el  d'une 
multitude  de  cérémonies  coûteuses  ou  gAnantes ,  qui  étaient  devenues 
des  formalités  stériles.  Aussi  les  anciens  Uu^er  de  l'Alsace  ne  furent-ils 
pas  cens  qui  saluèrent  avec  le  moins  d'empressement  la  Hévolution , 
lorsqu'elle  vint  leur  offrir ,  moyennant  le  rachat ,  raffranchisseroent 
définitif  de  leur  propriété ,  affranchissement  préparé  d'avance  par  la 
jurisprudence  du  Conseil  souverain. 

*  Constit.  Fréiérir  II.  ilr  Junlim  Vuncip.  —  RÉSILLE  ,  q.  iuprà.  ,  p.  37. 

*  Hr  wàre  in  seinem  Land  Pabil  und  MayHr.  SuxCK,  df  jure  i*ayaU prmapum 
Etang.  ,  i  ,  11. 
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Telle  esl  en  substance  la  division  historique ,  qu'on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  un  inslani ,  sons  peine  de  s'égarer  dans  Téliide  des  insiilulions 
colongères*  C'est  à  la  lumière  de  ces  faits  généranx  de  rhisloire  quHl  font 
en  saivre  attentivement  le  dévdop|iement.  En  dédaignant  celte  lumière, 
on  peut  bien ,  à  Taide  de  quelques  teites  ambigus  et  d'une  interpréta- 
lion  hardie,  créer  une  colonge  idéale ,  à  la  place  de  la  colonge  terrestre 
et  réelle  qu'ont  connue  les  temps  aniérieori!.  Nais  quelle  est  Tinslitution 
ancienne  dont  il  ne  soit  pas  facile  île  forcer  le  caractère  el  d'exagérer 
rimporlance  ,  en  l'isolant,  par  une  opération  mentale,  des  faits  et  du 
droit  coiik'iiutyrains  ?  —  Fixés  sur  la  iiii  iliude  à  suivre  entrons  donc  dans 
l'examen  de  la  nouvelle  lliéorie  qu  est  venu  piopu^er  M.  Hanauer. 

Quel  est  le  caractère  spécifique  de  ta  colonge  ?    -  Il  nous  répond: 
c'est  la  juridiction  »  la  juridiction  qui  suppose  le  Zwing  und  Bmn , 
la  Soureraineté ,  et  qui  aurait  fait  des  Hiieber  de  véritables  coseigneurs. 
^  Dans  notre  opinion  au  contraire  il  y  a  déjà  ici,  relativement  à  cette 
juridiction  prise  en  elle-même  et  sans  encore  discnter  son  étendue , 
une  distinction  capitale  i  faire.  £lle  établissait ,  en  fûU,  si  l'on  veut , 
une  différence  entre  la  colonge  et  les  autres  formes  de  la  localairie  per* 
pétuelle ,  telles  que  VEn^fftéoH ,  VErhUhn ,  le  SchaufelreclU ,  etc.  » 
qui  n'engendraient  pas  une  juridiction  propre.  Hais  m  droU  cet  attribut 
est  si  peu  caractéristique ,  que  la  loi  générale  •  le  Codes  feudaUe  * 
autorisait  de  semblables  juridictions,  inlérieures  et  spéciales,  pour 
toutes  espèces  de  locations  même  non  colongères.  11  exigeait  seulement 
que  le  nonibrc  de  preneurs  fut  de  plus  de  douze  ;  el  en  effet,  pratique- 
ment, il  est  facile  de  compri  luh  e  ,  ipi  une  juridiction  eut  été  de  luxe 
pour  une  corporation  de  preneurs ,  d'un  nombre  inférieur.  —  Le  ronlral 
colonger  au  contraire  se  formait  toujours  entre  le  propriétaire  et  uu 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  preneurs;  la  condition  de  plu- 
ralité s';  rencontrait  donc  nécessairement ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans 
les  baux  purement  individuels.  —  Ajoutons  qu'en  Alsace .  comme  on  le 
verra  lout-à-Vheure ,  il  existait  un  grand  nombre  d'institutions  qui 

•  Edel  und  [{trhto  f.ehnbueh^  cap.  tâ5.  St  dominut  }n<iltii  ,  intellign  du  decim 
Mi  pluribut  emphyseusin  concedit ,  et  inter  t'psvm  et  illos  ,  aut  inter  \psot  lié 
oritur  ,  ipse  citare  potet  êmphyteulat  et  judtcare  sicut  de  feudo  r$cto.  —  On  sait 
que  ie  Icruie  laiin  Emphyteusis  cx^irimail  ,  eu  général  ,  le  bail  |>tirpéluel  ;  fo 
allemand  le  mot  esl  ZimUlm ,  qui  est  égalemeoi  générique.  Schu.ter  ,  Cod. 
jur.  Àlêm,  t  p,  68. 
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jouissaient  d'une  juridiction  propre,  quoiqu'elles  n'eussent  aucun  trait 

de  commun  avec  la  colonge.  Il  est  donc  impossible  de  reconnettre,  dans 
Texistence  d'une  juridiction  ,  un  caractère  absolu  et  dislinctif. 

Ensuite  il  ne  faut  pas  non  plus  periire  de  vue  que  la  colonge  par 
elle-même  n'était  pas  attributive  de  la  lilurtt^  aux  Uu'  tnr  ,  qui  en  for- 
maitnl  îa  population.  Les  plus  anciens  documents  démontrent ,  au 
contraire,  que  dans  les  domaines  ecclésiastiques  comme  dans  les  autres, 
tes  Hueber  étaient  eigene  Leute  et  comme  tels  sujets  au  cens  et  au  mor- 
tuaire Parmi  les  Huoben  même  il  y  en  avait  de  libres ^  â'ingénuiki, 
de  sen  ties  K  Or  s'il  est  incontestable ,  que  même  pendant  la  première 
période,  dans  tonte  la  sève  de  l'indépendance  que  les  peuplades  conqué- 
rantes doivent  avoir  apportée  des  forêts  de  la  Germante ,  le  droit  d'être 
juge  était  Tattrilmt  du  seul  liomme  libre  (Fteye) ,  comment  pourraît-oa 
accepter  la  proposition  de  notre  auteur  qui  soutient  que  le  Vmghof 
eierçait  même  la  haute  juridiaiùH  et  que  tous  les  Hwber  j  élaieni 
juges  de  droit f  —  Si  ce  dernier  lait  était  établi,  c'est-ê-dire ,  s'il  était 
justifié  que  tous  les  détenteurs ,  les  sermles  y  compris ,  participaient  au 
Dinggericht  la  conclusion  forcée  serait  que  cette  cour  n'exerçait  pas  la 
haute  jui  Kiiction  ,  mais  que  sa  coiii|tetence  se  réduisait ,  comme  nous 
le  démontrerons  et  comme  l'indique  d'ailleurs  le  Leknbuch  cité  tout-à- 
î'hpure  ,  aux  seuls  ras  rotongcrs.  Si  au  contraire  les  ingénuiles  et  les 
jert  ji^es  étaient  exclus  du  LHng ,  une  juridiction  composée  exclusive- 
ment des  hommes  Ubres  eut  été  dans  les  conditions  générales  de  ta 
législation  du  temps  •  et  ne  se  baserait  pas  absolument  sur  une  préro- 
gative spéciale. 

D'ailleurs  comment  confondre  le  modeste  Dl'ii^  colonger ,  l'assemblée 
en  quelque  sorte  intime  de  quelques  colons  appelés  à  discuter  les  intérêts 
procédant  d'un  bail  commun,  avec  le  MaUm  ou  lepUnd  ^vrmotii, 
comme  l'appelle  H.  Hanauer  *,  la  grande  réunion  solennelle  é  laquelle, 
sons  la  présidence  du  comte  ou  de  son  délégué ,  concouraient  tous  les 
hMonee  Uhree  d'une  ou  de  plusieurs  Gauen  f 

La  colonge  donnait  si  peu  la  fiherié ,  que  le  seigneur  en  vendant  la 
propriété ,  vendait  les  hommes ,  la  justice  et  le  ban  :  cum  banno , 
judido,  haminibm  matisis  el  curià  ^.  Aussi  a-t-on  été  généralement  d'ac- 

•  Zedss,  Trad  Wmb,^  p.  273-375. 

•  Payiara ,  p.  186. 

•  Y.  U  curieuse  noie  de  KœoîgibofNi ,  coacerDial  les  droits  du  chapitre  de  S*- 
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Gord  jusqu'ici  pour  reconnaiU  e  >  que  la  justice  colongère  se  bornait  aux 
seules  causes  nées  de  Texécutioa  du  pacte  colonger ,  irembrassanl  ainsi 
que  les  droite  de  la  colonge  proprement  dite ,  c'est-à-dire  les  rapporta 
des  fhiêber  antre  eux ,  et  via-à-via  du  propriétaire  de  la  terre.  Ainsi 
restreinte,  cette  juridiction  n*a  rien  qui  sorte  des  principes  qui  réessaient 
la  condition  si  différente  des  personnes  au  moyen-Age;  elle  n*a  même 
rien  qui  dépasse  ce  que  le  droit  commun  d'alors  admettait  comme  légi- 
time ,  dans  cet  ordre  de  fonctions  sociales.  En  effét  il  y  a  de  nombreux 
exemples  de  juridictions  ainsi  restreintes  à  des  rapports  spéciaux ,  dans 
d'aulre<;  établissements  qui  n*ont  rien  de  commun  avec  la  colonge 
Ainsi  les  Oberkeimgrraïde  qui  formaient,  dans  la  partie  scplcnirionale 
(ic  r.M^ace,  une  confédéralioii  d'usagers,  (confédération  dont  l'origine 
iradilionnelle  remonte  à  Dagoberl  II),  avaient  leur  Germde-Stuhl ^ 
composé  de  douze  assesseurs  {Zfvœiffer)  et  d'un  président  (Schultheiss) 
désignés  par  Ions  les  membre^  la  confédération  ,  d'après  un  mode 
d'éleclion  déterminé  Ainsi  encore  la  confédération  forestière  du 
Hoekwald  ei  de  V Ungersberg  t  qui  se  compose  encore  aujourd'hui  de 
27  communes  ,  avait  sa  juridiction  propre  pour  statuer  sur  tous  les  cas 
intéressant  la  confédération  ^.  Le  vaste  territoire  de  lAue^  entre  Blotx- 
beim ,  Uuningue  et  Bartenheim ,  n*a-t-il  pas  soutenu,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps ,  la  prétention  d'appartenir  à  une  confédération  purement 
personnelle  de  Sotsen  ou  de  bourgeoû ,  élisant  tous  les  irob  ans  un 
chef  appelé  Àn^nfeU  s'arrogeant  droit  de  juridiction  sur  tous  les  rap- 
ports des  confédérés  entre  eux ,  et  contre  les  tiers  prétenitant  i  une 
participation  ^.  Je  pourrais  rappeler  encore  une  foule  d'autres  juridic- 
tions qui ,  à  raison  de  leur  restriction  mfime,  n'exigeaient  pas  de  la  part 
de  ceux  qui  les  exerçaient  la  condition  d'hommes  libres  ;  la  Kessler^ 
Eynung  qui  avait  juridiction  sur  les  métiers  circulants ,  les  élanieurs  , 
les  chaudronniers  roulants ,  les  charlatans ,  devins ,  etc.  {incanlores , 

i  liuuias,  jjiir  la  colnugc  do  NiL'dt'rhausbergou ,  éciile  eu  1Ô8(I ,  ei  jiuhliéc  pur  M.  te 
professeur  Scumidt  ,  Uisioirt  du  chapitre  de  Saint-Thomat  de  Sira$Uourtf.  Pièces 
juslificatives  49  *,  p.  531. 

'  Voj.  entre*autrcs  BvnckiiARDT,  p.  'Hù,  —  Réville,  Euai ,  p. 

'  SCUATTENUANII ,  f .  fiq».  ,  p.  £1. 

*  Dk  Hoehwald  Bytiuntg  wid  Orinung,  Inp.  è  Sinahoorg ,  i785. 

*  Vo|.  las  derniers  d<ieufli(iBta.ap^  VuaasR ,  Diet,,  dUkaet,  «us  pièces. 
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phitones ,  cauculalores ,  tempeslarii,  etc.)  ^  le  Kohlenberger-Geriein 
juridiclioii  des  Preyheitsknahen  de  Bâle ,  etc. ,  eii'.  Je  con^^lus  de  ce« 
observations  que  la  juridiction  ne  spècife  pas  la  colooge  d*une  ma- 
Dière  absolue ,  parce  que  oetle  institution  partage  cet  attribut  avec  une 
multitude  d'autres  institutions  complètement  dissemblables.  Il  ne  devient 
distinctif  qu*i  un  point  de  vue  relatif,  en  ce  sens  qu'il  fait  de  la  eoUmge 
une  variété  (fams  la  série  des  contrats  translalib  dit  donMliie  tUUê» 
Encore  ne  doit-eHe  ce  caractère  qn*à  la  seole  circonstance  que  le  bail 
eolonger,  qui  répartissalt  un  corps  Je  bien  appartenant  au  même  maître 
(mamumarius)  entre  un  nombre  plus  an  moins  considérable  de  pre- 
neurs, créait  ainsi  une  apgrr^'alion  ou  une  pluralité  d  inicrcssés  ,  lirant 
leurs  cJroiu  d'un  lilre  coiutnun.  Or  nous  avons  lU  ja  lail  rtiaanjuer  quele 
Lfhnhin  h  luiorise  le  seigneur  ou  propriétaire  à  organiser  ime  juridiclion 
spéciale  semblable,  pour  toute  location  perpétuelle  quelle  qu'elle  soit, 
pour  tout  Zimlehn ,  pourvu  que  le  nombre  des  preneurs  soit  de  douze  ou 
au-delà.  Nous  considérons  donc  comme  entièrement  eiacte  la  définition 
qu*a  donnée  de  la  colonge  le  savant  auteur  du  TraUé  sur  la  nature  dsf 
Meus  mraux  en  Akace ,  dans  les  termes  suivants  : 
«  La  colonge  en  allemand  Dinghof»  —  Bail  Je  plus  ancien  et  très- 

<  fréquent  dans  la  ci-devant  province  d'Alsace.  C'est  un  contrat  par 
«  lequel  un  propriétaire  lépartissait  entre  plusieurs  preneurs  un  corps 

<  de  bien  considérable ,  en  se  réservant  un  canon  annuel  modique , 
«  avec  la  faeuUé  de  faire  juger  ke  différend»  qui  é'élmninî  entre  eux 
«  à  rotsoff  de  ce»  fmd»  par  le  batlkur,  comme  pritident ,  otstsM  de» 
t  preneurs  comme  assesseurs.  » 

Mais  M.  ilanauer  est  bien  loin  de  se  contenter  de  ce  rôle  de  simples 
ass;esscurs  pour  ses  Ifueher  :  il  veut  absolumenl  faire  des  rolongcrs  de 
véritables  sonrerains  ^,  exerçant  nicnie  les  droits  Uégaliens-*!  11  prétend 
en  un  mot  que  le  pouvoir  législatif  el  judiciaire  a  résidé  dans  l'agréga- 
tion colongère ,  qu'il  appelle  une  communauté. 

L'œuvre  tout  entière  n'est  que  le  développement  de  celte  thèse  ;  c'est 
cette  exagération  qui  constitue  toute  son  originalité,  et  rien  à  notre  avis 
ne  démontre  plus  sensiblement  le  danger  de  la  mt^lhode  û*al»trartiùn 

*  KSAm  V0!«  Remng  ,  Zur  GetchichU  det  Gaunerthumt.  —  RCRLCR ,  Ttteh.^ 
3UI ,  35.  —  Voj.  do  reste  Pay$an* .  i  i2. 

*  OssmnOGGe» ,  'DeM$ck.  Rteklê  AUmhmMrma  d«r  Setnttis ,  I  -  i€u 

*  Contfifitftbiw,  p.  170  —  *  Paj/innit  vi ,  et  pasHm. 
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suivie  pBf  Tauleur.  Quoi  de  plus  périlleux  en  effet  que  d'invenler  de 
nouvelles  hypothèses  dans  une  matière  laborieusement  explorée  par  la 
science,  lorsque  d'ailleurs  aucune  doonée  nouvelle  n'y  a  été  introduite? 
On  aboutit  inévitablement  à  Tutopie  ou  tout  au  moins  au  paradoxe , 
quand  on  se  sépare  volontairement  de  renaaignement  traditionnel,  et 
de  l'évidence  dea  faite  généraux. 
Cherehons  done  d'abord  où  aurait  résidé  la  souveraineté  de  la  coloage  Y 
La  colonge  n'est  essentiellement  qu'un  teîlouune  locoHon  :  or»  dans 
tout  bail  il  y  a  un  propriétaire  et  des  preneurs  ;  c'est-àrdire ,  d'un 
eOté  un  droit  principal  permanent ,  supérieur  »  foncier;  de  l'antre  un 
droit  dérivé ,  secondaire ,  précaire ,  et  ne  portant  que  sur  les  fruits.  Dans 
ce  rapport  nécessaire  la  suprématie  appartient  incontestablement  à  la 
propriété ,  c'est-à-dire  au  droit  le  plus  ample  el  le  plus  absolu.  Ceci  est 
dans  la  nature  même  des  choses ,  et  par  conséquent  est  nécessairement 
vrai ,  partout  et  toujours. 

Avant  la  féodalité  ,  la  propriété  libre  et  souveraine ,  le  latifundium  , 
Valod,  Vallmiy  était  la  terre  .sa/î'^î/*',  \e  Seelgut ,  h  terra  xafirn  ou  mla- 
ntia  ,  la  terra  dominica  ou  dommicnta  Je  n'ai  pas  à  lu'étendre  ici 
sur  Torigine  delà  terre saliqtœ  :  cela  serait  tout-à-fait  superflu.  Ne  repré- 
sente-t-elie ,  comme  le  veut  M.  Uanauer ,  que  la  terre  échue  au  Franc , 
par  suite  du  partage  après  la  conquête  ^  ?  ou  bien  doit-on  y  voir  le  bene^ 
fdum ,  concédé  à  perpétuité .  par  antithèse  avec  le  benefiàuM  simple- 
ment révocable  et  viager?  A  l'appui  de  cetle dernière  interprétation  l'on 
relève ,  avec  quelque  raison ,  que  la  terre  satique ,  dans  toutes  les  lois 
dites  Barbares ,  et  dans  certains  capitulaires ,  est  toiyours  qualifiée  de 
terra  AarecKland,  de  terra  amaHea;  que  le  terme  Sale  ou  Saimg  y 
exprime  la  UgUima  iraàiHo ,  en  opposition  avec  la  gewere  (MSlifura) 
Mais  celte  recherche  sortirait  du  cadre  de  notre  question  spéciale  ;  il 
suffit ,  pour  sa  solution  ,  de  reconnaître  ce  qui  est  universellement  ad> 
mis  que  la  terra  mlira  .  sous  la  première  el  seconde  race ,  était  une 
propriété  libre ,  héréditaire,  perpétuelle.  —  Cette  propriété,  le  maître 

*  V.  GuÉBASD,  Pùlyptiqut  ^hmtmn ,  il,  |f.  6,  Sé,  83, 8S,  76.  —  Zaoss  « 
IVod  rMMyMM».  —  GàMCUin.  Uq,  barb.  i ,  114.  —  Lammu.  Sùlgut.  i , 
p.  7S  et  80. 

*  Faj/UHU ,  p.  38. 

'  Bots ,  «.  Mf.  p.  6K.  "  Bunnacau,  Dtuueku  Privai  Mi ,  i ,  890.  — 
Waltis  1 1,  p*  96. 
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rexploitaii  par  lui-même»  oq  moyennant  des  locations  temporaires 
ou  bien  il  en  faisait  cultiver ,  moyennant  des  baux  perpétuels ,  par  des 
Hllrigen  (non^libres) ,  une  partie  divisée  en  fftieten  ou  Marni  semUs. 
k  cAté  de  la  tum  ou  eurtis  du  Dm^Aof  s'élevait  le  Herrhof,  la  Sala , 
et  subsistait  la  terra  iolka  ou  Saatgut  que  le  proprîélaîre  de  la  terre 
cultivait  par  lui-même ,  et  qui  formait  ainsi  contraste  avec  les  biens  de 
Hueb  qui  étaient  livrés  aux  colons. 

ïl  faut  rappeler  ici  un  principe  jundiquc  sur  lequel  a  reposé  tout  le 
système  de  la  propriété  au  moyen-age,  et  qui  j)ouilant  n*a  pas  été 
aperçu  clairemeui  une  seule  fois  par  M.  Hanauer.  Toute  location  per- 
pétuelle opf'rait  au  prolil  du  preneur  la  Iransmisf^ioii  pcrpc-luelle  du 
doniame  utile  ;  mais  le  propriétaire  conservait  \e  domaine  ffirert ,  ou 
la  directe ,  c'est-à-dire  la  propriété  substantielle  du  fonds ,  et  par 
conséquent  la  suprématie.  Aussi  lorsque  le  preneur  même  perpétuel 
venait  à  manquer  au  pacte ,  soit  en  négligeant  de  payer  son  canon , 
soit  en  vendant  sa  tenure  sans  faire  de  déclaration  préalable ,  il 
perdait  le  dmaine  utile  t  qui  retoumaU  ainsi  à  la  directe.  Les 
rotules  contiennent  i  cet  égard  une  expression  qui  ne  permet  aucune 
équivoque  et  qui  détermine  bien  clairement  ce  qu'était  la  terre 
eaUque ,  relativement  aux  tenures  même  à  litre  perpétuel.  L*art.  44  du 
livre  salique  delfohenburg,  entre  autres*  dbpose  que  lorsque  rbéritier 
ou  l'acquéreur  d'un  bien  colonger  néglige  de  s'en  faire  investir  dans  les 
30  jours  ^,  le  bien  peut  èlre  retiré^  el  redet  icul  ainsi  Salgul  :  Dos 
mag  myyi  Frowe  (l'abbesse  de  Holienbour^)  u:ol  mil  Reckl  zîehe.n  und 
IST  DEN.NE  SEL  GioT.  Uèmarqui»ii>  tn  passant  que  M.  Hanauer  a  mal  com- 
pris el  pur  conséquent  iMcxaclenicnl  traduit  celle  clause.  Elle  Sf  réfi-re 
à  la  mutation  par  décès  ou  par  aliénation  d'une  llueb  ou  tenure  colun- 
gère;  en  ce  cas  le  seigneur  avait  un  double  droit  à  exercer  :  le  landème 
et  la  prélation ,  si  le  nouvel  acquéreur  ne  lui  convenait  pas.  C'est  pour 
mettre  le  seigneur  à  même  d'utiliser  l'une  et  l'autre  de  ces  prérogatives 
que  le  nouveau  preneur  était  obligé  de  se  faire  agréer  dans  un  délai  de 
trente  jours  ;  sinon  »  le  seigneur  exerçait ,  en  vertu  de  la  directe  >  le 
reirait  du  bien  concédé.  Il  ne  emiitaii  pas  ce  bien ,  comme  le  porte 
la  traduction  ;  zîeAen  n*a  jamais  signifié  loistr:  il  ler^lîratl,  et  ce  bien 

*  Matfituâ  indomn,iroii.  V.  }Aùse  ,  Zetttrhrifi  fur  Gttichichtê  Utâ  Obtr'Hhtinê  , 
V,  p.  35.  —  V.  Bt  i;(  kH  vRDT  ,  ^.  #w;>.  p.  15. 

•  Constil niions  ,  y.  'itio. 
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ninsi  retiré,  par  conséquent  affranchi  du  lien  de  la  location  perpélnella» 
faUaU  rilûw  au  Saatgia  :  und  Ut  dmne  Seeiguoi*  Le  seigneur  n'en 
fait  pttt  un  ifieu  satigue,  comme  le  porte  encore  la  Iraduction.  Un  retour 
n'est  pas  une  création ,  ce  n*est  que  la  restitution  à  un  état  de  chose 
antérieur.  —  Un  autre  exemple  (et  nous  n*en  citerons  pas  davantage) 
se  rencontre  dans  le  rotule  d'Andolsheim  dont  notre  auteur  n'a  décou- 
vert qu'une  traduction  *.  L'art.  19  s'occupe  du  cas  où  unetenure  colon» 
gère  aurait  été  abandonnée  ou  négligée  dans  sa  culture  par  le  preneur. 
Le  seigneur  exerce  k  rvlrait  ;  puis  la  clause  ajoute  :  «  Si  l'année  se  passe 
€  sans  ijue  le  colon  se  soit  accommodé  ,  le  Muire  joindra  sa  Hueb  aux 
«  hieiis  du  Seel  ou  SeeUjut  (terre  saliq ne)  et  elle  ne  fera  pins  partie  de  la 
»  colonge  '-.  »  11  est  impossible  d'exprimer  plus  claireiiieiit  ie  i.i[tjiort 
entre  la  terr  e  libre  (Salgui)  et  la  terre  concédée  à  titre  de  colonge 
(Hofgul);  ni  de  déienniner  plus  positivement  le  droit  prépondérant  du 
propriétaire  vis-à-vis  du  preneur  ou  du  colon. 

Cette  suprématie  à  la  fois  personnelle  et  foncière ,  permet-elle  de 
voir  dans  la  colonge  prise  collectivement ,  tina  com JittmouléaottferYitiia, 
comme  le  prétend  M.  Hanauer  »  communauté  où  le  preneur  aurait  été 

I*égal  du  matlre ,  où  le  colon ,  même  servile ,  aurait  eu ,  au  même  degré 

que  celui-ci ,  droit  et  pouvoir  de  juridiclion  ? 

On  a  peine  à  croire  qu'une  pareille  question  ait  pu  sérieusement  se 
poser  devant  un  esprit  versé  dans  l'étude  de  ces  matières.  —  S'il  est  un 
point  qui  semble  incontestable  en  histoire ,  c'est  ce  fait  que ,  dans  les 
premiers  temps  du  moyen-âge ,  la  juridiction ,  c'est-à-dire  le  droit  de 
constituer  des  juges  et  de  rendre  jusiice  était  un  attribut  de  la  propriété 
souveraine.  Le  droit  de  juridiclion  était  lellement  inhérent  au  droit  de 
propriété  qu'il  s'étendait  à  tout  ce  qui  faisait  partie  de  la  propriété ,  les 
choses  et  les  personnes  que  le  mettre  avait  sous  sa  puissance  (mundium) 
un ,  tributarii ,  coloni ,  et  même  sur  tous  ceux  qui  se  trouvaient  mo- 
mentanément dans  les  iiinUes  de  son  autorité  et  sous  sa  protection 

'  Conslitulwna  ,  p.  i'J'6. 

'  Ce  lexlc  iraduil  se  réfère  évidemment  au  rotule  imprimé  dans  la  collection 
de  Grimra  (Stofffi.)  WeisthUmvr,  iv,  p.  26t,  sous  le  lilro  Dinghof  zu  Leberaeh. 
La  clauSi'  allrni:iiidc'  «'st  |»l!i<;  lu^Ue  eocoie  ipi»-  h»  (rnilnfiion  :  So  daz  Jahr  ut 
komet,  daz  er  mu  'jniegetui'jri  hat  io  toi  tie  dtr  Mtier  liehm  luo  dtm  Sttl- 
guotê  und  sol  des  Hvvet  lidiç  êin. 
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(fMUroeîiiîtifii)  I.  Le  droit  de  jastice  était  une  conséquence  néoessairo 
du  droit  de  propriété ,  si  bien  que  lorsque  le  Roi  donnait  un  domaine 
il  donnait  en  même  temps  la  justice  sur  ce  domaine  Et  cela  n*était 
pas  particulier  ans  concessions  royales  ;  ce  privilège  appartenait  à  tous 
les  propriélairos  sans  distinction  K  Enfin  dès  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  l'invasion,  ces  justices  étaient  déjà  territoriales  suis  cesser 
d'être  personnelles  —  Il  ne  faut  ensuite  pas  confondre  l'idonéilé ,  In 
capacité  tl'èlre  juge  avec  le  pouvoir  île  jnstirf»  ;  pouvoir  tnii  consiste 
non  seulement  à  consliuiut  des  trihuiiaux  ,  niais  encore  à  pourvoir  à 
rexéculion  de  leurs  sentences.  La  dislinctiou  que  liasiirde  ^ur  ce  point 
noire  iiuieur  entre  le  pouvoir  iégisliidf  et  judinairr  et  le  pouvoir  exé' 
Cfftif^,  est  un  véritable  anachroiiisiiie.  Le  moyen-âge  ne  connai^^sail 
pas  cette  distinction  moderne.  Sous  son  régime ,  toute  juridiction 
connaît  de  droit  de  l'exécution  de  ses  sentences.  —  Suivons  la  colonge 
dans  les  (rois  périodes:  où  voyons-nous  que  le  simple  coton,  leHueber 
aurait  jamais  exercé,  contre  le  gré,  ou  sans  le  concours  de  son  maître 
et  seigneur ,  un  acte  quelconque  de  juridiction  proprement  dite  ?  — 
S'il  est  inconleslable  que  pendant  la  première  période,  celle  qui  pré- 
cède la  formation  de  la  féodalité  proprement  dite ,  tout  homme  libre 
avait  ridonéité  du  juge ,  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu'il  ait  été  investi 
par  cela  même  du  pouvoir  de  juridiction  dans  le  sens  le  plus  étendu  de 
ce  mot.  Ce  pouvoir  résidait  dans  le  seigneur ,  le  propriétaire  de  la  terre 
saliquc  ,  le  supérieur  lernlorinl  ou  foncier.  Les  textes  iiituies  r;ii)|M)rlés 
par  M.  llanauer  couilKiiieiit  la  confu.sion  ddii>  laquelle  il  est  tomljc,  Le 
rotule  de  Sundhofen  *  ,  par  evemple,  cpi'il  produit  couuuc  un  lio  plus 
anciens,  explique  claircmeiil  la  ciniblilution  hiérarchi<|ue  de  l.i  colonge. 
Elle  appartenait  au  comte  de  Horbourg  ,  qui  avait  son  franc  avoué 
(Freyen-Vogt)  ;  de  plus  ,  au-dessous  de  ce  premier  officier  qui  repré- 
sentait le  seigneur  pour  le  comté ,  il  y  avait  le  SchuUketss  (le  prévét , 

*  Zex  taUc, ,  28.  ^  te  Bip» ,  M ,  62.  —  Cap.  Catiom,  —  Iiitfov.  I/.  eon«, 
TScni.  s.  BSn.  —  PsRTZ,  ii.  —  Sehatsncht  llèêr  fllfrl^.  —  Danisls,  I,  339. 

*  Marculf  ,  Form. ,  eap,  xxvi ,  i ,  17. 
»  Ug,  Uthara  II.  Pert/ 

*  MARcur  r,  tu,  11.  Aut  de  tngânvisaul  dêitrvimuibutf  wtmrii  quê  naUùnihus 
qwË  tunt  infrà  agros  v$l  fimt  têu  uifta  iwnu....  opmmoiunfet.  —  Y.  LKnoCkOD^ 

7.  mp.  ,  p.  218-2iî<. 

*  Payiam  ,  p.  vi. 
'Pay«aA«,  p.  10. 
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autre  ofiSciiM  seigneurial).  Lors  donc  que  le  rotule  ilébule  par  dire  que 
dans  le  Dimjhuf  il  y  a  jumiu  lion  ,  hanli'  justice  pour  h's  vols  et  les 
délits,  il  u'exprime  aulre  chose  si  te  n'est  que  dans  le  lerriloire ,  la 
juridiclion  appartient  au  souverain  ou  au  seigneur  ;  mais  non  aux 
simple»  colongers,  ou  à  une  communauté  embrassant  à  lu  fois  tes 
eolongers  et  le  seigneur.  —  La  s,uite  le  démontre  à  révidence.  Un  voleur 
esl  saisi ,  il  est  conduil  A  la  prison  de  la  cour  (Siack).  L'appariteur  doit 
«convoquer  uoe  espèce  d'assemblée ,  en  s'adressant  aux  hommes  établis 
dans  le  voisinage  (Umbbesas8eii)t  et  les  inviter  i  se  rendre  à  la  justice. 
Mais  que  ceux-ci  mnnent  au  ntm  (Die  homme»  oâer  nicklj,  le  prévôt, 
avec  l'assistance  du  franc  avoué  de  Horbourg  ou  de  son  représenlant , 
dMf  siéger  en  justice  et  juger  le  oofeur.  —  La  clarté  de  ce  texte  a-t-elle 
besoin  de  commentaire  *f  ne  rend-il  pas  évident  que  ces  Umlfbesassen 
convoqués  étaient  toui  au  plus  des  assesseurs  du  Schultheiss  et  du 
franc  avoué  ;  \e  dis  tout  au  plus  des  assesseurs,  pui<qu*en  cas  de  non 
comparution  de  leur  part ,  le  jugement  n'en  suivait  pas  moins  ^on 
cours?  Ce  n'elaienl  donc  que  des  as-i>lanls.  Cet  appel  ;"i  I  as-istance  des 
iiabil;mts  était  tout  à  la  fois  dans  les  prérogatives  du  seii;ueur  et  dans  la 
tradition  germanique  qui  exigeait  des  témoins  et  même  des  cojurateurs 
pour  tous  les  actes  importants.  Mais  ia  faculté  laissée  aux  appelés  de  ne 
pas  se  présenter,  sans  que  leur  absence  préjudiciât  à  Paction  de  ia 
justice ,  prouve  qu*ils  ne  participaient  pas  au  pouvoir  de  juridiction  en 
lui-même.  —  Si  Ton  compare  cet  appareil  de  ta  haute  justice  s'exer- 
çant  au  Salkof,  avec  ou  sans  la  présence  des  Umblfesassen ,  sous  la 
présidence  du  haut-avoué  et  du  prévôt  avec  ce  que  Tauteur  appelle  le 
plaid  du  Dinghof,  on  sera  frappé  de  cerlaines  différences  qui  ne  per- 
roeilent  plus  de  confondre  la  liaute  justke  avec  les  réunions  périodiques 
des  colongers ,  dans  le  but  de  régler  les  différends  nés  entre  eux ,  ou  de 
prendre  des  mesures  dans  l'intérêt  commun.  Le  Ditigfiof  ii  Sundliolleu 
doit  se  tenir  sous  un  liangar  {Srlioitpf)^  qui  doit  être  établi  à  cet  effet; 
ailleurs  il  se  tenait  sous  un  tilleul  ou  dans  le  jardin  seigneurial ,  etc. 
Ces  réunions  sont  en  général  coavoqiK'e^  et  présidées  par  le  Maire 
{Villints)  ^  ,  également  officier  du  seigneur,  mai?  officier  purement 
rural  en  quelque  sorte ,  et  exclusivement  préposé  à  l'exploitation  du 
fonds.  Le  colooger  n'était  pas  libre  d'assister  ou  de  ne  pas  assister  à 
ces  réunions  domestiques  ;  il  était  puni  d'une  amende  plus  ou  moins 

*  Gauui  ,  1 , 69SL  —  STomL,  p.  53  et  16.  —  BsyMiM ,  i ,  p.  187. 
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considérable  t  en  cas  d*absence  non  justifiée^ ,  preuve  évidente  que  dans 
ces  Dingttag ,  îl  s'agissait  des  affaires  des  colongers  eux-oiétnes  '  et 
non  plus  de  haut^^justice. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  rotule  de  Sundbofen  sans  y  relever  une 
allu.sion  curieuse  à  la  dépendance  dans  laquelle  ,  a  celle  époque  encore, 
se  trouvaient,  en  (u  iliere  de  ^raïul  rriminel  (Bhtfg^rirhl) ,  les  hautes 
juridicltons  lotales  jelativement  au  lamli^raviat.  Lur>(|ue  le  voleur  est 
condamné  par  le  prévôt  cl  le  liam  avoue .  la  senleiiee  ne  peut  élre 
mise  à  exécution  avant  (jue  le  landj^rave  d'Ensisheim  n'ait  été  prévenu, 
et  n'ait  été  invité  à  venir  prendre  le  voleur.  Si  avant  midi  du  jour  sui- 
vant  te  landgrave  défère  à  l'invitation  ,  le  voleur  lui  sera  remis  ;  m  au 
contraire  il  ne  se  présente  pas^  le  prévôt  seigueuriai  fait  iiii^inéme 
procéder  à  Texécution  :  ttfid  loM  darumb  nimand  vôrehten;  t  el  pour 
cela  il  ne  doit  crainâre  personne,  »  Cette  immunité  »  stipulée  pour  le 
prévAI ,  et  la  résene  rassurante  qui  la  suit ,  indiquent  que  l'origine  de 
ce  document  sinon  sa  rédaction  »  remonte  è  Tépoque  de  transition  pen- 
dant laquelle  les  justices  patrimoniales ,  se  convertissiiient  en  justices 
seigneuriales,  et  où celles^i  se  préparaient  peu  à  peu  à  Tindépendance 
presque  absolue  à  laquelle  elles  arrivèrent  surtout  à  l'époque  du  |;rand 
interrègne  (de  1254  3  1*^7.'^).  l'.e  motnenl  de  l'histoire  e->t  excessivomenl 
curieux,  et  d'une  iinpurlance  prf'ponderante  surtout  dans  le  «lévelop- 
pement  progressif  des  insliUilions  judiciaires  Il  a  da  reste  été  signale 
par  tous  les  liisturieiis  cl  par  tous  les  pubUcisies  ;  nous  nous  garderons 
donc  de  le  développer  davantage. 

Le  passage  de  Ta/eti»  de  la  terre  salique ,  de  la  grande  propriété  patri- 
moniale ,  au  fief,  s'ojt  opéré  en  Alsace,  mo|ennant  un  fait  considérable, 
dont  on  s'étonnera  à  juste  liire  de  ne  pas  rencontrer  la  moindre  trace  dan  a 
les  deux  volumes  de  M.  Hanauer.  Ce  fait  est  cependant  indispensable 
pour  se  rendre  compte  delà  concentration  prcjgressivé  du  pouvoir  juridic- 
lionnel.  La  terre  franche  et  libre  devenait  fief  jiar  Voblalion ,  c'est-à- 
dire,  par  ToUre  qu'en  taisait  le  propriétaire  à  un  suzerain  pluspuissaiit^ 

*  V.  lestes  cités.  ~>  Puytam ,  p.  193  et  patêim. 

*  V.  sur  la  lunuaiiuii  du  Hofreeht  jus  curitej  le  lésiimé  si  esaci  ei  si  vrai  (juVo 
donne  M.  Véroii-RévilU' ,  q.  sup.  .p.  II. 

*  V.  Z/tPFL  .  Deutthe  Stnai»  tuid  Recht  Geschichte ,  U  ,  p.  S ,  §  55.  —  V£ro>- 
RÉVILLB  ,  9.  Mup.  ,  p.  29. 
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afin  lie  s'assurer  sa  protection  par  le  lien  vassalîlique.  Il  est  ptni 
provinces  de  l'ancien  Eni[)ire  (l'Allemagne  (lui  préscnlent,  autant  (jne 
FAIsace,  d'exemples  de  ces  inl'éodations  volontaires  ;  le  plus  mémorable 
de  tous  est  l'acte  par  lequel  les  comles  de  Ferrelte  ont  déclaré  en  1271 
vouloir  relever  de  l'évèché  de  Bâle  *  pour  les  terres  de  leur  vaste  comté. 
L'oblatiuo  à  rËmpîre  \  comme  la  Iradilion  directe  faite  par  l'Empereur 
au  nom  de  l'Empire ,  et  conformémenl  aux  capitulations ,  procurait  au 
flef  Vimmédiaklé  »  avec  tous  ses  privilèges.  L*ob1ation  à  un  suttraîn 
autre  que  l'Empereur,  n'assurait  au  dynas^te  que  la  médialeté*  Relative* 
ment  au  fief  et  à  son  gouvernement ,  l'immédiatelé  conservait  Tensemble 
des  droits  définis  par  les  feudistes  sous  le  litre  de  Supériorité  terri" 
torittle.  Elle  embrassait  les  prérogatives  qualifiées  de  réffaliennes,  le  ban, 
In  juridiction  haute  et  basse,  le  droit  de  créer  des  impôts,  de  constituer 
des  juges ,  en  un  mot  la  souveraineté.  Le  noble  immédiat  jouissait  dans 
son  terriioire  île  la  mènio  aulonlé  t^ue  l'Empereur  dins  TEinpire.  Il 
élait  souverain  ilans  la  plus  large  étendue  de  ce  mot.  Le  noble  médiat 
était  dans  sou  fief  également  seigneur  cl  maître  ;  mais  il  restait  sous  la 
mouvance  do  son  suzerain ,  qui  lui-même,  directement  ou  indirectement, 
relevait  de  l'Empire. 

A  ce  point  je  me  borne  à  demander  à  .M.  llanauer ,  où  il  a  pu  réussir 
à  découvrir  une  eotonge ,  qui  A  quelque  époque  que  ce  soit  aurait  été 
immédiatê  et  souveraine  ?  une  colonge  qui  aurait  été  investie ,  comme 
telle ,  àe  droits  Bégnliem  t  Qu'éiaitnse  d'abord  que  ces  droits  régaliens? 
—  On  appelait  ainsi  les  droits  de  la  souveraine  puissance ,  royale  ou 
impériale.  Leur  définition  a  occupé  pendant  le  moyen-âge  le  sacerdoce 
et  l'Kmpirc  ;  on  les  voit  mentionnés  d'abord  dans  le  Concordat  calixiin  de 
11^  ;  pnisénnmérés  dans  les  propositions  du  pape  Pascbal  II,  à  Tem^ 
percur  Henri  V  ,  a  propos  de  Tinvestilure  des  évôques  A  la  fameuse 
Diète  tenue  à  lioucale,  I  Lnipereurles  lil  délerniiner    Frédéric  II  en  1220 

'  Sciui  ii-ii.N  ,  AUat.  iiimt.  ,  iv  ,  p.  74.  —  HEBKMirr ,  Dipi.  —  Trouilut  , 
II,  I».  2:7. 

*  Je  nu*  permellrai  de  renvoyer  pour  le  dévcloppcmeDl  de  ce  qui  concerne  ce 
point  bisiorlque  à  la  dittertaiton  De»  éom^wt  engagés  ,  piil»Hfo  en  1830 ,  inr 
M.  ChAiiOTour  l*»lné.  M.  Hanincr  ne  m*en  voud  a  pas  de  lui  opposer  rantorllé  d*aii 
des  dvux  iéyiêtet  aiiTi |ii«*ls  il  daigne  recooDsHre  quelque  oounalssance  de  la  matière. 
{ConttilutwttM ,  p.  9). 

'  Pbrtx,  Uges,  n ,  p.  60 ,  70»  76. 

*  Pbriz  ,  U$9»,  Il ,  p.  176. 
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et  en  1^30  spéciiia  ,  par  des  cotistilulions,  ceux  de  ces  droils  qui 
compélaienl  en  AHemague  aux  souverains  ecclésiasti(|ues ,  Etats  d'Em- 
pire {gàiUkhe  Stânde)  et  aux  immédiaU  laïque»  K  L'éouinéraiion  de 
€99  prérogatives  suprêmes  qui  comprenaent ,  entre  aulFos ,  la  juridic- 
tion à  tous  les  degré ,  le  pouvoir  de  constituer  des  juges  {potetiaê 
camlUtimdarum  magiêtratuum) ,  de  lever  des  impôts ,  de  s'attribuer 
les  vacants  et  les  confiscations  •  otc* ,  etc. ,  cette  éauroération ,  disons- 
nous ,  qui  est  longue ,  se  trouve  partout  ;  comme  partout  aussi  on  trouve 
celte  doctrine  que  ces  droils  étaient  l'attribut  de  la  souveraineté  directe 
ou  déléguée.  Regalia  esse  jus  personat  principù  vel  sufieriorem  non 
recognoscentis  rel  quibus  illt  dedinut  cohœrens 

Sans  prolonger  inutilement  ces  développeinenis  préalables  ,  que  tous 
ceux  (|ui  s'()c<;upeiil  li'ltisluire  doivent  trouver . surabondants ,  nxnmiQons 
un  peu  les  colonges  souveraines  découvertes  par  n«»lre  auteur 

La  première  est ,  d*après  lui ,  celle  de  Tabbaye  de  Honau  ,  qui  Taisait 
remonter  son  origine  jusqu'aux  tentps  de  Clovis  1*^  (500).  Or  Je  prélude 
même  qu'il  place  en  téte  du  texte  du  rotule,  prouve  que  la  souveraineté 
appartenait  à  Tabbaje  qui  formait  un  véritable  Etat  indépendatU,  —  Le 
rotule  commence  en  effet  par  ces  mots  :  €  Une  sunl  jura  Honaug.  Ecc'e-  * 
tke  quttmirltd  jurata  prœposito  6delilate»  reeUamwnL — Voici  les  droite 
de  l*é^iee de  Honau  f  que  ies paysans,  après  avoir  fait  serment  de  ûdélité 
à  Tabbé ,  ont  confessés  ou  récités.  •  —  H.  Hanauer ,  lui ,  trouve  parfai- 
tement exacte  la  version  suivante  de  cettu  phrase  latine  si  simple  : 
A  Telle  est  depuis  un  temps  immémorial  i«a  colonge  de  Honau  ;  tels 
«  sont  les  droils  de  Messieurs  de  Hhinau  et  du  lutlage.  »  Avec  une  pa- 
reille liberté  de  trailuclion  il  ii'esl  pas  «iillicile ,  conveiions-en  ,  ilc  (  rter 
des  souverains  et  d'enrichir  l'èrud  tioii  de  uouvoautés  inaperçues  I 

Le  lilro  lalin  runlniue  en  ili>jK)>aiil  que  l'église  de  llunau  ,  par  pri- 
vili'ge  et  pur  la  dignilc  de  $a  fondation  ,  doit  avoir  un  nr  ,  homme 
de  condition  libre ,  et  non  autre.  Cet  nvou('  doit  siéger  en  plaid  trois  Ibis 
par  an,  pour  gouverner  la  famille  de  l'iglise  {ad  regendam  familiam 
ecclesiœ);  il  prend  une  pari  des  amendes,  les  deux  autres  appartiennent 
à  l'abbé.      A  l'abbé  tous  les  colons  (mslia*)  demeurant  dans  Tlle 

'  Pkrtz  ,  Uges  ,  l  ,  p.  iH(i  .  i  -JOI. 

*  ï'HLCKMiMM,  Tract,  de  Re<jtiL  l.>ii,  r>|»  ii,  §  1.—  Sacfiseiaintgel ,  l,  p.  35, 
édil.  Homayer.  —  Srhwabenspietjel  ^  rdil.  La!>&l>erg  ,  |>  UT, 
'  CoHBiituiiont  f  p.  170  ii  i37. 
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doivent  prêter  serment  de  fidélité ,  soit  parce  qu'ils  font  partie  dê  la 
famille  '  de  l'églîse ,  5«oit  parce  qu'ils  possèdent  un  ■  lenure  du  fonds 
de  l'église.  «  C«ir  le  (onds  de  toute  l'Ile  esi  propriété  de  l'église.  Fundus 
enim  todus  insulœ  proprius  est  Ecdesiœ. 

Qui  est  donc  ici  le  souverain  ?  —  Le  paysan  ou  l'abbaye  ! 

Après  la  souveraineté  rustique  de  H«inau  ,  l'auteur  nous  produit  avec 
la  sémillante  minauderie  d'un  antiquaire  ravi  d'utie  trouvaille,  une 
espèce  de  déclaration  ,  sans  eucune  indication  d'origine  ni  de  date ,  et 
qu'il  qualifie  de  rotule  souverain  de  îlofen  et  Buren .  —  Nous  voyous  par 
ce  document  que  le  SchtiUheiiS,  officier  seigneurial,  doit  convoquer  tm 
plaid  (traduction  de  M.  Hanauer) ,  où  doivent  s'asseoir  à  c6té  de  lui  les 
représentantt  du  Sieurs  ^Oehsenstein  et  de  FleekenHein ,  S'ILS  LE 
VEULENT ,  pour  entendre  quels  sont  les  droits  de  ces  seigneurs  (tm» 
Bechten  die  Herren  do  habent)  et  ce  qu'ils  devraient  encore  faire  (wider 
umb  im  auiietU)  pour  les  pauvres  gens  (arme  Lûte)  du  village.  Voici 
certainement  un  bien  singulier  ton  pour  des  souveruitis  qui  se  qualifient 
iïarme  lM(e ,  de  pauvres  gens  !  —  Le  terme  annc  Uite  est  traduit 
par  Sclierlz ,  Suhditi ,  homines  proprii ,  censimles.  Jus(iu'à  présent 
•  cette  délinition  a  été  en  tjuelque  sorte  usuelle ,  non  seulement  en  Alsace, 
mais  dans  toute  l'Allemagne  -.  Mais  notre  docte  novateur  n'est  pas 
homme  à  se  soumettre  à  l'aulorilL'  de  S(  hertz,  <(  //  puun  ait  nous  tlit-il, 
«  citer  des  centaines  de  mots  qui  manquent  dans  son  recueil ,  des  cen- 
c  tain<  s  d'aulres  dont  il  n'indique  qu'en  parlie  les  diverses  acceptions  K  » 
Que  M.  Hanauer  y  prenne  garde!  ii  assume  une  lourde  lâche;  en 
affîrmani  ainsi  l'insuffisance  de  notre  glossaire  alsacien  ,  il  prend 
virtuellement  l'engagement  de  nous  en  donner  un  autre;  et  au  fi|it 
s*il  continue,  comme  il  Ta  si  bien  commencé,  de  bouleverser 

*  M.  Banauer  f^ii ,  à  {ituMeurs  reprises,  uu  singulier  abus  de  ce  mot  de  fanUlta 
au(}uel  il  ailriboe  le  sens  doiii  ei  bionvelllanl  du  groupe  formé  par  la  parenté. 
L«a  rormoles  de  Marcairaiosi  que  les  Ciipitnlatrf^s  oui  pourtant  donné  à  ce  terme , 
reiatfvemont  aux  Instiiuiions  rurales ,  une  slgniflcatiou  bien  précise»  «  Bac  voce 
indigitttniwr  t«rui,  whnt ,  TfrmdUi  rustieit  comiRonanfM,  domhnê  jnwdiorum 
famuiatumtt  itrvitiwn  «xkibentM.  —  Ducaïigb,  Glot.  JMW.  œvi,  Edit.  Didot, 
m ,  fi.  200. 

*  C'esi  celle  de  Scin^Tsa ,  Gh$$  h,  «.  —  de  Haltads,  Glm.  Germ,  Mai. 
jEvi,p.!it.  —  «Ih  Wackbsnacel  ,  àUdmUitktê  WmrtêtMi.  —  de  ZiKllAi«?i, 
MUlelhoehdtut$th99  Warierbudt ,  p.  12 ,  etc. 

*  CmulUution* ,  p,  i80. 
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raotique  signification  des  choses ,  il  faudra  bien  qu'il  se  décide 
serMuiemeol  à  nous  révéler  le  lecret  de  sa  langue.  —  Mais  reveooos 
à  notre  rotti)e.  J*aimerais  bien  savoir  ce  qae  le  sire  d'Ckhseoslein 
avait  à  faire  au  plaid  de  Bureo.  Je  vois ,  par  les  observations 
préltmioaires  que  M.  Uaoauer  a  empruotées  à  Schœpilin  (sans 
toutefois  lui  faire  rhonneur  de  le  nommer),  que  ce  peiil  territoire  aurait 
été  concédé ,  à  titre  d'engagement  »  |)ar  Frédéric  Blochholti ,  prieur  de 
Saint-Pierre-le-Jeune  à  Strasbourg,  é  Wfftieh  de  Bohenbùvrg  et  à  Jean 
de  Fteckenstein  en  1450.  ScbœpOin  m'apprend  en  outre  qu'eu  1470, 
Sch«eigard  de  Sickingen  Tenleva  à  Jean  de  Fleckenstein.  Nulle  part  il 
n'est  question  d'un  Ochsenstein.  Comment  donc  a-i>ii  pu  bgurer  comme 
co-sciyneur  dans  la  pièce  callêmê  que  M  Hanauer  édite ,  et  dont  il  pré- 
lend  ,  sall^  ex(ilii|UL'r  clLiireiiieul  ^>our(juui ,  pl.u  er  l.i  date  «'iilre  les  anaceà 
1351  el  l  iôu  ?  .l'.nuue  (jue  ces  eiiil>.ui  as  me  rcaUcuL  rauUieiilicùé  de  la 
pièce  exlrAmcnieiil  ^us|Jec^e  ;  en  définiiive  si  les  paysans  drvaienl  coii- 
nallre  quelque  ciiose  ,  t'elail  cerlaiiieinenl  les  vrais  nuais  de  leurs  sei- 
gneurs.—  Au  surplus  liideuel  iiureii  oui  toujours  été  considérés  comme 
de  simples  ttUages  féodaux  A  en  croire  uièuie  le  document  produit , 
ils  contenaient  un  certain  nombre  d'hommes  de  ïKiapire  (HichsliUe)^  qui 
comme  tois  étaimii  (ijjraudiis  des  impôts  seigimriam, —  Ce  quienre^ 
sort  nettemenl  aussi  c  est  que  le  jour  du  phid  se  passait  pour  les  paysans 
(arme  Lâte)  en  paiement  d'impôts.  (Un  denier  qui  doit  être  apporté 
par  tout  délenteur  d'immeubles  dans  le  ban  de  Hofen  ;  une  poule  et 
trois  deniers  pour  chaque  maison  des  deux  villages  ;  un  boisseau  et 
demi  d'avoine  pour  chacune  des  13  tenures  {Uupliofc).  Le  Schultbeiss, 
nprès  avoir  ainsi  reçu  de  chaque  redevable  l'importance  de  cet  impôt , 
doit  m  faire  te  partage  entre  les  deux  seigneurs.  Le  titre  ajoute  que 
pour  les  délits  cuiuiuis  depuis  la  veille  jusqu'à  lu  lin  de  ce  jour  [de  minuit 
à  minuit)  les  amendes  apparti»  ndroni  pour  Va  deux  seigmurs 
et  y'■^  au  prévôt  de  Sain(-I'terre.  La  seUieuco  devra  ê(rc  rendue  par  le 
tnt/unal  du  prévôt  ^  Mais  pour  les  atlaires  qui  sont  ju^^ees  les  autres 

'  Constitutions,  p.  181. 

*  Le  titre  perle  fnbttwGtrieht».  ->  Od  oonnaitiail  timi  «fs  AIssce  l«i  Proéii- 
din$,  fwum  nujudiciim  prmpotUwm,  Les  Proètitf ïn^tntto  élaieol  si  |ieu  dwi 
jowvfroifu ,  qu'on  les  sssimiltlt  ans  wrvi ,  et  en  loos  cm  ,  ils  étaient  AoeiliMt 
froffii  {ti9ri§m).  —  Sonan,  Gtim, ,  à  oet  mots. 
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jours  de  l'année ,  l'amende  appariieiulra  au  pnk  ol  ilu  chapitre  seul , 
sans  partage  avec  les  seigneurs  ,  ses  concessionnaires.  ~~  Mais  où  donc 
trouver  ici  la  tnoindre  trace  d'une  parlicipcation  des  paysans  en  général 
cl  des  colongers  en  particulier  à  l'exercice  de  la  justice  seigneuriale  ? 
comment  y  découvrir  surtout  la  moindre  justification  d'une  souveraine^ 
quelconque  qu*aura»eot  exercée  ces  pauvres  gens ,  qu'on  ne  voit  figurer 
dans  tous  ces  détails ,  que  comme  débiteur»  de  cens ,  venant  eu  Jour 
donné  recevoir  leur  quittance  ou  pajer  leurs  amendes,  sans  même  être 
admisau  plaisir  d'assister  au  partage  que  leurs  mattress'en  faisaient  entre 
eux?  On  leur  procure,  il  est  vrai,  celui  deprocton»* (traduction  Hanauer) 
ou  de  déclarer  les  dmU ,  c'est4i-dire  la  cansUtance  des  redevances  qu*iùt 
doiveni  ù  lenn  eeigneun ,  et  celui  qui  manquerait  de  venir  faire  cette 
déclaration  au  jour  fixé  par  le  prévôt  devrait  payer  5  sols  d'amende  I  — De 
pareils  teites  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  pour  justifier  Télonne- 
meiil  qu'on  éprouve  à  les  rencontrer  sous  le  titre  :  Exemples  de  colouges 
souveraines.  Aussi  notre  auteur  s'eflbrce-t-il  de*  relever  son  assertion  , 
en  faisant  ressortir  avec  une  gracieuse  insislatice  ,  qu'à  délaul  d'aulre 
libel  le  ,  SCS  c  iiongers  de  fhiren  et  de  llofen  avaient  au  moins  celle  de 
manger  du  poisson  et  du  itèvre  ,  régal  dont  il  suppose  privés  ,  comme 
de  raison ,  les  paysans  d'aujourd'hui.  Mais  je  crains  bien  que  cette 
clause  même  n'ait  pas  encore  tout-à-fait  cette  signification  dont  M.  Ha- 
nauer ,  fidèle  à  son  système ,  fait  honneur  à  la  bénignité  connue  du 
moyen*ége.  £n  eflet  après  avoir  exprimé  que  tout  homme  domicilié 
dans  la  seigneurie ,  jmhI  prendre  det  poiuont  ou  un  Uèvre  * ,  mats  à 
condition  de  let  manger  dam  la  mmaon ,  el  satt«  poMvotr  Ut  vendre , 
eam  peine  d'amende  ;  la  clause  ajoute  :  c  îi  ne  doit  y  amur  ni  pécheur 
nichetteur  trt,  »  ce  qui  rend  assez  difficile,  ce  semble,  la  pratique  de 
cette  prétendue  liberté.  U  est  ajouté  au  surplus  c  que  cela  a  été  décidé 
«  ainsi  à  Horen,  devant  l'église ,  le  lendemain  de  la  Saint-Michel  1354, 
t  contre  le  sire  Ollmaun  d'Ochsenstein  ^  qui  s'était  permis  d'enlever 

'  Binen  Hasm  :  M.  Hanauer  tiaénfl  det  Uèwê  ;  \c  pluriel  est  Ici  de  trop. 

*  Il  est  difficile  de  drfiner  sur  qnelle  et  use  t  pu  s*élablir,  eo  13^4,  no  débat 
entre  an  OUmann  d'Ochsentiein  ei  le  Chapitre  de  Saiot^nerre.  Schœpttin  nomme 
plesleiirs  selgnears  de  ce  nom ,  dont  Vm  auiait  même  été  momenUnément  land* 
gnfe  d*Al8iee  et  de  Splngao.  U  contesuiioo  m  fondait  peut-être  sur  tt  pré- 
tentioD  de  bire  de  Beren  et  de  HoTen  des  Tillaget  impériaox ,  oe  qoe  penviit 
rendre  iraiienibtable  l'exlaience  de  gens  de  rBmpire  dûs  leur  sehi, 
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<  une  ^Tiïe  de  sei  droiu  à  Nicolas  de  Kageneck,  prévôt  du  chapitre 
«  de  SaÎDi-Pieire-le-Jeune.  »  De  quels  droits  peat4l  s'agir  ici  ?  — 
ETidemmenl  des  droits  de  chasse  et  de  pèche  qui  appartenaieni  exclusi- 
vement au  chapitre ,  comme  seigneur  foncier. 

Il  est  impossible  que  H.  Hanauer  persiste  dans  Tillusion  de  fonder 
sur  un  semblable  document  des  colonges  Mm^erainei  :  tout  y  révèle  la 
condition  infime,  plus  (|ue  subaltc^rne,  des  pauvres  gem  de  Buren  et  de 
Hofen ,  y  compris  les  possesseurs  des  treize  tenmret  eoUmgères ,  qui  n*y 
sont  même  jamais  distingués  du  surplus  de  la  population.  Il  ne  faut 
pas  un  grand  effort  d'attention,  pour  se  User  sur  le  véritable  sens  et  le 
M  al  caractère  de  ce  prétendu  rotule  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
espèce  de  supplujue  formée  par  les  paysans  ilaiis  le  but  de  se  procurer 
certains  avaiilages,  el  d'obtenir  une  lirnilation  un  peu  fixe  de  leurs 
chaînes  ;  el  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  écril,  c'est  d'une  part 
les  précautions  qu'on  y  prend  de  rendre  la  prière  touchante,  en 
accentuant  tout  ce  qui  peut  apitoyer  sur  la  misère  de  ceux  qui  la  pré- 
sentaient, et  d'autre  part,  le  silence  absolu  qui  y  est  gardé  sur  un  bail 
colonger  quelconque.  Rien  d'ailleurs  ne  révèle  la  présence  à  cet  acte,  ni 
par  conséquent  ressentiment  du  seigneur  suierain  on  de  ses  vassaux  tem- 
poraires. Ge  ^locument  unilatéral  et  équivoque ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire, 
ne  méritait  pas  l'honneur  d'une  publication.  En  tous  cas  il  est  bien  loin 
de  justifier  le  litre  fantastique  sous  lequel  notre  auteur  Ta  produit. 

Je  laisse  de  côté  la  traduction  de  la  colonge  d*Andolsheim  sur  la- 
quelle j'ai  déjà  fait -mes  observations  ,  et  je  passe  à  la  quatrième  colonge 
prétendue  xouvetoint' .  celle  d'Escbau.  —  Ici  je  deiiiaiulerai  d  abord  à 
l'auteur,  pourquoi  il  qualifie  les  cunsiituiious  d'Ëschau  de  rotules 
colongerx  !  Nous  venons  de  voir  déjà  loul-a-1  beure  qu'à  Hofen  eih  Buren, 
la  colonge,  composée  de  treize  tenures  seulement,  ne  formait  qu'une 
faible  partie  de  la  [)opulation  el  n'embrassait  qu'une  ptlile  portion  des 
possessions  du  chapitre  Â  côté  des  colous,  il  y  avait  d'autres  habitants, 
locataires  de  terre  et  propriétaires  de  maison;  il  y  avait  même  det  gem 
de  l'Empire ,  francs  de  tonte  redevance  seigneuriale.  Pourquoi  donc  n'y 
voir  que  la  colonge ,  et  commettre  ainsi  celte  erreur  de  prendre  la 
partie  pour  le  tout?  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que  l'esprit  de  système  a 
un  entraînement  fatal.  L'auteur  fait  de  la  colonge  le  point  de  départ  de 
toute  Torganisation  rurale  du  moyen-ège  ;  il  fallait  donc  bien  que  la 
colonge  fut  tout  et  partout.  —  Le  même  procédé  se  reproduit  pour 
Eschau,  et  pourtant  il  ne  Mt  que  lire,  avec  un  peu  d'attention ,  les  deux 
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titres  qui  s'y  réièrent ,  pour  se  convaincre  que  rexploitation  coiongère 
n'embrassait  qu'une  faible  partie  des  vastes  domaines  du  couvent  ;  tout  le 
surplus  était  entre  les  mains  de  fermiers,  d'emphyléotes,  de  locataires 
temporaires  ou  perpétuels.  Mais  ici  encore ,  il  fallait  une  cohnge  pour 
en  faire  un  touvenûn,  et  notre  auteur,  pas  plus  qu'ailleurs,  n*a 
reculé  devant  les  exigeances  de  son  programme.  —  Le  premier  titre 
concernant  Escbau  est  la  sentence  arbitrale  de  1272 ,  rendue  sur  les 
prétentions  respectives  de  Tabbesse  Mechtbilde ,  et  de  Philippe  de 
Hatbsamhausen ,  Tavoué  hérédiunre  du  couvent.  M.  Hanauer  n*a  pas 
pu  se  dissimuler  combien  Tinstitulion  de  ces  advvraiies  * ,  pour  les 
possessions  ecclésiastiques  surtout,  iiKslitulion  qui  remonte  jusqu'aux 
Carolingiens,  conli.inaii  le  système  de  liberté  absolue,  et  de  souve- 
raineté qu'il  a  imaginé  non  seuleiueiil  pour  les  colons  ,  mais  pour 
la  classe  rurale  en  géuéral.  Sans  doute,  la  fonction  d'avoué  dans  le 
principe  n'était  pas /ié'vV/îfrarc  :  elle  avait  ctla  de  commun,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer ,  avec  la  majeure  partie  des  bénéfices  , 
qui,  temporaires  ou  viagers,  ont  profité  de  la  révolution  opérée  par 
Gonrad-le-Salique.  La  meilleure  preuve  que  l'avocatie  n'était  plus 
révocable  en  1272 ,  se  trouve  dans  le  titre  même  dont  nous  nous  occu- 
pons. Le  couvent ,  pour  se  prémunir  des  usurpations  dont  il  se  plai- 
gnait, se  serait  borné  à  destituer  son  avoué.  Au  surplus  je  n'ai  pas  à 
m*engager  davantage  dans  cette  question ,  Tauteur  lui-même  se  sou- 
mettant sur  ce  point,  bien  qu'à  contre-cœur,  à  celte  certitude  démon- 
trée, des  empiélementë  dei  awur$,  empiétements  qu'il  attribue  are 
courant  ceutralisateur  (sic)  contre  lequel  la  résistance  des  monastères 
éiaii  une  œuvre  libiialc  l  Je  ne  sais  pas  si  le  mouvement  féodal  mérite 
bien  cette  (pialilicalion  de  courant  crnlmltsainu  ,  et  (juant  à  la  résis- 
tance des  nH)naslere> ,  je  n'y  vois  antre  chose  que  l'atlilude  d'un  pro- 
priétaire qui  défend  ses  inlérêl>  et  ses  droits ,  altitude  qui  ,  pour  f^lre  fort 
légitime,  ne  me  sembla  pourtant  point  jusliiier  l'épithèle  de  libérale.  On 
est  libéral  quand  on  défend  le  droit  de  tout  le  momie  ;  on  n'est  que  légal, 
quand  on  fait  valoir  le  sien.  —  D'ailleurs  l'advocatie  porlait  en  elle- 
même  le  germe  de  tous  ses  développements  ultérieurs.  L'avoué  était  le 
protecteur  arm^  des  habitants  du  territoire  ;  il  faisait  mouvoir  la  force 
militaire ,  nécessaire  à  Taccomplissement  de  sa  fonction.  Cette  fonction 
ne  se  limitait  pas  à  la  colonge  ;  tout  grand  domaine  avait  son  avoué. 

'  Paifsasu,  p.  74et9S. 


Digitized  by  Google 


QUELQUES  MOTS  SCR  LES  COURS  COLONGËRES  d'aLSACE  30 

LorsqQ*il  apparati  dans  les  rotales  coloogers  spédaleroenl  »  on  le  voit 
chargé  de  défendre  contre  toute  violence  les  intérêts  dn  Manneter  <  ^maii- 

surnarittt) ,  du  propriétaire  des  tnanses  et  de  la  terre  colongère,  ainsi 
que  ceux  des  tenanciers  mômes.  Plusieurs  litres  expriment  avec  une 
préi  ision  piltoresque  l'erapressemeul  «juc  1  a\oué  devait  mettre  à  porter 
secours ,  en  cas  tle  besoin.  Si  un  llnvher  hW.  appel  à  son  assistance  , 
pour  une  ailaire  •  >  N  i  L-ère  ,  une  attaque  ,  une  incursion  par  exeinple  , 
Tavoué  ne  fut-il  rJianssé  (jue  d  une  hotte  ,  devait ,  l'autre  botte  <i  la 
main,  voler  au  secours  du  tenancier  ^.  il  est  facile  de  comprendre  la  pré- 
]Kkndérance  que  dût  bientôt  acquérir  un  officier  chargé  d'une  semblable 
fonction,  un  ofTicierapiNirlenanl  d'ailleurs  à  la  classe  des  Frri/cn,  et  comme 
tel  investi  du  droit  de  porter  les  armes  et  de  commander  à  une  force  armée 
au  milieu  d*une  population  de  Horige ,  de  non  libres  et  de  serfe  à  la- 
quelle le  WehritienMt  ne  pouvait  être  demandé  *.  —  L*hi3toire  du  moyen- 
âge  est  remplie  des  faits  et  gestes  de  ces  VogtB  impériaui ,  seigneuriaux 
ou  simplement  patrimoniaux.  L'arbitrage  auquel  a  été  contraint  de 
reeourir  le  couvent  d'fischau  en  1373  n*a  rien  de  particulier  ;  il  prouve, 
comme  beaucoup  d'autres  documents  de  la  même  origine  et  de  la  même 
espèce  ,  que  la  détermination  précise  des  droits  du  propriétaire  ou  sei- 
gneur, el  des  prérogatives  de  i'advocalie,  était  quelquefois  rendue 
nécessaire  par  raccroissemeul  progressif  de  celle-ci.  Mais  il  est  difficile 
de  comprendre  en  quoi  ce  document  doit  venir  en  aide  ;\  la  thèse  des 
colonges  souveraine^? ,  el  faire  ressortir  la  prétendue  autonomie  de  la 
classe  rurale.  Ce  titre  débute  par  fixer  la  taille  due  à  l'avoué  par  chaque 
tenure  dépendante  de  la  cour  de  Fegenheim  ^  ;  cette  détermination  se 
fait  sur  la  déclaration  par  serment  de  trois  minhieriales  (Ambnchttmann) 
de  l'abbaye*^.  On  régie  ensuite  le  nombre  et  Tépoque  des  Dingn  annuels, 

*  NAiifiKLta ,  Jfonii  pMNfMr.  SciiSRVi.  —  Voj.  aussi  Sciimai  ,  Biaoirê  du 
Chtt^fkM  é9  Saini-Themaa ,  p. 

*  BosGiRAaeT,  q,  wp..  p.  31. 
'  BoRCiSARirr ,  9.  tup. ,  p.  36» 

*  Toid  encore  une  coar  qui  ne  fonne  qn*oike  endave  dans  un  domsine  pins  oon- 
lidérable ,  ce  qni  coninrie  le  système  de  la  oohngt  mmtroiHê,  On  ne  voil  en  effet 
nnlle  part  que  cette  conr  de  Fegershelm  ait  eu ,  comme  colon§9  organisée,  une 
prépondérance  quelconque  dans  le  gouvememeni  du  patrimoine  du  couvent 

dTsctuu. 

*  Les  monastères  et  tons  les  propriétaires  de  domaines  avaient  leurs  minine' 
Hmm  {AmbachuUltâ} ,  parmi  lesquels  on  voit  figurer  entre  autres  te  Stadêitr , 
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ainsi  que  l'héberge  à  laquelle  Tavoué  avait  droit  en  celle  occasion.  Les 
*colongers,  Butter ,  interyiennent  plusieurs  fois»  mais  seulement  comme 
témoins ,  pour  attester  que  Tabbesse  seule  a  le  droit  de  pécher  dans 
nu ,  avec  rets  et  filets ,  que  ses  mnineriaux,  au  nombre  de  neuf,  sont 
francs  (lidic)  de  gile,  de  services,  de  taille  et  de  toute  contribution 
enveri  le  Yogi  {avùué) ,  etc.  Enfin  les  arbitres  insèrent  dans  leur  S^ueh 
que  VAUmfnd  iPEschau  ,  comme  tout  le  sol  et  tout  le  ban  du  domaine 
apparlieiiueiU  en  propriélé  au  monastère  ,  que  nul  n'a  le  droit  de  vendre 
ni  prés,  ni  bois,  ni  forêts,  m  uUmt'rKh ,  ni  saules  ,  m  (otn  ,  (^irailuclion 
de  M.  Hanauer?  nodi  Wiede ,  noch  Uouwe)  sans  le  consentement  de 
l'ahbesse  et  de  l'avoué  ;  que  tout  membre  de  la  Geburschuf't  ^  peut  en- 
voyer sur  VAllmerid  ses  bétes ,  mais  non  des  bétes  étrangères  ;  que 
Tavouéseul,  sur  la  réquisition  de  Tabbesse,  doit ,  toute  afl'aire  cessante, 
opérer  le  retrait  d'un  corpx  de  bien  loué  par  elle;  enfin  que  pour  ses  cens 
et  créances  à  Eschau ,  Wibolsheim ,  Fegersheim ,  Ohnenheim  et  Willer, 
Tabbesse  peut  porf«r  mj  aetùmt  oà  elle  veut ,  devant  umtejutiiei'  ecelé* 
stojlrf  ne  ou  laïque ,  et  qu'elle  peut  punir  ou  destituer  ses  mwinerwttx 
à  son  gré.  Telle  est  en  substance  la  teneur  de  la  sentence  ariiitrale. 
Avec  la  meilleure  volonté  do  monde  est-il  possible  d'y  voir  autre  chose 
qu'un  règlement  de  prérogatives  entre  le  Voiji  et  le  monastère,  et  d'y 
découvrir  la  moindre  trace  d'une  participation  quelconque  de  Ta  coVonge 
au  gouvernement  ou  à  la  juridiction  ?  —  Passons  mainlenanl  à  la  charte 
colongère  elle-même  que  M.  Hanauer  reproduit  aussi  en  son  entier. 
Il  la  date  de  1341.  l'IU;  vlébute  par  ces  mois  ;  «  Voici  les  droits  de  la 
«  coloiiL'p  (dt^s  OiriglwvesJ  DU  COUVENT  d'Esrhau.  »  Donc  la  coloncre 
était  la  propriété  du  couvent ,  et  ne  formait  pas  celte  espèce  de  petite 
République ,  de  communauté  indépendante  imaginée  par  notre  auteur.  — 
Voyons  maintenant  comment  cette  colonge  a  pu  lui  apparaître  comme 
une  jouveretne.  —  Le  Vogi  doit  tenir  trois  plaids  par  an  dans  la  cour  ;  de 
qui  se  composent-ils?  de  Tavoué,  qui  aura  de  chaque  côté  six  SeheffeUr  ; 

euMtot  curia  dominieaUs  ,  siahuH  itminici.  —  V.  Tfint.  de  MMqnsrd  »  ibbé  ée 
Munsier,  du  A  février  1359.  ScHCKmJ!* ,  Dipl. ,  n .  165.— GtAMoniER ,  n,  p.  81. 
—  Mais  ces  Tonclions  de  ministerialêt  ne  relevaient  pis  oeiix  qui  en  étaient  ll^ 
vesiis  de  la  classe  des  Tiiirigm.  ■-  V.  les  textes  «p.  Waltkr  ,  Rechti$. ,  Il .  p.  9. 

'  M.  Hanauer  traduit  Gehursrhnft  par  communauté,  ce  qui  est  un  peu  large. 
Ce  root  exprime  non  pas  une  société  mais  l'cnsemhle  ou  la  gt'méralité  des  liabi- 
tauts  d'uDe  contrée.  —  Bustici  tt  dvu  omna  pagi  alict^jui,  -  Scucbti,  G,  Y* 
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1*11  ne  peut  let  Irouver  porm  kt  eoUmgen ,  U  Ut  prendra  par$ni  d'Inh 
nombUi  fermien ,  §M3cqueU  m  duU  te  fier  à  la  place  det  eoUmgert  *. 
n  résulte  de  celte  danse  (\ue  la  capacité  d*88si8ter  au  Ding  comme 

assesseur  du  Vogt ,  n'était  pas  inhérente  à  la  seule  qualité  de  Hneher 
ou  (le  cahnger.  —  Quel  était  I  olijol  de  ces  plaids,  qui  (lans  la  traduction 
un  peu  libre  de  M.  Hanaiinr,  deviennent  maintenant  des  assises  'f  —  Tout 
le  personnel  élanl  j  i  uni ,  le  Voyl  doit  demander  aux  niitusicndiix  (\\\  cou- 
vent, c'est-à-dire  an  Smdeler  ,  au  liouvier  cl  an  nrienniei  (iccjuel  n'est 
pas  Hueher  mais  cuiphytéote)  si,  à  leur  sçu^  le  couvent  a  sou tlbrt  quelque 
dommage ,  €t  ceux-ci ,  en  présence  du  maire  de  l'abbesse  qui  doii  siéger 
à  cdté  du  Vo^i^  déclareroni  par  leur  serment  tous  les  torts  éprouvés  par 
le  monastère ,  en  cens,  en  usurpations ,  en  empiétements  (ubergriffenj 
sor  les  eaoi ,  les  prés  et  les  champs  du  ban.  —  Qui  n'entrevoit  ici  que 
la  fonction  de  ces  IHngt  oolongers  étett  essentiellement  protectrice  des 
droits  patrimoniaux  et  fonciers  du  MauMeUr,  du  propriétaire?  Dans 
088  temps  reculés  où  l'usage  de  récriture  élaii  à  peu  près  inconnu .  la 
conservation  des  droits  d*on  domaine,  la  fixation  de  ses  limites,  la 
détermination  des  redevances  qu'il  devait  produire ,  étaient  en  quelque 
sorte  confiées  h  la  mémoire  de-  hommes  ,  et  n'avaient  d'autre  pr<Mivr 
que  le  témoignage  sous  serment.  La  procédure  de  cette  époque  est  abso- 
lument testimoniale ,  et  sans  entrer  à  cet  égard  dans  des  développements 
supei  llii^ ,  on  se  bornera  h  rappeler  les  formalité?  bizarres  qui  accompa- 
gnaient en  Alsace  la  reconnaissance  périodique  des  limites  d'une  banlieue 
OU  d'un  domaine.  Uue  commission  ,  formée  de  sept  enfants  et  de  sept 
'vieillards,  suivie  d'un  grand  nombre  d'habitants  du  territoire  ou  de  la 
commune,  se  transportait  processionnellement  sur  la  ligne  de  démarca- 
tion. A  l'emplacement  de  chaque  borne,  les  vieux  affirmaient  par  serment 
fp^lle  était  à  son  ancien  lieu,  et  les  enfants ,  pour  que  le  fait  segravM 
bien  dans  leur  mémoire ,  subissaient  des  opérations  mnémotechniques 
qui  variaient  selon  les  localités.  Le  tout  setenninail,  d'ordinaire^ 
comme  presque  tontes  les  solennités  du  moyen-âge ,  par  un  grand 
repas  *.  Les  Dà^t  des  cours  colongères  n'ont  vraisemblablement  pas 

*  Om  mon  wol  gtiohn  tolandtr  ButUr  tfat.  —  M.  Hanaoer  traduit  ainsi  ce 
«cmbre  d«  pbitsi  :  •  qnl  pninenl  rendre  la  Justice  k  la  place  des  colonges.  a 
Cflc»6«i  n*a  Jamais  signillé  rmdrt  lajtikt,  suis  bien  Crtdtrt,  Sponder»,  fidem 
émre»  —  V.  ScasaTS ,    .  v. 

*  Ces  toaraées  de  ban  se  soat  Mtes  périodiqnssse&t  è  Colmar  Josqn*en  t  W. 
nies  sa  fetnleat  avse  la  plas  gmde  solenaité  ;  le  naglsttai,  le  oonsell ,  les 
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dû  leur  ori§[ine  à  un  autre  but  que  de  conserver,  dans  l'intérêt  do 
propriétaire  et  aussi  daos  cetui  des  usufruitiers ,  la  tradilioa  iovariable 
de  l'étendue  du  domaine,  de  la  consistance  de  chaque  ffucb  ou  manse, 
du  lAux  des  ^prestations  et  des  conditions  générales  de  rexploitation. 
Ce  n*est  pas  là  une  juridiction  dans  le  sens  propre  do  mot  ;  c'est  tout 
au  plus  une  fonction  de  notoriété.  Gela  est  si  vrai ,  que  même  lorsqu'il 
ne  s*agii  que  du  retrait  a  exercer  sur  une  ffueb ,  le  Vogt  seul  a  le  droit 
de  statuer  i ,  et  il  peut  le  faire  hors  du  temps  des  trois  plaids  ann»ux. 
Cependant  celle  queslioFi  du  retrait  peul  intéresser,  au  moins  Lunime 
précédent,  toute  la  corporation  des  l/urhn  ,  ci  sa  solution  est  aban- 
donnée au  snul  avoué!  —  A  lui  seul  aussi  appartient  la  haute  justice , 
ce  qui  csl  exclusif  du  droit  de  souvetaiitelt;  nuo  M.  Hanauer  veut  attri- 
buer au  corp?  des  nnchcr ,  pris  colleclivemenl.  Les  habilanl.-;  du  terri-- 
toire  du  monastère  dénoncent  (ruogenij  les  vols  et  les  délits*  Lorsqu'un 
voleur  est  pris ,  il  est  gardé  dans  la  prison  de  Tabbesse ,  qui  a  même 
un  ministenal  attaché  à  celte  fonctiun.  Il  est  remis  le  lendemain 
à  l'avoué  qui  statue  sur  son  sort.  L'abbesse  a  d'ailleurs  expressément 
le  droit  de  haute  justice  et  le  Siog  (la  prison)  ;  elle  est  souveraine  de 
tout  le  ban  Wun,  Wetde  und  Watter —  De  plus,  elle  n*esi  assujettie 
i  aucune  juridiction  îniériettre  pour  ses  eem  et  ses  eréanm  ;  die  peut 
porter  ses  actions  devant  tout  tribunal  ecclésiastique  ou  laïque. 

L'analyse  détaillée  que  nous  venons  de  faire  de  ces  deux  titres  d'Es- 
chau ,  nous  permet  de  signaler  d'une  manière  saillante  la  confusion 
sur  la(|iielle  M.  Hnnauer  a  bâti  son  système  des  colonqes  soiiverainei. 
Le  iJiii.jJinjj  [Miur  lui  est  une  c>|iére  (Frire  collectif,  romposé  de  tuus 
les  Iliithci  ,  ^'uiiiiHuislranl  par  lui-mrnie  ;  bien  plus,  exerçant  par  lui- 
même  une  espèce  de  puisr-anc»;  souveraine.  11  résullu,  au  conti'aire,  des 
textes  que  nous  venons  de  parcourir  que  le  Dinghoff ,  la  curia  tionûni' 

Doublet  di'i»  iribus  ei  leurs  eobnis  y  allaient  à  cbeval  ;  od  s'arrëiait  k  chaque 
iNirnc,  on  en  faisait  le  tour ,  el  nn  tiangard  del)oul  sur  la  pierre  duunail  aux  enrants 
UD  souRIf^t  pour  qu'ils  s'en  souvinssent.  On  faisait  ensuite  une  grande  halte.  Cela 
durait  trois  ou  quatre  jours.  {Statuts  mss.  de  Colmar).  L'auteur  auquel  jVmprQole 
celle  citation  ajoute  une  ohsorvalion  qui  ,  j'on  suis  sflr,  fera  plaisir  à  M.  Hanau<>r 
el  que  jf  transcris  à  ce  di  ssi-in.  I!  se  (>iainl  anièrcnn'nl  de  l'abolition  de  ces 
lourn»W>s  •  a  On  s'en  repentira  |)eul-èire  1  ajoutc-t-it  :  un  seul  p^oc^s  sur  les 
u  llniiies  coûtera  plus  que  ne  coûteraicul  quatr*-  reiiOuvellctn«  uis  [  ^^r  siècle.  »  ' 
Et  c'était  cependant  un  légiste  qui  regrettait  aiust  ie  bon  vieux  len)[>^  ! 

'  Si  Tabbesse  svait  besoin  de  lui  pour  retirer  uo  bien ,  ce  que  lui  st- ul  doit  faire. 
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cnl'n  ,  est  une  création  du  propriétaire  (le  la  lerre ,  fondée  sur  un  bail 
pprpéluel  d'une  [lorlion  de  son  domaine ,  divisée  en  lois  d'un  nombre 
el  d'une  contenance  déterminés  ffJfieh).  La  propriétaire  conserve  sur 
les  llueber  toutes  ses  prérogatives  :  le  Dnighoff  est  à  iui;  lîi  haute  justice 
est  à  lui;  c'est  lui  qui  détermine  le  nombre  des  plaids  ,  leur  tenue, 
et  ces  nssemblées  ont  pour  but  principal  la  conservation  du  domaine  et 
la  régularité  dans  le  se^'vice  des  prestations. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à  passer  rapidement  en  revue  les 
autres  cbartes  que  notre  auteur  a  accumulées  sous  le  titre  de  Exemptei 
de  eohngei  touveraînet.  Elles  ne  contiennent  ni  plus  ni  moins  que 
celles  qui  viennent  d*^tre  étudiées  en  détail.  Ainsi  dans  le  rotule  de 
Kinttbeim  dont  Tauteur  ne  nous  donne  qu'une  traduction  fort 
moderne ,  il  est  stipulé  que  Tabbesse  d'AndIau  a  la  justice  terri- 
ton  de  (Zwhiçi  unA  Bann)  dam  tout  le  village.  Elle  a  un  avoué  et  en 
outre  un  Si  ktiltheiss  qui  doit  lui  juger  loul  ce  qu'clh'  n  à  jurjcr  (sic)  ^ 
—  A  Dellwiller  les  colongers  confessent  eux-mêmes  qu'aux  deux  plai'ls 
annaux,  ils  doivent  ajipnncr  Irur  rcvs ,  sous  peine  d'amende  ^  nuitic 
du  reti  nii  du  bku.Lés  amendes  se  partagent  des  deux  tiers  nn  tiers  entre 
le  seigneur  el  l'avoué  (1'"^')-  Le  seigneur  confisque  les  biens  des  con- 
damnés. L'avoué  peut  aussi  désigner  quatorze  aborneurs  jurés  ^^ftrg- 
fenien)  qui  doivent  placer  à  sa  demande  des  pierres-bornes  là  où  il  le 
juge  nécessaire.  —  Le  rotule  d'Ëntzheim  qui  suit,  contient  une  clause 
qui  précise  encore  très-clairement  le  but  des  assemblées  colongères. 
Après  avoir  constaté  que  la  puissance  publique  est  représentée  dans  la 
cour  par  nn  Vogt ,  Tart.  8  porte  que,  tous  les  ans ,  le  troisième  jour 
après  la  Saint- Martin,  Favoué  y  viendra ,  su  gf  diug ,  au  plaid  (traduc- 
tion Hanauer);  il  siégera  pour  entendre  les  colongers  faire  la  déclaration 
des  -froffs  et  franehitet  de  la  cour ,  appartenant  au  grand  hôpital  de 
Straisbour^  ;  chaque  tenancier  doit  être  présent  de  sa  personne  pour 
déclarer  les  b'u  ns  qu'il  possède  daiis  le  Ixiu ,  vi  qui  (ippariicnnctil  a  Li 
cour:  Dcm  Uof  sein  Recht  $preclicn  \os  SEIN'Em  gi'ETH  ,  als  das 
yrwœhnlieli  un  l  lîilii  isi.  C'est  évidemment  d'une  simple  dérl.iraîion 
d'urbaire  ou  de  renouvellement  qn*i!  s'agit  ici!  mais  notre  auteur  qui 
poursuit  à  outrance  son  idée  de  faire  des  colongers  des  juf/ri  souverains 
traduit  ce  membre  de  phrase ^  par  ces  mots:  En  pariiculkr  ceux  qui 
possèdent  dans  le  ban  tinelqu^  bien  dépendant  de  la  eoUmge  {Ouf)  se 

*  csofifrftiif^,  p.  SI9. 

»Sért».'-11«Anl«.  3 
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€  présenteront  à  la  cour .  pour  t  re»drb  lusncB ,  a  cavse  db  ses  biens  , 
«  comme  éthalnlude  H  de  droii  tt  » 

^  Voilà  pourtanl  comme  on  fait  des  colooges  souvenines  !  Voilà  les  dé- 
roonstrations^  ta  suite  desquelles  on  écrit  soperbemenl  :  c  Aucun  de 

c  ces  documenls  n*a  le  caractère  d'un  octroi  seigneurial ,  (Tune  ehnrie 
€  d'affranchissemeni  /....  la  colonge  était  donc  une  iumnnion  politique. 
€  Elle  l'éloii  toujourx  quand  sou  «myaii  formuii  une  terre  salique.  Une 
c  liisluire  qui  ne  tiendra  compte  de  ces  iiisliluiions  si  nomhr(Mi<es  et  si 
€  renia rquables  ne  comprendra  rien  à  la  vie  des  campagnes  du  moyen- 
<  f^ge ,  A  l'orgaivisation  de  ces  souveraiket&s  villageoises  i>*ou 

€  SORTIR£M  LES  ETATS  MODERNES  » 

Je  n'ajouterai  plus  à  la  critique  que  Je  viens  de  faire  des  documents 
produits  par  M.  Hanauer  lui-même  à  fappui  de  cette  thèse...  énorme , 
que  quelques  textes  qui  achèveront  de  prouver  que  nos  DingHofe  alsa- 
ciens ne  peuvent  pas  accepter  cette  prétention  d'être  fe$  Pêne  det  Etatt 
modernes ,  prétention  que  jusqu'à  présent  personne  n'a  osé  soulever 
pour  leur  humilité.  —  Dans  les  rotules  publiés  par  feu  H.  Burckbardt 
de  Bàle^  ce  qu'on  appelle  juridiction  colongère  est  aussi  parfaitement 
distinct  de  la  vraie  juridiction  (haute  justice)  que  dans  les  chartes 
que  nous  venons  de  parcourir.  Ainsi  dans  le  rotule  de  Bielbenken  * , 
deux  articles  précisLui  et  séparent  l'objet  de  l'nne  el  Je  l'autre.  L'art. 
12,  intitulé  Rechi  (Us  Yoyies  ,  expriaje  qu'à  lui  seul  appartient  la  jus- 
tice sur  les  crimes  el  les  ilélits  ;  l'art.  13,  relatif  aux  aiscmhUr» 
cotruyères  ,  indique  qu'à  ces  assemblées  doit  se  l'aire  la  déclaration  des 
biens  possédés  par  chacun  des  tenanciers ,  des  aliénations  ou  mulalions 
qui  peuvent  être  sunenues  ainsi  que  le  paiement  des  cens  et  canons, 
L'art.  15,  intitulé  Bojgerkhnbni Iwii ,  veut  que  tous  les  différends,  à 
cau$e  det  biens  cnlongers ,  soient  portés  d'abord  devant  rassemblée 
colongère;  puis  s  ils  ne  a'y  terminent  pas,  ils  sont  dévolus  «n  présdl  du 
efuifiire  et  à  Vowué  iVogtJ.  —  Le  rotule  de  Bubendorf  porte  les  mêmes 
dispositions  Une  récente  publication  ^  nous  met  en  possession  d'un 
document  qui  concorde  d'ailleurs  avec  le  seul  titre  du  même  genre , 
que  M.  Hanauer  soit  parvenu  à  rencontrer  dans  ses  recherches.  C'est 

'  Constitutimt ,  p.  241, 

*  BlIRCKUABDT  ,  p.  î^. 

*  U\.  \h  ,  p.  45, 

*  Biechuqwilm  ton  Baul-Siadt  nrid  Land ,  il.  —  Yoy.  aussi  Pajfsan$ ,  p.  M. 
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une  espèce  de  protocole  ou  de  registre  des  audiences  de  ces  Ding- 
gerichie  ,  dociiinerii  (l  u ne  valenr  considérable  pour  déterminer  la  com- 
pétence et  l'iitili!»"  lie  ces  prétendues  juritiiclions.  Les  extraits  pul  liés 
vont  pour  Buheiidorf  et  Bielhenken  de  1486  à  1526.  Chaque  séance  est 
consacrée  à  la  lecture  des  statuts  cotongers  par  le  représentanl  du 
Chapitre ,  au  serment  des  colongers,  à  des  délibérations  sur  le  dommage 
apporté  à  certains  biens,  A  des  défenses  de  couper  des  bois  sans  l'au- 
torisatioD  dn  prévit,  elc ....  en  nn  mot ,  toute  Tactivité  de  ces  assem- 
blées plulftl  adminislratives  que  judiciaires  se  restnint  eiclusiffment 
aux  questions  que  devait  nécessairement  faire  nattre  une  jouissance 
enrcée  par  une  pluralité  sur  ou  fonds  appartenant  à  an  même  maître. 

Résumons  donc  (il  en  est  temps)  ce  qui  nous  semble  ressortir  avec 
évidence  des  documents  mêmes  sur  lesquels  H.  Hanauer  fonde  ce  qui 
coRstitne  son  système  personnel ,  ta  vnue  itoiiveealé  de  sa  théorie. 
Dans  aucune  des  pièces  que  nous  venons  d'analyser,  on  n'oublie 
de  déclarer  que  la  terre  colongt^re  est  la  propriété  de  tel  ou  tel 
maître,  ce  qui  exclut  déjà  la  singulière  supposition  que  pour  chaque 
tenure  le  bail  se  serait  lornié  par  la  volonté  des  loratnires  et  non  par 
celle  des  propriétaires.  Cette  idée  d'une  charte  hoti  oi  iroijée  est  véri- 
tablement d'une  originalité  extrême  lors  qu'en  détinitive  au  fonds  il 
s'agit  d'un  bail  ou  d'une  location  :  dans  tous  les  temps ,  dans  tous 
les  lieus ,  le  bail  est  Tœuvre  du  propriétaire  ;  c'est  lui  qui  Yociroiie; 
et  la  reconnaissance  seule  du  titre  précaire  de  preneur  est  Taflir- 
mation  la  plus  virtuelle»  la  plus  énergique  du  droit  de  propriété 
compétent  au  seigneur  ou  an  maître  de  la  terre.  —  Partout  la  co- 
loBge  a  conservé  cette  forme  substantielle  d'une  location  constituée  au 
profit  de  plusieurs.  —  Partout  la  condition  des  Bueber  est  subalterne, 
dans  le  sens  du  rapport  du  preneur  avec  le  propriétaire.  La  colonge 
ne  formait  donc  un  être  collectif  qu'au  point  de  vue  du  titre  commua 
et  uniforme  sur  lequel  se  basaient  la  division  destenures  et  leur  consis- 
tance invariable  —  Elle  formait  si  peu  une  imiitution  po/ii/^ut  qu  elle 
pouvait  exister  même  dans  la  seii;iieurie ,  c  est-à-dire  dans  la  souve- 
raineté d'autrui  Ce  n'était  qu'une  imtiiunufi  paimnomnic.  une  forme 
particulière  de  la  location  perpétuelle,  qui  relevait  directement  du  maître 

■  Ban ,  éê  Cm*.  Jkmkdc.  ap  ScniTsa.  p.  ivp.  —  gcmar,  mMofim  if» 
GlbapidvdtMil-TilMMf,  p.  66,  et  les  pièces  qu'il  die.  —  SrACU,  Mlf«fti 
d^IsM^AiiMiMiMiilf  Mffor^wM,  ir,  p.  179. 
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en  tant  que  propriétaire  foncier  de  la  terre  (^amurnariut)  et  en  outre 
en  tant  que  seigneur  de  ses  ttôngen,  L'organisation  des  Dings  au  sein 
de  ces  agglomérations  ne  sort  pas  des  conditions  normales  sous  les- 
quelles l'histoire  a  toigours  reconnu  la  juri>ikium  domeuiqw  des 
Germains ,  le  droit  pùirmmiùl  des  justices  privées  auquel  il  est  fait 
(Urectement  allusion  dans  la  plupart  des  Lega  Burharorum,  et  encore 
dans  les  capitulaires*.  <  Ce  droit  de  juridiction ,  lyoute  avec  raison  un 
t  de  nos  meilleurs  historiens ,  était  tellement  inhérent  au  droit  de 
«  propriété  que  chaque  propriétaire  pouvait  toujours  suspendre  les 
«  inimitiés  particulières*  ..  en  proclamant  son  ban,  c'est-à-dire  en 
t  étendant  sa  paix  hur  tous  ceux  qui  se  trouvaient  par  occasion  dans 
<  les  limites  de  son  aulurilé  seigneuriale.  £  Je  rappellerai  seulement 
encore  ici  que  la  Puix  {Ftiedcn)  était  le  but  auquel,  pendant  toute  la 
duiée  du  nioyen-àge,  tendaient  toutes  les  institutions  générales  ou  lo- 
cales^, et  ce  besoin  justitie  et  explique  le  rôle  de  toutes  ces  juri- 
dictions contentieuses ,  arbitrales  «  ou  de  simple  conciliation ,  qui  se 
développent  sous  les  formes  les  plus  variées  pendant  cette  période. 
Mais,  à  côté  de  ce  fait,  n'en  subsistait  pas  moins  la  distinction  des 
classes  >  ce  trait  capital  qui  se  maintient  jusqu'à  Tauroro  des  temps 
modernes  :  le  non^Uhre  est  resté  appnrtetuau  {Bâtige)  comme  il  Télait 
déjà  du  temps  de  Tacite.  U  ne  changeait  pas  de  condition  lors  même 
que  son  mattro  Télevait  au  rang  de  ministérial  {mhditerialis)  ^.  Ces  pré- 
lendnes  «oiiveraifieiéf  vUlageoim ,  fondées  sur  de  prétendues  ehêrtei 


*  Car.  MACn.  Cap.  Lmgok.  on,  805.  —  Casoi..  Caiv.  Bdkt,  tHtî.  <m.  864.  8. 

—  tMâ,  imp.  Cap.  ad  Tkeùâ,  TiUam,  f.  821. 

*  Sor  les  baos  domestiques  V.  LehuErou  ,  Hitt.  dn  tmtitut,  carotingiennei , 
I ,  p.  232. 

'  Yridelichet  Leben  hat  unser  lierre  gnr  liep,  wan  er  '■ham  selber  vom  llim- 
melretrh  auf  Erfrieh  durch  aiulers  utt ,  wan  durch  den  Rechten  Vride.  — 
Sfliii  abmspi"rfel.  —  Phii.IPPS  ,  p.  l)Ô.  —  Z.tPFL,  U,  p.  2-16.  —  WaLTER  ,  p.  IS. 

—  Ge.m.1  ER  ,  p.  550.  —  Daniels  ,  i  ,  313. 

*  Ce  mot  Uortyen  (c'est  un  point  sur  \oq\\e\  il  y  unaniinUé)  avait  pcmr  syno- 
nymes une  inuiUuid*!  de  ilénciniiiatioiis  ,  cnire  aulrt'i» ,  pour  re&ter  dans  notre 
siijf'i ,  ci'lles  lie  JUaHêionarii  ,  Lati ,  Lasim  ,  ÏMten  ,  Krùiattn  ,  Hofleutt ,  Hof- 
iwrxQt-leuie  t  Ilatugenoiien  f  Bobs  und  hloùileutt  ^  Uueber ,  GottuhatuUut»  ^ 
Bominei  Ecclesiatiici ,  <  u-.  Walilr,  l ,  p.  o3. 
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rointituùonnelle^  nn!i«:  paraissent  donc  dt-s  concrpiiotis  arbitraires  (pii 
peuvent  tout  au  plus  plaire  à  rimaginalion ,  mais  un  «nnrniiMil  <e 
faire  accepter  par  la  science.  ~  Il  manquait  que  le  couronnement. 
Nous  avons  m  des  généalogistes  qui  se  sont  mis  l'esprit  h  la  torture 
poor  faire  entrer  quelques  gouttes  du  sang  d'Etichon  dans  les  veines 
des  fainilles  de  Bourbon  et  de  Habsbourg.  Afin  qu'aucune  célébrité  ne 
fît  défaut  à  notre  Alsace»  il  fallait  encore  donner  aui  EiatM  matternei 
pour  souche  commune,  nos  modestes  rourt  toUmgèret  t  La  filiation  ne 
s*enlrevoit  pas  clairement ,  et  je  craindrais  d*embarrasser  notre  auteur 
si  je  le  pressais  de  nommer  un  des  Eintt  modemei  qui  serait  sorti 
lie  l'une  ou  de  l'autre  de  nos  cours  rustiques.  Mais  il  ne  fout  pas  trop 
insister  sur  une  exagération  qui  n'est  qu'une  preuve  de  plus  du 
danger  de  l'esprit  de  système.  M.  llananer,  en  persiflant  à  faire 
de  la  colonge  alsacienne  une  espère  de  Répiihliqne  rilbé^itatsc ,  où 
le  paysan  se  serait  trouvé  en  quelque  sorle  réi;al  du  inaître  ,  nous 
semble  avoir  méconnu  les  faits  les  plus  certains.  Ce  qui  frappe 
au  contraire  dans  cette  institution  rurale,  c'est  le  contraste  visible 
de  la  supériorité  du  propriétaire  et  de  la  subalternilé  des  flurhrr. 
Aussi  le  savant  professeur  Zœpfl  ,  loin  d'y  découvrir  la  moindre 
trace  de  cette  touucraineié  jpopuUiire,  imaginée  par  notre  auteur  ^ 
considère- t-il,  au  contraire,  l'organisation  colongère  comme  le  point 
lie  départ  de  la  seigneurie  territoriale  et  comme  te  hercmu  du  régime 
féodal  Tout  concourt  à  démontrer  la  justesse  de  ce  point  de  vue  :  la 
patrimooialité  de  la  justice,  l'institution  de  Tadvecatie,  et  ju  iju'à 
cette  immunité  dont  (nous  avons  le  regret  de  le  dire)  notre  auteur  n*a 
pas  saisi  exaclernenl  le  sens.  Le  D'uHjliuf]' ,  et  en  général  le  bien 
SiiH(jnc,  cunsliluail  une  unité  te rriturial'j  :  cumine  telle  il  jouissait 
de  cette  espèce  fïuHjn  iuirabilné  qui  était  l'allnlml  de  toute  pro- 
priété iibrr.  Le  libii'  seul  (l'reye)  pouvait  posséder  la  terre  libit'  et 
il  trouvait  aussi,  dans  son  droil  de  propriété,  le  titre  et  la  base  de 
son  droil  de  juridiction.  De  là  la  première  immunité,  le  hannus  allodii, 
qui  traçait  autour  de  la  terre  libre  un  cercle  infranchissable  pour  toute 
juridiction  extérieure»  souvent  même  pour  celle  du  comte  ;  de  là  aussi 

*  Paytant ,  p.  5. 

*  Di9  Dinghofe  alê  Awgangifnmkt  dur  LamduhvrlkhluU  und  di$  Wiêgt  du 

*  WAm  ,  Dntffell.  V«rfauungsgeÊckkht9,ï,  p  113. 
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cette  immomté  êtcmMte  qui  procarait  an  asile  an  délioqnaok  fugitif. 
Ce  droit  d*asile ,  au  sujet  duquel  M.  Hanauer  a  jugé  à  propos  de  dé* 
cocher  quelques  traits  d'une  philanthropie  équivoque  contre  les 
Irailts  ci  exlradilion  ,  pourmms  par  les  homme»  de  projrès  ^  ^  ce 
droit  d'asile,  disons-nous,  n'était  pas  un  effet  Je  l'esprit  de  miséricorde 
des  hommes  du  moyen-âge.  Il  élaii  le  resuUal  logique  de  deux  prin- 
cipes :  ie  crime  appartenait  à  la  juinliciion  d\i  lernloire  ou  il  avait  été 
commis  ;  ii  n'était  considéré  que  comme  une  infraction  à  la  paix  lo- 
cale,  et  il  n'ouvrait  droit  à  la  Fehdc ,  c'est-à-dire  à  la  poursuite  qu'au 
lésé  ou  à  sa  famille.  D'un  autre  côté ,  le  domaine  dans  lequel  le  délin- 
quant s'était  réfugié,  était  clos  à  celte  poursuite  ;  de  là  la  Freyung ,  la 
francliise  ;  le  maître  du  lieu  du  refuge  dont  la  paii  n'avait  pas  été  en- 
fteintey  n^ayant  aucun  droit  ni  aucun  intérêt  k  participer  à  la  Fehdê 
enconrae  ailleurs  Cette  Immunité»  sur  laquelle  nous  n*aTOns  pas  à 
nous  étendre  danntage ,  achève  d'accentuer  la  condition  de  la  terre 
colongère  et  confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  préroga- 
tives de  la  propriété  libre  et  patrimoniale:  cette  franchise  est  en 
effet  attachée  à  la  terre,  et  ne  forme  sous  aucun  rapport  un  privilège 
de  la  population  de  liueber,  que  le  maître  a.  pu  y  fjlablir.  Celte  immu- 
nité n'est  donc  qu'un  auribut  de  la  souveraineté  du  maître  {dommus) 
et  nullement  une  liberté  ou  une  franchise  attachée  aux  maiises.  Ici 
encore  toutes  les  rt  e  lierches  de  M.  Hanauer  n'ont  abouti  qu'à  lui  faire 
prendre  le  change  entre  le  seigneur  et  ses  sujets. 

Terminons  cette  longue  analyse  des  rotules,  en  fixant  les  traits  fon- 
damentaux sous  lesquels  s'e;»l  toujours ,  et  dès  les  lemps  les  plus 
reculés,  manifestée  la'colonge.  —  Le  fonds  tout  entier  est  la  propriété 
d*un  maître  et  seigneur  :  il  a  le  plein  domaine  ;  il  a  la  souveraineté  ; 
il  a  la  juridiction  ;  il  a  kfcontrainte  {Zwîng.  Jut  d'Mrmgen^,  Il  est 
libre  (fr^ge),  sa  terre  est  ii6re,  frauche  de  tribut  et  de  cens  Il  divise 
sa  terre  en  parts  exploitables,  en  Bneb  ou  mojMttt  d*un  nombre  va- 
riable. Chaque  Hvefr  est  censitique^  et  de  plos  le  BviUr  est  sijet  à  la 

■ 

'  Il  y  aunlt  ici  encore  bi«ii  des  eonaiflénlioiis  k  relever ,  «nire  a«tr«s  sur  le 
•isièoie  pénal  des  ancieot  AHemiQds  ntU  cela  oons  catmlneraii  trop  lois  do 
snjel  spécial  de  Doire  élude. 

'  MOHTttQOIlu ,  Btprit  dtê  Mt ,  xxx .  15.  Qaa  ee  qn*OQ  appelait  emnu  ne  se 
levait  qae  sur  les  «erfs  et  son  pas  snr  les  bonieei  libres  —  Waits,  f .  tuf,  177. 
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conrée  el  ao  mortuaire»  par  conséquent  itim  Uhe  (Hong,-),  La  ffifeboo 
la  mansr  reste  si  bien  partie  iniégranlo  du  domaine  que  la  eoromise  on 
le  retraii  V\  fonl  renirer,  affranchie  du  lien  cfmiùqueei  usufnictaire. — 
Le  caractère  exclusivemeni  i  urai  de  celle  insliluliun  se  manif^^ste  par 
la  désig!iaiio!i  iiiinulieuse  des  fonctions  dévolues  aux  minhitriuU^  ,  un 
iiUicus  (.Wnyer),  nrêposé  à  la  sni  v(  ill;inri' ,  un  Suulcler,  chargé  lanlôl 
de  la  direction  des  ecunes,  laïUôi  de  la  dislnbutinn  de>  <  aux  sur  les 
prairies  réservées  au  seigneur,  etc.  Dans  cette  colonie ,  la  charge  de 
Tenlrelien  dea  animaux  reproducleurs  incombe  égalemenl  au  seigneur. 
Les  rotules  spécifient  avec  une  exactitude  parcimonieuse  qui  donne 
à  elle  seule  la  mesure  de  Topulence  relative  de  ces  établissements ,  la 
consistance  dn  repas  que  le  VilUcui  doit  offrir  aui  colongers  le  jour 
où  ils  viennent  s'acquitter  de  leurs  cens  et  canons ,  le  nombre  de 
visites,  avec  droit  de  gite  et  d*héberge  permises  à  Tavoué ,  la  spécifi- 
cation du  nombre  de  chevaux  *  que  ce  chef  de  la  force  armée  peut 
amener  avec  lui,  et  jusqu'au  détail  des  setiers  d'avoine  qui  devront 
être  fournis  à  chaque  chevauchée,  tantôt  dans  les  écuries  du  seigneur 
tantôt  dans  celle  des  colongers.  En  dehors  des  terres  vouées  à  la  cul- 
ture, une  portion  du  territoire,  pâturage  ou  bois,  resle  ouverte  à  l'usage 
commun  des  habitants  de  la  colonge  {Allmcnd) -,  mais  cette  portion 
n'est  pas  pour  cela  exclue  de  la  loi  générale  du  territoire  qui  appartient 
en  toute  propriété  au  maître  et  seigneur.  —  Tous  ces  faitâ,  qu'on 

*  A  propos  de  ces  cbevaux  ,  H.  Hanauer  dous  donne  un  f)etit  exemple  ,  trop 
égayant  pour  oc  pas  le  recueillir  c»  {tassant,  du  vif  bosoiu  qu'il  éprouve  de  se 
melire  en  contradiction  avec  ceux  de  ses  rares  devapciers  qu'il  a  jugé  k  propos  de 
coonallre.  Dans  plusieurs  rolales,  il  est  question  de  BaXbnsiê.  (Rotule  d'Bber»- 
teim  el  CKaftwillerj.  H.  Zaepfl ,  d*«coonl  a«ec  Seberts ,  indnit  ce  mot  par  equM» 
ctutmm,  ao  «htnal  hongrt ,  en  opposlUoo  avec  le  Btnjfât  (Ventier).  Noire 
dode  nbM  teat  sa  eoatnire  que  le  Halimt  ae  soit  qa*ane  «ait ,  et  H  eeuiere 
nae  peiil«  dinartatioa  en  trois  poinii  (CoêM,  p.  900 .  note)  I  dJicnler  ce  détail  de 
pidiolegie  vélériaaire.  Noos  noas  permetlfons  sealemenl  de  liire  remarquer  qu<9 
•i  Ton  conçoit  à  la  rigaunr  qne  Taltliease  d^Erslein  se  «oit  servie  de  mtUei  pour 
ftiro  son  entrée  anattelle  sans  sa  cour  de  Grcssfreller,  Il  est  difldle  de  snpposer 
que  le  aire  de  ftalhombanien ,  aecomjingné  de  set  rellrea,  s«*  toit  contenté  d'une 
monture  au&si  monastique ,  lorsqu'il  venait  k  Escbau  viercer  set  fonctions  de  haal- 
UToaé.  M.  Zepû  d'ailleurs  (p.  145)  fiilt  remarquer  avec  raison  (|u*il  ne  fiul  pas 
aiiacbcr  an  aeas  trop  rigoareai  k  ce  terme  de  Bal^ntft  qui  a  été  emplo|é  pa^ci 
pai^à,  aapmiaa  kaiaid. 
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trouve  répétés,  avec  plus  ou  moins  de  prolixité ,  dans  tous  les  rotules 
précédemment  connus,  ainsi  que  dans  ceux  que  H.  Hanauer  s'est 
donné  la  peine  de  coUiger,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
constitution  du  Dinghof,  qui  n*était  autre  chose  qu'une  colonie 
agricole  dont  le  fonds  appartenait  à  un  maître,  lequel  puisait 
dans  son  droit  de  propriété  un  droit  de  souTeraineté  sur  le  terri- 
toire et  sur  les  personnes  qui  l'exploilaient ,  droit  de  souveraineté  qui 
devienilni ,  plus  tard,  la  seignourio  proprement  dile  ti'lle  que  l'a  con- 
stituée la  féodalité.  —  L  uiojue  qui  consiste  à  déplacer  celle  souve- 
raineté ,  h  la  faire  descondre  de  la  tùlo  du  nnni^in  um  sur  rollps  de 
ses  colons,  pour  éri^^r  ronx-ci  en  une  véritable  république  aui(.nitimv, 
nous  semble  en  coutradicilun  manifeste  avec  les  documents  mêmes 
qui  l'ont  si  gratuitement  inspirée. 

I.  CUAUFFOUR. 
{la  (in  à  la  prochaim  livraiion). 
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MÉMOIRE 


SUR  L'ALIÉNATION  ET  LE  DÉFRICHEMENT  DE  LA  FORÊT 

ET  SUR  LES  IRRIGATIOKS 

DV  TERIUTOIM  DE  L4  HARTH. 


L'opiiiion  pabliqur  s>st  vivement  émue  de  la  présentation  ,  pendant 
la  dernière  session  ,  d'un  projet  de  loi  demandant  l'aliénatinn  des 
forêts  domaniales  pour  subvenir  aux  dépenses  de  travaux  publics  extraor- 
dinaires De  nombreuses  manifestations  contraires  se  sont  produites 
soit  de  la  part  de  corps.  coDstitués ,  soit  de  la  part  de  simples  citoyens , 
par  Toie  de  pétitions.  An  Corps  législatif  méma,  nul  projet  de  loi, 
depuis  quiase  ans ,  n*avait  été  anssi  mal  accueilli.  Il  n*e8t  point  arrivé 
à  l'état  de  rapport. 

Dans  le  département  du  Hant-Rbin  les  deui  forêts  domaniales ,  le 
Kattenwald  et  la  Hanh ,  U»  ifuU$  foritt  domamale$  esàttantet  eneert 
en  plaine ,  étaient  comprises  parmi  celles  à  vendre  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain 

En  it  qui  concerne  la  for^-l  de  la  }I;iri!i ,  la  question  se  compliquait 
d'une  demande  antérieure  de  conce.Nsiuii  de  deux  uulle  hectares  de 
forêt  à  convenir  en  prairies  irrigables  par  les  eaux  du  Rhin. 

La  vente  el  le  défrichement  de  la  forêt  de  la  Harth  se  présentaient 
ainsi  comme  une  mesure  favorable  à  l'agriculture  du  pays.  —  Pour 
ceux  qui,  au  contraire ,  considèrent  le  défrichement  delà  forêt  comme 
un  malheur  public ,  el  la  création  de  prairies  irrigables  comme  possible 
Kom  eoneeiwm  de  féréi  de  VEtat,  pour  ceux-ci,  disons-nous,  le 
danger  est  d'autant  plus  difficile  à  conjurer  que  la  mesure  en  question 
est  proposée  et  défendue  par  des  hommes  éminents  par  leur  position. 
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Aussi  grâce  à  ce  haut  patronage  et  k  d*autres  circonstances  qu'il  est 
inutile  de  dire  ici ,  le  projet  de  vente  peut  être  repri-?  rt  (\h  lors,  pour 
tous  les  hommes  compétents ,  c'est  faire  acte  de  bon  citoyen  que  de 
combattre  cette  mesure  désastreuse.  Si  nous  osons  descendre  dans 
rarèae,  à  la  suite  de  tant  de  notabilités  de  la  science  et  de  la  publi- 
cité »  ce  n*est  assurément  pas  que  nous  ayons  la  moindre  prétention 
d'apporter  de  nouvelles  lumières  dans  la  discussion  générale,  maîsc*est 
parce  que  nous  avons  des  notions  particulières  sur  Tétat  de  la  Harth , 
sur  les  besoins  des  communes  et  sur  les  irrigations. 

La  question  pendante  peut  èire  envisagée  sous  différents  points  de 
vue:  1*  au  point  de  vue  historique.  Situation  et  étendue  des  bois. 
Droits  et  jouissances  du  peuple  ;  ^  au  point  de  vue  économique  et 
cliraatologique  :  ressources  et  avantages  pour  le  pays  ;  défense  du 
territoire  ;  revenus;  iaduences  bienfaisantes  des  forêts;  3"  au  point  de 
vue  agricole.  Nature  du  sol  ;  revenu  couipuié  ;  culture  actuelle  et 
lulure,  déboisemenl  et  reboisement;  production  et  consommation; 
irrigation. 

Le  mot  teutonique  Haardt  désigne  une  forêt.  Il  s'applique  ou  s'ajoute 
à  une  contrée  boisée  ou  à  une  localité  qui  l'était  autrefois.  Ainsi  nous 
trouvons  les  dénominations  de  Haardt ,  Spesliart,  Rcinhart,  Heiterer* 
harlt  Ruescben-barl  el  puis  encore  Reichenwejer-hart,  Hunaweyer* 
hart,  Golmarer^ari  >. 

La  Harth  de  TAIsace  oecupail  une  étendue  de  Stlieuee  entre  Bâte  et 
ifforèoCf A€tm  fingem  iUoerwm  traemêj  K  Le  Rhin  formait  comme  un 
magnifique  Walibtrom  entre  les  Ibrèts  des  Vosges  et  celle  de  TOden- 
fvald.  La  voie  romaine  depuis  Auguste  nuracorum ,  Cambes ,  Brissla* 
cam  ,  Argentoratum  et  au-delà ,  passait  entre  deui  grandes  forêts , 
(1  Lin  côté  la  Haardt ,  de  l'autre  les  Iles  du  Rhin  couvertes  de  chênes , 
d'aunes,  de  frênes ,  d'ormes  et  de  charmes  ^.  Malgré  de  vastes  défri- 

*bcu<£FfLiN.  Aisai.  tllusi.  T.  1 ,  XI ,  p.  8.  —  BiLUNC ,  Guekiokl»  und  Bt" 
ichreUnmg  des  Eltatsa,  etc.  fiasel ,  1781. 

*  L'abbMie  (a*Bnl«tii)tf  m  M  appelé  Herit  dam  le  Imo  de  Ku8nh«Sm  (villa^ 
entra  Briieab  et  llaifcoliliaîiD)el  lei  Foriter  Hlirsl.  et  parce  que  les  geDi  dn  bae  et 
laa  «deogen  jeuinenT  des  pâturages  et  daa  boii ,  toys  cens  qui  oat  des  bMei  de 
mit  dohent  trab  labours  par  an  lur  la  terre  Saliqne...  (iM  jMysant  dé  Mlieee 
oit  meyen-d^ ,  par  M.  l'abbé  Hasasis  ISSS.) 

*  A.  NAsaT.  Uf  foréit  de  Is^^wiee,  ISftS. 
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chements  successifs  depuis  tes  guerres  de  Jules  César,  les  boi>  ombra- 
geaienl  encore  d'immenses  terrains  dans  plaines  d'Alsace.  Au 
onzième  siècle  la  forêt  de  la  Ilarl  couvrait  tout  le  territoire  situé  cnlre 
le  Rhin  et  Tlll,  sur  8  lieues  de  long  el  2  lieues  de  large,  depuis  Bàie 
jusqu'à  Blodelsbeim  eiRuocheim  (Ruescben-bart  ou  un  village  détruii?) 
c  Ocio  Itmcat  in  lungum ,  duai  in  lalum  el  quidem  £Uum  inter  Rhenum 
qiu  se  extendit,  »  L'an  4004,  Heari  11  fit  doualioii  k  l'£|^iie  de  fiàle  de 
ee  i  SaliuM  in  J/telja  •  allant  <  de  BonU*  Muue  ét/ormm  tuertnai  « 
Moim  i^wKitm,,,  fcnftf  fimmim  HffUm,  (Ili)  wfn^  JboriletM,  a  ifa 
Huofhnm  ut^Mi  aâ  Bubenlewa  (BoUdeible?)  La  donation  de  cette  Ibrêt 
<  tikum  Snnd^oiime  Houtdi  »  se  fit  ume  U  comunumM  de  «iwi  U 
peuplé  d€  ce  immàne  famU  qui  jusqu'à  prheiu  en  a  Fmage ,  c  ofien- 
tknU  ornai  populo  ^uidem  taltut  haetenvi  utum  habenu,  »  Le  peuple 
donna  «m  consentement  i  la  IransmissioQ  de  propriété ,  il  ne  reaouça 
point  à  ses  droits. 

Dans  rongine  la  terre  abandonnée  à  elle-même  se  couvrii  de  bois; 
il  n'en  fui  distrait  que  les  terrains  nécessaires  à  !a  culture.  L'idée  de 
propriété  se  basa  sur  la  mise  en  culture ,  eu  d'autres  termes  se  confondit 
avec  la  jouissance.  Les  forêts  furent  toutes  bien  communal ,  propriété 
commune  K  Dans  le  cours  des  siècles  1^  communaux  perdirent  ce 
caractère  primitif ,  il  devinrenl  propriété  seigneuriale  ;  les  communautés 
n'en  eurent  que  la  Jouissance  qui ,  pour  elles,  équivalait  presque  A  la 
propriété  et  qui  lèur  était  concédée,  tantAt  à  titre  gratuit,  tantM 
moyennant  une  légère  redevance.  Dans  mainte  localité  cependant  les 
restrictions  s*aggraTèrent,  les  redevances  de  toute  espèce  se  multi- 
plièrent et  s'alourdirent  i  Toppression  devint  générale.  Les  accapa* 
remonte  des  droite  et  jouissances  dans  les  bois  forent  une  des  venses 
des  révoltes  des  paysans  qui  désolèrent  nos  provinces  au  xvi*  siède 
Le  renchérissement  du  bois  esl  un  des  motifs  de  rémigratioo  allemande 
vers  TAmérique. 

'  [Ht  Naiimal''(Ecx)nomie.  ,  von  J.  Graff  von  Soden.  Leipzig. 

'Dans  leur  maaifesle  (11>ii5j  on  lil  cnli 'aiUres  :  *  Nous  avons  des  griefs  au  sujet 

•  (les  boit,  car  nos  Scugueurerics  oui  uhurpé  les  lorèu»  pour  elles  seules  ,  el 
«  quand  le  pauvre  homme  a  l>esoia  de  quelque  chose ,  il  est  furcé  de  l'acheter  pour 
«  deux  pièces  d'argent  (u$nk  »wey  gelt).  Notre  opinion  est  que  tous  les  bois  qui 

•  «Mt-dnlM  l«t  maina  d*Mdétiastiques  on  de  laïcs ,  et  qui  n'ont  pas  été  aoqaia 
«  par  achat ,  dehrant  rateemcr  à  traie  la  oomuMioanté*  Wtdir  m  Mm  fUkn,  • 
M.  Baraubi  ,  lee.  eiU 
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Quant  à  la  forAl  de  la  Harlh,  les  corniiiunautés  usagpres  y  jouissaient 
des  droits  de  pâturage  ,  de  glaiidée  ,  do  mnriiage  (do  prendre  les  Lois 
pour  construction  de<;  habitations)  de  inort-hois  et  de  bois  mort.  Des 
cantonnements  étaient  même  établis  pour  la  livraison  des  bois  d'échalas 
des  vignes.  Tous  ces  droits  furent  maintenus  sous  les  empereurs  d^AlIe* 
magne,  comme  sous  les  archiducs  d'Autriche  (Habsbourg,  seigneurie 
de  Landser)^  La  conquête  de  l'Alsace  la  fil  passer  dans  le  domaine 
rojal  de  France.  L'établissement  de  la  maîtrise  d*Ensisheim  et  Tor- 
donnance  de  166Q  furent  destinés  à  en  régulariser  la  propriété^  mais 
en  même  temps  à  supprimer  la  plupart  des  droits  usagers.  Une  or- 
donnance subséquente  du  i4  septembre  i7S8  confirma  le  droit  de 
pftiurage ,  elle  fbt  rendue  en  suite  des  instances  des  communautés  qui 
représentèrent  à  Sa  Majesté  que  c  sans  ces  droits  et  ces  cowf«siow« 
«  elles  ne  se  seraient  point  établies  aux  rives  de  cette  foriM  ;  que  sans  ces 

*  concessions  elles  cesseraient  de  subsister,  n'ui^ani  aucun  bois  en 
c  propriété.  » 

D'un  autre  coté  les  limites  de  la  forêt  reculaient  peu  h  peu.  Moyennant 
une  légère  redevance  les  habitants  obtenaient  des  seigneurs  ia  permission 
de  défricher.  La  forêt  fut  attaquée  de  tout  coté.  La  jouissance  des  terres 
ainsi  acquises  sur  le  territoire  forestier  fut  le  plus  souvenl  con?ertie  en 
droit  dej»ropriété  par  les  transmissions  successives. 

Néanmoins  Finspection  de  la  carte  de  Spœcklin  de  1576  montre  qo'i 
cette  époque  il  y  avait  encore  une  grande  étendue  de  forêts  sur  le  terri- 
toire du  Sundgau  On  y  aperçoit  aussi  un  grand  nombre  de  cours  d^eau , 
entr^autres  les  sept  ruisseaux  qui  sortant  des  collines  à  TOuest,  Tenaient 
se  jeter  et  se  perdre  dans  la  Harlh.  c  Septem  nvuU  anonymi  venu$ 
oriiini  dccurrcntcs ,  ad  silvnm  hune  dccui  riinl ,  c!  in  eâdem  se  perdunl  > 
Aujourd'hui  ces  sept  ruisseaux  sont  presque  toujours  à  sec,  mais 
aussi  les  bois  qui  mIhk niaient  leurs  sources  ont  disparu. 

Enfin  les  eiii[)ie(eiiients  vis-à-vis  la  forèl  domaniale  devinrent  si 
grands  que  pour  y  inollre  un  terme,  le  roi  (Louif^  XV>  en  son  Conseil, 
ordonna  en  1 768  <  la  délimitation  de  la  Harl ,  contciianl  environ  31000 

•  arpents ,  qui  dans  toute  sa  longueur  n'est  éloignée  qu*à  un  quart  de 
f  lieue  du  Rhin ,  qui  est  un  det  plus  i>réâeux  dtmaities  de  ia  Cou- 
%  fûune ,  tant  par  rapport  au  produit  annuel  que  relativement  aui 
«  ressources  qu'elle  seule  peut  fournir,  soit  pour  Tapprovisionnement 

*  ScMBmiH ,  loe.  ci t« 
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c  de  quantité  de  places  fortes  ({ui  en  soul  à  portée,  soil  pour  les 
t  besoins  des  années  en  temps  de  guerre.  » 

Par  celte  déiimilatioa  la  forél  a  coaservé  sou  intégrité ,  du  moins 
jusqu'à  ces  derniers  temps  (1801).  Mais  sur  le  territoire  situé  au  lUMid 
de  la  forêt,  dans  la  plain-  située  entre  la  forêt  et  Neuf-Brisach  ,  appelée 
également  la  Hsrt ,  la  Uait  aride^  (rm/ Uer  Hun,  die  dûrre  Uwi)  les  défri- 
diements  ont  eontinué  d*)me  manière  déplorable.  Des  particuliers  et 
des  communes  ont  fait  disparaitre  leurs  bois.  L'Etat  lui-même  a  vendu 
avec  faeuUé  de  défmher^  de  i83i  à  1864 ,  àâM  otite  j^imt  de  la  HaH , 
les  bois  suivants: 

1«  La  forêt  de  pins  de  Fessenheim ,  contenance  de  if  8  beci*  25 aras. 

2*  Le  Niderwald  à  Rueschenharl  ,  .  107  > 

:i»  La  Harl  de  HeikiBii   332  * 

•i  Enlin  en  i801  ,  au  coté  opposé  ,  Sud  de  ia forêt 
les     et      séries  de  ia  liarl  39t  75 

Ensemble ...  839  hectares. 

Anjourd'liui  ia  contenance  de  la  foret  de  la  Hart  est  r«^duile 
à  14i6i  hectares,  savoir  pour  le  cantonnement  de  Habsheim  GUOG  hecl. 

pour  le  cautouoeuieiit  de  Mulhouse  8  IdSbect. 

Ensemble.  .  .U164bect. 


La  forêt  de  la  Hartb  constitue  un  grand  massif,  d*un  seul  tenant  ; 
elle  a  une  longueur  d'environ  32  kilomètres  et  une  largcui  qui  varie 
de  2  à  12  kilomètres.  Elle  est  traversée  à  peu  près  dans  la  moitié  de  sa 

longueur  par  le  canal  du  Rhône-au-Rhin  (branche  d'Huuingue)  qui 
après  l'aNoir  longée  vers  l'est,  laparcouii  Lai»  sa  partie  occidentale. 
Elle  confine  dans  son  pourtour  aux  banlieues  de  23  communes  dont 
la  partie  avoisiuanl  la  ibrèt  porte  le  nom  de  Ilartield.  Elle  suit  presque 
parallèlement  la  ligne  du  Kiiiu  dont  elle  n'est  distante  que  de  1  à  4  ki- 
lomètres. Les  essences  dominantes  sont  le  chêne  et  le  charme.  Autrefois 
(dès  1701)  «  les  coupes  et  ventes  ordinaires  y  avaient  été  réglées  à  la 
c  quantité  de  600  aipents  demi-futaie,  de  l'âge  de  52  ans  de  recrû , 
c  pour  chacun  an.  b  Actuellement  Taménagement  est  de  35  ans  seule- 
ment. Aussi  la  demi-futaie  disparaîtra- 1- elle  bientôt  pour  faire  place 
au  taillis  pur  à  moins  que  Tadministration  ne  modifie  le  mode  d'amé- 
nagement^ et  d'exploitation.  J)e8  éludes  sont  faites  dans  ce  sens» 
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Nonobstant  la  diminution  croissante  du  produit  bnil ,  !e  revenu  net 
delà  forêt  augmente  continuellement,  par  suite  du  renchérissement  du 
bois.  Chaque  année  Tadministration  marque  et  mel  en  vente  approxi- 
mativement le  mènH-'  nombre  d'hectares.  De^  calculs  succiacts  em- 
brassant les  dix  dernières  années,  établissent  un  revenu  moyen  annuel 
de  500,000  fr.  soil  35  fr.  71  c.  par  hectare.  Il  est  de  40  à  41  fr.  pour 
les  5  dernières  années ,  e(  pour  Texei  cioe  1864  il  est  de  46  fr.  58  e. 
par  hectare.  Voici  les  chiffres  ponr  1864 . 

404  heet.  86  a.  ont  été  lendos  snx  prix  principal  de  6i2,880  f. 

A  ce  prix  principal  il  font  jouter  : 

IM  Vf  P- %  et  Tenregialriinent,  V,m  04 

2»  pour  les  baris  nécessaires  i  TeiploittlMMi  des 

coupes  t   3,856  78 

9*  Indemnités  poor  réserves  brisées ,  amendes  ,  etc.  .      140  40 

Et  puis  encore  pour  compléter  le  revenu  annuel  : 

4^  Rxploitalions  accidenlelles  ,  chablis  ,  brins  S6CS 

et  brisés  17,773  44 

5*  Location  de  la  chasse ,  ,  .  18,401 

Enaemblo.  .  .679^428  66 

Dont  à  déduire: 

i*  pour  la  surveillance  * .  .  I4,4M 
t«  pour  les  cantonniers .  .  .  5,100 

so.m  20,m 

Reste  net .  .  .  659,729  66 

Ce  qui  pour  14,164  hectares  fait  un  revenu  net  de  46  fr.  58  c.  par 
hectare ,  encaissé  par  l'Etal. 

Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  le  produit  de  la  forêt ^  car  àcolé  du 
revenu  encaissé  par  le  domaine  »  il  j  a  divers  rendements  qui  sont  des 
resMmrees  presque  indispensables  pour  les  eommunes  limitrophes. 

'  Les  coypes  lODt  vanduM  lur  (ûod.  S'il  est  reconna  qœ  les  «djudicataim  ne 
pcoveiit  trouver  mw  qnnliti  HdBNwle  de  liarti  dm  In  coupes  qui  lonr  tnt  été 
vOBdiNi ,  l'a^t  IIWMller  ebof  do  Mtviee  pont  Im  «otoriior  à  en  prendre  dam  le 
iwtaot  dit  bois  enviroananto,  moyonnant  «o  pris  1  payer  an  doouino  et  flsé  dans 
le  proelt-vfriMl  do  comptiiio. 

*  Cil  arUdo  il  lo  rnlvioi  Ibmiont  lo  tnltaoïint  it  loMdaifi  dit  gardoo  fbioiUin 
it  dis  fiidcs  tnnMiiis  on  cwlondiri. 
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Nous  troavons  en  premier  lieu  le  bois  sec,  les  Opines  on  antres 

mort-bois  que  les  habitants  pauvres  vont  chercher  dans  la  forêt.  C'est 
une  lo'crance  admise  puisque  Taulorilé  a  elle-nièirc  f\:ié  des  jours  de 
bois.  Il  y  en  a  deux  par  semaine,  conséquemment  ^04  dans  l'année 
et  l'on  peut  compter  que  chaque  ménage  pauvre  rapporte  4  charges 
par  jour  de  bois,  soit  400  charges  pour  un  in/nage  (/tiî>l  un  avantage 
immense  pour  la  classe  nécessiteuse,  vu  le  haut  prix  du  combustible 
£n  usant  de  cette  tolérance,  qui  lui  est  propre,  Tadministration  s'est 
assurément  souvenue  des  aociens  droits  des  communautés ,  et  peut-être 
aussi  des  paroles  de  nos  aneètreSiles  pétitionnaires  de  1128  qui  avaient 
déclaré  &  Sa  N^esté  que  s  sans  ces  concessions  elles  cesseraient  do 
c  subsister»  n*a|anl  aucun  boîs  en  propriété.  >  QoicooqiieavQCoralnen 
do  chaifos  de  bois  sortent  de  la  forêt  par  un  biver  rigooreni  ou  aux 
époques  do  crise  manufacturière  (même  par  des  habitants  do  la  fille 
de  Mnlhouse)  ne  trouvera  nuUo  exagération  dans  ces  paroles.  Ajoutons 
aussi  que  parmi  une  vingtaine  do  communes ,  il  on  est  efiédivemeot 
&  peîpo  2  ou  3  qui  possèdent  des  bois  communaux  d'une  faible  con- 
tenance. Quant  aux  bois  des  lies  du  Rhin ,  ils  sont  employés  au  service 
du  fleuve  *. 

Une  ressource  non  moins  précieu«;e  est  la  (hcutlé  qui  leur  est  accordée 
(l'extraire  de  la  forèl  des  iierbes  et  de  la  litière  en  retour  de  certaines 
prestations,  de  travaux  de  réemplantalîon ,  de  sarclage ,  etc.,  etc.  Il 
serait  certainement  difficile  d'évaluer  la  qnantilé  ou  la  valeur  de  ces 
produits  forestiers ,  mais  la  quantité  de  mousse  et  d'herbes  est  consi* 
déraille,  rhomidité  de  la  forêt  favorisant  leur  croissance ,  et  elle  vient 
.grandement  en  aide  aux  pauvres  gens  pour  nourrir  lenr  bétail ,  surtout 
pondant  les  années  de  sécheresse.  L*fitat  lui-même  |  tronioson  profit, 
puisque  par  ces  trsvaux  s'effectue  le  reboiiement  dos  places  vides  ol  en 
oflét  les  innombrables  clairières  qui  y  existpient  sont  maintenant  presque 
tontes  coofortes  do  Jeunes  plantations. 

tJn  trotsièmo  avantage  que  procure  la  forêt  à  la  population  riveraine, 
€*est  le  salaire  ou  le  prix  qu'elle  retire  pour  la  coupe,  le  façonnage  et 
le  transport  des  bois. 

'  Qe'on  veuille  bien  se  rappelnr  qtm  l'élévation  du  ptik  du  toit  Mt  une  de» 
cfteiei  de  réDigntîoii  alleaiuMto. 

*  lit  wnt  «uni  «nployés  poar  la  vannarie  et  00  sont  que  dei  tailUi  peu 
propiM  ans  ntaget  dn  ménage. 
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Le  produit  otiiinr/  moyen  des  coupes  de  U  Harth ,  calculé  sur  une 
dizaine  d'années  peut  être  évalué  à  8,000  stères  de  l)ois  de  chauffage , 
à  42,000  sières  de  bois  de  service  et  d'industrie  ,  à  l,r)00,(XKi  fagots 
de  toutes  qualités.  Le  prix  moyen  de  la  coupe  et  façon  est  de  4  fr.  du 
centde  fagots  el  de  i  s\f'rv^  dr  bois,  ce  qui  Oiil  un  total  annuel  île  8ii,uuO  fr. 
perçu  fhacjue  année  |  ii  le^  Im  hérons.  Le  transport  des  l  ois  se  fait 
dans  les  villes  de  Mulliousc  ,  de  Colniar ,  dans  les  environs,  dans  le 
vignoble.  En  portant  une  moyenne  de  10  fr.  pour  le  100  de  fagols ,  les 
4  stères  de  bois  à  brûler  ou  d'industrie,  nous  arrivons  A  un  chiffre 
de  200,000  fr.  Voici  donc  du  fait  de  la  forêt  une  recette  annuelle  de 
près  de  300,000  fr.  pour  les  bûcherons  et  (es  voituriers  de  la  contrée. 

Dans  le  produit  de  la  forât  nous  venons  de  poser  12,000  stères  de 
bob  d'industrie  pa  '  an.  En  effet  la  Harth  ne  fmtrmt  pot  teuUment  du 
hou  de  ehùuffage.  Pour  la  vente  des  coupes ,  Tadministration  forestière 
marque  le  nombre  de  chênes  on  d*arbres  de  futaie  à  abattre  et  en 
évalue  le  cub*.  Nous  trouvons,  par  exemple: 

!•  pour  rexercice  1862  —  4,606  mètres  cubes  ; 
î*        id.         1803  —  3.835  id. 
3»        id.         186i  -3,535  Id. 

Dans  ce  nombre  ne  sont  point  coaipi  is  les  jeunes  chênes  et  brins  qui 
s'emploient ,  avec  une  partie  des  arbres  chênes ,  pour  échalas  des 
vignes.  De  ces  arbres  et  de  ces  brins ,  sortis  de  la  Harth,  on  façonne 
bien  annuellement  800,000  échalas  achetés  par  le  vignoble  du  Haul-Rbio. 
L'autre  partie  des  arbres  en  grume ,  ou  des  susdits  mètres  cubes ,  sert 
comme  bois  de  coustruction ,  de  charronage ,  de  traverses  de  chemins 
de  fer ,  et  de  merrains  qui  s'expédient  dans  le  midi  de  la  France. 

Sous  ces  différents  rapports ,  non  seulement  l'fitat  perçoit  un  excellent 
revenu  de  la  forêt  de  la  Harth .  mais  toute  la  contrée  en  retire  de 
grande  avantages. 

• 

De  plus  y  elle  est  d*une  importance  majeure  au  point  de  vue  straté- 
gique. 

On  a  vu  yh.i>  haut  coiiihieii  sous  Louis  \V  même,  on  appieciiul  la 
Hart ,  ce  irh-prévicux  domutut  de  la  Cou  onne,  par  rapport  aux 
ressources  qu'elle  seule  peut  fournir.  Le  génie  militaire  actuel  parait 
être  du  même  avis  ;  elle  est  comprise  dans  la  zône  militaire.  Aux  yeux 
des  hommes  compétens ,  le  centre,  le  noyau  de  ce  grand  massif  doit 
donc  être  religieusement  conservé,  d'abord  pour  servir  de  point  d'appui 
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et  de  défense  en  cas  d'invasion ,  ensuite  pour  approvisionner  au  besoin 
les  places  fortes  de  bois  de  cliaulTage  «  de  bois  de  construction ,  de 
palissades,  fraises  »  chevaux  de  frise,  etc.  etc.  Nous  avons  malheureu- 
sentent  des  exemples  de  pareils  approvisionnements  é  citer  r  En  1813 

et  181 5,  des  quaiUilés  considérables  de  bois  des  forêts  de  ijl^tat  ont  été 

livr<^,es  d:in.<  les  plaros  de  Iluiiitiaiio  et  rie  .Neuf-Brisach.  A  une  époque 
pUis  rapprochte,  vers  la  tin  de  la  guerre  d'Italie,  si  ms  souvenirs 
sont  fidèles ,  il  a  été  question  de  pareille  mesure;  VillafrancaTa  rendue 
inutile. 

La  forêt  de  la  Ilarth  tombe  aussi  sous  la  restriction  de  l'article  136 
du  Code  forestier.  Sur  plusieurs  points  elle  est  située  à  moins  de  5  kilo- 
mètres des  bords  du  Rhin  ,  et  ses  bois  peuvent  être  destinés ,  requis 
eleniployés  ponr  le  service  des  travaux  de  cetleuve,  Presque  toujours, 
il  est  vrai,  les  bois  des  Iles  y  suffisent;  cependant  des  bois  de  fascinage  | 
ont  été  coupés  i  diverses  époques,  notamment  en  1831  et  1852  soit 
par  pénurie  d'autres  bois ,  soit  que  les  parties  boisées  du  cAlé  du  Rhin 
eussent  été  submergées.  Cette  espèce  de  réserve  dans  la  Harth  peut  ainsi 
être  précieuse  à  certains  moments. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  pour  faire  ressortir  Tinflaence 

des  forAts  sous  le  rapport  du  climat ,  du  régime  des  eaux  ei  consé- 
quemnieiil  de  la  culture. 

Les  forêts  sont  le  clievelii  ,  le  vêlement  île  la  terre  j  elles  sont  les 
agents  intermédiaires  entre  la  terre  et  l'atmosphère.  Elles  abritent 
contre  le  froid  et  la  chaleur ,  contre  les  vents  et  la  tempête;  elles  donnent 
la  fraîcheur  et  l'humidité ,  elles  augmentent  les  rosées  bienfaisantes,  elles 
fixent  un  sol  mouvant  ;  elles  élèvent  et  assainissent  une  localité  maré- 
cageuse ,  insalnlire;  elles  tlimeatent  les  sources,  régularisent  les  cours 
d*eau  ;  elles  fertilisent  à  la  longue  un  terrain  maigre ,  ingrat,  et  lui 
font  comme  une  provision  lente  de  terre  végétale,  tes  dêjnchemenit , 
nruntt  quand  iU  tant  pou$*éM  trop  iom ,  jftrwiwtent  dn  effets  dumilro' 
Ummt  e<mrmre$. 

Il  existe  une  corrélation  entre  les  forêts  et  le  climat.  Sous  la  même 
latitude ,  et  même  à  égale  altitude,  le  climat  diffère  selon  le  plus  ou  le 
moins  d'étendue  des  forêts.  La  Gaule  couverte  aux  deux  tiers  de  forêts 
vierges  avait  des  hivers  longs  et  rudes ,  un  ciel  ftpre  et  triste.  Dix  années 
de  guerres  sous  Jules  César .  puis  la  civilisation  romaine  venue  à  la 
suite  de  la  conquête  en  tirent  disparaître  d'immenses  portions.  Les 

S'Sém.  —  4T  Annë*.  4 
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débn.s  des  forais  avaient  fertilisé  le  sol  ;  le  ciel  était  plus  doux  et  des 
eullures  diverses  se  réptiuiaient  du  midi  aa  Aord  et  aBieiuwuil  la  pros* 
périté.  Cet  éiai  de  choses  fut  iuterronipu  par  une  épouvantable  cata- 
strophe, par  rîBvasion  det  barbares  da  nord.  Le  christiaoisine  parfint 
à  jeter  ui^  sorte  de  pont  à  travers  ce  chaos  et  à  lier  les  civilisalions 
ancieane  et  moderne. 

l'eu-à-peu  les  dévastations  cessèrent ,  les  cultures  se  raiiimèrenl  et 
If  climat  s'nméliora.  Les  corporafions  religieuses  nlos  se  donnèrent 
\h  double  mission ,  noble  et  sainte,  d'humaniser  les  barbares,  d'inslruiré 
la  jeunesse  et  en  même  temps  de  cultiver  les  terres. 

G'estaus  moines  de  cette  époque  que  l'on  doit  la  restauration  de  Taipi- 
culture.  Leurs  travaux  étaient  conduits  avec  intelligence  y  et  assortis  à 

l'étal  du  sol ,  à  la  position  des  lieux  ,  à  la  nature  du  climat.  Ici  ils 
desséchaient  des  marais,  là  ils  défrichaient  des  bois;  ailleurs  ils 
respeciaieni  cl  entretenaient  même  la  forêt  ;  ils  fertilisaient  des  lerrains 
incultes,  dévastés,  méphitiques,  lin  un  mot  ils  furent,  principalement 
les  Bénédictins ,  pendant  plusieurs  siècles ,  les  instituteurs  et  les  nour- 
riciers du  genre  humain.  Le  climat  se  ressentit  de  ces  progrès  de  la 
(ttltnre;  la  vigne ,  Tolivier  s'avancèrent  graduellement  du  midi  au  nord. 
La  vigne  prospéra  en  Picardie ,  en  Normandie ,  jusqu'en  Flandre,  il 
fVfotl  établi  un  ju$ie  ^/équUibre  entre  l'étendue  de»  forélê  et  de»  lem» 
eubivieef  une  heamouîqve  infuenee  réàpiifue  entre  le  eUmai  et  lee 
cnlturee» 

Cependant  les  croisades  vinrent  dépeupler  les  campagnes  ;  chez  les 
moines  commenrn  .'i  régner  un  tout  autre  esprit;  des  guerres  intestines 
et  étrangères  conijiiuelles  botileversèrenl  la  France  ;  le  mépris  de  tout 
droit,  de  toute  justice  ,  consomma  sa  ruine  matérielle  et  morale.  Les 
dévastations  des  forêts  allèrent  leur  train  .  malgré  les  défenses  réitérées 
de  nos  rois.  On  ne  défricha  plus  le  trop  plein  des  forêts  pour  Ikire  de 
la  cnltnre  intelligente  et  suivie.  On  détruisit  les  bois  pour  en  tirer  de 
bonnes  récoltes  pendant  cpielques  années,  pour  les  laisser  ensuite  à  l'état 
incnlle  et  passer  à  d'antres  et  ainsi  de  suite.  A  meenre  ^ iie  dhparurent 
lté  baii ,  eommeneètent  n  iêitudre  dêmettirémtnt  le»  terrée  wmee  et  les 
landee.  Les  intempéries ,  les  tempêtes  se  succédèrent  pins  rapidfment; 
le  climat  se  détériora  ;  la  vigne ,  Tolivier  rétrogradèrent  du  nord  au 
midi.  Cette  marche  séculaire  ascendante  et  descendante  de  notre  climat, 
se  produisant  simultanément  avec  la  situation  delà  culture,  la  destruction 
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des  foFéls  et  rcxtension  des  terres  vaines,  altesie  leureonneiion  étroite  t. 

Semblable  rapport  existe  enire  les  forêts  et  le  régime  des  eaux  et 
conséquemment  la  culture  en  général.  Les  récits  des  voyageurs  abondent 
en  preuves  à  cet  égard  Des  contrées  jadis  florissantes ,  des  nations 
prospères  sont  devenues  stériles  et  pauvres ,  parce  qu'on  a  inconsi* 
dérément  délruil  leurs  forêts  ;  destruction  qui  a  tari  leurs  sources  el 
leurs  cours  d'tMU  ,  qui  a  stérilisé  leurs  plaines. 

Ce  que  di^uit  7 hutir  à  ÏA^-'-t  tiil>l<  r  nuiion.iU-  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui,  el  nous  ne  pouvons  ii  i-isler  au  plaisir  d'insérer  une  citation  de 
celte  page  éloquente  qui  résunu*  admirablement  le  sujet  actuel  :  «  Les 
•  arbres,  par  leurs  racines  et  leur  cime  ,  élaljlissenl  une  circulation 
«  perpétuelle  du  fluide  électrique  de  Tatmosphère  à  la  terre  et  récipro- 
«  quement.  Ils  attirent  les  nuages  et  sont  des  paratonnerres  naturels, 
f  Bagnères,  Plombières  entourés  de  forêts  avaient  leur  saison  plu- 
«  vieuse  régulière.  On  les  a  coupées  et  maintenant  on  n'y  connaît  plus 
c  que  des  ondées.  L*bomme  qui  a  le  pouvoir  de  conduire  la  foudre , 
«  peut  aussi  diriger  la  pluie  ;  qu'il  plante  des  arbres.  Leurs  dmes 
«  sont  pour  la  vapeur  ce  que  la  pointe  métellique  est  pour  la  matière 
c  électrique.  Toutes  deux  rendent  à  la  terre ,  celles-là  Teau ,  celle-ci 
«  Télectricité.  Si  Ton  n*arrète  pas  bientôt  cette  dévastation  des  forêts, 

<  cette  France  si  fière  de  sa  fertilité  et  de  sa  population  deviendra  un 

<  désert.  Cet  analhème  a  de  quoi  surprendre?  Biais  laPhénicie  et  cent 
«  autres  provinces  de  l  Asie  et  de  l'Airique ,  jadis  les  greniers  d'abon- 
€  dance  de  l'I-urope  inculte  ,  ne  sont-elles  pas  aujourd'hui  de  vastes 
«  déserts?  rm;  hrues  carrées  de  saule  brûlant ,  dans  lesquelles 
«  le  voyageur  ne  trouve  pas  uue  goutte  d'eau  ,  étaient ,  il  y  a  mille  ans, 
«  arrosées  par  des  ruisseaux  et  des  rivières  fertilisantes.  Clioi>eul- 
c  Goufi«r  cherchait  en  vain  le  Scamandre  dans  le  dirritoire  de  Iroyo 

• 

«  Depuis  longtemps  son  lit  se  trouvait  désséché,  mais  aussi  depuis  loog^ 
4  temps  les  forêts  du  monl  Ida ,  d  où  il  sortait ,  étaient-elles  abattues, 

<  Ce  n'est  que  Tabondance  des  eaux  et  des  forêts  qui  met  la  Chine  en 

<  état  de  nourrir  trois  cent  millions  d'habitants.  » 

L  expoiiiUm  d'une  contrée  fait  presque  partie  de  son  climat.  On  dit 
d'une  localité  qu'elle  est  exposée  au  nord ,  au  midi ,  etc.  et  selon 
ces  diverses  exposition  il  y  aura  une  différence  de  température ,  de  vents 

*  Voyez  des  cbanfemcutB  Uaiu  te  tliuial  de  ta  France  |»ar  iel)''  Fustkr.  '— 
Pari»  IdiC. 
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régnaots»  de  végétation ,  de  salubrité.  Après  les  montagnes  ce  sont  les 
forêts  qui  conditionnent  les  expositions ,  en  pays  de  montagnes  princi- 
paleroent,  mais  aussi  en  pays  de  plaine.  Pourrait^onnier,  par  exemple, 
que  la  ville  de  Mulhouse  et  ses  alentours  ne  soient  pas  protégés  par  la 
forêt  de  la  Harth ,  contre  les  vents  du  Nord-Est  qui  régnent  si  souvent? 
Et  quel  bon  abri  ne  donneraient  pas  à  la  plaine  de  la  Hart  et  même 
a  luute  celle  de  la  v.tilée  du  Bhindeszônesde  forêts  placées  de  dislaiice 
en  dislance?  El  tout  en  abritant  contre  les  vents  desséchants  ou  gla- 
çants, les  forêts  répandent  encore  autour  d'elles  h  ciialeur  et  I  hunii- 
dilé,  deux  éléments  de  toute  végélaiiou.  La  loi  et  s'oppose  au  trop 
prompt  effritement  de  la  roche  et  du  sol,  elle  empêche  la  dénudation 
des  pentes  ;  elle  ralentit  le  passage  d'une  température  à  une  autre  et 
la  fonte  des  neiges;  elle  favorise  rinfiltratioD  lente  des  eaux  dans  le  sol 
et  le  rend  plus  perméable  ;  elle  soutire  continuellement  l'humidité  de 
l'atmosphère  et  retarde  révaporation  de  celle  de  la  terre.  De  cette 
manière  elle  alimente  les  sources»  régularise  les  cours  d'eaa»  au- 
gmente le  volume  d*eau  des  rivièrss  et  devient  un  réservoir  d'humi- 
dité qui  pénètre  peu-&-peu  dans  le  sol ,  même  à  de  grandes  distances 
et  selon  les  pentes,  et  forme  cette  nappe  d'eau  souterraine  qui  alimente 
nos  fontaines  ei  nos  puits  et  qui  arrive  même  vaporisée  on  non  aux 
racines  des  végétaux. 

On  sait  que  la  plante  respire,  mais  que  contrairement  à  l'anima!  elle 
absorbe  géiiéralemenl  l'acide  carljoiii'|ue  el  exhale  l'oxigène  ;  elle 
nourrit  ainsi  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles  ou  ses  parties  vertes. 
Par  ces  organes  il  se  fait  un  double  m  uvt  ment ,  l'un  d'absorption  et 
d'assimilation  de  matières  fluides  et  a»;riloraies  ,  l'autre  d'évaporation 
de  gaz  et  d'eau.  Chacun  de  ces  actes  opère  un  changement  de  teiupéra- 
ture ,  celui-là  d'élévation ,  celui-ci  d'abaissement.  Il  est  produit  par  le 
passage  de  l'état  gazeux  ou  Ûuide  à  l'état  solide  —  carbone  —  et  de 
l'état  solide  ou  Ûuide  à  l'état  gazeux  ou  de  vapeur.  Par  ce  dernier  la 
plante  est  capable  de  résister  à  sa  chaleur  propre  et  surtout  à  la  cha- 
leur extérieure.  Quand  les  rajons  du  soleil  de  juillet  dardent  k  midi 
sur  une  planche ,  elle  devient  chaude,  brûlante.  Les  feuilles  de  la 
plante  périraient  bientôt  par  une  telle  température.  Hais  elles  restent 
firafches ,  parce  qu'avec  l'élévation  de  la  température  s'accrott  aussi 
l'acte  d'évaporation  qui  refroidît.  Des  expériences  —  de  Haies 
entr'autres  —  ont  démontré  qu'un  arbre  nain  évapore  en  40  heures 
15  livres  {1      kil  ;  d  eau.  L'évaporaliuu  d  euu  dur  une  surface  de  25 
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ares ,  n*est  pis  moindre ,  suivant  des  calculs  approximatif,  de  2  mil- 
lions de  kîlog.  d'eau  en  IS  jours  pour  une  plantation  de  houblons ,  et 
de  2  Va  raillions  de  kîlog.  d'eau ,  pendant  un  été ,  pour  une  planlation 
d'arbres  fruitiers.  L'é  -aporation  de  35  ares  de  forêt,  pendant  i20  jours 
d'été,  représente  ou  dépense  une  force  égale  au  travail  de  1460  che- 
vaux durant  le  même  laps  de  temps.  Le  travail  d'évaporation  de  25 
ares  de  futaie ,  pendant  un  an ,  a  été  assimilé  à  celui  obtenu  par  une 
quantité  de  rhaleur  capable  de  porter  au  point  il'ébullilion  11  millions 
de  kilugr:iiii[iies  d'eau  glacée 

De  toutes  les  plantes ,  ce  sont  les  arbres  qia  oilrent  le  plus  de  sur- 
face par  leurs  feuilles,  el  il  n'est  pas  surprenant  que,  comme  le  prouve 
d'ailleurs  l'observation  journalière,  elles  attirent,  retiennent  el  répandent 
autour  d'elles  une  masse  énorme  d'eau  et  de  vapeur  qui  forment  une 
des  conditions  premières  de  la  végétation  environnante ,  même  à  une 
grande  dislance.  Les  forêts,  comme  en  général  toutes  les  plantes»  sont 
surtout  destinées  à  extraire  le  carbone  de  riromense  réservoir  de 
l'atmosphère  pour  en  doter  les  générations  présentes  et  futures.  Possé- 
derions-nous la  houille  sans  la  végétation  luxuriante  des  âges  anté- 
rieurs? 

L'assainivsement  des  terrains  marécageux  par  le  reboisement  est  un 
fait  universellement  reconnu.  Les  effluves  délétères  des  eaux  sta- 
gnantes sont  absorbées  et  échangées  en  air  vital  par  la  végétation.  Les 

bois  en  éloignent  les  fièvres  paludéennes.  Un  grand  nombre  de  faits 
prouve  éj^aUaii'nt  que  dans  les  territoires  secs,  non  marécageux,  la 
présence  des  (orèls  inilue  sur  la  salubrité  Elle;?  arrêtent  ou  circon- 
scrivent !ps  épidémies  ,  les  arbics  bewjblcnl  taujiser  l'air  inleclé  en  lui 
enlevant  les  miasmes  pesiili  iiiiels.  Dans  les  marais  Ponlins ,  par 
exemple  ,  un  bois  interposé  sur  le  passage  d'un  courant  d'air  iiumide 
chargé  de  ces  miasmes  préserve  tout  ce  qui  est  derrière  lut,  tandis  que 
les  parties  découvertes  demeurent  exposées  aux  maladies.  De  nos 
jours ,  des  établissements  de  santé,  dits  bains  d'air,  ont  pris  beaucoup 
d'extension.  La  Suisse,  ce  pays  fortuné  entre  lous,  en  founnille.  Ën 
Alsace,  il  en  a  surgi  deux;  le  Hocbwald  et  les  Trois-Epis;  ce  ne  seront 
pas  les  derniers.  On  y  va  prendre,  non  des  bains  d'eaux  minérales, 
mais  des  bains  d'air.  On  va  y  jouir  d'un  climat  doux ,  d'un  site  magni- 
fique, d'une  position  délicieuse  el  d*un  air  pur.  Eh  bien,  c*est  aux  forêts 

*  NA6XLI.  IHt  Bewegung  im  Fflataenniehe,  1860. 
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avoisinantes  que  l'on  est  redevable  de  tout  cela.  Ce  sont  elles  qui 
abriienl  contre  l'excès  de  vent  et  de  soleil ,  ce  sont  elles  cjui  procurent 
l'air  pur  el  les  émanations  balsamiques. 

Conçoil-on  un  paysage  sans  forri  Los  rivièrt-s,  les  lacs  ne  veulent- 
ils  pas  être  protégés  par  une  ceinture  tie  forêts?  Ne  sonl-co  pas  les 
bois  qui  vieoaeat  ialerrompre  heureusement  un  océan  de  sable  ou  de 
neige  ? 

lies  forêts  offrent  un  asile  à  ces  innambrables  hôies  des  boiê  de  tout 
genre ,  de  toute  espèce  »  dont  la  plupart  sont  d'une  utilité  incontestable 
et  qui  tous  ont  leur  raison  d*étre. 

Les  forêts  enfin  procurent  particulièrement  le  plaisir  et  les  produits 
de  la  masse. 

-  Ce»  nombreuses  infioences  bienfaisantes  sont  communes  aux  forêts 
de  montagnes  et  à  celles  de  la  plaine,  quoique  les  premières  les 

possèdent  à  un  plus  haut  degré. 

De  ce  qui  précède  on  |)L^nl  cerlainement  conclure  que  la  forêt  de  la 
Harlh  réunit  tous  les  caracières  que  M.  le  Ministre  reconnaît  appartenir 
aux  grands  bois  domaniaux. 

c  Dans  sou  exposé  des  motifs  (projet  de  loi  sur  l'aliénalion  des 
•  forêts) ,  iSon  i:)xcellence  ,  après  avoir  dit  que  les  forêts  domaniales 
«  (en  générali  sans  doute)  n'ont  qu'un  produit  minime,  et  peu  en  rap- 
c  port  avec  leur  valeur  vénale  en  conclut  que  TËtal  pourrait  trouver  un 
€  bénéfice  considérable  à  les  aliéner.  Mais  Elle  s*empresse  d*i\jouter 
€  que  TEtat  n'est  pas  un  simple  particulier,  et  qu^il  ne  lui  est  pas  per^ 
c  rois  de  raisonner  et  d*agir  comme  un  particulier  pourrait  le  faire. 
4  Lui  seul ,  précisément  à  cause  du  temps  que  demande  la  création  de 
«  ces  grands  bois ,  à  cause  des  sacrifices  qu'ils  imposent ,  lui  seul ,  à 
«  part  quelque^  rares  exceptions  est  en  mesure  de  les  posséder  et  de 
«  les  maintenir.  »  iSon  Excellence  ajoute  encore  :  a  Or,  les  grands  bois 
«  servent  a  l'ornemenl  du  pays  ,  qui  en  est  lier  ;  à  la  défense  du  lerri- 
«  loire,  s'il  était  envahi  i  à  ia  salubrité  îles  population^  par  leurs 
t  influences  alniosphériqîics  ;  au  régiuu'  régulier  des  eaux,  dont  ilg 

<  tempèrent  ia  violence  ;  aux  constructions  civiles  ;  à  celles  si  esseu- 
«  tielles  de  la  marine  militaire  ;  c  nfin  ils  oiïrent  d'ws  un  besoin  urgent 

<  une  ressource  financière  sur  laquelle  l'Etat  peut  compter,  mais  à 
«  laquelle  il  se  doit  jamais  recourir  dam  Us  lempi  calmet  etprotpèret. 
c  Si  TEtat  possède  aujourd'hui  1,iOO,000  hectares  de  bois  diversement 
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€  répartis  »ur  toute  la  surface  de  la  France  ,  dans  ce  cluQre  considé- 
€  rable  se  trouvent,  suit  ces  grmtdn  mutei  de  fôreu  qui  Mni  consa- 
«  crées  par  le  temps  et  ptr  le  respect  des  populations ,  soil  aussi  les 
«  ptrlies  4e  bois  qui  penteot  être  utttes  à  It  défense  do  territoire.  U 
«  ne  saurak  être  quesiion  de  les  aliéner,  et  quelle  que  soit  leor  taleur 
«  féBate  conparée  à  leur  produit  anouel ,  elles  sont  rsspectables  pour 
«  tout  le  monde.  > 

Or,  tout  tect  se  rapporte  parfaitement  à  la  forèl  de  la  Hartb.  Elle 
constitue  une  grande  masse  de  bois ,  consacrée  par  le  temps ,  et  par  le 
respect  des  populations ,  elle  csl  également  utile  à  la  défense  du  terri- 
toire. De  pluSj  son  pruiiuil  annuel  est  considérable  et  tend  à  s'ac- 
croUre 

L'exposé  de?  motifs  s'occupe  ensuite  t  des  polils  bois  qui  diH  n  Ik  ^ 
c  du  reste  de  la  culture  forestière,  d'une  garde  di/Iicile,  d'un  produit  à 
«  peu  près  nul,  quelquefois  même  onéreux,  ne  présentent  aucun  inté- 
«  ret  pour  leur  conservation..*  qui  ont  le  tort  d'étouffer  les  populations 
m  qu*ils  entourent  «  et  de  ne  pas  leur  laisser  la  liberté  nécessaire  pour 
«  le  développement  de  leur  industrie  et  de  leur  agriculture.  > 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  s'appliquer  à  la  (orêl  de  la  Hartb.  Il  n*|  a 
point  de  portions  isolées  ;  sa  garde  est  très-fadte  ;  son  rendement  est 
loin  d^élre  nul;  elle  n'étouffe  point  les  populations  environnantes  qui 
ont  toute  liberté^  de  développer  leur  indostrie  et  leor  agriculture. 
L'étendue  des  terrains  cultivables  est  an  contraire  très-forte  compara- 
tivement à  la  population. 

Evidemment ,  la  forèl  de  la  Harlh  se  trouve  dans  la  catégorie  des 
grands  l)ois  domaniaux,  que,  suivant  M.  le  .Mnuslre  lui-même,  le  gou- 
vernement doit  et  veut  conserver. 

En  cet  état  de  cause,  la  Hartii  étant  un  grand  bois,  utile  k  la  défense 
du  territoire  et  même  d'un  bon  rapport ,  commeul  se  fait-il  qu'elle  ail 
été  comprise  parmi  les  forêts  aliénables  ? 

Serait-ce  que  le  gouvernement  se  fût  laissé  entraîner  par  des  offres 
brillantes,  bien  supérieures  à  la  valeur  ou  au  capital  que  représente  le 
revenu  actuel  ? 

A  cet  égard ,  nous  trouvons  une  donnée  dans  la  réponse  faite  par 

'  On  verra  plat  loin  qu'an  coalnfre  l«  pruHliiil  el  la  valrar  dei  torrtins  défri- 
cbés  de  l'indanne  forit  ton!  faibltt ,  compimiUviiMSt,  et  qu'ils  vont  iM^ourt  en 
décfoiManl. 
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A  MM.  Dollfus,  Sdiluinl>iTf^er  et  Amédée  liieiier  à  la  lettre  ministérielle 
du  23  février  1864,  réponse  qui  a  été  rendue  publique  par  M.  Dullfus^ 
On  y  lit:  <  Ses  bois  à  couper  peuvent  être  estimé'^  en  moyenne,  dans 
f  leur  état  actuel,  à  6  ou  700  fr.  nti  moins  par  hectare,  et  les  terrains, 
c  une  fois  les  bois  coupés,  à  400  fr.  riiectare,  soit  une  valeur  totale  de 
•  i,000  à  iflOO  fr.  La  vente  de  ces  forêts  produirait  donc  àTËtat  une 
c  somme  d'environ  {6  millions,  par  conséquent  un  revena  par  hectare 
<  de  plus  de  50  fr.  Or,  le  revenu  atteint  à  peine  aujourd'hui  15  fr.  et 
c  produira  moins  encore  > 

Au  taux  parfaitement  admissible  de  -ip.  0;q,  les  16  millions  donne- 
raient ,  il  est  vrai  ,  un  revenu  annuel  Je  OiU,U(Xj  fr.  et  les  15  Ir.  par 
hectare  pour  t  tOUU  heetartis  (chilfre  rond  au  lieu  de  14164) ,  ne  don- 
neraient que  !21 0,000  fr.,  dilférence  ou  perle  annuelle  pour  l'Etat 
430,000  fr.  S'il  en  était  ainsi  et  à  ne  contidérer  que  le  côié  financier^  le 
gouvernement  aurait  un  intérêt  manifeste  à  vendre  la  forêt.  Mais  toute 
cette  argumenlation  repose  sur  une  erreur ,  car  nous  avons  établi  plus 
haut,  par  det  thiffres  auikeniiques .  officieU ,  que  le  revenu  annuel  nel 
de  la  forêt  était  \^  pour  les  iO  dernières  années  de  500,000  fr.,  2*  pour 
les  5  dernières  années  de  560,000  fr.,  et  9*  pour  l'exercice  1864  de 
659,1^9  fr.  Soit  par  hectare  de  40,  4t  à  46  fr.  58  c.  Ce  revenu ,  on  le 
voit,  proi;ressp.  constamment,  loin  «  de  produire  moins  encore,  n  En 
calculant  toujours  d'après  nue  valeur  vénale  de  16 'millions ,  l'année 
1804  aurait  produit  au-delà  de  \  p  t);0,  et  les  5  années  antérieures  , 
3  Va  P*  ^.0*  revenu  n'esl-il  pas  superbe  pour  des  immeubles,  el  un 
particulier  qui  le  toneherait ,  se  deciderait-il  jamais  à  vendre  sa  pro- 
priélé?  On  ne  saurait  donc  se  persua<ler  que  c'est  par  uu  calcul  d'in- 
térêt que  l'Etal  a  compris  la  liarlh  parmi  les  forêts  aliénables ,  lui  qui 
€  n'est  pas  un  simple  particulier,  lui ,  ii  qui  il  n'est  pas  permis  de  rai- 
c  sonner  et  d'agir  comme  un  particulier  pourrait  le  faire,  >  et  M.  le 
Ministre  (des  finances)  qui  a  écrit  *  t  que  le  rendement  de  ces  forêts 
«  ne  paraît  pas  devoir  être  inférieur,  dans  un  avenir  prochain ,  à  50  fr. 
f  par  hectare ,  et  que  dans  ces  circonstances  l'aliénation  demandée 
f  (SOOO  hectares  seulement)  semble  inopportune ,  »  M.  le  Ministre 
trouvera  certainement  illogique  et  anti^financiêre  l'opération  de  vendre, 

*  Voyes  le  Journal  L»  remps.  M*  du  7  juin  1S65. 

*  Uttre  jkTécitée  du  iS  février  1864. 
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non  plus  une  portion.  ii>ule  la  lorêl,  une  forêt  entière  qui  bientôt 
versera  un  revenu  de  [lasse  i  '/.>  p  O/q  dans  les  caisses  de  l'Etal. 

Serail-cc  la  nécessite  qui  porte  le  ^jouvernenient  à  recourir  h  «  cette 
€  ressource  financière  à  laquelle  il  ne  doit  jamais  recourir  dans  les 
c  temps  calmes  el  prospères  ?  »  GeU  n'est  pas  admissible  «  car  qui 
pourrait  soutenir  que  nous  ne  nous  trouvions  pas  dans  des  temps 
calmes  et  prospères  ?  Au  dehors,  rien  d'inquiétant  ;  an  dedans ,  l'ordre 
et  la  marche  ré^lière  des  aflaires.  On  projette ,  il  est  vrai ,  de  grands 
travaux  publics»  et  pour  cela  faire,  on  irait  mettre  la  main  sur  les  pro> 
priétés  nationales.  Hais  les  travaux  publics»  quelqa*uliles  qu'ils  fussent, 
exécutés  moyennant  les  seize  millions,  prix  de  vente  de  la  Harth , 
seraient  loin  d'atteindre  ou  d'égaler  l'utilité  de  la  forél  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir.  Ces  travaux  ne  sont  pas  tellement  indispensables ,  ils 
n'ont  pas  le  caractère  d'une  nécessité  immédiate  et  absolue  telle  qu'ils 
ne  puissent  être  ajournés  et  ne  s'exécuter  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
ressources  disponibles.  Que  dirait-on  d'un  père  de  famille  qui  entame- 
rait le  capital  dont  il  doit  compte  à  ses  enfants,  qui  prendrait  mit  ce 
capital  et  non  sur  son  revenu  ,  sur  ses  économies,  pour  faire  des 
embellissements  et  môme  des  travaux  qui  peuvent  èlrc  utiles,  mais  qui 
ne  sont  point  nécessaires  ?  Où  irons-nou^,  grand  Dieu  !  avec  celle  lièvre 
de  construction?  Ah  !  s'il  y  avait  t  un  besoin  urgent,  »  si  la  patrie 
était  en  danger,  ob  !  alors  oui ,  il  serait  permis  de  recourir  à  cette 
ressource  extrême  ;  et  encore ,  nous  en  avons  la  patriotique  conviction, 
la  France  bien  consultée,  préférerait  verser  son  dernier  écu,  plutôt  que 
de  subir  la  destruction  de  propriétés  nationales,  qu'en  droit  strict,  elle 
doit  léguer  intactes  aux  générations  futures. 

Heureusement  la  sagesse  et  la  force  du  Gouvernement  éloignent  de 
nous  de  pareils  dangers ,  de  tels  c  besoins  urgents,  a 

Les  principe:^  conservateurs  des  forêts  ont  été  ,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  ceux  du  (iouvenienient  français.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  la  résistance  qu'il  a\ait  opposée  à  la  demande  de  concession  d'une 
partie  seulement ,  (^,CK)0  hectares)  delà  forôl  de  la  Harth. 

11  existe  autour  et  surtout  au  nord  de  cette  forêt,  une  plaine  immense 
;<ppelée  du  même  nom ,  jadis  couverte  de  bois,  aujourd'hui  presqu'en- 
lîèrement  délHcbée.  Ces  défrichements  opérés  fréquemment  à  la  suite 
de  la  construction  de  Neuf-Brisach  pour  motif  militaire  et  poussés  trop 
lom  depms ,  ont  en  pour  résultat  de  rendre  cette  plaine  éminemment 
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sèche,  aride,  quabi  slerilo.  En  1801  un  projet  fut  dresse  pour  éiablir 
un  canal  à  Teffel  d'y  amener  les  eaux  du  Pîiin  ,  pris  au  Capuziiierkopf 
près  d'OUmarsheim.  Ces  eaux  devaient  servir  en  partie  comme  moteurs 
hydrauliques  et  surtout  à  la  création  de  prairies  dans  cette  plaine  «  et 
par  conséquent  à  Tainélioralion  de  cette  grande  étendue  de  mauvaUes 
terres,  par  Taugmentation  des  fourrages,  du  bétail ,  des  engrais,  etc. 
Jusque  là  c'était  fort  bien  ;  même  les  communes  exclues  demandèrent 
rextension  à  leur  profit,  de  cette  mesure  bienfaisante,  moyennant  la 
prise  d*eau  A  Kembs ,  par  pétition  du  21  avril  18G1  >. 

Une  Société  financière  s*élait  formée  à  Mulhouse  ayant  à  sa  tête  des 
hommes  très-considérables  tels  que  HM.  DoUfus,  Schlumberger ,  etc. 
Celte  compagnie  refusa  d*admettre  ta  modification  demandée ,  (prise 
d'eau  n  Kembs)  ;  de  plus ,  elle  reconnul  bientôt ,  àlorl  ou  à  raison  des 
diOiculiés  dans  Texccution  des  liavaux  et  dans  l'crgaaisation  d'un 
syndicat ,  qui  pourlanl  ne  fut  pas  essayé. 

On  songea  alors  à  l'acquisition  d'une  portion  de  la  forôl  de  la  Harlh 
liour  la  convertir  en  prairies  et  pour  établir  une  espèce  de  Cerme-in  jdèle. 

Société  formula  une  demande  en  concession ,  a  prix  t  éilu'u ,  de  2,000 
hectares,  comme  l'équivalent  d'une  subvention.  En  acquérant  ce do> 
maine  elle  eût  enlevé  aux  communes  et  aux  particuliers  le  béuéfice 
de  la  forêt,  elle  se  serait  débarrassée  de  leur  intervention ,  elle  aurait 
commencé  par  s*emporer  de  toute  Teau  disponible  et  n*aurait  cédé  , 
û  prix  d^argeni ,  aux  propriétaires  de  la  plaine  de  la  Harth ,  que  celle 
dont  elle  n'aurait  eu  nul  besoin*.  Cette  modification  avait  ainsi  le  grand 
tort  d*enlever  au  projet  son  caractère  primitif  d*utilité  publique,  pour 
en  laire  une  entreprise  particulière  ;  elle  créait  en  outre  un  funeste 
antécédent,  en  entrebâillant  la  porte  par  où  devait  disparaître  la 
forêt  entière. 

UlSlMUS  , 

HxiMi  oieadiniBCfMiMafdDiînléiBnt-Ittta. 
mur»  de  BantMnhdiit. 

(Sm  fin  u  lu  ^iiucUaine  UvrattOH.j 

*  Délibération ,  seesion  de  mai  1SS1 ,  et  démarche  personnelle  auprès  de  M.  le 
Préfet  Paul  Odent  par  quelques  maires  et  M.  de  Janeig ny  alors  sons-préfet  à  Mulhouse. 

'  Il  sera  prouvé  plue  loin  qu'après  l'irrigation  des  1,000  hectares  il  ne  reeterail 
môme  plus  une  goutte  d*cau  pour  les  propriétaires  de  la  plaine  de  la  Bartb.  Il  n'j 
en  aura  peut-être  pas  asset  car  rexpérîence  démoatre  que  les  terres  tnîtées  comme 
à  Bembourg  absorbent  tpule  Tean  qu'on  peut  lenr  donaer. 


Digitized  by  Google 


NOTE 


SUR  LE  LIEU  DE  NAISSANCE 


JBAN  GtlLER  dit  DE  KAISERSBERG. 


Plasieurs  HUéraleurs,  entre  autres  Reimann  * .  Chr.-M.  Engelhardl*, 

W.  Wackernagel  3,  et ,  loul  récemment ,  H.  Kurz  * ,  désignent  comme 
lieu  (le  II  ii:>baiicc  de  Jtan  Geiler  rancit-iine  ville  libre  iaipériale  de 
Kaisft sberg  f  aujourd'hui  chef-lieu  du  can  on  du  même  nom. 

Cette  errcitr  provient  d'abord  de  ce  que  l'ilhislre  prédicateur  de  la 
calliLHiriilr  (ir  Slra>bourg  signait  d'ordinaire  ses  lelires  «  Doclur  h'aisers- 
berger  ou  Keyëet  sperger  »  ,  et  que  le  peuple  1  appelait  également  de  ce 
nom  ;  —  elle  provi<>nl  ensuite  des  deux  premiers  vers  de  répidécîoa 
composé  par  Sébastien  Braot  en  Tbonneur  de  sen  fidèle  ami  et  protec^ 
teoT  p  et  qui  sont  ainsi  conçus  : 

«  OufM  mtrU»  dtfim  wkg  ArgmHna  ;  JMfuuv 
GêjflBT ,  mottf t  qmdm  Cmarit  tgiiUtm.  • 

Mais  le  nom  de  Kaisenberger  ou  Cœiaremonianut ,  comme  l'ont 
traduit  quelquu^  auiLuia  ,  prouve  au.  si  peu  en  faveur  de  Kaisersberg, 
tomme  lieu  de  naissance  de  Geiler,  que  celui  de  lihenanu.% ,  Hdd  ton 
Itheinau  ,  juuuve  en  faveur  de  celle  dernière  localité,  comme  ayant  été 
le  berceau  du  célèbre  humoriste  aUacien  qui  a  découvert  le  manuscrit 
de  Velléius  Palerculus.  Eu  etîet,  tieatus  ou  Bild  naquit  non  à 

Rliinau  ,  mais  à  Schlestadt  ;  il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Rhenanus , 
c*e8t-à-dire  :  de  Hhinau ,  village  situé ,  à  celle  époque»  sur  la  rive  gauche 
do  Rbin ,  où  son  père  était  né.  De  mémo  Geiler  se  nommait  volontiers 
fiwtor  Kmcnberger ,  du  lieu  de  naissance  de  son  grand-père  et  par 

*  BiniAïain ,  hUrad.  ad  hUtor.  Utterar, ,  ui ,  6. 

*  Wand&mngm  dunk  diê  Voguen^  71. 

*  Omtâchi  UttÊraturgÊâek,  340  .  note  75. 

*  J.  19  tcftnimV  noUmaftnkûçhiwim ,  Lrtps.  1868 , 111. 
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reconnaissance  pour  ce  dernier  ;  car  (  f  t  excellent  homme  ,  donl  Geiler 
ne  parlait  jamais  qu'avec  la  plus  grande  vénération,  avait  reçu  chez  lui, 
en  iJUS  ,  le  jeune  orphelin ,  âgé  alors  de  trois  ans ,  après  que  ?on  père 
eut  été  (lié  par  un  ours  qui  ravageait  les  vignes  d'Ammersc hwihr. 

Quant  aux  deux  vers  de  Sébastien  Brant ,  ils  oe  sauraieni  a'Oir  Tau- 
lorité  d'un  extrait  de  naissance.  D'abord  ,  le  passage  <  monie  quidem 
CœitnrU  erjenitus  > ,  ne  signifie  pas  rigoureusement  que  Geiler  lui-même 
soit  né  à  Kaisersberg  ;  il  peut  sinterpréler  par  c  issu  d'une  famille  de 
Kaisersberg  »  ;  puis ,  Bran!  appuie  si  peu  sur  cette  circonstance ,  que , 
dans  la  rédaction  allemande  de  son  épidécion ,  il  la  néglige  complète- 
ment et  se  contente  de  dire  : 

"  JoliOnnet  Geiler  lobes  rich. 
Dm  Doelor  Kaisertperg  man  nant.  « 

Jean  Geiler  n'est  pas  né  à  Kaisersberg. 

Il  vint  au  monde  le  16  mars  1445,  à  Schaiflioutc  ,  soumise,  à  celte 
époque ,  ainsi  que  toute  l'Alsace  supérieure .  à  la  domination  autri- 
chienne. Cette  dernière  circonstance  explique  pourquoi  le  père  de 
Geiler,  bien  qu'Alsacien ,  pouvait  être  ravélu ,  à  Schaffhouse  < ,  des 
fonctions  de  c  teribœ  ijuê  oppidi  mmner  a  manu ,  i  fonctions  qu'il 
échangea  en  i446  contre  celles  de  notaire  d*Aromerscliwihr.  C'est  ce 
que  déclare  »  en  termes  formels ,  fiealas  Rhenanus ,  le  jeune  et  dévoué 
disciple  de  Geiler ,  qui ,  tout  en  nommant  ce  dernier  c  CœMaremon' 
tantu  >  dit  au  commencement  de  sa  notice  biographique  :  c  OKus  est 
f  Joannes  Geilerus  in  urbe  Schafhus'ui ,  anloquam  ab  indylo  Auslriae 
<  ducatu  descivisset ,  anuo  graliaî  MCCCCXLY  décima  sexta  Martii  die, 
•  pâtre  Jeanne  Geilero  ,  maire  aulem  Anna  Zuber.....  » 

Beatus  Rhenanus  n'a  été  contredit,  sur  ce  point,  par  aucun  des 
auteurs  de  son  époque;  il  n'aurait  pas  dû  l'être  par  ceux  que  nous 
avons  cités  au  commencement  de  cette  note.  Son  assertion  est  d'ailleurs 
admise  par  la  majorité  des  littérateurs  qui  ont  traité  de  Geiler  ;  elle  Ta 
été,  entre  autres,  par  J.  W.  Hertxog^  Tauteur  de  l'ouvrage  c  Aihenœ 

*  Un  adtre  Almden ,  Jean-Ad?lpbas  Mallcbios  ou  Holingas  «  l*édftear  de  plu- 
•ieiin  sermons  de  Geiler ,  après  avoir  étudié  la  médecine  I  Strasbourg  ,  sa  «iHe 
natale ,  devint  Stùdtphyiiemt ,  médecin  de  ta  Tille»  de  Sctiainiouse. 

*  «  J.  Gtiltri  Cœtanmontani ,  primi  Mn^malari»  th  «dt  aœr»  nu^ùrit 
m  «aelfff.  ilrfmiM*.  vHû  ptr  Beaiam  Rbenanum  StiMM^mm.  5St/fifad.  /cKiu* 
n  madi.  1510.  • 
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Ravriem  »  ou  Catalogue  des  professeurs  de  runiverstté  de  Bftie  *.  En 

pariant  des  eiïorls  que  l'ammeislre  Pierre  SchoU  lit  pour  engager  Geiler 
à  accepter  la  place  de  prédicateur  à  la  cathédrale  de  Strasbourg , 
Hertzog  dil  ;  *  (^Geilerus)  a  Pelro  Schotto  Argenloralensi  senatore  ,  viro 
*  taro  gravi  quain  prutienti,  rogatus  est  enixe  admodum  ,  ut  bi  uspiam 
«  dominici  verbi  enarraadi  provinciRm  vellel,  Argeiilorali  id  agerel, 
«  se  daturum  operarn  ,  ne  digna  laborum  mercede  careret  ;  adseveravit' 
<  que  porro  Scbottus,  cum  palh»  secundum  parentes  om nia  debeamus, 
c  eo  illod  maiime  faciendum  esse  loco ,  qui  Alsatiae  sit  capui;  ut  enim 
€  Keîsenberga ,  ubi  educalus,  ita  et  5ca|»/iii«iiiin,  iêH  nom  ertu  Gqf- 
c  tenu,  tam  ad  Alaatiam  peitioebaL  • 

AuG  Stœbbii  , 


*BQ9ik9  MDCCLXXrtn,  p.  i. 
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HisToms  D*im  hommb  heureux  ,  par  Adolphe  Sekœfer,  —  Paris  »  1865, 

chef  Michel  L6?y.  i  fol.  in-lit. 

Un  homme  heureux  !  je  n'en  connais  pas  de  complètement  heureux 
dans  ce  bas  monde  ,  el  celui ,  que  M.  SchœlTer  nous  présente  comme 
te! ,  ne  réalise  pas  du  tout  l'idée  que  je  me  fais,  ou  que  je  me  ferais  du 
bonheur  sur  celle  lerre,  s'il  étaii  permis  tl'ôlre  complètement  frnnc 
sur  ce  sujet.  I.a  vie  .  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage ,  même  au  point 
de  vue  religieux  ,  demeure  une  terrible  et  indéchiffrable  énigme  ; 
M.  Scha&Qer,  quelqu'effort  qu'il  fasse  pour  nous  donner  son  homme  à 
litre  de  modèle ,  d'un  enfant  chéri  de  Dieu  ,  el  conduit  par  la  voie 
providentielle  vers  la  seule  source  de  toute  félicité,  M.  Schieffer,  je  le 
crains  bien ,  n'a  point  réussi  à  convertir  Cous  ses  lecteurs  à  sa  manière 
de  concevoir  cette  félicité. 

Ce  petit  volume  est  vivement  écrit  »  et  suffisamment  coloré  ;  Tinven- 
tion  est  quelquefois  ingénieuse  ;  mais  le  grand  tort  de  c  l'homme 
heureux  i ,  c*est  de  n*étre  ni  un  roman  complet ,  ni  un  traité  complet 
de  religion  ou  de  morale. 

Le  roman  soi-disant  religieux  présente ,  h  mon  gré ,  des  écueils  inè- 
vitabloi ,  car ,  de  deux  cboses  l'une,  ou  Tinlérèl  passionné  lait  tort  à  la 
dociiine  i\uo  I  t  Lri\ain  moraliste  veut  propager,  ou  l'élendue  donnée 
aux  développements  moraux  ,  fait  l'efTcl  d'tme  lande  immense,  nu  sem 
de  laquelle  se  perdent ,  inaperçue^ ,  les  lleurs  de  poésie  que  1  autear 
essaye  d'y  acclimater. 

Je  crois  ,  pour  ma  part ,  que  chaque  chose  a  son  temps  et  son  lieu 
propice  ;  qu'il  y  a ,  en  littérature ,  des  cases  consacrées ,  en-debors 
desquelles  Tauteur  ne  se  place  qu'à  ses  risques  et  pénis  Le  sermon  h 
Téglise,  te  Irailé  en  chaire,  devant  un  auditoire  résigné  ,  et  le  roman 
au  cabinet  de  lectura  et  dans  le  boudoir  ou  dans  l'antichambre.  Ces 
réserves  faites ,  il  me  serait  facile  de  trouver  dans  Tœuvre  d'imagina- 
tion, à  fond  didactique,  de  M.  SchasiTer,  bien  des  motifs  d*éloge  ;  car 
son  intention  est  droite  et  bonne ,  et  au  service  de  son  intention  il  met 
nncmur  sympathique  à  la  souffrance  physique  et  morale  des  classes 
inférieures  ,  un  esprit  cultivé  ,  observateur  ,  et  une  expérience 
évidemment  acquise  dans  une  carrière   prali()ue.   M.   Scbœiler , 
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comme  rofdecin  de  l'Ime ,  a  dû  se  trouver  au  milieu  de  familles . 
éprouvées  à  l'instar  de  celle  de  Paul  Lepetil,  en  face  triiiilividualités 
pareilles  à  celles  du  petit  bossu  dévou»^ ,  et  en  face  d'égoïstes  tels  que 
M.  le  marquis ,  M  Lenoir ,  M  Vilargent ,  etc.  A  la  place  Ue  M.  SchcelTer, 
j'aurais  été  à  la  recherche  de  quelques  noms  patronymiques ,  qui 
eussent  donné  moins  de  prise  au  calembour. 

Le  caractère  le  plus  aimable  ,  le  plus  attachant  de  cette  compositioii, 
est  sans  doute  celui  de  Marie,  la  femme  de  Paol  Lepetit  ;  c'est  un  angB 
de  douceur ,  de  résignation ,  de  patience  ;  il  me  semble  mAmeque  dans 
la  réalité,  elle  a  dû  metlre  bMUCOup  moine  de  lemps  qne  Paateiir , 
dans  sa  libéralité,  lot  en  accorde ,  pour  ameoer  à  ses  fins  Paol  Lepelil, 
un  peu  libre  penseur  dans  Torigine ,  et  chrétien  conTainoi  à  la  fin  de 
sa  laborieuse  el  triste  carrière.  Marie ,  si  elle  était  telle  que  M.  Scbaffer 
nous  la  montre ,  rayonnante  de  pureté  ,  ayant  autour  de  sa  belle  léte 
déjeune  fille  l'auréole  de  la  ft>i  évangélique,  Marie  a  dû  convertir,  sans 
préambule  ,  un  être  de  la  trempe  de  Paul  Lepetit;  je  vais  plus  loin  , 
elle  lie  l'aurait  put  ni  épousé,  si  dés  le  monn-nt  des  fiançailles,  et  certes 
avant  le  mariage,  il  n'avait  partagé  &ui'  le  rnuiide  pr>' mt  el  a  \erur, 
sur  la  grâce  el  le  salut,  toute  la  manière  de  sentir  et  du  penser  de  sa 
iiUare  compagne.  11  n'va,  dans  celte  sphère  d'idées ,  point  de  com- 
promis possible  -y  flans  la  situation  donnée ,  le  bonheur  n*est  admissible 
qn*au  prix  d'une  concordance  parfaite ,  d'une  harmonie  complète  entre 
les  deux  conjointe.  La  jeune  femme,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  la 
kè  évangélkiue ,  ne  peut  donner  son  cœur  et  sa  main  qu'à  un  homme 
gsgné  aux  ntémes  doctrines  ;  elle  sera  tout  aussi  exclusive  que  le  prêtre 

qui  prononce  le  mot  terrible  et  sans  appel  :  c  Hors  de  TEglise  point 
de  salut  t  s 

Marie,  dans  le  roman  religieux  de  M.  SchaefTer,  est  donc  on  peu 
inconséquente  ;  un  rigoriste  pourrait  rattacher  à  ce  premier  manquement 
les  malheurs  qui  viennent  fondre,  poslérieuremenl ,  sur  la  lainille  de 
cet  excellent  barbier;  car,  ne  vous  en  déplaise  ,  ranleur.  pmir  mettre 
en  relief  sa  Ihèi^o,  que  le  bonheur  ,  le  vrai  borilieur  ,  ne  tient  pas  à  la 
position  plus  ou  moins  élevée  que  l'homme  occupe  ,  raai3  à  la  pai\  du 
eœur  et  à  la  réconciltalion  de  l'àme  avec  Dieu  et  le  Sauveur ,  l'auteur  a 
placé  ann  <  homme  heureux  >  dans  la  boutique  d'un  barbier.  —  Et  je 
oe  fois  pue  de  quel  droit  nous  lui  ferions  une  querelle  d'Allemand  à  ee 
M)eL  Le  btrbier  d*Agen  était  un  poète  distingné;  il  a  M  admis  en  pré* 
Ksnce  de  têtes  couronnées;  et  le  barbier  de  Séville  est  allé  è  Timmor- 
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Ulité,  sans  <in*iiiie  éclaboussnre  de  ridicule  se  soU  attachée  à  sa  chau- 
mière espagnole. 

Si  je  ne  puis  admettre  que  sous  bénéfice  d'inventaire  certaines  parties 
dv  roman  ou  du  traité  de  M.  Schœtfor ,  j'accorderais  phis  aisément 
droit  de  bourgeoisie ,  dans  le  domaine  romanesque ,  à  d'autres  chapitres 
de  son  «  homme  heureux.  » 

La  pau\re  Marie,  trop  rudement  «éprouvée,  lonibe  dans  un  état 
mental  désespt  ranî ,  et  la  peinture  de  cet  état  m'a  semblé  bien  exécutée; 
ce  sont  des  scènes  d  une  vérité  poignante,  telles  f{ue  la  vie  actuelle  n'en 
présente  que  trop  souvent  ;  car  les  asiles  d'aliénés  se  peuplent  de  plus 
en  plus ,  et  la  statistique  des  maladies  de  l'âme  de  notre  époque ,  ne 
parle  ni  en  faveur  du  bonheur  général ,  ni  en  faveur  de  la  thèse  préchée 
par  M.  Schœifer  ;  car,  nous  voici  certes  en  face  d'un  malheur  non 
mérité,  et  qui  tombe  sur  la  téte  d'une  pauvre  victime  qui  semblait 
pourtant  bien  lèritée  derrière  le  rempart  de  la  foi. 

Le  pauvre  Paul  Lepettt  meurt  aussi  misérablement ,  quoique  sonlenu 
par  le  bon  petit  bossu ,  et  par  sa  foi  inébranlable.  —  Mais  c'est  préci- 
sément ponr  faire  éclater  les  miracles  de  la  foi  et  le  bonheur  d'une  mort 
paisible ,  au  milieu  d'une  aussi  cruelle  épreuve  ,  que  M.  Scbsiflipr  a  cm 
devoir  accumuler  sur  la  téte  de  son  héros  ces  malheurs ,  qui  auraient 
poussé  au  désespoir  tout  autre  que  Paul  Lepetit.  Oh  !  quant  à  l'intention 
de  l'auteur,  elle  n'est  point  douteuse  pour  moi  ;  je  suis  convaincu  que 
plus  d'une  âuie  sincèrement  pieuse  et  chrétienne ,  livrée  mn  marnes 
tortures  physiques  et  morales ,  y  échapperait  grâce  aux  mêmes  secours 
spirituels.  Mais  tous  les  lecteurs  seront-ils  gagnés  par  l'argutnenfation 
de  M.  SchxlTer  à  la  cause  de  l'Evangile,  et  à  l'image  du  bonheur  qu  il 
présente  dans  la  personne  de  son  barbier?...  li  est  permis  d'en  douter. 
Les  cris  plaintif  de  Job  sur  son  fumier  trouveront  plus  d'écho  dans  les 
âmes  douloureusement  éprouvées  de  notre  époque  sceptique  que  les 
essais  de  conversion  tentés  par  des  écrivains ,  auxquels  je  me  plais  à 
rendre  justice ,  Ibrsqu'il  ne  s'agit  que  de  priser  leur  sincérité  et  leur 
ardeur  naïve.  Ah  !  leur  diral-je ,  ne  recoures  pas  à  la  voie  du  roman , 

pour  ramener  à  vous  les  âmes  flottantes  laisses  faire  l'expérience  de 

la  vie ,  de  la  souflîrance  et  du  malheur....  laissez  faire  la  mort  1  attendes 
ce  moment  terrible  du  passage  vers  un  antre  monde....  alors  les  âmes 
seront  avides  de  tremper  leurs  lèvres  desséchées  dans  la  coupe  d'espé> 
rance  que  vous  leur  présenterez ,  sans  phrase ,  avec  simple  accompa» 
gnemeot  de  quelques  muls  de  l'Evangile.  Louis  Spach  , 
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A  MOHW 

mt  LIVRES  DE  M.  HANAUER  sor  cette  mitiEre 

—  Smtt  et  fin  *.  — 

Si  M  Hanauer  se  montrait  moins  cuuslammenl  afflrmatif,  mains 
ferrneineni  Hisposé  à  forrnult  r  dos  oracles  là  où  la  science  l:i  plus  sûre 
(i^eile-méme  oserait  à  peine  hasarder  des  conjectures ,  on  se  sentirait 
porté  à  croire  que  parfois  il  a  éprouvé  quelque  doute  intime  sur  la  soli- 
dité de  ses  conceptions  théoriques ,  et  un  peu  d'hésitation  à  leur  main- 
tenir ta  forme  absolue  sous  laquelle  elles  s'étaient  d'abord  présentées  à 
son  esprit.  £n  effet .  après  avoir  eipressément  indiqué  la  amr  cokm- 
gère  comme  la  souche  unique  oo  du  moins  normoU  d*où  seraient 
sortis  nos  villages  ;  après  avoir  insisté  sur  cette  proposition  jusque  dans 
cette  partie  de  i*Œuvre  (la  Préface)  dans  laquelle  les  auteurs  résument 
et  concentrent  d*habitHde  les  idées  générales  qui  les  ont  dominés;  après 
avoir  surtout  affirmé  cette  théorie  par  Teiplication  qu'il  donne  de 
Texagération  de  ses  intitulés ,  on  dirait  qu'au  fur  et  à  mesure  nue  se 
développait  son  élude ,  il  s*est  senti  gêné  par  l'extguité  du  cadre  qu'il 
s  eUil  cljuisi  et  (ju'il  a  éprouvé  le  besoin  de  donner  un  peu  plus  d'am- 
pïeùr  aux  fniles  inslitulions  desquelles  il  voudrait  faire  sortir  les  Einis 
mudi  rnrs.  L'ouvrier  s'est  visiblement  effrayé  de  la  disproporlion  de 
sa  propre  onivre  :  une  cour  d  longt'-re  en  etVel  si  rustique,  si  modeste 
dans  son  organi>alion  ,  uc  peut  cvideuiiriënl  pas  prétendre  à  une  pareille 
lignée,  et  s'il  faut  croire  avi;c  Pascal  que  de  petites  causes  peuvent 
produire  de  grands  effets,  encore  n'est-ce  qu'à  la  coudition  d'une  coré- 

*  1**  £.«  Paytan»  de  VAUaeê  en  moycii-d^.  1  voL  ^. 

2o  Le$  constitutions  iet  campagnes  de  l'Alsace  au  moyen-âge,  i  vol.  8-. 

*  Voir  les  livraisoiia  de  décembre  Ilit65 ,  page  529,  et  Jaovier  1866,  ptge  5. 
S'Sérit.-llAnét.  5 
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latton  démontrée,  soit  ratioimellemenl,  soil  expérimoiiUiIeroent.  Or 
eelle  démonstration  oû  la  chercher  et  comment  rétablir?  Aussi  voit-on 

noire  auteur  secrèlemcnl  en  peine  de  trouver  pour  ses  créations  un 
peu  plus  d'ail  ,  utio  aluiosphère  plus  lai^c,  et  c'esl  ilans  l'ancienne 
mardi  ou  uinrche  qu'il  (-ssrîvc  de  chercher  un  lliéiMpe  plus  digne  de 
porter  ses  souitminfiéf  viiiiiij('tii.u:s  !  Il  y  revient  à  deux  reprises  ,  dans 
son  premier  et  dans  son  second  volume;  el  il  nous  révAlc  i(  i  d'une 
manière  palpable  la  cause  des  imporfeclion?  de  son  œuvre,  qui  semble 
$'èlre  créée  par  intervalle,  par  pièces  cl  morceaux ,  au  jour  le  Jour ,  et 
a  par  conséquent  les  allures  riollanies  et  l'incohésion  d'une  conception 
qui  ne  s'est  pas  d'abord  bien  fixée  sur  son  point  de  départ  et  son  but. 
Dans  le  premier  volume  sous  le  titre  peu  approprié  de  Oient  eommu^ 
uatix  I  il  nous  peint ,  pour  nous  donner  Tidée  d*une  Martk ,  un  petit 
tableau  champêtre  c  de  vergers  et  de  jardins  »  an  milieu  desquels 
f  se  groupent  quelques  chêlels  rustiques.  Autour  de  ces  demeures 
K  s'étendaient  les  prés  et  les  champs  ;  plus  loin  Tœil  se  reposait 

<  sur  un  immense  tapis  de  verdure.  Au  loin  s'élevaient  des  forêts  de 
«  chênes  et  de  pins  qui  encadraient  la  villa  de  leur  sombre  feuil- 

<  lape ,  etc. ,  etc.  Ces  forêts  et  ces  pAturages  fonnaienl  le  bien  com- 
*  muiuil,  appelé  en  général  Allmend ,  lorsque  Tusafrc  en  était  réservé 
i  il  une  seule  vtlld ,  el  marck  lorsqu'il  appartenait  d'une  in^mière  indivise 
f  à  une  ou  plusieurs  communes,  x  Tout  cela  n'est-il  |tns  d'une  saisissante 
clarté?  et  ne  faudrait  il  pas  avoir  l'esprit  bien  obtus ^  pour  ne  pas  en- 
trevoir, à  la  lumière  de  cette  défmition,  une  grande  in^fiiuiinu  poli" 
tique  à  travers  Texubéranle  verdure  de  ce  riche  paysage  !  Acceptons 
pourtant  encore  cette  peinture  comme  une  réliahiliialion  de  notre 
chère  et  belle  Alsace  où  les  Mérovingiens  ne  voyaient  que  des  déserts  A 
déiricher  (errmvt  extoUndut)  et  dans  les  plus  riches  contrées  de  la- 
quelle, en  plein  xvii*  siècle,  dom  Buinarl  signalait  d'Aorrf6/et  solltudcf 
mais 

Nan  tatit  etf  pulehro  tut  péSmaîu  :  dv/eja  «tmio. 
Ne  discutons  pas  la  poésie!  respectons  ses  caprices,  d'autant  que 
notre  auteur  constate  lui-même  l'insuffisance  de  ce  premier  essai  '  el 
iluc,  dans  son  second  volume,  il  se  décide,  sur  la  prière  é^quelqnetpiT' 

'  Pojfiang ,  p.  44* 

*  Mmrtndat  soKtudinet.  La  vallfo  de  Nonster.  V.  lilUraire  en  AUaee,  — 
Mattkr»  p.  il 5. 

*  Payions  t  |».  xiii. 
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sonnes  a  rciuenilre  abovo  Thistoire  des  Marciies  «  jwur  réfuter  l'opinion 
«  4e  gésni  qui  n'en  connaissent  d'autres  que  celles  qui  se  trouvaient 
>  sur  les  frontières.  *  Cette  complaisance,  i  laquelle  se  mêlait  bien  aussi 
le  plaisir  éd  salisiaire  une  humeur  un  peu  militanto^  nous  a  valu  un 
chapiUre  composé  de  quatre  sections ,  dans  lequel ,  h  propos  de  la 
Marrk|  c  H  entre  dam  quelquei  tiéiaili  hnimiquri  appuyét  par 
c  drt  docHmenii  nationaux*  i  Les  perionnei  qui  nous  ont  valu  ce  cha- 
pitre supplémentaire  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire)  auraient  trouvé 
partout  rhistoire  de  la  Marche,  appuyée  partout  aussi  des  mêtnet  docU' 
menu  naiiamux  que  notre  docte  abbé  juge  à  propos  de  rééditer  ;  je  ne 
puis  donc  qae  lui  reprocher  d*avoir  mis  nn  trop  grand  empressement  à 
déférer  à  iour  prière.  En  effet ,  cette  hàlcne  lui  a  laissé  le  temps  que  de 
produiri  un  résunn''  lurt  roiifus  de  la  doctrine  de  M.  de  Maurer,  en  lui 
faisant  oublier  en  revan<!lie  de&  (  xoiiiples  notahlos  de  M<rchrs ,  <|ui  se 
îsonl  élevées  successivement  h  Tel  il  de  communes ,  l'une  même  ù  la 
difrnilé  de  ville  lihr»^  el  impériale  .  entre  autres  la  (ié€<>pnli'  de  la  vallée 
de  Saint-Grégoire ,  et  la  confédération  du  val  de  Massevaux. 

Pour  en  revenir  au  mol  Mnrck  (marcdj ,  il  est  certain  qu'il  a  eu , 
comme  presque  toutes  les  dénominations  de  ces  temps  reculés,  plu- 
sieurs significations  diverses.  D'après  M.  de  àlaurer  lui-même,  ce  terme, 
dans  beaucoup  de  cas ,  signifiait  frmûère  Pour  un  savant  membre 
de  rinstitut  de  France ,  il  avait  le  sens  de  àti  K  £n  Alsace ,  dès  le  ix* 
siècle ,  le  mot  ltt\nn .  quoiqu*il  n'exprime  en  général  que  la  souverai- 
neté sur  un  territoire ,  est  fréquemment  employé  dans  le  même  sens 
que  ÎÊwrek  K  Pour  Al.  Hanauer,  la  Harck  n*e8t  plus  qu*ttn  AUmend, 
avec  la  traduction  de  bien  eommunaU 

Voyons  rapidement  ce  que  cette  intrusion  de  la  Marck  peut  apporter 
de  lumières  à  la  question  restreinte  des  coun  colovgèrcs. 

Je  me  «rarder.ii  bii'ii  de  remonter  aux  «  n  vuluiinns  qnr  In  société 
i  (jt'nnininjuij  a  subies  cum  nt  le  tjlobc  terrestre  »  ^  :  une  ascension  aussi 
pompeuse  m'effrayerait,  .le  me  bornerai  à  demander  humblemt'ni  en 
quoi  consistait  celle  prétendue  tociété  germanique  avant  el  au  inumeDl 

'  CenttituHons ,  p.  94. 

*  Markgenounwhaft ,  p.  4<M8i . 

*  Pn.  Lms  ,  HiMt,  «TAthmagnê ,  i ,  p.  3i9. 

*  Sce(CPPt.f<« ,  Dtpt, ,  I  p  p.  6G ,  1  n ,  %U*  ^  Ujumu  ,  TnrUorien ,  p.  I IS. 

*  CùnMtitfUfonit  p.  95. 
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de  l'invasion.  Si  M.  Hanaiier  le  sait  rxactemenl,  qu'il  le  dise  !  il  rendra 
à  la  scieiire  un  service  i  iiiHieiit  ;  car  lous  les  érudils,  qui  se  i?onl  évertués 
à  celle  élude ,  reconnais.-enl  avec  candeur  que  ces  temps  primitifs  sont 
cuuveris  de  telles  lén^b^es  qu'on  peul  lout  au  plus  essayer  de  les  péné- 
Irer  par  la  conjecture  ou  la  divination  Il  est  en  tous  cas  fort  douteux 
que  les  Germains,  comme  Taffirme  cependant  Doire  auteur ,  aient  jamais 
formé  un  peuple  exc-nmement  mmate  et  paslvral^  Ce  que  Tacite 
raconte  de  leur  colonat,  semble  prouver»  lout  au  contraire,  que  TagH- 
culture  était  pratiquée,  sinon  par  ce  peuple  tout  entier,  au  moins  par  un 
certain  nombre  des  races  dont  il  se  composait.  II.  Hanauer  paraissait  à  cet 
égard  tellement  disposé  à  admettre  Topinion  du  grand  historien  romain, 
qu'ainsi  qu'on  se  le  rappelle ,  il  a  formellement  concédé  Teiistence  du 
colonat  germanique  ;  d'ailleurs  11  de  Maurer,  auquel  il  accorde  une 
foi  si  reconnaissante  et  si  exclusive,  admet,  comme  hon  de  doute,  que, 
bien  avant  tout  contact  avec  les  Romains,  la  Germanie  présentait  des 
traces  incontestables  d'une  agriculture  permanente  et  étendue  Mais 
il  me  semble  ({u'il  s'ugit  moins  ici  de  conjecturer  ce  (jue  pouvaient  faire 
les  Germains  lorsqu  il>  eiait-ut  encore  conlenus  chez  eux,  par  la  Itmile 
romaine  ,  que  de  préciser,  autant  que  possible  ,  ce  qu'ils  ont  dû  faire 
après  que  leurs  hordes  eurent  fait  irruption  dans  les  territoires  occupés 
d'ancienneté  par  l'Empire.  Il  est  évident  que  ces  conquérants  se  trou- 
vèrent toutpi-coup  transportés  dans  un  milieu  nouveau.  En  Alsace ,  ils 
rencontrèrent  des  surlàces  cultivées ,  à  côté  de  terrains  encore  vierges 
et  incultes  ;  les  premières  ont  dû ,  autant  qu'on  peut  se  laisser  guider 
par  la  vraisemblance ,  servir  principalement  d'assiette  à  cas  établisse- 
ments agricoles ,  airfet  «  viliœ,  parmi  lesquels  se  classent ,  comme  une 
espèce  dans  un  genre,  les  cours  coU>»gire$.  Il  n'est  pas  admissible ,  en 
effet ,  quelque  barbares  qu'on  puisse  supposer  ces  rudes  conquérants , 
qu'ils  aient ,  contre  leur  propre  intérêt ,  détruit  les  cultures  de  la  Terre 
i  .  mise  sui  laquelle  ils  se  riuiieiil ,  dispersé  toutes  ces  populations 
afjrjcoles  d'une  condition  trop  inlnne  ponr  les  inquiéter,  au  travail  et  à 
l'industrie  desquelles  Rome  avait  dO  ralimenlalKin  de  ses  armées,  et  la 
possibilité  même  de  son  occupation  prolongée  —  Les  terrains  incultes, 
au  contraire  ,  les  grands  massifs  de  torêls  ou  de  pÀturages  formaient 
ches  les  Romains  des  dépendances  du  fisc ,  comme  Ra  pubUei  jwit  ou 

'  Daviels  ,  I ,  p.  313,  el  le  résumé  des  antorités. 

*  Kin9  uraltÊ  nieht  Ktmiêeh»  LçméêêmUmr»  V.  Maobkh  ,  SiâUeitmng,  p  I . 
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imbfirœ»  —  A  ta  suite  de  rinvaBÎon ,  les  coaquérants  s'asseoient  par 

groupes,  parfribus,  par  dans;  ces  groupes,  en  général,  se  forment 
par  fan)illes  ( Rniisgeiwsst mrha/fien) ^  par  races  (çpnrf*  el  cugnnt'wnes)^ 
par  relations  de  voisina^'e  (propinquiintef)  K  Ces  groupes  obéissaieul 
chacun  à  un  cliof,  cl  chacun  d'eux  formait  tinc  unil*^  qui  avatt  si  prtix 
propre,  La  marck  rlnii  un  district  de  lernloii  r  ,  coin  [iris  enire  des  linnies 
déterminées  '*  sur  lequel  ces  divers  groupes  s'assirent,  soil  biaiulla- 
nément,  soit  successivement  et  se  livèrenl  par  des  établissements  en 
général  isolés  ^  {Ehnelhôft) ,  ou  par  quelques  habitations  agglomérées 
i^'iri).  Une  mu'ck  pouvait  donc  contenir  des  possessions  de  nature 
différentes,  privées  ou  collectives;  des  vi(/a ,  des  cours  {.]friierhéfen)j 
des  habitations  individuelles,  le  tout  entouré  d'une  lande  de  terres 
vaines  et  vagues ,  de  pàlurages  et  de  forêts  auxquelles  la  culture  n*avait 
pas  encore  touché.  —  M.  Hanauer  croit  nécessaire  de  prouver,  ce 
qui  n'a  été  contesté  par  personne ,  que  la  propriété  privée  existait  déjà 
ou  plutôt  encore  au  viu'  siècle  ^.  Hais  qui  a  iaroais  songé  é  affirmer  que 
les  conquérants  Barbares  auraient  effacé  jusqu'au  dernier  vestige  les 
établissements  antérieurs ,  exterminé  tous  les  habitants  ,  et  violemment 
occupé  loutes  leurs  habitations  el  toutes  leurs  terres?  Les  lois  Aléman- 
nîque,  Ripuaire,  Salujue,  etc.  ,  au  contraire  ,  ne  révèlent-elles  pas  un 
partage  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  {Loox  S  >rs),  par  consé()uenl 
le  maintien  de  la  population  sédentaire,  pour  laquelle  le  tarif  des 

'  Voy.  sur  tous  ces  détails  qu'il  m'est  impossible  de  développer  dsvantaga  id  les 
opinions  uMninm  des  poblicisK»  ancieiif  et  modernes.  -~  Pmum,  {  55.  ^ 
ZjBfTL  >  ii>  i  j^.  7,  Waltbr  ,  §  16.  —  GsucLBa ,  p.  33i.  —  Damibus  ,  i,  513. 
—  V.  Stbel  ,  GuehUclUt  Vtrfminf.  —  ScmiiOT ,  leUsehrifif  tu ,  p.  593.  ^ 
Maosrr  ,  Btnkitunff ,  p*  é>6i). 

'  M.  Hone  soaiieni  que  les  délimitations  des  Xank  furent  celles  qui  svaieolélé 
établies  par  les  RomaiDS  ;  la  direction  des  eaux  en  prédsait  les  eotiHns.  {fh'vsr- 
gium  aqu0.  Watieneigi,  SwfiHtê.  V.  Obtr  dit  iUmsnddt  mm  12  Mt  16. 
JàhrhtmdtN*  ZeUêehri/l ,  i,  p.  3é9.  Noua  avons  ea  Alsace  plusienn  evemplea  ipit 
conllment  oette  ol)servation.  La  Fïnt ,  entre  autrea ,  SekiUe$chmeU ,  s«*nrait 
de  limite  aui  propriétés  de  Mertiach  entre  lea  dtfns  valléea  de  Cnebwilier  ci  de 
Sninl-AiirjriD  et  les  pays  «t'oiilre-Vosges. 

*  ColurU  diêcreti  «(  diverti,  ut  font  ut  campus  ut  nemu»  plaeuU.  KiAM  iocaiU 
non  m  nnstrum  morem ,  ronnexis  et  cohœrentibus  œdificiis  ;  suam  quiêquê 
dotnum     rfîo  circitmdit.  TaC.  16.  —V.  MAOSta ,  EinUUung,  p.  5, 

*  Pojfsans  t  p.  3iU. 
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eomposilions  stipulait  d*une  manière  expresse?  La  répartition  de  cette 
population  sur  le  sol,  la  corélalion  entre  la  piopncié  privée  et  e« Ile 
espèce  de  domaine  public /fofmn/,  les  conditions  même  de  celle  pro- 
priélé  privée,  sont  encore  aujourd'hui  des  problèmes  (jui  sont  loin  d'être 
éclaircis.  Mais  (et  ceci  renhe  <lirtji  i.'iiieiil  (bn<  le  snj»'l  dont  je  m'oc- 
cupe en  ce  moment)  la  pro(iriélé  privée  el  allotii.ilc  puiivail  exister  dans 
la  }ffir(k  même,  L'no  formule  de  la  fin  du  ix'  io  décrit  iiiiibi  une 
cour  donnée  en  dol:  cui  iiui  .u  pt'  'nH  iom  in  i)a(jo  qui  dintur  iin  in  villa 
vocata  lia  vel  i/a  ,  et  m  eadem  marcha  de  arveu  lena  jmhos  C,  de 
pralUjuehot  lotidenu*  «.  de  iilvâ  puOPRii  JiEi  imtëjuchot  LL  ^  rrmi- 

munem  pasenum  commuresqiie  silvarum  usvs          vakcipia  LX  *. 

Ce  texte  remarquable  établit  nettement  Texistente  d'une  propriété  libre 
el  privée  dans  l'intérieur  de  la  marvk  :  il  qualifie  en  même  temps ,  par 
une  antithèse  sensible ,  le  titre  auquel  le  fonds  privé  jouissait  des  forêts 
et  des  pAturages  AUmend;  €*est  â  titre  d'usage ,  («ii»)»  ^i^re  distinct  du 
droit  sur  la  forêt  propre  annexée  A  la  cour  («l/ra  proprH  juris) ,  et  ce 
droit  d'usage  se  présente  déjà  non  pas  comme  un  droit  prineipnl  mais 
comme  une  simple  nnn- xe  rcilU'  de  l'immeuLle  ou  du  fonds  auciuel  il  est 
atlaclu'.  Je  note  aui.vi  en  p  t<>:int  ci.'lle  (jualificalion  de  m^nf//)ii  * , 
(esclaves) ,  donnée  à  la  popululiun  de  l.i  cour.  —  IMusieurs  lurmulcs 
analogues  se  lrou\eid  dans  les  Tra'l'ai  ues  Vncnhui  ^jcust  s  ;  eWe-  meii- 
lionnenl  des  corps  de  biens,  prupiiélés  privées,  ï>itu«  es  dans  des 
àtank  ^.  il  faut  donc  conclure  de  ces  développements  que  la  Mm  k 
était ,  comme  renseignent  du  reste  tous  les  auteurs,  y  compris  celui 
auquel  M.  Uanauer  accorde  une  préférence  trop  marquée  ^ ,  un  lerri*- 

'  Almannische  Formeln  und  Driefe  aut  Jem  IX  Juhrhund,  F.  UE  Wyssl  , 
Zurich,  p.  30 

*  Mancipi'/ ,  Mrvï  hominu  sed  flou  tyuM'tem  ordiniê  atqut  eonditionit  —  Du- 
r.AX6B ,  b.  V. 

*  Zeiss  .  p.  80  82 ,  06 ,  I JU ,  etc. 

*  Il  rappelle  le  Sawint  dont  toute  VAltemagM  reeonaatt  l'autorité  {Cofut. 
p.  06.)  Les  Imaax  ce  JwitcùMuU*  méritCDi  en  riaincnneal  uuc  baule  vt  légiMnic 
considération  ;  mais  Je  nWrais  conlrt'Slijni^r  le  diplême  un  peu  trop  absolu  que 
11.  Hanaucr  prend  «ur  liiiUe  lui  décerner.  Il  suftti  de  suivre  avecqneir.uc  assiduité 
les  irataas  <|al  se  saccèdcni  d*anaée  en  année  ches  nos  doct«-s  voisins  sur  les 
inititution»  du  premier  moyen-dge  pour  être  convatoco  que  ceue  science  relative 
n'y  esi  pas  encore  arrivée ce  point  que  toutes  les  obscurités  soicnl  coosIdérét'S 
comme  <lisfii|'ét»s.  Les  affliinaiions  catégoriques  si  familières  I  notre  savant  al>bé 
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foire  non  pas  indistinctement  commun  à  toute  la  population  qui  s*étail 
filée  sur  sa  surfiice ,  mais  qu  il  était  au  contraire  divisé  en  autant  de 
petits  territoires  spéciaux  qu*il  y  avait  de  viUœ ,  de  curie$ ,  d'établisse- 
ments collectifs  ou  privés.  Enfin  un  autre  caractère  du  régime  des 
Mank,  est  que  le  droit  de  s*y  fixer  et  de  s*y  établir ,  procédait  exclusi- 
vement de  i*iffcoia(  *  c*est<^-dini ,  de  VlnutUlatim  à  ihre  ftemaneni 
sur  son  territoire.  Cet  incolat  lui-roéine  ne  s'acquérait  que  par  V'uuUgénai 
ou  p9ir\e contentement  de  la  popHhlkm  déjà  établie,  ou  par  une  espèce  de 
prescriplion  ,  ci|uivalaiit  à  conjenlemenl  tacite.  Plusieurs  lois  foui 
allusion  a  LL'l  ordre  de  faiti,  LMitre  autres  le  chupilre  45  de  la  loi  Salique 
(de  mitjtaiiiihui).  Il  suppose  un  errant  ijui  veut  venir  .^'établir  dans  uiif 
l'illa  ;  si  les  individus  allai  liés  à  celle  Lilln  ,  et  formant  par  constquenl 
un  groupe  établi ,  vt- ulenl  le  recevoir  ,  il  peut  être  agrégé  ;  si  un  seul 
contredit,  il  n>n  aura  pas  le  droit.  Le  texte  règle  ensuite  la  procédure 
far  mannîiion^  c'esl-à-dire  par  interpellation  trois  fois  répétée  à  suivre 
contre  l'intrus  récalcitrant,  bi  à  la  troisième  sommation  il  ne  se  retire 
pas ,  le  cas  est  déféré  au  comte  {gtafia)  qui  est  prié  de  venir  sur  place 
et  de  l'expulser.  Mais  si  l'intrus  a  séjourné  IS  mois,  le  droit  de  rési- 
dence lui  est  acquis  au  même  litre  qu'aux  autres  habitants  {ntcurui, 
t'tcui  et  alii  uiemi  numeot  *.  Voilà  donc  la  formation  primitive  des 
yioupes  bien  expliquée,  ainsi  que  les  conditions  d'inhabitation  qui 
donnaient  droit  de  résidence  dans  la  Mank»  Mais  ici  comme  ailleurs 
M.  Hanauer  a  encore  négligé  de  se  préoccuper  de  deux  questions  prin- 
cipales :  à  qui  appartenait  la  propriété  et  la  souveraineté  de  et  s  Mnnkî 
—  Quelle  était  la  cundiliuu  des  personnes  formant  leur  population?  — 
Presque  inules  les  Mank,  connue^  en  Alsace,  proeèdeiil  <oil  d'an- 
ciennes possessions  ilyuasliqm^s  ,  suit  de  l'ancien  lise  ruinain  ,  devenu 
plus  tard  le  jiuus  reyius  des  .Mérovingiens  ou  des  Carlovingiens.  La 
tiKirchc  de  Marmoulier  {Murca  atfnileiensis)  a  été  donnée  à  celte 
abbaye  en  pleine  souveraineté,  comme  terre  à  défricher,  icnn  de 
nenio  cxvolendn  ,  par  le  roi  Cbihlebert,  donation  contirmée  par  le  roi 
Thierry  IV    La  murc/K  de  Munster  était  un  démembrement  du  /Sfciu 

n*ODt  pas  encuro  acquis  droit  de  cité  cbez  ses  cotiègaes  d'otttre>Rtiia,  el  M.  «le 

MaurtT,  j'en  suis  convaincu,  sourirait  à  s'cnleiidrc  citer  comcne  une  espace  de 
Pape  Hicntitlque,  dominant  par  soa  autorité  les  ^>aviglly,  les  Hoser ,  les  Ëidihora 
les  les  Mono,  elc. ,  i  U-. 

'  Waitz,  il  as  ait«  Heehl  dcr  taUichtn  Franhtn  ,  p,  ia3. 

*  SciMKrFiXN ,  Dipl. 
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reg'mx  Coloiuharius,  Le  Hanjati  ê(ail  <lôs  l'origine  et  est  reslé  partie 
intégrante  t!n  domaine  royal  ou  iriijjéri.tl  ;  la  yoijicti  y  était  un  fief  im- 
\itrml,  porlé  successivement  parlas  nobles  de  iJchlembert;,  de  Hanau 
et  de  Darmstadt  V  f'jfrit  ih  ^  aus^i  loin  qu'on  peut  remonter  dans 
l'histoire,  est  sous  la  souveraineté  des  Fleckenstcin  ^.  La  Geme'mmark 
de  Guémar,  qui  formait  d'ailleurs  plutôt  un  simple  pâturage  au?eri  â  la 
jouissance  de  plusieurs  communes ,  qu'une  véritable  uiarck  ou  marche 
dans  le  sens  historique  du  mol ,  était  sous  la  seigneurie  et  la  juridiclion 
des  Rappolstein.  Quant  à  la  popui  tion  de  ces  lerriloires ,  elle  était  é?i- 
demment  soumise ,  sous  le  rapport  de  la  distinction  des  classes  »  à  la  règle 
commune  de  ces  temps  reculés.  Nous  venons  de  voir  déjà  que  lescurf» 
et  les  mllœ  des  marck  avaient  leurs  mancipiu^  leurs  viUam .  que  ces  euria 
et  vilUe  appartinssent  &  des  dynastes ,  ou  à  des  souverains ,  ou  même 
ailodialement  à  desimpies  projiriétaires  libres  ifnift).  Les  chartes  qui 
constatent  que  la  populalion  des  tvUe  se  vendail  ou  se  donnait  avec  ces 
corps  d'exploitation,  abondent.  M.  de  Uozière  d  ins  son  précieux  liccurïl 
général  de»  formules  ,  uous  en  a  conservé  plnsi»Hirs  qui  se  rapportent 
à  l'Alsace  ou  aux  pays  limitrophes.  Je  les  cae  de  loclri ence  à  tous 
autres  documents  pour  ne  pas  faire  double  emploi  a\ec  les  textes  iden- 
tiques qu'on  rencontre  dans  Schœpllin  ,  dans  Wurdtwein  ,  dans  Zeuss  , 
dans  TrouiUat ,  dans  Mone  et  môme  dans  Maurer.  La  vente  totale  ou 
même  seulement  partielle  d'une  viila  comprend  toujours  la  formule 
cwm  mancipvë  desuper  commanentibui  et  ad  eosdem  mantut  adip'tden' 
tibut  ;  €um  homnibui  fmbtteu  et  (ribuiariit  m  eàd£m  uilla  maneniilnu^» 
La  condition  i«ri;i/e  des  groupes  dans  lesquels  se  répartissait  la  popu- 
lation est  donc  incontestable.  —  L'eiercice  du  droit  d'usage  commun 
sur  le  fonds  laissé  en-dehors  de  la  rolture ,  forêt ,  pâturage  ,  terres 
vaines  et  vagues  y  créait  un  intérêt  commun  entre  les  différents  centres 
d'babitalions  qui  y  participaient;  de  là  les  Mnrckgenosscntchaflen  , 
dont  toute  raclÏMle  tl  la  lonctiun  se  réduisaient  à  régulariser ,  avec  le 
concours  du  seigneur,  l'usage  comuiuri ,  à  provenir  les  abus,  et  à 
veiller  à  ce  que  le  fonds  servant  toiumun  {^Gcmctnniaik)  ne  Miii  pas 
diminué  par  l'un  ou  l'autre  dc&  groupes  participants  ^.  Ce  qui  est  sur- 

'  î>cHOtrrLiN  ,  A(t.      ,  §  Ît4, 

'  H\XALl.ri  ,  Consl. ,  p,  136. 

"  V.  DE  HoiJtRE,  «,  p.  140,  245  Cl  pats. 

'  Vo}.  sur  luus  ces  détails  EicuuORM  ,  DmOtek.  BÊehUguekkhe ,  i,  p.  14.  - 
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tout  à  remaniuer  if est  que  ces  Gamten^chafien  dans  la  généralité  des 
cas  au  moins,  ainsi  que  l'indique  dn  reste  Tétymologie  mène  ' ,  n'ont 
jamais  prétendu  à  h  }in>pnéip  et  encore  moins  &  la  touverainelé  sur  les 

lerriloipes  assujettis  à  leur  jouissance  Les  rriilements  de  VOberheim- 
()e*nii!t ,  plus  lard  ceux  des  (jeiuidtiûe  Laïuiau,  enfln  ceux  de  VUff'ipih 
et  de  la  grande  Wail'ieno.ssenschitft  du  flnhw  dd  et  de  V Unrjn shu  (j 
prouvent  a  l'évidence  (^ue  ces  associalions  n'elaienl  iiuusagères  *.  — 
Mais  je  ilois  iri  terminer  ret»e  trop  longue  digression  ,  et  revenir  à  nos 
<(»Mr5  (oionycrts  qui  sont  et  doiveut  rester  l'objet  exclusif  de  noire 
recherche.  Tout  lecteur  un  peu  exercé  se  sera  demandé  plus  d'une 
fois  :  qu'est-ce  que  les  villœ ,  les  ruries,  les  marr^  ont  de  commun  avec 
rindividualité  si  marquée  des  Ùinghôfe  ?  Je  n'en  sais  rien ,  et  quand  je 
m'adresse  à  M.  Uanauer  pour  avoir  reipUcalion  de  cette  excursion  qu'il 
exécute  sur  ce  terrain  complètement  étranger,  je  ne  reçois,  k  titre 
d'éclaircissement,  que  des  propositions  comme  celles-ci  : 

«  Cette  société  (germanique)  fut  d*ubord  nomade  et  paiorale.  Ici 
c  point  de  demeure  fixe  et  partant  point  de  i>rttpriéié  ttable ,  point  de 
«  euUuté  wwie 

€  A  ce  premier  âge  succède  celui  des  Marehet,  Les  populations  se 
«  lixenl  par  groupes  ;  la  propriéié  est  d'abotd  commune  :  la  culture  du 
«  ^o/  ie  développt'  t  t  fonde  peu  n  peu  la  proi>nvli  parii-  uliète  ,  o  côté 
«  ;*ïi  aux  df'pi'it^  dr  il  propni  i,'  commwialr.  »  Une  propriété  communale 
quand  il  n)  a  pas  encore  de  commune  est  assez  difficile  à  comprendre  ! 
iMais  poursuivons  : 

«  La  iroibiènie  période  est  celle  des  cours  cnlongères.  Les  grandes 
a  itillas  se  forment  par  da  aequititiom  (de  qui?)  ou  par  dm  défriche^ 
«  neitij  (sur quoi?)  et  me  rendent  ensuite  leur  territoire  a  la 

Z.€i>Ft,  Il ,  p.  193.  —  Lœw,  Markgennsscnschaften.  —  V.  MaCRIH  ,  Ce$ek.d9r 
MÊarkverfatMUHg  t»  DBUtêchhmâf  p.  4i ,  197  et  198.  —  DaHISU.  l ,  517. 
'  GêoûÊi  à  mImmu  uH,  firui.  ScataTSj  Gh,  h,  vtrb. 

'  L'autorité  de  M.  RéTille  que  H.  Baoaaer  se  borm  è  iiifoquer,  dans  le  paange 
titiique  qu'il  consacre  aas  G9raXdêt  est  toalrà-fiiU  conrorme  à  l*optnion  que  nous 

>ont.  Tion5.  —  V.  Rêvillc  ,  p.  146  ,  et  Ha!IAUM  ,  Constitutions  ,  p.  105. 

'  Conif. ,  p.  95.  J'ai  dô'ji  prouvé  la  fiiOMMité  de  Cftie  opinion  de  M.  Hanaaer 
qui  Chi  ici  en  coniradicUon  manifeste  avec  son  guide  babiluel  M.  de  Mattrcr.  L>; 
climat  de  la  Gcnnaoto  ne  permet  pas  de  lai  supposer,  à  aucune  époque ,  une 
popuiatkMi  exclusif enicnt  nomade. 
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c  CIRCULATION  QD^AVEC  LA  RÉSERVE  DU  DOMAINE  DIRECT.  »  —  Je  défie 

tout  homme,  ayant  quelque  tiDiion  de  chronologie  el  de  droit,  de 
trouver  ou  de  donner  un  sens  acceptable  à  ces  étranges  propositions  t 
D'abord  que  M.  Hanauer  nous  explique  comment  il  peut ,  sans  contre- 
dire les  affirmations  de  son  premier  volume ,  placer  les  cours  colon- 
gères,  cbronoiogiquemer.l ,  an  rte  les  mnrche»  et  les  villa  Y  n*en  avait-il 
pas  fait  là  ionehi-  de  toutes  nos  communes  villageoises? —  Knsuile 
exisle-l-il  uu  seul  duiuiiioul        i>ri  iiiclle  ,  non  pas  d'asi^uivr  ,  mais 
seulement  de  supposer  que  de  sembhtbleN  ctnn  s  n  aiciil  pas  existé  en 
même  lemp^-  ijue      lU'in  itm  f  Sur  (jut'l  luiulfiiiriil  d'ailleurs  rauleiir 
peut-il  s'appuyer,  pour  l'aire  de  la  l'Utu  une  espèce  de  développeiiieiil 
de  la  touii  colo.ngèhe  ?  —  Ces  deux  genres  d'élahlissements  oui  lou- 
jouis  été  onjnniqnemenl  distincts.  LAiolniHjc  avec     divisiou  eu  ni'insiit 
ou  en  huib  a  toujours  été  diirérenie  de  ia  villti  qui  ne  comportait  pas 
nécessairement  cette  divi<on.  Pour  se  convaincre  du  dél'aul  d'ideulité 
entre  ces  deux  genres  d'agglomérations,  it  sutfit  de  se  reporter  aucapi- 
tulaire  de  Charli^magne  de  vîUis  et  au  fameux  Règlement  de  Tabbé 
Meynbart  de  Marmoulier  il  144)  <,  lequel ,  comme  le  fait  observer  avec 
raison  M.  Haoauer ,  est  cité  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  île  ces 
matières.  Comment  d'ailleurs  n*ètre  pas  frappé  de  ce  contraste  que 
Tannexioa  à  la  mtuck  par  la  villa ,  procédait  du  seul  fait  de  Vm<daf , 
tandis  que  la  cour  colongère  formait  utse  ati;loméra(ion  t  hse  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  htuh.r  (prtueur)  et  ijne  par  conséquent  l'aggrégation  à 
une  î^emblahle  cour  exigeait  la  Imur.tm  ilnccic  .  un  lu  imnumha'ion 
hèi'éditnirr  lu  l'iî'u  Itidiiif!  —  Au  S'ii  j'ins  les  diinniit'nl>  liislori'iues 
démonlrenl  pour  les  viîlia  une  antiquile  au  moins  aust»  rteulte  que 
pour  h  s  h'un  k  el  les  Diiitjluf'  ,  et  nous  sommes  élonnés  d  avoir  a  le 
déiuontrer  contre  .M.  Hanauer,  ilonl  tout  le  prejuier  tome  ,  préface 
y  compris,  eontieul  le  llièine  de  ïnbiqiiiie  imménini iiJr  le  la  colonge. 
Nous  venons  de  voir  les  viiîn  menlionnées  tiéjà  dans  la  lui  i:aliquc;  ti 
je  n'ai  trouvé  dans  les  deux  volumes  de  notre  dulewr  aucun  texte  ,  au- 
cune autorité  sur  lesquels  il  puisse  appuyer  la  priorité  chronologique 
qu'il  attribue  maintenant  aux  mank,  lesquollus  contenaient  des  villa  ^ 
sur  les  coun  eolongères  qui,  nous  le  répétons ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  étaljlisseinents  d'une  nature  déleniiiuée.  —  Ici  d  ailleurs  se 

'  Sr.nuKi  Ki  i.N ,  Dipl. ,  I ,  p>        —  Voy.  «ur  t'or^anisaiiuQ  de  la  oUla  RitviLU:, 
q,  i.  p.  â2o. 
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redresse  le  vrai  problème.  —  Ces  villa  ,  cuinme  le  veut  M.  Hanam  r , 
auraient-elles  élé  la  propriê  é  collcciive  des  personnes  qui  en  fui  ui-nenl 
la  [topul.iliori  —  (k'tlc  populalion  (ormm\-e\]e  una  a  i innnnr  ,  com- 
posée triiahilanls  et  tl  liulntalions  ,  ffin-iit^  jnœJm  ii  prisfims  cvlUcitix^ 
iloiit  l'onst'iiible  éûl  conslilué  ilès-lors  un  r.>;  //v  lUDi  nl ,  comme  nous 
disotis  nous  autres  légistes  ,  un  ètrejuridiqui',  capab'e  de  posséder?  Ën 
d'autres  termes ,  faulril  voir  dans  toutes  ce^  lilln  de  la  périoiie  fran- 
cique,  les  i!^<>r//^<;mfiti(^t' ,  les  communiiHiis  villarfcnisei  avec  le  sens 
que  les  siècles  postérieurs  ont  atlrib  é  à  ces  ^iénomioations  ?  —  Ici 
nous  nous  heurtons  de  nouveau  à  robjection  que  j'ai  déjà  si  souvent 
signalée  au  savant  auteur;  l'objection  fondée  sur  la  condition  des 
personnes.  S'il  parvenait  à  prouver  que  la  population  des  marek .  des 
viUa  t  des  Dhtfhôfe  était  exelusivemeni  composée  d*hoinroes  tilnts,  je  me 
rangerais  immédiatement  A  la  théorie  de  Tindépendance  originelle,  du 
self  gouvernement  primitif  et  absolu ,  que ,  comme -un  Paradis  perdu , 
il  place  au  seuil  de  la  nouvelle  société  européenne.  Mais  cette  preuve 
est-elle  possible  ,  uu  présence  des  innombrables  documents  qui  éla- 
Liissenl  (jiie  ,  dans  les  A  vumuje  dans  les  viUu ,  s  l'iaicnt  luain- 
lenus  la  Uiëlinttiiui  des  classes  et  avtf  elle  l'e<<  lavage  h  ilivers  degrés, 
les  muncipia  ,  les  homines  j'rnjirti  ^  puhlici  ,  inbtitmii,  nltuv  , 
liœnfjrn  !  Si  cela  est  iuconleslabie ,  tomtnenl  donc  attribuer  à  ces  popu- 
lations auxquelles  leur  état  légal  inféiieur  interdisait  jus()u'à  Taccès  de 
la  propriété  librt ,  ta  propriété  coUeclive  do  ces  imn  ck  et  de  ces  villa  ! 
M.  de  Maurer  lui-mè:ne,  sur  les  ailes  duquel  M.  Hanauers*est  laissé 
entraîner  à  l'enthousiasme  pour  cette  haute  liberté  des  temps  primitifs^ 
a  été  conduit  à  confesser,  dans  le  dernier  ouvrage  qu1l  vient  de  publier 
que  sa  théorie  de  viltatfesin  opt  iétairrtUe  leurt  fouds,  ne  pourrait  recevoir 
(l'application  que  dans  le  cas  où  le  0»r/f ,  la  villa  auraient  été  exclusive- 
ment composés  de  librt  $  (Freifenj,  Il  appelle  ce  genre  particulier  les  vtUœ 
fruut  œou  àVœ  i»{}enmp.  Il  prétend,  il  est  vrai  aus^i,  qu'elles  auraient  été 
irèt-rèpMtilwi  dam  le princifte ;  peut-être  même,  ajoute-l-il,  formaient- 
elles  la  rèj^le.  (Je  note  le  ptui-èiie)  «  Mais,  ajuule-l-il ,  par  la  ^uile  el  les 
«  malheurs  du  lempô ,  les  propriétaires  libres  de  ces  viHos  Hhics  se  fini  l 
'  forcés  de  seilvnvc  à  d»  s  i.jhsi  u  '1rs  rinrcds  i  u  j  d'duh  s  pi  0!i<  te*ir% 
i  ci  irprt  nnul  'UfH't>'  liiirs  tnuts  jhir  des  iri'hiiwiis  (d  adifinn  '  ih  ml 
<  aitiii  ptrdu  h  ur  qualité  de  piuitriiluircs  libres  et  de  membres  d'une 

*  Gtêchùhlêdtr  Dorfcerfa*$ung  in  Ikutêchtand.  Nuvcntbrc  1865,  l ,  p.  6  elâ9. 
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f  eommuitmté  lihf  fFreife  Dnr/fmnrktjeiunsen/.  >  On  ne  peut  être 
que  frappé  de  ce  qu  il  y  a  d  int;énieux  dans  ce  inoyen  de  sauver  un 
système  tout  en  le  désertant.  Sur  le  fonds  obscur  de  l'exlième  nioyen- 
àge  ,  on  fait  app^raiirc,  niais  pour  un  nionient  .-enlomenl  ,  ia  ligure  à 
peine  accentuée  d  uiie  villa  composée  exclusivement  d'hommes  Ithres  ; 
puis,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  constater  ,  raj>parilion  s'éva- 
nouit devant  l'implacable  dureté  des  temps  !  —  Est-ce  là  une  certi- 
tude que  puisse  accueillir  la  sérieuse  histoire,  et  peut>on  fonder  une 
théorie  sur  des  doanées  aussi  fragiles  et  aussi  fugitives  ?  —  M.  de 
Maurer  du  reste  »  dans  ses  novUtima.  vetba ,  reconnaît  qu'à  côté  de  ses 
vlila» ,  composées  de  iibnê ,  il  y  en  avait  qui  étaient  exclusivement 
composées  de  Oôntten  ce  qui  suffit  pour  enlever  au  mot  timéinde  le 
sens  d'une  commune  mdéfH^ndante ,  libre  et  waveraine  i\w  M.  Uanauer 
lui  donne  d'une  manière  absolue  et  sans  tenir  aucun  compte  de 
la  diversité  des  époques.  Voilà  pourtant  tout  ce  que  la  science 
la  pins  enlreprenanle  est  parvenue,  jusqu'à  nos  jours,  à  tirer 
des  ténèbres  de  ces  premiers  âges  de  la  civilisaiion  moderne  ; 
cela  est  bien  loin  ,  on  en  conviendra ,  du  large  milieu  de  liberté 
abbolae  ,  de  proprielc  plauluri-use  ,  de  sécurité  presque  patriarcbuie 
dont  M.  Uanauer  a  pris  sur  lui  de  nous  expuser  l'attrayant  mais 
lauUslique  tableau.  —  Je  reviens  dofic  a  lui;  je  ne  lui  demanderai 
plus  de  prouver  que  ses  mlln  .  sans  disiuu  lion,  aient  été  et  aient 
pu  être  propriétaires  et  souveraines  Je  voudrais  seulement  qu'il  put 
me  donner  le  sens  de  sa  prodigieuse  phrase:  «  Ls  granda  villa 

■  ne  rendent  tnsuilv  leur  territoire  à  la  chrufaiion  qu'aV'  c  la  réicrvedH 
<  domaine  dirert.  •  J'y  ai  mis ,  je  le  jure ,  tous  mes  efforts ,  toute  ma 
bonne  volonté  *,  et  j'atteste  en  toute  humilité  que  pour  moi  ce  rare  et 

■  •  DE  Màt'REi' ,  Dorfverfaisung  ,  §  i  au  §  6  ,  p.  H.  Cel  auii  ui  coinplèle  l'aveu 
que  lui  arracbo  l'evidt*Dce  des  fails  m  ajoiiiaui  que  1c  s  marches  vUlatfeoises  sei- 
gneuriales {Grundherrliche  Dorfmarken)  oui  exibb'  l-u  UL-s-^rmd  nombre  dans 
les  provinces  cviiquties  sur  les  Romains  ;  il  les  qu<iltlio  do  ctjloniœ  ou  du  colonicee. 
il  ajuuic  :  «  Li  s  Rois  ,  les  Dues  cl  les  Coniles  possédai' ni  ég  tlemeut ,  eu  Alle- 
41  ui^igne,  dès  la  plus  haute  auiiquilé  [schon  friikc]  ,  des  marchés  viUagêoitrs 
«  {Dorfmarken}  âaBcfuiivmênt  peuplées  de  sujets  not^ibrn  {HOrijen),  desquellrs 
m  ces  soaveraiiis  pouvaieoi  disposer  arbitrairement  et  Ucsqueilet  ils  dtepOBàrem 
*  es  effi'taiosi  »  —  M.  MoitB  avait  du  reste  d^]à  dôinonué  eette  vérité  iocoa- 
teslable.  —  Zntsehrifl ,  vu ,  p.  160. 
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malheureux  emprunt  que  H.  Uanauer  a  lail  à  la  langue  du  droit 
n'aboulit  qu'à  une  assertion  qui  m'est  absolument  inintelligible.  Le 
domaine  direct  {domimum  direcium)  y  nous  l'avons  déj&  fait  remarquer, 
est  ce  cpie  nous  appelons  le  domaine  tréfonder,  on  plus  simplement 
la  dtrvfie:  ce  mol  eiprime  tous  les  droite  de  maîtrise,  de  supé- 
riorité que  renferme  le  droit  de  propriété.  En  opposition  h  cette  directe 
et  h  un  rang  tout-é^fait  subalterne ,  fient  le  dommiu  utile ,  c'esl-à-dire  le 
simple  usufruit ,  le  simple  droit  ans  fruits ,  la  nhtîance  du  (oudn  ret- 
fani  <«iipf.  —  Fixé  sur  le  sens  unifersel  de  ces  termes ,  chaque  lecteur 
se  demandera  :  que  penvenl  donc  être  ces  villa  de  In  première 
pêriofle  ,  rendanl  Irur  terrïloirc  à  la  circtiUuiofi ,  sous  la  réserve  du 
dumatnt  dirrrt  ?  Quelle  est  la  situation  historique  ou  légale  qui  puisse 
se  prêter  h  une  si  bizarre  enoiit  iatioii  ?  qu'est-ce  d'abord  que  Mie  rirru- 
Inî'ion  h  laquelle  le  irrrUolre  sertiii  rendu?  —  La  circulation  en  matière 
d'immeubles  ne  peut  guère  s'entendre  que  de  l'aliénation  sous  toutes 

les  formes,  ventes,  donations  ,  échanges,  etc         Les  villa  que  d'un 

trait  de  plume  M.  Hanauer  a  déj.^  rendues  Ubrei,  propriéiaîres ,  touve- 
raiueê ,  deviendraientpelles  ainsi ,  en  outre ,  marchandei  ^immeubles  î 
Et  puis  cette  réserve  de  la  directe,  (ce  qui  suppose  des  aliéna- 
tions par  censive,  à  titra  de  rente  foncière  ^  ou  d'emphytéose)^  où  notre 
savant  abbé  en  a-t-il  donc  rencontré  la  moindre  trace ,  même  dans 
ces  mUa  de  Freiien  éoni  M.  de  Maurer  n'a  pu  faire  qu'une  espèce  de 
fantAme?  Commencer  par  vouloir  faire  des  villa  de  vraies  communes 
libres  j  puis  ériger  les  Marche»  en  véritables  biens  communaux  (ilona 
vmvertiiatit)  pour  aboutir  è  une  tvfenMtm  qui  aurait  converti  la  pro- 
priété collective  en  une  simple  créance,  c'est,  il  faut  le  dire,  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  édifier  un  non  sens  qui  ne  peut  se  faire  accepter 
par  aucun  historien ,  qu'il  soit  jurisconsulte  ou  même  simplement 
amateur. 

Le  tort  de  M  Ihmauer  (tort  très-excusaMe  ,  je  nie  hàle  de  le  dire, 
puisqu'il  a  sa  source  dans  une  noble  ambition)  a  été  de  ne  pas  avoir 
été  assez  frappé  de  l'obscurité  qui  couvre  et  qui  couvrira  probablement 
à  jamais ,  au  moins  en  partie ,  cet  âge  en  quelque  sorte  rudimentaire 
des  premiers  établissements  germaniques.  Toute  nuit  est  féconde  en 
illusioiis ,  et  c'est  contra  ces  illusions  qu'il  ne  s'est  pas  prémuni  avec 
asaes  de  circonspection  :  il  a  voulu  foire  pénétrer  courageusement  la 
lumière  dans  les  ténèbras ,  sans  s'apercevoir  que  son  flambeau  ne  lui 
randait  qu'une  image  illusoire  et  trompeuse.  C'est  une  vértiable  étude 
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embryogénique  qu'il  a  entreprise;  maïs  il  n*a  pas  assez  saisi  les  Hnéa- 
menis  de  la  rormation  qu'il  entendait  observer.  Dans  celte  masse  eoo* 

ftise  .  il  a  rru  apercevoir  lous  les  organes  d'une  liberlé  arancée  ,  d'une 
véritable  soiivrrainelé  populaire,  s'cxerranl  dans  <les  assemblées  nalio- 
nales  ;  el  il  n'a  pas  pi'iiéirc  un  seul  in.slant  du  roijard  .  ces  dfux  grands 
Iraits  de  la  condition  des  personnes,  Hivist'ps  en  classes  ,  et  de  l.i  sou- 
veraineté territoriale  des  chefs  de  lril)u  ou  des  dynasles.  Ces  traits  vont 
s'accentuer  dans  l  âge  suivant ,  el  c'est  h  preuve  nécessaire  de  leur  pré- 
pondérance fondamentale  dans  TAge  antérieur.  L'humanité  pas  plus  que 
rhorome  ne  se  développe  par  saut  on  par  bond;  elle  subit,  au  contraire 
comme  lui ,  une  loi  de  lormation  sériaire  et  graduelle  ;  son  passé  se 
réflètedans  son  présent  et  dans  son  futur ,  comme  Thomn^,  en  croissant, 
conserve  en  les  développant  les  puissances  organiques  cachées  dans  son 
germe.  Dans  le  système  de  M.  Hanauer,  Tavènement  du  régime  féodal 
reste  complètement  inexplicable;  comment  toutes  ces  populations ,  de 
races  diverses,  établies  de))uis  près  de  cinq  siècles  sur  un  sol  qui  aurait  été 
leur  propriété  ,  jouissant  de  l'indépendance  la  plus  large  ,  s' assemblant 
libreaicnl  dans  leurs  niallitx ,  auraient-elles  du  jour  au  lendemain  subi 
cette  transformnlion  inouie  qui  aurait  violemment  deslilué  l'homme 
libre  de  si  liltei  ii'  [)our  le  réduire  à  un  étal  de  demi-servage  ,  arraché 
la  propnelé  au  pos'-'e^-i'ur  pour  l  alti  iliuer  à  un  maîire  .  el  couvert  le 
pays  loul  entier  d'un  réseau  de  dominations  sans  limites  comme  sans 
frein?  L'avènement  de  la  féodalité  aurait  donc  été  plus  radicalement  nova- 
teur que  la  conquête  ?  la  conquête  pourtant  était  la  victoire  sur  une  donni- 
nation  étrangère ,  et  ici  au  contraire  l'asservissement  des  personnes,  IV 
néantissemenl  de  toule  propriété ,  de  toute  liberté  auraient  été  imposés, 
tjranniquement ,  par  des  nationaux  A  leurs  concitoyens!  Une  thèse ,  qui 
conduit  i  de  pareilles  conséquences,  ne  se  eondamne-t-elle  pas  d'elle- 
même?  et  ta  féodalité  peut-elle  être  considérée  autrement  que  comme 
une  phase  du  développement  intime  de  la  société  Germanique ,  (elle 
qu'elle  était  constituée  au  moment  de  la  conquête  et  telle  qu'elle  s'était 
aiaiultiine  jusqu'au  x'"  el  au  xi*"  siècle?  Ce  régime  repose  exclu- 
sivement sur  les  deux  grandes  bases  que  lui  ont  préparée-  el  conservées 
les  leiop?i  antérieurs  ;  la  condition  différente  des  personnes,  (la  person- 
nalité du  droit  ),  un  de>  granc's  traits  du  premier  moven-âge ,  el  la  sou- 
veraineté leri  itoriale ,  procédnnt  de  la  propriété  lihrr  ,  qui  va  se  subor- 
donner elle-même  dans  une  cerlaine  mesure  à  la  souveraineté  supérieure 
de  l'Empereur  et  de  l'Empire. 
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Je  consulère  donc,  eonmie  fieu  exacte,  h  forme  d.uis  I<iqu(^lle 
Al.  Hanaiier  ,  tians  sa  conrle  rccapitulalion  chronologiquf»,  :iiinr)iire 
Tavî^nem^nl  du  régime  léodal.  «  Enfin,  dit-il  ' ,  arrive  le  triomphe  de 
c  ia  ^îouverainelé  seignf  nriaie  ,  ou  ric«  citi')i  républirainet,  La  vk  po/i- 
f  fhiuf ,  la  fmiuanee  judiciaire  »ont  ronrnUrh»  entre  les  mnim  de 
«  q>ielqHet  teigneurt  nu  de  tfnelquen  villes.  »  La  souveraineté  seigneu- 
riale ,  nous  venons  tte  le  rappeler ,  résidait  avant  Torganisalion  féodale 
dans  la  propriété  libre  et  alMinir ,  et  quant  anx  cités  républicaines 
cotre  auteur  se  hasarde  un  peu  en  les  rendant  en  quelque  sorte  rontfé- 
RA'es  des  seigneuries auxquelles  rlles  ont  servi  de  contrepoids,  à  la 
suite  de  lottes  prolongées  dont  nos  annales  alsaciennes  contiennent  le 
récit.  L'histoire  de  la  formation  de  nos  grandes  communes ,  Hbrr*s  et 
impériiiles ,  est  trop  connue  ,  pour  que  nous  songions  h  allonger  inult- 
liincnl  cplle  ôtude  ,  en  suivant  M  Hananor  dans  les  dévcloppnmehl.N , 
qiit'Iijnpfois  erifiiint's  ,  a  jugé  h  propos  de  consacrer  à  ce  sujet , 

entièrciiicnl  «•linDiM.i-  à  celui  que,  (r;i|iir>  r.unciult'uu'iil  apporlé  par 
lui-même  à  ie>  lilr<  s  ,  i\  entendait  traili  i-  cxf  liivivement.  Laissnnl  donc 
de  côté  l'histoire  des  villes  ,  je  me  Itomcrai  ô!t»dier  l'influence  du 
régime  féodal  sur  les  établissements ,  objets  directs  de  celte  élude. 

Je  me  suis  sincèrement  appliqué  ,  en  lisant  l'œuvre  de  M.  itanauer, 
à  découvrir  les  principes  généraux  qui  doivent  dominer  ses  convictions 
historiques,  et  je  le  dis  à  regret ,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  m*en  faire 
un  résumé  exact  et  concordant.  Entièrement  disposé  à  reconnaître  avec 
lui  qu*tl  ne  faut  pas  apporter ,  dans  Tétude  du  passé ,  les  idées  ou  si 
l*on  veut  les  préjugés  propres  à  une  époque  postérieure  y  je  le  trouve 
au  seuil  du  régime  féodal ,  enclin  à  considérer  reite  structure  sociale 
comme  une  véritable  usurpation ,  dont  il  aurait  bonne  envie  encore  de 
rejeté)*  tout  Todieux  sur  les  jurisconsultes  et  les  légistes.  A  nos  veux ,  au 
contr  iu  L  ,  la  tiMtdalité  a  été  le  développement  inévrialde  d'un  mouvement 
poiiiique  et  social .  (jui  a  rommein  «•  »1(  ^  1  invasion  ;  elle  était  dans  le 
sens  de  ce  mouvement,  dans  le  courant  des  iiio'ius  cl  des  inslilulions 
d'alors;  cl,  fidèle  jusqu'au  lioul  a  eel  espriui'eijuitc  pour  les  temps  an- 
térieurs auquel  notre  auteur  a  fait  lui-même  ajipel  ,  je  n'hésite  pas  â 
croire  qu'à  son  début  ce  régime  n'a  pas  été ,  pour  les  contem- 
porains ,  ce  qu'il  nous  parait  aujourd'hui ,  à  nous,  enfants  d'une  civili- 
sation plus  avancée.  On  s'exagère  souvent  les  souffrances  du  passé,  parce 

•  ConttiMion*,  p.  9S. 
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que  Ton  se  représente  ce  qu*on  souffirirail  8oi->iRénie  dans  de  pareilles 
cmiditioiis.—  On  peul  aussi  arriver,  à  Tiaverse,  à  se  faire  de  ce  passé,  une 
image  séduisante  et  digne  de  regrets ,  en  isolant  certains  détails  pour 

les  mettre  en  opposition  avec  les  sentiments  et  les  habitudes  du  lemps 
où  !  on  vil;  méthode  fausse,  dans  l'une  et  l'autre  direction,  et  qui 
conduit  à  condamner  ou  à  4îlorifier  le  pass*^ ,  en  vertu  d  idées,  d'aspi- 
rations, de  principes  que  ce  passé  n'a  pas  eu^  et  n'a  pas  pu  avoir. 

Au  surplus  la  féodalité  n'a  pas  eu  besoin  de  légistes  pour  arriver  à  ia 
vie,  et,  pour  rendre  Justice  à  qui  elle  est  due,  reconnaissons  que,  de  toutes 
les  puissances  qui  ont  concouru  à  tirer  une  organisation  du  chaos  des  in- 
vasions, aucune  n'a  déployé  plus  d'énergique  activité  que  l'Eglise.  ËsUl 
besoin  de  rappeler  ici  le  tèle  qu'elle  mit  i  inoculer  à  ces  conquérants  bar- 
bares» en  même  temps  que  la  foi  religieuse ,  le  himime  des  formes  poli- 
tiques ;  son  ardeur  i  susciter  des  dominateurs  et  à  constituer  une  autorité 
au  milieu  de  ces  secousses  désordonnées  !  qui  peut  avoir  oublié  rinftuence 
sacerdotale  qui  s'agita  autour  des  premiers  rois  de  Bourgogne  ,  les  plus 
débonnaires  des  Germains  conquérants?  N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  fit 
apporter,  par  les  anges,  la  Sainte-Ampoule,  pour  oindre  le  front  encore 
Si  barbare  de  Clovis?  n'est-ce  pas  elle  qui  couronna  et  sacra  Pépin-le- 
Bref  ;  qui  exhuma  ,  pour  en  ceindre  la  tête  glorieuse  de  Charlemagne  , 
cette  couronne  de  l'empire  d'di  (  i  lent ,  que,  quelques  siècles  plus  tard  , 
le  pieux  mais  avisé  Rodolphe  de  11  ih-l  ourg  refusait  d'aller  chercher 
à  Borne,  en  récitant  à  ses  preux  la  fable  de  l'antre  du  lion  '  ?  En  échange 
de  cette  influence  d'une  force,  alors  irrésistible,  qu'ils  mettaient  au  ser- 
vice de  la  civilisation  se  dégageant  péniblement  du  sein  d'un  cata- 
clysme »  le  clergé  et  les  ordres  monastiques  conquirent  un  rang  pi'é* 
pondérant  dans  l'ordre  social  nouveau ,  et  des  domaines  immenses  dans 
le  partafe  des  débris  de  l'ancien  Empire  romain.  Ce  serait  perdre  son 
tempe  et  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que  de  rappeler  id ,  ne  fût-ce 
que  sommairement,  les  vastes  concessions  Mérovingiennes  et  Garlovin- 
giennes  dont  furent  successivement  dotés  les  évéchés  et  les  ordres  mo- 
nastiques de  l'Alsace.  H  faudrait  vouloir  fermer  obstinément  les  yeux  i 
l'évidence  pour  se  refuser  à  reconnaître  l'influence  dominante  qu'a 
exercée  l'Eglise  dans  !a  constitution  des  pouvoirs  nouveaux  ,  qui ,  après 
l'invasion ,  se  substituèrent  soil  aux  anciens  chefs  nationaux ,  soit  aux 


*  ILoLMGSBOVBft,  Eiiou,  Chronkk.  Ed.  Schell.  p.  119. 
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gouverneurs  IidUKuiis.  Ce  serait  même  s'exuoser  à  se  montrer  ingrat 
envers  les  services  signalés  qu'elle  a  rendus  a  1  liumauilé  dans  ces  temps 
si  profondément  troublés.  Aussi  les  historiens  de  toutes  les  écoles , 
orthodoxes  et  hétérodoxes ,  soni41s  aujourd'hui  unanimes  à  lui  rendre 
cette  justice ,  qu'à  elle  principtleineDl  ladvilisaiioo  moderne  doit  sesori- 
fines  et  sa  callure.  Sa  puissante  impulsion,  sa  savante  initiation,  sa  persé- 
vénusee  •  ont  pen  à  peu  dominé  et  transformé  la  Barbarie  enfahîssante; 
l'onl  pénétrée  des  lumières  qui  avaient  brillé  en  des  temps  plus  démenls, 
tli  préparé  aim,  selon  la  parole  de  TEvangile,  a»  vin  twuivemê  qm  ' 
fnrmmUttî ,  le  tau  noiKoeau  qui  devait  le  amiemr  et  le  purifier. 

Mais  précisément  par  ce  qu*on  ne  peut  nier  la  part  active  qui  appar- 
tient au  clergé  et  au^i  ordres  monastiques  dans  la  construction  politique 
de  la  société  nouvelle ,  il  est  impossible  de  supposer  que  comme  pro- 
priété ,  que  comme  souverains  temporels,  ils  se  soient  soustraits 
aux  mœurs  et  aux  liabUuiits  s  h  iale»  du  temps,  et  qu'ils  aient  adopté  , 
pour  le  gouvernement  de  leurs  va>les  domaines  ,de»  conditions  autres 
que  celles  qui  régissaient  alors  la  propriété  en  général,  ils  s'associèrent 
au  contraire  pleinement  au  système  féodal ,  et  à  cet  égard ,  toute  dé- 
monstra  ion  ne  serait-elle  pas ,  à  juste  titre,  considérée  comme  super- 
flue ?  qui  ignore  la  haute  position  politique  qu'occupaient  jadis  nos 
évéques  de  Strasbourg ,  et  les  vingt*quatre  comtes  de  leur  chapitre  ; 
leurs  démêlés  incessants  avec  la  ville  et  les  seigneuries  ;  le  combat  de 
Hausbergen ,  si  vivement  raconté  par  nos  chroniques  ;  les  excommuni- 
cations pour  causes  purement  civiles  fulminées  à  coups  redoublés  contre 
les  populations  ;  les  avoués  nobles  au  service  de  tous  les  monastères  ; 
les  vingt-quatre  chevaliers  et  écuyers  ,  vassaux  de  Marmoulier  *  ;  Mur- 
bach  vendant  aii\  Habsbourg  ses  cours colougères de  Luctrne  et  préparaiii 
ainsi  la  situation  ijui  se  dénoua  ^  Sempach  *,  elc* ,  etc.  Mais  à  quoi  hun 
prolonger  ces  exemples  ?  l'imiuixliuu  uUime  du  clergé  dans  la  féodalité 

'  H  VNAUER  ,  Contt. ,  p.  70. 

•  Koi'i' ,  u,  p.  1G9  el  187.  L.es  documi  nis  de  celle  veule  prouvent  que  non 
seulcmenl  1<'S  cours  colong^res  ,  in;iis  tous  les  habitants  étaient  la  propriété  de 
Tabbaje  :  «  Leuie  unJ  Gui  sind  des  Gottethautes  Luxem  BIvCMi  und  Zwingund 
Bann.  v  La  vente  du  20  scpteml)re  1277  porte  égal(>roeDt  :  «  JkmBoflMtern 
dit  StaJt  und  dit  BuitMmftgm  doittl^ ,  mit  dm  Bùfen  (les  Doma  des  15  colonges} 

mit  alUm  Zug^ker ,  mit  dm  Lmtten  mit  MWin^  und  bIbiMn,  «Um  ^m- 

lim,  mtï  voUtr  Togity  im(  Fontm  und  Woldsmgm  ,  s^aïUtm  und  ung^ 

hmuttm  Brdrêieh ,  Wumt  und  fFêidê,  etc. ,  eie.  > 

s*  Sérw —  iV  ABBé«.  ® 
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n'esl  éviciefitmenl  pas  conteslable.  Ce  qui  ne  l'esl  pas  datànlage  ,  c'esl 
que  l'Eglisp,  commu  propriétaire ,  jouissait  d'un  droil  particulier  dont 
leî-  dispositions  étaient  en  général  plus  rigourruscs  que  celles  du  droîl 
l  onuiimi  laïque.  Nous  avons  déjà  rappelé  plus  liaul  qu'elle  prétentlait 
n'user  que  du  druil  liomaiu  ,  uuim  jurv  Homnno.  En  vertu  de  celle  pré- 
tention ,  l'on  voit  au  xr  siècle  encore  un  évêque  vendre  les  serfs  de  son 
Eglise ,  absolument  comme  cela  se  pratiquait  dans  Tancienne  Home 
payenne.  Ce  fait  donna  lieu  à  un  conflit  mémorable  entre  la  puissance  civile 
et  la  souveraineté  ecclésiastique.  L'empereur  Conrad-le-Sâlique  cassa  là 
vente  > .  c  11  nous  a  été  rapporté,  porte  rfidit,  que  les  serfsde  la  sainlë  Eglise 
c  de  Verden  ont  été  vendus  jusqu'ici  comme  un  vil  héM  {eeubmta  Aitt- 
*  tunUn).  Nous  avons  appris  cet  usage  criminel  avec  étonhéitielit ,  et 
«  uous  l'exécrons  comme  une  chose  déleslable  à  Dieu  et  aux  hdmmés... 
«  iVous  pensons  qu'aux  termes  de  la  loi  canonique  lès  terres  et  léâ  èerfi 
«  île  l'Eglise  vc  peuvent  jamaii  être  échangés  tous  iVauiret  roMtfffMWS 
«  i/we  lerres  pour  terres ,  serfs  pour  serfs ,  et  de  manière  que  l'échange 
^  son  toujours  avantageux  ou  du  motiu  n'offre  pas  de  lii^avanlage  A 
<i  i'Lijitsc.  En  conséquence  nous  défendons  par  noire  autorilé  impériale 
«  de  suivre  à  l'avenir  un  usa^je  si  opposé  aux  Iradilions  dos  .-ainls 

1  Pères         »  Sninl  Héiny  déjà,  dans  son  testament,  disposait  de  89 

colons  qu'il  <lénommail,  indépendamment ,  comme  il  le  dit  lui-même,  de 
ceux  qui  n'y  sont  pas  mentionnés*.  —  L'Ëglise ,  comme  bailleur  k  lîlre 
temporaire  ou  perpétuel ,  avait  encore  un  droit  privilégié  ;  la  commise 
vis-à-vis  d'elle  était  de  rigueur,  et  s'eneottnit  per  le  seul  fait  de  l'accu- 
mulation  de  deux  canons  ;  tandis  que  poiir  la  propriété  laïque  »  il  fallait 
trois  échéances,  et  en  outre  une  mise  en  demeure.  Bn  matière  emphy- 
téotique ,  le  bien  ecclésiastique  tombait  également  en  commise,  eu  cas 
de  mauvaise  culture  de  la  part  «du  préneur ,  ce  qui  n'avail  pas  lieu  en 
matière  laïque  L'Eglise  jouissait  en  outre  du  privilège  de  l'impres- 
t  riptibililé  pour  le  fonds  de  ses  propriétés  et  de  ta  prescription  qua- 
dragénaire pour  ses  renies  el  revenus.  —  Le  mode  de  recouvrement, 

*  V.  PBtn  .  iVt  p.tg* 

*  Flodoard  »  Bist,  2M.  —  Jr  poMfils  dmlUpUer  cet  eiimples.  V.  Gwlitta» , 
CartMr»  du  Sa»nt*Père  </«  Chmrtres,  —  PLeort  .  Bbl.  mvAMbM.  ,  x  ,  p.  89. 

LRSUtaou. Jiip. ,  p.      —  Voj.  aussi  riAiélesstBiclMpifredeM.  Nsmntr, 

sur  les  affranchisfemenlt.  Paysans ,  p.  H9. 

*  Arrits  dé  Cohnart  m ,  p.  311. 
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de  ses  redevances ,  de  celtes  même  qui  n'étaient  pas  décimales ,  était 
souvent  excessivement  rigoureux.  Pom*  en  revenir  à  nos  colonges  qui , 
d*sprèsnolre  auteur,  doivent  avoir  joui  d'un  régimesi  doux,  sous  la  liouletle 
pastorale ,  on  voit  que  pour  la  perceplion  des  fermages,  on  y  autorisait 
dans  certains  lieux  la  torture  jusqu'au  sntiy  <  ;  ailleurs,  après  uvoir  épuisé 
ht  voie  des  qarnisairet  *  ,  c'est-à-dire  ,  après  avoir  mis  toutes  les  provi- 
sions (lu  pnuvre  cohnger  à  la  merci  de  iabbé  el  de  se*  30  chevaux 
peudny}!  troin  jours  ;  puis,  en  ras  d'insuffisance ,  nprAs  avoir  autorisé 
que  ie  Im  jni  mis  a  tout  ce  qui  se  trouimtt  entre  les  quatre  murs  de  sa 
cnhave  .  la  <  Inrfe  non  octroyée  voulait  en  outre  que  le  malheureux 
rustaud  rélVactaire  fût  dénoncé  à  l'évâque ,  pour  qne  celui-ci  l'exrom' 
muniàt  3.  Sur  toute  cette  atroce  exécution ,  M.  Hannuer  ne  trouve  rien 
d*aotre  à  dire,  qu'à  remarquer  avec  une  étonnante  placidité  que  c'est 
vneat  ok  k  religion  alteini  l*homme  quand  le  feu  el  Ut  ffarnuoint 
oitf  anéanti  m  6tenj  /  —  La  religion  en  semblable  compagnie  t  à  la 
suite  de  l'incendiaire  et  du  dévastateur  I  Une  pareille  profenalion  ne 
blesse-t-elle  pas  le  sens  moral ,  même  le  moins  susceptible? 

Cette  ponctualité  rigide ,  cette  commise  de  plein  droit ,  ces  voies  d'exé- 
cution épouvantables  faisaient  aux  locataires  de  l'Eglise  une  condition 
particulièrement  lourde  et  pénible.  Aussi  quel  itmnement  n'éprouve-t-on 
pas,  lorsque  dans  une  autre  partie  de  la  même  production,  à  laquelle  nous 
venons  il  empriinler  ces  derniers  et  odieux  détails ,  on  tombe  sur  un 
rhnpit[i  iniuulé  :  «  Forme  pleine  de  lïorrELu  i-oi  u  la  perception  des 
[>  et  (îu'ùn  y  lit  des  lignes  comme  celles-ci  ;  «  L^s  formes  raides 
t  du  fine  mudcrne  &u)it  si  chiffiiéex  des  habitudes  de  no.MiOMiR  qui  cntou" 
c  raienl  chc*  noi  pères  la  perception  des  impôts  qu'on  a  peine  a  comprendre 
•  aujourd'hui  ce*  aneiertnet  eouiumei  i  >  —  Il  faut  avouer  que  c'est  là 
un  regret  bien  placé ,  et  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre  c'est  que  de 
bonne  foi  on  se  laisse  égarer  &  ce  degré  d'injustice.  Sans  doute  notre  lise 
a  encore  des  gamisaires ,  et  je  ne  veux  pas  le  faire  paraître  pkis  aimable 
qu'il  n'est  en  réalité  :  mais ,  grâces  A  Dieu,  il  n'a  plus  à  son  service  les 

'  V.  Règlement  eolonger  de  llugetgerUte.  Mai  t279.  -  ap.  Schmiut  ,  q.  tup. , 
p.  387.  —  Spacii  ,  Bulletin  ,  iv  ,  p.  172. 

*  HanAUER  ,  Const.  ,  p.  171. 

*  Voy.  Colongc  de  Uooau  »  Const. ,  p,  175.  Voj.  aussi  Saalbocli  de  Rositciu  , 
Çûnsi.  ,  p.  265. 

*  Paysan» ,  p.  i4i. 
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30  chevaux  d'an  abbé .  le  feu  de  la  terre  et  les  foudres  du  ciel.  —  Il  faut 
igouter,  pour  eompléler  le  lableau ,  qu'outre  ses  prestations  foncières 
et  censiliques ,  le  colonger  d'Eglise  ou  d'abbaye  avait  à  subir ,  presiitte 
toujours  »  la  perception  de  la  diime  qui  frappait  non  seulement  sur  te 
produit  de  la  terre ,  mais  encore  sur  le  croît  des  anîmaui ,  sur  le  vin , 
rbuile,  etc.  Tous  nos  publicistes ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  sont 
unanimes  i  constater  que  cet  impôt  était  le  plus  onéreux  de  tous.  Notre 
auteur  lui-même ,  sans  s'associer  entièrement  A  ce  témoignage  uni- 
versel ,  reconnaît  néanmoins  que  U  dtme  était  devenue  odkuie ,  moins , 
ajoule-t-il ,  à  cause  de  son  importance  même  qu'à  raiton  de  la  manière 
dont  ou  la  prrccvaiî ,  el  de$  entraves  duni  t  llc  fut  la  CiiUîc ,  ioii  pour  la 
culture  de»  (iiinii()x .  so'ii  pour  la  rentn'e  des  récolles  Le  paysan  qui 
avait  h  suljir  louSe.N  ces  cliarges  accumulées,  cens ,  (nr\eet,  renies  , 
laudéme ,  mortuaire  ,  dixiite  ,  ne  s'y  trompait  pas;  un  de  ces  proverbes, 
qu'on  appelle,  quelquefois  avec  raison,  la  sni^esse  des  nationsy  résumait, 
dans  sa  brièveté  énergique ,  l'aménité  et  la  honhomie  de  sa  situation  : 
Je  nâher  dent  Hloster ,  je  ârmer  der  Bautr  K  (Plus  le  paysan  est  près 
du  couvent,  plus  il  est  pauvre).  Les  commentateurs  (les  proverbes 
mêmes ,  comme  on  sait ,  n*en  manquent  pas)  attribuent  Torigine  de  cet 
adage  non  seulement  à  la  pesanteur  des  prestations  en  elles-mêmes  mais 
aussi  à  l'avidité  des  miiitfi^Mii«  »  employés  par  les  abbayes,  et  comme 
un  proverbe  en  engendre  un  autre,  on  explique  le  premier  par  celui-ci: 

Amtkute  geben  dem  Herrn  ein  Ey 
Vnd  nehmen  dem  Bauern  zwey. 
(Les  luÎDislériaux  doonent  au  seigneur  uo  œuf,  el  eu  preoneni  deux  aux 
paysans). 

Mais  nous  n'avons  j»as  à  creuser  davanlage  les  causes  apjjarenles  ou 
secrètes  de  ces  doléances  populaires  contre  la  rijjueur  que  l'Eglise 
apportait  dans  la  gestion  de  ses  domaines  ;  quand  il  ne  faudrait  chercher 
ces  causes  que  dans  l'âpre  rapacité  des  agents  qu'elle  employait ,  la 
vérité  historique,  que  nous  rappelons  ici  en  passant ,  n*en  resterait  pas 

'  Un  im(>6i  ciilev<i[ii  au  iiiuiui>l  e  10*  de  ia  valeur  iui|>oiiée  ,  parait  cl  a  loajours 
paru  important  à  lous  les  écooomistes. 

*  Paysan» ,  pag.  269. 

*  DeuUcks  H9diis  Spriehmmner,  —  Cette  eolleetiOB  a  été  publiée  par  la  Gimi- 
minioa  biaiorique  de  rAcadénie  des  sdences  de  Mualch.  1861.  —  Voy.  pour  le 
(este ,  p.  89 .  el  pour  laa  couinienuires ,  p.  Sf6. 
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moins  établie.  L'Eglise ,  comme  puissance  temporelle ,  a  eu  sa  Urge  - 
part  dans  It  eoDstitution  et  daoa  rexerctce  du  poufoir  féodal  ;  el  la  loi 
particalièro  qu'elle  conservait  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets,  loin  de 
eonstttaer  une  dérogation  débonnaire  i  la  législation  laïque ,  armait  au 
eoniraire  s«s  propres  nniduénaux^  de  moyens  coércitifs  inconnus  en 
droit  commun.  IHins  cette  période  féodale,  la  noblesse,  le  clergé,  et 
plus  lard  les  villes  libres  el  impériales  exercent  et  développent  leur 
domination  dans  la  mesure  qu'autorisaient  les  lois  ol  les  coutumes,  la 
condition  du  sujet  était  à  peu  près  partout,  et  vis-à-vis  «le  tous  les 
pouvoirs,  subalterne  et  dépourvue  lie  ^rarantie.  Les  classes  rurales 
restèrent  donc  faillables  et  corvéaM''>  ;  les  villages  étaient  considérés 
comme  une  propriété  kummrx  ci  lerrex  ;  on  procédait  cfuelquefois  vis- 
à-vis  d'eux  par  voie  de  démolition  ,  comme  Colniar  l'a  fait  pour  Dein- 
heim  >.  Les  affranchissements  profitaient  principalement  aux  serfs, 
(servi ,  urvile»)  ;  mais  ils  n'en  faisaient  pas  des  hommes  librfs  ;  seule- 
ment ,  ils  les  faisaient  monter  dans  la  classe  des  O&ngen  > ,  (iibcrti) 
qui  restaient  toujours  soumis  au  cens  on  au  mortuaire.  Le  BSnge  pou- 
vait incontestablement  poti^der:  mais  co  qu^l  possédait  était  sujet  au 
ftent ,  et  en  ontre  à  la  commise  ou  au  retrait  ;  le  sol  même  sur  lequel 
se  construisait  son  habitation,  devait  le  Bodenûm;  il  suffit  d*ouvrir 
les  anciens  terriers  de  nos  rillages  pour  y  découvrir  la  preuve ,  que 
presque  toutes  les  conslruotions  payaient  rente  pour  le  sol  qu'elles 
couvraient.  Toutefois  on  ne  saurait  se  rtfuser  à  reconnaître  que  le 
régime  féodal  a  été,  comparativement  aux  lenip>  aiilérieurs ,  plutôt 
favorable  que  contraire  à  l'amélioration  générale  de  la  condition  des 
classes  rurales.  Le  >t'iL;iipnr  avait  !F!(ér»''t  à  attirer  sur  ses  domaines  des 
populations  qui  pussent  les  lane  valoir,  el  lui  créer  eu  produits ,  en 
impôts,  en  corvées  el  même  en  service  militaire,  des  ressources  qui 
loi  permissent  de  tenir  son  rang ,  et  de  proléger  sa  sécurité.  Au  milieu 
de  ces  guerres  privées  incessantes ,  de  seigneurie  à  seigneurie ,  de  ville 
à  ville ,  d'évéque  à  évéque,  il  importait  à  chaque  dynasie  d'avoir  sous 
sa  main  des  moyens  d*attaque  et  de  défense  ;  aussi  voit-on  pendant  celte 
période  nos  villages  8*entourer  de  murailles ,  quelques-uns  même  se 
signaler  par  des  actions  d*éclal,  Eguisheim  entre  autres,  en  1i08, 

'  StlICJtl'FLl.N  ,  Als.  m.  ,  §  110. 

*  Voy.  la  théorie  sur  les  affrancbisseroeots  proposée  par  V,  Hanauer-  Paysauf, 
pa^.  118* 
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rorilre  Adolphe  de  N:issau  ;  Dambaci» ,  en  Mil.  par  sa  défense  rentre 
'  les  Armagnacs,  qui  faillit  enlever  à  la  France  son  dauphin  qui  devin! 
Louis  XI.  —  Mais  tes  brillants  exploits  ne  changèrent  pas  les  bases  de 
la  SMbordinaliou  hiérarchique  des  classes  ;  le  Sauernuand  (la  classe  des 
paysans)  demeura  en  général  dans  les  lieos  de  son  vasselage  primitif. 
Quant  au  pouvoir  juridictionnel ,  M.  Uanauer  recoQuall  lui-même  qae 
ses  idées  sur  la  justice  populaire  et  souveraioe  ne  peuvent  se  concilier 
avec  les  prérogatives  si  absolues  et  si  parfaitement  établies  des  justices 
seigneuriales.  Sur  ce  point  nous  le  trouvons  d'accord  avec  nous ,  et  » 
dès-lors,  nous  insisterions  inutilement  à  le  démontrer.  Seulement  nous 
clierf  hérons  dans  un  titre  dont  lui-même  produit  une  version ,  une 
transition  pour  arriver  aux  dernières  observations  que  nous  croyons 
encore  avoir  à  lui  soumettre.  Nous  voulons  parler  du  procès-verbal  d'une 
séance  colongèrc  ,  dalée  du  2  niai  1575  En  ex|n  iniaiit  le  regret  (jue 
ce  document  ne  soit  produit  qu'en  une  traduction  ,  où  l'on  qualitie  le 
Dintjtjcrichf  de  jury  souverain  (ce  qui  e»l  un  peu  trop  iorl  de  ton)  ,  nous 
ferons  remarquer  que  contorniénient  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ail- 
leurs, il  prouve  que  le  Dinggerichi  ne  s'y  montre  occupé  que  de  cas 
colongen  proprement  dits,  tels  que  l'adoption  d'un  terrier,  la  vente 
d*une  tenure,  le  règlement  des  frais  d'une  audience.  Ce  n'esl  donc 
évidemment  que,  comme  juridiction  spéciale,  et  tout-à-fail  privée,  que 
je  Dinggerichi  a  pu  subsister  sous  le  régime  féodal ,  dont  la  règle  fon- 
damentale ,  de  Taveu  de  H.  Hanauer  lui-même ,  était  la  concentration 
de  toute  juridiction  dans  la  main  du  seigneur.  —  Je  ne  m*arréterai  pas 
à  un  autre  document  qu'il  intitule  :  Affranehis$ement  tfune  cour  * , 
quoique  cet  intitulé  même  crée ,  contre  le  système  principal  de  l'auteur, 
une  objection  que  tout  lecteur  entrevoit.  Si  en  effet  une  cour  cnhtftjère 
a  eu  besoin  il'èlre  affranchie^  cela  ne  démontrerait-il  pas  que  c'est 
crronénietil  que  notre  auteur  a  voulu  faire  de  ces  cours ,  des  commu- 
nautés vilhigeoises  li'ririgine  el  par  elles-mênies  libres  cl  souirraines  l 
L'exception  i<'i  conlirmer.ut  donc  la  règle  générale  que  j'oppose  à 
sonsybléme;  mais  il  sullil  de  lire  ec  titre  pour  se  convaincre  que  la 
teneur  ne  répond  pas  à  l'enseigne  qu'on  lui  a  donnée  et  ce  serait  abuser 
de  la  dialectique  que  de  chercher  un  argument  dans  un  document  qui 
n'a  pas  la  portée  que  lui  attribue  un  intitulé  incorrect. 

'  Fatftans,  p.  343* 

'  CVst  an  diplêae  d«  révèque  d«  SinsliOQrg  dn  Vi  nov.  )967.  Payiom^  p.  345. 
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Le  0ouverneiDenl  féodal  apporté  légaleomlaiieui^hangemeiit  au 
régime  ûfis  cours  cctfoogères  ;  elles  sont  r^lées  ce  q»*^l|e8  étaient  avant 
son  avènemenik ,  dans  leur  constitution  propre.  On  pe  peut  elter  auf  un 
acte  d*Qn  seigneur  qpelfonque  qui  aidait  législativem.ent  introduit  des 
innovations  dans  la  condition  générale  de  ces  élabliaseffMiits.  Mais»  comme 
foule  chose  humaine ,  ils  n'échappèrent  pas  h  Taclion  du  temps ,  ni  à  ia 
désuétude  qu'entraîne  pour  toutes  les  institutions  le  t  hangemenl  des 
mœurs  et  des  habitudes  sociali^s.  A  mesure  4]ueles  conditions  de  la  \io 
des  ramilles  nobles  se  développèrent ,  certains  usages,  conformes  à  la 
rudesse  auiérienre  ,  se  virent  démodés  de  plus  en  plus,  pour  finir  par 
tomber  dans  un  elernel  oubli.  Le  seignenr ,  l'abbé  des  xv*  et  xvi«  siècle 
ne  devaient  plus  se  soucier  de  ces  promenades  annuelles  à  accomplir  dans 
une  ferme  éloignée,  ni  de  s*asseoir à  ceshaoquets  d'un  menu  si  rustique  et 
où  la  tenue  des  convives  devait  blesser  leurs  goûl#  plus  raflinés  i,  ni  de 
profiter  de  ce  gtte  et  de  celle  héberge,  réglés  avec  une  ai  stricte  économie. 
Aussi  préférërent-tls  convertir  ces  droits  en  nu  supplf^menl  de  rede- 
vances ,  conversion  qfii  fat  consentie  de  IVeu  ml^m»  de  M.  Hanter , 
ainsi  que  nous  l'avona  déjà  dit.  Mais  avec  ces  visites  annuelles  disparut 
aussi  cette  surveillance  vigil^mte  du  roaitre  »  qui ,  8*habituant  peu  à  .peu 
â  ne  considérer  sa  terre  colongère  qve  comme  une  source  de  reveuus 
fixes ,  se  eonlenta  de  recevoir  chaque  année  ce  revenu ,  sans  plus  s'oc- 
cuper de  savoir  si  les  manses  conservaient  leur  contenance  ,  et  i?i  les 
lenures  restaient  dans  leurs  limites.  M.  llanauer  reconnaît  lui-même, 
en  plusieurs  en(iroils  ,  (|ue  ces  tenures  se  dénieinlfrèrefil  cl  se  confon- 
dirent peu  â  peu. —  Pour  la  percepiion  du  canon,  ou  liu  revenu  auuue!, 
on  renonça  à  cette  cérémonie  gênante  ,  qui  i'or(,ail  les  tenanciers  à  venir 
processionnellement  à  jour  déterminé  ,  apporter  chacun  sa  dette  ,  avec 
l'attrait  d'un  repas  qui  devait  slimuler  leur  exactitude.  Dès  le  xv*  siècle 
la  porterie  {Tiagmcy)  fut  généralement  sulistituée  h  la  prestation  indi- 
viduelle, et  le  collecteur  {Tragvr)  ^  percevait  de  chaque  cultivateur  sa 
part  de  canon ,  qu'il  portait  ensuite  à  la  caisse  d'un  seigneur»  trop  heu> 
reux  de  n*avoir  plus  à  se  noyer  dans  les  minutieux  détails  de  chacune 
des  tenures  comprises  dans  la  location  collective. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  période  de  l'existence  des  cours 
eolongères.  Atteintes  déjà  par  Finflexible  loi  du  temps  >  dans  plusieurs 

*  V  N  it  poeoie  de  Grobianus  vl  Grobiana.  D«  anii^.  morum  simftlicitaie. 

*  bUKCKU&BOTi  p.  t5  et  16. 
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de  leurs  Bttribvto  originels,  ces  établissements  ruraui  vont  profiler 
do  mouvement  générai  que  la  scienee  du  droit  tend  de  plus  en  plus 
à  provoquer  dans  les  Idées  et  dans  les  institutions.  H  faudrait  vouloir 
nier  révidence,  pour  ne  pas  être  frappé  du  libéralisme  f  iu^re^sif 
que  la  jurisprudence  déploya  en  faveur  des  classes  laborieuses  de 
la  campagne.  S'il  y  a  ou  des  léijisles,  disposés  à  mettre  leurs  (jlosts 
ti  l(U^s  commt  n:a'trcs  '  nu  strvice  des  pu'matiis  du  jour ,  on  conviendra 
que  ce  sonl  là  de  ces  complaisances  qui  ne  sonl  pas  particulières  h  cet 
ordre  de  savants,  et  l'on  m'en  voudrait  avec  raison ,  si,  pour  repousser 
une  incriminalion  aussi  injustifiable ,  je  rappelais  ici  les  canonisles  et  les 
théologiens  qui  se  sont  faits  les  adulateurs  des  pouvoirs  les  plus  cou- 
pables ,  et  les  apôtres  de  l'absolutisme  le  plus  révoltant.  Il  suffît  à  la 
gloire  de  la  jurisprudence ,  que  ses  plus  grands  comme  ses  plus 
illustres  interprètes  aient,  dans  les  temps  les  plus  périlleui ,  proclamé 
et  défendu  les  principes  de  réternelle  justice  contre  les  oKgarcbies 
intéressées  à  les  outrager  et  à  les  méconnalire.  —  Pour  ne  pas  sortir  de 
notre  Alsace,  je  résumerai  rapidement  les  doctrines  principales  qui  ont 
préparé  cbez  nous  Témancipalion  des  classes  rurales.  La  première 
attaque  fht  dirigée  contre  l'impAt  de  mutation,  le  Laudème;  cet  impôt 
dont  la  1  oiislslame  était  entièrement  arbitraire ,  et  qui  par  conséquent 
pesait  lourdemeut  sur  ceux  qu'il  atteignait,  avait  été  étendu  à  toutes 
les  possessions  des  seigneuio  el  du  clergé,  lors  même  que  les  baux  per- 
l)étuels  n'en  .si'ipuhicnt  pas  robligathn.  En  13:22  rou  posa  au  Sénat 
de  Strasbourg,  la  question  de  savoir:  si  cet  impôt  était  réellement 
universel ,  et  s'il  était  exigible ,  même  dans  le  silence  des  contrats. 
Les  jurisconsultes  appuyaient  la  négative  sur  le  droit  romain,  et  en  outre 
sur  le  kknrevhi  allemand;  elle  fut  décrétée  par  une  constitution  (icrx 
arj^efiitfieitftt)  dont  la  nafve  clarté  pourrait  servir  d'exemple  à  des 
législateurs  plus  modernes  :  €  si  les  lettres  de  concession ,  stipulent 
f  le  laudème ,  le  laudème  doit  être  payé  \  si  elles  ne  le  stipulent  pas,  il 
«  ne  peut  être  exigé  '  !  »  La  suppression  du  landème  consuétudinaire , 
(cela  n*a  pas  besoin  d*èlre  démontré)  apportait  au  domaine  titite  ^  déjà 
acquis  au  preneur  perpétuel ,  un  complément  considérable  en  dimi- 

*  ronttitulions  ,  p.  108. 

*  An  wtlchen  Briefen  Ertchatt  ttët ,  da  sol  tnan  Ertehati  gtben  ;  irAo  aber 
Bnehatt  nit  an  Briefen  stat ,  da  sol  man  aiuek  k$mm  BrwhaU  ftbm,  Gaios, 
dâ  Botùt  LaudmniaUbui,  1690,  p.  26. 
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ouant  les  prérogatives  de  la  directe ,  et  en  facilitant  les  aliénations.  — 
A  cette  première  conquête  en  succéda  une  autre  :  affirancbi  du  landème , 
là  où  il  n'était  pas  expressément  stipulé  et  fixé  par  les  lettrss  de  con« 
cessions  ,  le  paysan  cessa  d'être  aussi  strictement  attaché  à  la  glèbe  ; 
pouvant  aliéner  sa  tenure  ,  à  la  seule  condiiioi»  que  le  successeur  qu'il 
se  serait  choisi,  tnnihcrait  lui-même  sous  la  direcle»  et  continuerait 
le  ser\icc  de  In  rente  qui  en  était  la  représentation,  il  devenait  phis 
libre  d  émigrer  et  de  s'établir  ailleurs.  Les  statuts  de  villes  libres  ei 
impériales ,  inspirés  par  les  jurisconsultes  ,  favorisèrent  partout  cette 
lente  émancipation.  —  Cn  troisième  résultat  était  à  obtenir,  pour  élargir 
rassielte  de  la  propriété  privée  et  individuelle.  La  féodalité ,  comme  on 
le  sait,  avait  posé  la  règle  :  NvlU  terre  «ans  ieigneur.  Elle  en  déduisait 
non-seulement  le  droit  U  la  souveraineté  de  tout  le  territoire  formant 
le  fief,  mais  une  véritable  présomption  de  propriété  qui  s'étendait  A 
tous  les  biens  compris  dans  son  périmètre,  sans  que  la  possession  privée^ 
quelque  fût  son  titre ,  put  s'y  soustraire.  Cette  formule  entraînait  donc 
Tatlribution  au  domaine  des  seigneurs ,  non-seulement  des  biens 
appelés  vacants  ,  des  cojifist m  'inns ,  el  des  choses  sans  tyiaître  (reg  nuU'na) 
mais  encore  des  possessions  juivn  s  qui  ne  reposaient  pas  sur  un  litre 
exprès.  —  Nos  anciens  jurisconsultes  ,  revendiquèrent  pour  rAlsice  , 
le  principe  contraire,  mu.  seigneur,  sans  titre*,  et  ils  fondèrent 
leur  révendication  sur  i'allodialitr  originelle  de  la  majeure  partie  des 
terres  dynastiques  de  la  province,  allodialité  démontrée  par  le  nombre 
considérable  de  fiefs  vblati  qu'5  révèle  l'histoire.  Le  triomphe  de  leur 
doctrine  »  amena  pour  conséquence  le  respect  des  possessions  privées 
lors  même  qu'elles  n^élaient  pas  fondées  sur  un  titre  positif,  et  tout 
détenteur  eemUique  se  trouva  ainsi  protégé  vis-à-vis  du  seigneur  terri- 
torial ,  contre  tout  déguerpissement  réclamé  au  seul  titre  de  Tenclave , 
et  sans  la  production  d*un  titre  écrit  établissant  une  simple  location  tem- 
poraire. —  Ce  résultat  en  amena  un  autre ,  et  ici  nous  nous  arrêterons 
un  instant  à  exposer  les  éléments  de  ce  droit  foncier  particulier ,  connu 
dans  notre  province  sous  le  nom  de  Svhnnffdrvcht  /jus  palœ ,  le  Hnûi 
de  la  bêche).  Les  jurisconsultes  du  \W  et  du  xvii"  siècle ,  préoc- 
cupés de  ce  fait  universel  au  irin\ en-âge,  du  d»  inefiihi nmenl  de  la  pro- 
priété en  domaine  direci  el  en  domMne  utile ,  eu  cherchèrent  d'abord 

*  i[!iicaB!f,  éê  mèlîMifiifé  urrUafu.  Mbnotji,  dépnMMmfAm.  —  Juritprui, 
tMss  )  do  tSooseil  souverain  et  de  It  Coar  do  ressort.  (REville,  f.  «. ,  p.  iOS). 
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Ih  jusiilicaliou  dans  les  tlisposidtms  de  la  loi  romaine  codcl; n  uî!  !»• 
drou  superfic'uùvc  ;  mais  beaucoup  (feuli  eux  ,  en  iiilerprétaul  riuelques 
phrases  de  César  et  de  Tacile ,  pensèrent  que  le  contrat  cvnnùque ,  c'est- 
à-dire  ;  Tabandon  à  lilre  perpétuel  de  Tusage  d'une  terre  i  moyemiant 
un  cens  fixe  ei  invariable,  était  particulièrement  conforme  aux  anciennes 
traditions  germaniques.  Cette  théorie  que  je  me  borne  à  exposer,  mais 
dont  je  ne  prends  pas  sur  moi  de  garantir  Texactitude  historique ,  avait 
au  moins  l'avantage  de  s'accorder  avec  l'état  de  la  propriété  rurale  au 
moyen^ftge ,  propriété  qui  se  trouvait  entre  les  mains  d'une  classe  nom- 
breuse ,  qui  la  faisait  valoir  par  son  labeur ,  et  qui  depuis  des  siècles 
ne  payait ,  en  échange  de  sa  possession ,  qu'une  redevance  fixe  et  uni- 
forme )  indépendante  d'ailleurs  des  autres  charges  personnelles ,  telles 
que  les  corvées  a  réganl  desquelles  le  seigneur  avait  un  (lire  légiliiue 
dans  sa  souverainelé  inéuie.  De  lu  théorie  à  la  conséquence  ,  le  pas 
élail  l'acile.  —  Les  paysans  ,  dans  les  doléances  qui  devaucèreiil  l'explo- 
sion traL;!i[ue  de  1525,  avaient  réclamé  la  pleine  propriété  des  lern-s 
qu'ils  avaient  fertilisées ,   sous  prétexte  que  leur  travail ,  continué 
pendant  des  générations ,  avait  substitué  au  [omis  primitif  un  fonds 
nouveau  f  fruit  tic  la  c-u/mre;  ils  l'appelaient  besscrung  (amélioration), 
Vn  mot  grec  vient  de  suite  au  secours  de  cette  idée;  cecaiiitai  fictif  pro- 
duit par  le  travail  prolongé  s'appela  Emponema     et  la  prétention , 
Jus  Ëmponemaîum*  C'est,  comme  on  le  voit,  une  curieuse  édition  de  ce 
drcH  du  (ravail  qu'on  a  vu  si  souvent,  avant  comme  depuis ,  apparaître 
dans  les  crises  sociales.  Malgré  leur  cruelle  défaite ,  les  paysans  n'en 
persistèrent  pas  moins,  dans  plusieurs  parties  de  la  province,  à  continuer 
à  vendre  sous  prétexte  de  melhratiOf  les  biens  qu'ils  possédaient, 
sans  s'enquérir  du  consentement  de  leurs  seigneurs  ^  et  sans  faire  de 
distinclioii  eiilre  ceux  qu'ils  possédaienl  à  mrc  pcipi  ind,  cl  ceux  qu'd» 
ne  détenaient  que  coninie  fermiers  temporaires.  Le  Sénat  de  Slrasbourî^ 
s*ému(  de  cet  étal  de  choses  .  qu'il  considér  ât  comme  un  abus  ,  et  jw-r 
un  |)remier  décret  du  li  juillet  lOOi ,  il  interdit  ces  ventes  ,  sous  penu: 
de  retrait  des  biens  ainsi  vendus  et  même  de  châtiments  corporels. 
Cette  décision  ne  remédia  pas,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  situation:  nous 
voyons  en  effet ,  dans  le  courant  du  xvu*  siècle,  plusieurs  djècrets  seni- 

*  Voyex  svr  les  détitlsde  ce  droit  curieux,  G,  Bimn ,  de  Jure  JimponmMtum , 
ap.  ScBU^Tsa  ,  Codw  jurU  Àkman,  Strasbourg,  169S.  —  El  Taoalyse  sutotan^ 
lielle  qui  se  trouve  dans  Tairet  Ue  la  Cour ,  1«  avril  J846. 
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blables  se  succéder.  La  doctrim^  iiitil  imiirlaiil  par  se  tixei  en  se  tuudanl 
sur  les  deux  principes  suivants  :  le  locataire  (eaiporaire  celui  dont  la 
possession  n'a  pris  son  origine  que  dam  un  bail  écru ,  ne  peut  en  aucun 
cas ,  quelque  soit  la  durée  de  sa  possession ,  (à  moins  qu'il  n'j  ait  eu 
interversion  dans  son  lilre)  aliéner  d'une  manière  ({uelconqu^  les 
immeubles  qu'il  détient.  Le  locataire  &  litre  perpétuel  au  contraire , 
investi  par  conséquent  dès  le  principe  du  domaine  utile  que  TelTet  de  ce 
bail  est  de  transmettre,  pouvait  aliéner  ce  domaino  utile ,  i  chaire  bien 
entendu  potir  le  successeur  quUl  se  sera  choisi  d*accomplir  vis-à-vis  de 
la  directe  toutes  les  obligations  dont  était  tenu  rhérilage. 

Dan%  le  cas  oi'i  ni  de  |)art  ni  d^autre ,  n*étail  produit  soit  un  bail 
simple,  soit  un  bail  héréditaire  écrit,  le  lenancicr  qui  justifiait  d'une 
j.us5t's^ion  prolongée  peadaul  'M)  ou  10  ans,  aL(  ofHpagnéc  du  la  presla- 
lioii  [)cmlant  cç  temps  d'un  cauuii  unilurme  ,  élail  i>résuin«''  <!<•  divd 
détenteur  à  litre  liérédilnire  du  domaine  utile  c'esl-à-dire  d'uu  véri- 
table droit  réel  sur  la  (eiiure.  C'est  le  droit  dérivant  de  cette  situation, 
en  queli)ue  sorte  tacite  ,  qui  se  nomma  le  Sclntuffelrcclit. 

Est-il  besoin  d'insister  pour  faire  ressortir  le  changement  immense  que 
cette  doctrine  apportait  à  la  situation  des  classes  rurales  «  dans  OOS 
contrées?  il  sullit  d'être  un  peu  initié  aux  annales  de  noire  passé ,  pour 
se  représenter  ce  qu'a  pu  y  être  le  sort  de  Tagriculture,  ait  milieu  de  ces 
guerres  incessantes ,  de  seigneur  à  seigneur,  de  ville  à  ville,  de  ces  bou* 
leversements  en  quelque  sorte  périodiques  qui  venaient  eflacer  les  limites, 
détruire  les  habitations ,  désoigaoiser  les  grandes  exploitations.  Sans 
remonter  aux  invasions  des  Hongrois,  aux  guerres  des  Routiers  «  des 
Bourguignons ,  des  Armagnacs  ,  aux  invasions  Lorraines  ,  Françaises 
et  Suédoises  nous  nous  burnurons  au  léiuoi-;uage  de  notre  premier 
grand  corps  judiciaire  qui  atteste  que  *  de  10J7  a  HU8 ,  un  trouvait 
«  Si  peine  des  villages  liabilés  entre  Bàlc  cl  Strasbourg  '.  »  Aussi 
qu'arriva-t-il? —  Lorsqu'après  les  tourmentes  ,  les  paysans  qui  avaient 
fui  revinrent  vers  leurs  anciennes  habilalions  ,  ils  se  remirent  en  posses- 
sion des  biens  qu'ils  avaient  précédemment  cultivés  et  celle  reprise  de 
possession ,  après  une  interruption  plus  ou  moins  prolongée,  se  fit 
en  général  au  hasard,  et  sans  ordre.  Les  seigneurs  qui  voyaient 
avec  plaisir  le  retour  des  cultivateurs  sur  des  terres  depuis  trop  long- 

'  Arrêté  twtabia  du  Contêil  iowmuin  d*AUact ,  i ,  p.  Zù[^.  —  Ofdmmtmu 
i'âkattt  I  •  p.  19  et  149.  ^  RÉVttLE ,  q.  tup. ,  p.  3S9. 
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temps  improductives  ,  se  prêtèrent  i  cette  occupation  furlnite  et  désor- 
donnée; mais  9Lprh  que  de  longues  années  de  paix  et  de  tranquillité 
eurent  succédé  au  désastre  et  consolidé  la  reprise  de  la  culture ,  ils 
cherchèrent  enx  aussi,  à  rétablir  les  cadres  de  leurs  anciens  terriers  •  et  i 
obtenir,  par  des  renouTellements,  le  rétablissement  de  Tanden  aytème 
de  location.  C'est  alors  que  les  pajsans  leur  opposèrent  te  Srhavffelreiifu 
et  la  Jurisprudence,  constamment  suivie  par  le  Conseil  sonverain 
pendant  tout  le  cours  du  xviii*  siècle,  fit  droit  i  leur  prétention.  Le 
système  colonger  même  que  M.  Hanatier  s'est  complu  à  dépeindre  comme 
particulirrenienl  ai;réal)le  .i  nos  classes  ruralps,  fut  déserté  paf  elles, 
au  profit  du  titre  nouveau  qiif' sanctionnait  la  jurisprudence.  J'en  citerai 
un  seul  exemple.  ]/abbnvp  do  Saint-Ktienne  j)osséd;ii(  jadis  sur  les  terri- 
toires de  l]t»!l/Jiuitn  et  de  W  nleniiicini  une  rour  ulongére  considérable  ; 
d'autres  seigneurs  y  détennient  dix-liuit  autres  corps  de  biens  rgalenienl 
exploités  en  colonges ,  au  moins  partiellement.  Des  livres  terriers ,  et 
des  renouvellements  réguliers  avaient  parfaitement  conservé  le  cadre  de 
celte  vaste  propriété  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  En  1636,  la  gar- 
nison suédoise  de  B^nreld  envahit  les  villages  qu'elle  incendia  et  dé- 
truisit de  fond  en  comble.  Leurs  habitants  s'enfuirent ,  se  dispersèrent 
et  le  territoire  tomba  en  friche.  En  1642  la  population  commence  peu 
à  peu  à  revenir  vers  ses  ancienne.*  résidences  :  la  culture  fut  reprise  au 
fur  el  à  mesure;  en  1648 ,  elle  avait  reconquis  i  peu  près  toute  son  an- 
cienne importance.  Les  seigneurs  de  leur  côté  s*étaienl  contentés  de  cons- 
tater chaque  reprise  de  possession  en  délivrant  un  Aker%eitel  k  chaque 
délenteur,  pour  l'étendue  de  sa  tenurc.  Quand  en  1670,  la  paix 
de  Nimèguc  eut  définitivement  rétabli  le  calme ,  et  clr>ii;nc  au  moins 
temporairement  de  l'Alsace  les  iirmées  qui  y  rendaient  r;<griculture 
très-crainlive  et  lrès-pré(  aire,  ils  clierchèrent  peu  h  peu  à  reconstituer 
leurs  corps  de  bien« ,  sur  l'ancien  pied.  Us  rencontrèrent  une  vive 
résistance  de  la  part  des  colons  ,  résistance  qu'ils  cherchèrent  k  vaincre 
en  sollicitant  et  en  obtenant  des  lettre$'terriert  qui  tendaient  à  un 
renouvellement  général ,  et  au  rétablissement  de  l'ancien  régime  colon- 
ger. Le  commissaire  délégué  par  les  lettres ,  ût  droit  à  la  réquisition 
seigneuriale  ;  mais  son  ordonnance  fut  attaquée  par  les  cultivateurs , 
qui  protestèrent  contre  ce  rétablissement,  et  demandèrent  à  être 
n&mnui  dêiettieun  perpétuels  chacun  de  sa  lenure,  à  liiredêSehwffet' 
reeht»  Après  une  longue  procédure ,  le  16  mars  1773,  le  Conseil  sou- 
verain d'Alsace  accueillit  leurs  prétentions,  en  décidant  qu*il8  resteraient 
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investis  à  litre  perpétuel  du  domaioe  utile  des  biens  quMls  cultivaient 
roojeaoaDt  la  seule  preslatioD  du  canon  uniforme  qu'ils  avaient  payé 
pendant  40  an«  »  el  sans  avoir  à  passer  de  noufeaui  baui  avec  leurs 
seigneurs  ^  Voilà  certainenkent  un  fait  qui  doit  déconcerter  notre  auteur: 
ce  n*est  plus  un  phUotoplàqûe  tiifen4iafiliftiXP///*«jéc/«*^  quelque 
iialli  suspect  de  Voltairianisne,  qui  se  permet  irrespectueusement  de 
proclamer  la  surannation  de  la  Colonge ,  de  cette  insUtution  populaire , 
et  libérale ,  choyée  et  célébrée  dans  les  733  pages  de  son  apologie  I... 
Ce  sont  les  paysans  eux-mêmes ,  les  heureux  bénéficiaires  de  ce  régime 
si  empreint  de  bonhomie  qui  rdusenl  leur  consentement  à  son  réla- 
blissemcnt  otferl  par  le;*  seigneur» ,  el  qui  poussent  la  résistance 
jusqu'à  demander  à  la  jn<:iire  le  niaiuUen  de  leur  Schau/Jelnchtl 
M.  Hanauer  doit  èlre  dispose  à  U  s  accuser  d  une  noire  et  ignorante 
ingratitude  ,  et  pourtant  si  on  y  regarde  bien ,  ce  sont  les  rusiauts  qui 
ici  encore  ont  été  plus  clairoyants  que  les  docteurs.  Ën  effet,  avec  la 
colonge  se  serait  rétablis  outre  le  canon  et  la  corvée ,  la  commise ,  le 
retrait,  le  laudème  et  le  mortuaire,  sans  compter  les  sujétions  de 
cérémonies  où  ils  n*avaient  eu  à  jouer  d*autre  réie  que  celui  de  com- 
parses ,  sinon  de  patients.  Avec  leur  possession  perpétuelle ,  garantie 
par  leur  SehoMff^cht^  ils  réduisaient  toutes  les  charges  au  seul 
payement  d'un  canon  modique  et  invariable,  gardant  la  liberté  d'aliéner 
leur  domome  aiitfe  sans  plus  avoir  de  mutation  à  payer ,  ni  de  prélation 
ï  subir ,  ne  devant  plus  d'autres  corvées  que  les  seigneuriales ,  restant 
maîtres  de  leurs  cultures,  et  n'ayant  plus  à  marchander  héberge,  gile 
el  chevauchée  avec  qui  que  ce  soit.  Il  I  tnl  iM  uerquenos  paysans 
auraient  été  plus  qu'aveugles  si  entre  deux  situations  si  dilTérentes ,  ils 
avaient  hésité  dans  leur  choix.  —  Tel  était  le  point  où  en  était  arrivée 
la  colonge  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle  :  cet  établissement  rural  s'était, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dépouillé  peu  à  peu ,  tout  le  monde,  paysans 
et  seigeors  y  aidant,  de  son  originalité  archaïque ,  pour  ne  plus  con- 
server que  ce  que  ces  attributs  primitifs  avaient  réellement  à*iMt  : 
réduite  à  ces  éléments ,  la  colonge  se  confondit  de  plus  en  plus  avec 
les  autres  formes  de  VErtUhn  ou  de  la  locatairie  perpétuelle  ;  elle  pro- 
fita ,  comme  celle-ci ,  des  incertitudes  que  des  bouleversements  fréquents 

*  Voj.  Mémoire  pour  let  héritiers  des  anciens  seigneurs  de  Boftxheim  et  de 
Widêrfhtim.  Golonr,  1831 .  p.  fH. 
.  *  OmitUutions,  p.  383. 
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jelèretrt  duis  là  possession  do  nos  grandes  expIoUatiOns  agricoles  ;  le 
domâîne  utile  tùi  maintena  an  preneur  perpétuel ,  à  défaut  de  bail  écrîi, 
en  Tèrln  dû  droit  ^nsnétudinaire  du  Schauffelreehi  ;  nos  paysans 
s'assœièreut  ardemment  à  ce  mouvement  émancipatenr ,  et  quand  vint 
à  sonner  la  grande  heure  de  1789  ,  ils  no  reganlèrenl  pas  en  arriére 
ponr  découvrir  derrière  les  voiles  du  passé  ,  je  ne  sais  quel  Elilara  lo 
cliimériqup  qu'ils  suvaienl  fort  bien  n'avoir  jamais  existé  pour  eux;  niai<! 
ils  s'élan(er(  nt  (i  uis  l  i  large  voie  de  liberté  personnelle  el  d'égalilé 
cÎTik"  que  leur  i)u\ia)t  la  Kuvolulion;  ils  s'y  élancèrent  avec  une  vivacité 
d'enthousiasme  dont  nos  plus  anciens  monastères ,  même  dans  nos 
religieuses  contrées,  eurent  surtout  à  souffrir j  enseignement  regret- 
table, comme  tout  ce  qui  rappelle  la  violence,  mais  qui  devrait  être 
décourageant  ponr  cent  qui  cherchent  à  fonder  sur  le  sentiment  de  nos 
chsses  ruraW»  une  défiguration  fantastique  des  Ages  qui  ont  le  plus  dure- 
ment pesé  sur  elles. 

He  voilà  arrivé  au  terme  que  je  me  suis  imposé  ;  j'ai  pris  â  la  lettre 
la  déclaration  faite  par  H.  Ranaïuer ,  que  ses  livres  n'avaient  d'autre 
objet  que  l'histoire  de  rinstiltition  cotongère  ;  c'est  sur  cette  institution 
principalement  que  j'ai  entendu  faire  porter  mes  observations  et  je  dois 
me  reslreinilre  au  cadre  ijue  je  me  suis  lra<  é.  Je  pourrais,  tout  en 
n'eu  sortant  pas,  élever  encore  (luehjues  ol)jections,  contre  les  tenta- 
tives faites  par  notre  auleur  pour  étaltlir  une  comparaison  entre  les 
valeurs  d'autrefois  el  celles  «l'aujourd'hui  ;  pour  fixer  entr'aulre  la 
contenance  d'une  hueb  ou  d'une  manse  ;  puis  pour  en  délerniiner  le 
prix ,  au  taux  monéiaire  actuel ,  etc. ,  etc.  Toutes  ces  recliercbes 
dénotent  une  grande  aptitude  spéculative  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  ;  mais  quelque  soin  qu'on  mette  à  les  bien  diriger ,  elles 
aboutissent  rarement  à  des  résultats  bien  concluants.  Pour  nos  mesures 
agraires ,  par  exemple ,  nous  savons  qu'elles  ont  varié  en  dénomination, 
en  contenance ,  en  superficie ,  non  pas  seulement  de  seigneurie  à  sei- 
gneurie ,  mais  en  quelque  sorte  de  domaine  à  domaine.  On  est  donc 
ici ,  en  pleine  conjecture,  sauf  quelques  données  assez  positives  qui  nous 
ont  été  conservées ,  entre  autres  dans  les  tables  de  réduction ,  publiées 
en  l'an  x  à  Strasbourg,  par  un  professeur  de  l'école  centrale  de  Colmar 
Quant  à  rappi  cciation  des  autres  valeurs  ,  el  de  tout  ce  qui  a  conslilué 
la  fortune  privée  au  moyen-âge ,  nous  pouvons  glaner  quelques  éléments 

'  F.  FfUNÇOis.  —  Levrauit ,  an  X. 
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(te  comparaison  dans  les  tarifs  somptuaires ,  los  chroniques,  les 
faxorêmingen,  les  KtmfbMlan  mais  à  la  condilion  de  tenir  eompte 
de  rînfluence  qu*ont  eiercée  sur  la  valeor  des  denrées  le  peu  de  facililé 
dsns  les  échanges  et  les  difiicutlés  de  toute  nature  qui  entravaient  le 
eommercé  et  la  circulation.  Pois  viennent  les  inductions  sur  le  pouvoir 
de  l'argent  monnayé  aux  diverses  époques ,  inductions  qui  reposent 
également  sur  des  données  mouvantes ,  h  cause  des  variafions  inces- 
santes dans  le  tiiir.  M.  Burckhardt  semble  donc  avuir  luil  .ute  <ie  pru- 
dence en  considéranl  tes  sorles  triuveslitîations,  commt^  \\c  \unn;\u[ 
donner  que  des  résultats  approximatifs  et  rarement  certains  Les 
calculs       plus  ingénieux  de  nuire  auteur  ont  paru  exajj('-t*''>  et  son 
chapitre  {La  valeur  rt'inu'  mnnxe  au  XII'  siècle  ^)  a  été  annoté  par 
H.  Mono,  comme  indiquant  une  élévation  dans  le  prix  du  Alorpen , 
qu'on  Ht  rencontre  nulle  part ,  dans  les  régions  du  RMn  supérieur 
Je  ne  suivni  donc  pas  M.  Hanauer,  dans  les  développements  d*ailleurs 
intéressants  auxquels  il  se  livre  sur  cet  ordre  de  recherches  :  elles  sont 
étrangères  à  la  constitution  de  la  colonge  en  elle-même ,  el  par  consé- 
quent je  puis  les  négliger ,  tout  en  rendant  hommage  au  sèle  studieux 
qui  a  poussé  notre  aotenr  k  les  aborder. 

Je  m'étais  proposé  lontefois  de  discoler  encore  un  dernier  ordre 
de  propositions ,  dont  le  sttjet  se  rattache ,  mats  seulement  indtrecte- 
Fnenl ,  il  est  vrai ,  à  la  matière  des  cours  colongères  ;  elle*:  conrernent 
les  Aiimenden  ,  Communaux  *  dont  M.  Hanauer  fait  coii^iamnienl  des 
Biens  commimnux  ,  mal^^TC  la  dilTércnce  ra  luaie  que  la  léj^islaiion 
ancienne  el  niuderne  a  toujours  maintenue  etilre  ces  dénominations.  Mais 
apr^  les  longs  développements  que  j'.ii  iln  donner  à  la  question  qui 
forme  l'objet  spécial  de  sa  pubHcation ,  je  craindrais  d'abuser  de  la 
patience  du  lecteur,  en  m'engageanl  dans  une  recherche  qui  du 
reste  se  relie  plus  particulièrement  à  l'histoire  de  nos  grands  communes 
et  k  la  formation  beaucoup  plus  tardive  des  rommunes  rurales.  Je 
reprendrai  qtiel^oe  jonr  cette  question ,  en  me  bornant  à  faire  observer 
lUi  à  présent  qu'elle  se  résout  principalement  par  la  même  distinction 
entre  le  ifMiatiieiiltf^,  el  le  âmaine  éireet^  entre  le  simple  droit  itwaget 


*  RURCKHARDT,  p.  10  et  11. 

*  CanstitutioM  ,  p.  49. 

'  MoNE,  Zeitschrift,  18»  wl. ,  p.  859. 

*  Paij^sauê ,  p.  m. 
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e\  \a  proptiHê  tréfoncière  t  sur  laquelle  j'ai  ouvcni  insisté.  On  n'a 
jamai';  contt^slé  ,  à  h  communauté  viHageaise  ,  son  droit  h  h  jùuissanee 
de  1  AUmend ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  qu'il  se  ren- 
contre fort  rarement  dans  les  monuments  de  la  jurisprudence ,  des 
exemples  de  communautés  de  celle  sorte  réclamant  au-delà  de  cette 
jouissance.  Les  lois  du  28  août  1792,  et  du  10  juin  1793,  ont  du  reste 
élevé  à  la  hauteur  d*ttn  principe  légale  le  droit  historique  des  communes 
à  la  possession  de  leurs  communaux  proprement  dits  et  de  leurs  Uiagu 
dans  les  pâturages  et  les  forêts;  H.  Hanauer  se  trouve  donc  ici ,  fort 
à  son  msu,  j'en  suis  sùi',  d'accord  avec  la  Hévolulion  ,  quoique  celle-ci 
ait  été  assurémenl  fort  peu  d';n  (  oiii  avec  lui,  sur  le  libéralisme  el  la 
bonhomie  du  moyen-âge  —  Mais,  je  le  répt'te  ,  je  ne  veux  pas  entrer 
d'avantage  dans  cet  ordre  d'invesligalions ,  qui  exigerait  d'assez  longs 
détails  et  me  forcerait  à  développer  plus  longuement  ce  que  j'ai  déjà 
exposé  à  plusieurs  reprises  sur  Torigiae  des  souverainetés  el  la  distinction 
politique  des  classes. 

Je  m*arrète  donc  ici  ;  car  je  crois  avoir  épuisé  ma  tâche  qui  con* 
sistait  à  relever  les  hypothèses  principales  émises  par  M.  Hanauer ,  sur  la 
constitution  de  nos  anciennes  cours  cokm^es.  L'accomplissement  de 
cette  lâche  m'H  élé  pénible  sous  plus  d'un  rapport;  pénible,  par  la 
nécessité  à  laquelle  j'ai  dû  me  soumettre  de  condenser  quelquefois  à 
l'excès,  je  le  crains,  l'exposilion  de  principes  et  de  faits  ,  qui ,  pour  une 
entière  clarté  ,  eut  exigé  des  développements  hors  de  proporlion  avec 
les  limites  permises  a  une  simple  étude  critique  :  —  pénible  surtout^ 
en  ce  qu'un  dissentiment  à  peu  près  absolu  sur  les  doctrines  professées 
par  l'auteur ,  imprimait  fatalement  à  ma  dissertation  an  caract&re  polé- 
mique qui  n'a  pu  laisser  k  Téloge  une  place  égale  à  celle  qu*a  dû  prendre 
la  réfutation. 

Je  ne  rétracte  rien  de  ce  que  j'ai  dit  au  commencemment  de  cette 
étude ,  sur  l'accueil  que  mérite  sous  beaucoup  de  rapports  la  publi- 
cation de  M.  Hanauer,  et  sur  le  rang  distingué  qui  lui  est  assuré  dans 
nos  travaux  d'archéologie  provinciale.  Mais  précisément  parce  qu'elle  est 
digne  d'attirer  rallention  publique ,  j'ai  cru  remplir  un  devoir ,  en  ne 
laissant  pas  passer  sans  les  combattre  des  opinions  théoriques  et  des 
appréciations  historiques  qui  me  semblent  en  flagrante  opposition  avec 
renseignement  traditionnel ,  et  j'ose  ajouter  avec  l'évidence  de^  faits 
acquis.  La  distinction  dont  un  de  nos  corps  savants  a  honoré  les 
travaux  de  H.  Hanauer  restera  légitimement  acquise  A  son  couvre  aux 
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5«ii  de  tous  ceux  qui  sauront  en  apprécier  Fétendue  et  la  difficulté. 
Malgré  lea  erreurs  que  je  crota  ]r  découfrir  et  que  doÎTent ,  h  mon  avîs^ 
j  découvrir  tous  r eux  qui  ont  étudîé  ces  matières ,  Foeuvre  »  comme 
compo«lion ,  n*en  témoigne  pas  moins  de  sérieuses  recherches  et  d'une 

grande  honne  volonté.  Mnis  celle  juslice  rendue  au  talent  de  l'écrivain 
n'ôte  rien  aux  droits  de  la  critique,  quant  aux  doctrines  :  l'Académie  ne 
compromet  pas  i-a  légilime  autorité  iuv(|u'à  ^  apprupner  Ips  opinions 
soutenues  dans  les  livres  qu'elle  distmgur  et  elle  nous  prouve  tous  lis  jours 
qu'elle  décerne  ses  récompenses ,  comme  le  gouvernement  les  brevets 
d'invention  ,  non  pas  certainement  sans  examen  ,  mais  du  moins  sam 
garantie.  Le  même  corps  qui  a  décoré  d'une  troisième  médaille  lea  livres 
où  la  GOpomune  est  représentée  comme  un  produit  spontané ,  naturel  en 
quelque  sorte  de  la  dvilisalion  germanique,  nVt*il  pas  maintenu  pendant 
de  longues  années  son  prix  le  plus  éminent  à  Tillustre  auteur  des  ÎAUre$ 
$ur  rhistoire  de  Frnnre,  qui  au  contraire  fait  sortir  cette  m^ine  institu- 
tion ,  de  rinsurreciiuu  iriouiphante  ?  Dans  tout  uuviage  il  y  a  à  laiie  la 
part  non-seulement  de'^  rti.^ullats  obtenus ,  mai?  aussi  du  labfur  et  de  la 
(loTt/rilé  de  l'ouvrier.  Une  diveriience  radicale  sur  la  théorie,  ne  peut 
donc  nous  faire  considérer  comme  injuste  envers  une  publication  qui , 
sous  bien  des  rapports  ,  et  abstraction  faîte  de  certaines  assertions  qui 
me  semblent  de  tous  points  fausses  ou  exagérées,  n'en  reste  pas  moins 
une  œuvre  utile  et  louable. 

Qu'on  me  permette  rexpression  d*un  vmu  sincère,  et  auquel ,  j'en 
suis  sûr,  adhéreront  tous  ceux  qui  se  vouent  avec  une  ferveur  patrio- 
tique ,  à  rétude  de  notre  passé  Alsacien  N'oublions  jamais  que  la 
vérité  historique  ,  comme  toute  vérité,  doit  être  cherchée  en  toute  sin- 
cérité, en  toute  indépendance  ,  en  toute  liberté.  Dépouillun.;-noa.sdonc, 
de  ces  préventions  ,  de  rpg  préjugés  d'école  ()u  d  opinion,  de  ces  élroi- 
le8«es  ofptiiinles  qui  ravalent  la  majesté  de  riiistoire  en  la  réduisant 
à  n'être  qu'un  misérable  arsenal,  où  cttaque  parti  va  tour  à  tour ,  au 
hasard  et  sans  choix  sérieux ,  chercher  des  armes ,  pour  ses  petites  que- 
relies  du  jour  et  pour  ses  tendances  éphémères.  Le  vrai  ne  finil-il  pas 
leijoors  par  triompher?  —  Que  l'amour  de  la  nouveauté ,  celte  passion 
contemporaine ,  ne  nous  rende  pas  irrespectueux  envers  nos  anciens 
maîtres,  ni  ingrats  pour  les  immenses  ressources  qu'ils  nous  ont  légués  I 
que  sommes-nous  â  cAté  de«  Schœpûin ,  des  Hergott ,  des  Schertz ,  des 
Schiller ,  des  Grandidier ,  et  quel  pas  aurions-nous  pu  fîiire  dans  notre 
histoire  si  ces  inlaf-gahlrs  pionniers  \k  nous  avaicnl  préparé  et  éclairé 
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la  \oir  !  Ne  nous  laissons  donc  pas  enli  aiaer  à  les  taxer  légèrenu  nl  d'er- 
reur et  insuffisance,  el  sans  nous  interdire  une  liberté  d*examen  sans 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  science ,  ne  nous  décidons  qu'après 
sérieuse  réflexion,  à  nous  séparer  de  ce  qu'oni  enseigné  les  mallres 
d'autrefois ,  et  de  ce  qu'enseignent  encore  ceui  d'aujourd'hui.  Ce  qui 
fait  ma  sécurité,  dans  la  discussion  que  j'ai  entreprise,  c*est  de  me  sentir 
d'accord  avec  eux  dans  le  présent  comme  dans  le  passé  •  i  jt  ne  puis 
mieux  terminer  celte  longue  dissertation  dont  la  docte  Allemagne  m'a 
procuré  presque  tous  les  éléments ,  qu'en  rappelant  ces  beaux  vers  d  un 
de  se«  plus  grands  poêles  : 

Seiftjl  trfindên  iât  uhan  :  dceh  gUleMieh  wm  aniêm  gifiinâmt , 
FrëhUck  «rAMiftl  und  ffMAtflK  ,  nmMt  du  4a»  wmigtr  dein  I 

].  Chauffodr. 


RECTIFICATION. 

Au  bas  de  la  page  25  do  la  livrat-îon  pr^céd^nlo  a  été  omise  la  nolt^  suivante  , 
laquollo  portail  le  ronvoi  '  et  &e  réfère  à  la  9*  ligne  en  remonUni,  après  les  mou 
du  village  : 

*  Voy.  p  fi56  Hivraison  di»  dicomlKe) ,  le  singulier  litre  de  ce  rotule,  présenté 
ici  par  l'auteur  comme  équivalent  Ua  texte  latin- 
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SUH  L'ALIÉNATION  ET  LE  DÉFRICHEMENT  DE  LA  FORÊT 

ET  sua  LES  IRRIGATIONS 

DU  TERRITOmB  M  IK  HARTH. 

—  SuUc  Cl  lin  *  — 

Le  Conseil  gént'ral  liaul-lUiin  ay.iiil  él»'-  ^-aisi  tlti  l'aff.iire  e\]»riina 
un  vœu  favorable  à  la  prompte  exécution  tlu  ranal  d'irrigation  de 
Ullmarsheim  à  Kuestenharth  ,  avec  concession  de  i,000  hectares  deU 
forêt  de  la  Harih.  Ce  vœu  était  naturel  et  facile  i  expliquer  par  Pabsenre 
de  toute  contradiction  et  par  les  diapo8iti>ns  bienveillantes  des  hono* 
râbles  membres  pour  lout  ce  qui  parait  utile  au  département. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  à  Paris.  L'ampliation  de  ce  vœu  ayant  été 
transmise  au  Ministère,  la  demande  en  concession  de  ces  2.000 hectares 
fui ,  de  la  part  de  trois  Hrmistres ,  Tobjet  d'observations  et  d^objections 
sérieu^^es  consignées  dans  la  su^dile  lettre  du  -2:{  fevriei-  IHGi. 

o  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  la  guerre  ,  loui  m  iihtinicnaui  (a 
t  question  de  fn  'nu  'ipr ,  consent,  en  faveur  d'un  projet  ô/<//ifm/nc«f  ulil'^ 
«  liour  l  agriculture  ,  à  faire  exctiflivn  aux  règles  qui  interdisent,  dans 
m  Tintérêt  de  la  défense,  lout  défrichement  sur  la  forêt  de  la  Harth  et 
«  les  bois  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Ubin.  > 

Son  Ëïcellence  M.  le  Ministre  des  Finances  remarque  que  c  c  e^l 
€  sacrifier  sensiblement  Tintérét forestier  à  désintérêts  particuliers  que 
€  d*opérer  sur  la  masse  bobée  qui  longe  le  Rhin  une  aliénation  de 
<  2,000  hectares.  Le  défrichement  d*une  partie  aussi  considérable 
€  de  la  forêt  de  la  Harth  ne  serait  pas  sans  frrand  dommage  pont  la 
«  population  des  villages  environnants  qui  en  lire  ses  principaux  moyens 
*  d'exisleufe  » 

Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  rajrriruUure  ajoute  avec  son 
collègue  y  «  que  la  nature  |^u  fertile  du  sol  de  la  contrée,  qui  se 

*  Voir  ta  livraison  de  janvier  ,  p.  41. 
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c  compose  d^une  couche  profonde  de  cailloux  sajetle  aux  inûllrations 
«  et  recouverte  d*un  Lehm  d'une  faible  épaisseur  permet  de  douter 
«  des  résultats  de  ropération  projetée  par  la  Compagnie  du  canal 

<  d^Ottmarsheim ,  eu  égard  aux  avantages  certains  auxquels  il  fiiu- 

<  (irait  reiioiicer.  * 

Son  Excellence  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  invite  ensuite 
la  Compagnie  h  adresser  ses  observations  à  M.  le  Préfet,  et  ordonne 
une  en(]uêU'  laite  de  concert  entre  des  ingénieurs  et  des  agents  de 
l'administration  forestière. 

La  Compagnie  a  donné  sa  réponse  ;  (Lettre  citée)  Tenquète  vient 
d'éire  faite;  le  rapport,  dit-on,  est  défavorable. 

Comment  après  des  objections  aussi  graves  de  la  part  du  gouverne- 
ment et  de  ses  agents ,  sur  une  concession  panteUe^  comment  est-U 
|)Ossible  que  ralîénation  de  la  forêt  entière  puisse  être  proposée? 

Serail-ce  que  la  Compagnie  dans  sa  réponse  eût  fourni  des  raisons 
i  [  des  motifs  péremptoires  ?  Essayons  de  les  discuter. 

A  M.  le  Ministre  de  la  guerre  elle  répond;  «  L'excepiioii  eonseniie 

aujourd'hui ,  (les  '^,000  hectares)  doil  emporter  la  règle  plus  lard  , 
«  (toute  la  forél)  car  elle  aime  à  penser  que ,  lorsqu'on  pourra  se  rendre 

mieux  compte  encore  deâ  résultats  M.  le  Ministre  ne  s*opposera  pas 
«  à  ce  que  le  défrichement  soit  continué  ;  car  les  chances  de  guerre 
»  diminuent  heureusement  tous  les  jours  plus  et  il  est  bien  permis  de 
«  prévoir  qu*avec  les  échanges  lîetadus  tous  les  jours  plus  faciles  entre 
«  les  peuples ,  nos  frontières  n*auront  plus  besoin  d*étre  protégées  par 
f  des  forêts  de  la  Hartb.  Il  semble  du  reste  qu'il  suffirait  de  conserver 
«  poui  I  I  défense  deux  ou  trois  bandes  de  forêt,  chaLuue  bui  une.  largeur 
«  lie  quelques  i:enlaines  de  mèlres  ;  on  formerait  ainsi  plusieurs  points 
«  (le  résistance  ,  et  cela,  sans  empêcher  le  défncUemeul  de  la  majeure 
«  partie  de  le  forêt.  » 

.Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  émettre  une  opinion,  ni  sur  la  valeur 
des  deux  ou  trois  bandes  ,  ni  sur  celle  de  la  forél  pour  la  défense  du 
territoire.  M.  le  Ministre  de  la  guerre  et  le  génie  militaire  la  main- 
tiennent comme  utile  et  nécessaire ,  il  né  reste  qu'à  s'incliner  devant 
l'avis  des  hommes  compétents.  Â  côlé  d'intérêts  aussi  majeuis,  que 
devient  Tintérét  attaché  à  une  augmentation  dans  la  production  des 
fourrages?  Et  puis  Thistoire,  contemporaine  même ,  ne  prouve-t-elle 
pas  à  chacune  de  ses  pages  rinanii/'  des  aspirations  à  la  rralernité  ou 
à  lu  (tdix  universelles  en  dépit  des  échanges  rendus  tous  let>  jours  plus 
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faciles  entre  les  peuples  el  malgré  les  enlentes  plus  ou  moins  cordiales 
entre  les  gouvernements? 

A  Messieurs  les  Ministres  des  Finances  et  des  Travaux  publics ,  la 
(ompa<;nie  répond  :  «  Dans  celle  entreprise  rinlôrèt  général  ne  serni* 

-  poi:  l  sacrifié  h  riiUérèl  parliculier  La  Soridé  qui  se  <  uu^lUueraa 
■<  pour  entrepreii'irc  Tachai  d'une  [tai  tie  ilo>  forèU  de  VEial  el  leur 
n  défrichement,  ainsi  que  la  construction  d'un  canal  dlrrigaliou,  se 
'  ooatenterail  de  bénéfices  très-modérés,  et  il  ne  pourrait  en  être 
'  autrement ,  car  la  construction  du  canal  exigerait  une  dépense  très- 
'  considérable.  Outre  l'irrigation  des  terrains  déboisés ,  on  donnerait 
1  de  Tenu  à  des  conditions  modérées  (soit  au  prix  de  25  à  30  fr.  par 
«  bect;ire}  aux  cultivateurs  qui  ont  de  fort  mauvaises  terres  le  long  du 
«  Rhin  et  Ton  en  doublerait  facilemenl  ainsi  le  revenu  actuel.  Le 
^  Ministre  dit  que  par  suite  du  iléfrichement ,  les  populations  voisines 

•  delà  Harlh  seraient  privées  de  travail.  Le  contraire  anivcraii  aui^ 

•  une  culliire  Irès-àeiJsiblement  améliorée  par  les  eaux  'l'irrigation  et 

-  par  les  nouvelles  cultures  qui  seraient  la  suite  des  dernchements.  Il 
«  y  aurait  infiniment  plus  île  travail  que  n'en  fournit  aujourd'hui  la 
«  coupe  des  bois  tous  les  irente<  taq  ans.  On  met  en  doute  le  bon  résul- 
'  Ut  de  l'irrigation  sur  an  sol  qui  a  une  courbe  aussi  profonde  de  caiU 
«  loux ,  et  qui  permel  trop  les  infiltrations.  On  n*entreprendrait  pas 
«  une  pareille  oeuvre,  et  Ton  ne  s'exposerait  pas  à  des  dépenses  si  cou- 
«  sidérables ,  si  les  résultats  n'étaient  pas  assurés  d'avance.  Il  existe  à 
«  flombourg,  sur  les  bords  de  la  Harlh  et  à  10  kilomètres  de  Mulhouse, 
«  un  domaine  très-Lotisidéraljle,  aiiparleiiaiil  a  M.  de  Mau{>eou.  Ilalail 
"  (li'fiicher  plusieurs  ceiilaines  iriieclares  de  t'or^l.  Ces  terres,  irri- 
«  guées  par  les  eaux  du  liliin ,  provenant  ilu  canal  du  Kbùne  au  lUiin  , 

•  donnent  de  fort  bons  pâturages,  le  colmatage  se  fai?aiil  prompte- 
«  meot  *,  el  ces  prairies  sont  d'un  eiicellent  rapport,  il  n'y  a  rien  à 
'  oiyecter  à  cela  et  il  est  certain  que  toutes  les  forêts  possédées  par 
«  rfitat  le  long  du  Rhin,  pourraient  au  moyen  de  canaux  d'irrigation, 
<  être  successivement  défrichées  et  converties  en  pâturages  donnant  les 
"  mêmes  résultats  que  ceux  de  M.  de  Haupeou.  Il  est  facile  de  calculer 
«  Tavantage  qu'une  pareille  upéralion  procurerait  à  TËtat  et  celui  qui 

'  Le  colmiita;:^  ne  s'y  lait  guère  eu  puint  du  luul.  On  y  prod'iît  'les  fnmrage» 
i  grand  iTriTort  (IVn'^'nii^  Le»  ingénieurs  Uu  Httin  seuls  savent  cummeot  se  «al- 
matenl  les  iles  du  fleuve. 
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«  serait  obtenu  pour  notre  départemeni.  C'est  un  sentiment  tout  patrie- 

«  liqiie  qui  anime  les  citoyens  qui  veulent  contribuer  à  ce  résultat,  et 
f  ies  engai;c  a  domamler  au  gouvernement  d'entrer  |)romi)lemeut  dans 
*  cette  voie  de  prugn  s.  i» 

Ciîtle  ciialion,  dont  nous  n'avons  rien  voulu  oniellre,  iiiuiitn.'  le  rhe- 
niin  que  t'uii  a  fuit.  Obli{;ce  de  se  défendre  contre  les  objections  du 
gouvemenieot,  à  l'endroit  de  la  concession  d'une  portion  de  la  forêt  de 
l'Ëlat,  ta  compagnie  finit  par  demander,  dans  son  ardeur  de  défriche- 
ment, ta  vente  et  le  défrichement  de  la  Uarth  entière  et  même  de  toutes 
les  (oréts  possédées  par  TËtat  le  long  du  Rhin 

Ët  cette  mesure  est  réclamée  parce  que  c  tout  en  augmentant  consi- 
«  dérablement  les  revenus  de  l'Etat ,  elle  contribuera  puissamment  à 
€  augmenter  la  prospérité  du  département,  t 

C'est  ici,  cruyons-nous,  le  vL-rilablc  motif  du  pi  ujet  d'aliénation  ;  la 
riante  perspective  de  celte  double  augmenliUon  de  revenus  et  de 
prospérité,  devait  nalun  lleiiiunl  ^éduire  le  gouvenieinunl,  surtout  dans 
un  moment  où  il  cherchait  à  créer  des  ressources  pour  travaux  publics. 
Cependant  l'opinion  des  grands  Corps  de  l'Etat ,  les  avis  des  agents  des 
administrations  et  Timmense  répulsion  populaire  ont,  sans  doute, 
ébranlé  sa  foi  première.  Puisse-t-il  acquérir  la  conviction  que  la  pro- 
spérité promise  »  fût-elle  même  réalisable ,  ne  compenserait  jamais  le 
malheur  public  de  la  perte  de  la  forêt. 

Toute  rargumentation  des  honorables  promoteurs  de  la  mesure 
firojetée  repose  sur  deux  idées-mères. 

Amoindrissemeul  de  Timportance  de  la  forèl. 

Exatiéralion  de  celle  des  irrigations. 

Quant  à  la  foièt,  les  pages  précédentes  lui  otil  suflisauiinenl  roslilue, 
ce  nous  semble,  sa  juste  et  légitime  valeur.  La  suite  de  ce  travail  com- 
plétera ce  qui  reste  à  dire  à  cet  égard. 

*  On  croit  pouvoir  eiiili^HMr  oeUe  ardeur  de  lure  table  rase  de  toutes  ]es 
fiiréts  lie  la  plaine  par  l'cspuir  d*élever  le  prix  de  la  houille ,  d'en  aci.aj»arer ,  d'en 
in(»iiu|i()li»ci  l'cxploilutioo.  C'est,  dil-on  ,  le  rêve  d'or  dc^  propriéleire»  des  mines 
de  houille.  Nous  n'arlioetlons  aucunciiienl  ccUc  explication  »  car  nous  ne  croyons 
pas  à  1.1  pri-1^nti<in  de  mettre  l*iu(  le  public,  totttc  la  masse  des  consopimatcurs  à  la 
discrétion  de  quelques  grands  spéculateurs.  Nuus  craif^nuns  plutdt  ,  qu'après  la 
di'siruclion  de  nos  forêts ,  nons  soyons  tnbulairrs  de  l'Ëlranger.  11  eulrc  dcjà  ,  à 
Maneille,  [>mi  t  scmple,  beaucoup  de  bois  de  la  Valachie,  pourquoi  n'en  viendrait- 
il  pas  de  l'AuliKiie  l 
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Quant  aux  irrigations  nous  démontrerons  qu'elles  sont  impossiUes 
sur  une  aussi  grande  échelle ,  que  dès-lors ,  pour  la  majeure  partie  du 

lerriloire  ilélViclié ,  ropéralioii  se  réduirait  à  ajouter  une  immense 
('lemiue  île  iiiauvaises  terres  à  celles  qui  existeiil  Jéjà  sur  la  plaine  do 
la  llai  lli,  fjue  désormais  il  importe  d'aijraiulir  non  le  soi  arabk'  mais  ie 
sol  ibresiier  et  qu'entin  les  irrigations  )>envent  à  la  rigueur  se  pratiquer 
ttlilemeni  sans  concession  de  la  forêt  domaniale. 
Revenons  à  la  forêt. 

Le  prix  des  bois ,  d'industrie  comme  de  chauQage ,  est  vraiment 
exorbitant  et  hors  de  proportion  avec  celui  des  autres  objels  de  pre* 
raière  nécessité.  Il  est  conséquemment  à  désirer  qu'il  descende  au 
niveau  de  cehii  des  autres  matières  indispensables  k  la  vie.  Le  moyen 

d'v  parvenir  n'csl  certes  pas  lu  dél'richeuienl  des  forets ,  c'est  au  con- 
traire leur  conservation  et  mieux  encore  le  reboisement,  alin  d'élever 
l'oiïre  au-tiessus  de  la  demamle.  «  On  prévoit  (lettre  citée)  une  grande 
«  dmiinuliun  par  suite  de  la  (  oncurrence  de  la  houille  >  et  du  procbaiu 
«  achèvement  du  canal  de  la  Sarre  ,  qui  produira  une  baisse  d'un  tiers 
«  sur  les  prix  actuels.  »  On  ajoute  :  c  Le  bois  de  la  Harth  n'est  em- 
«  ployé  que  comme  combustible,  s 

D*abord  qu'il  nous  soit  permis  de  répondre  que  cette  dernière  asser- 
tion est  une  erreur ,  car  on  a  vu  plus  haut  que  le  rendement  de  cette 
forêt  »  en  bois  d'industrie  et  de  service ,  est  considérable.  Sous  ce  rap- 
tK»rt  la  houille  ne  saurait  donc  suppléer  les  produits  de  la  forêt.  Il  en 
serait  de  même  pour  les  bois  «  fournis  cii  ^raiulc  quantité  par  nos 
*  forêts  de  montajines  »  qui ,  notamment,  pnuluisent  peu  ou  point  de 
chênes  'Juant  au  bois  de  sapin,  il  est  |n mcipalemenl  débile  comme 
bois  de  construction  ,  planches  ,  lattes ,  etc. ,  etc.,  à  cause  de  leur  prix 
plus  avantageux ,  el  il  ne  suflit  pas  même  à  nos  besoins  puisqu'il  s'en 
importe  une  grande  quantité  de  la  Suisse  et  de  rAllemagne. 

Il  y  aurait  grande  imprudence  à  se  priver  de  bois  de  chauffage  pour 
se  réduire  à  la  houille  attendu  que  son  approvisionnement  peut  venir 
à  diminuer  par  une  cause  quelconque;  que  son  extraction  et  ses  arri- 
vages peuvent  être  entravés  par  diverses  circonstances ,  telles  que 
accidents  dans  les  mines ,  grèves  ou  coalitions  d'ouvriers ,  droits  éta- 
blis. Efiliri  est-il  bien  ccilain  que  «  le  /^r..r  c/c  ce  cumbusiiblc  .v./'  .v  icuc 
4  (limniuera  bicniiji  ;  n't;st-il  pas  à  prévoir  plutôt  qu'il  autimentera  par 
suite  de  fusion ,  d'accapnreiuenl  de  In  part  de  ('ompagnies  houillères 
et  encore  par  suite  d'uu  accroissemeoi  aolai)le  el  continu  des  besoins 
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amenés  par  la  rarelé  du  bois,  par  l'augmentation  de  la  population , 
des  établissements  industriels ,  des  chemins  de  fer ,  des  bateaux  k 
vapeur  «  etc. ,  etc.  N'avons^nous  pas  déjà  les  signes  précurseurs  de 
cette  pénurie,  de  cette  cherté  à  venir?  Et  quelle  cruelle  et  amére  dé- 
ception alors  que,  par  la  deslruclion  d'une  {larlie  de  nos  ferêls,  nous 
seiions  condamnés  a  un  (  iiaullage  plus  cher  que  celui  du  bois. 

A  supposer  niriiie  le  «  prix  de  la  iiouille  vienne  à  baisser  d'un 
tiers  »  peîise-t-on  qualois  le  bois  serait  délaissé?  Depuis  longues 
années  la  houille  entre  de  plus  eu  plus  dans  la  consommation  générale 
et  néanmoins  le  bois  est  toujours  irès-demandé ,  malgré  la  hausse 
constante  de  son  prix.  C'est  que  la  nécessité  de  se  procurer  de  nou- 
veaux foyers ,  de  se  servir  également  de  bois ,  le  désagrément  d'un 
chauffage  répugnant,  souvent  malsain,  quelquefois  dangereux  s'oppo- 
seront toujours  à  ce  que  la  houille  trouve  accès  dans  toutes  les  cuisines  » 
encore  moins  dans  les  appartements. 

Auiii  ii'esl-il  p;  s  e.\act  de  prétendre  que  t  noire  populalion  pourrait 

•  se  passer  de  bois,  qu'il  serail  même  ulile  que  nous  n'en  eussions 

•  plus,  parce  que  le  consoainjaleur  serait  force  ,  à  son  grand  avantage, 
«  de  ne  brûler  que  de  la  iiouille.  i>  Eu  elTel ,  quand  même  l-i  rlasse 
pauvre,  la  classe  ouvrière  des  villes,  se  résignerait  à  s'en  servir,  si 
elle  était  à  bas  prix  ,  celle  des  campagnes  ferait  de  prél'érence  usage  de 
bois»  si  elle  conliouait  à  le  trouver  dans  les  forêts  communales  ou 
domaniales.  Mais  partout ,  en  ville  comme  à  la  campagne ,  \a  classe 
moyenne  préférerait  toujours  le  chauffoge  agréable  et  sain  du  bois  »  à 
moins  que  les  forêts  ayant  disparu  en  plaine  >  le  bois  ne  devienne  un 
objet  de  luxe  accessible  seulement  aux  plus  riches.  C*est  ainsi  que  la 
deblruclion  des  forêts  en  plaine  ,  en  privant  les  populations  de  bois  de 
chauffage  ,  à  leur  grand  desavaiUage ,  les  mettruU  a  la  merci  des  grandes 
Compagnies  houdlères. 

On  objectera  peut-être  qu'après  la  vente  et  la  disparition  des  forêts 
domaniales  situées  en  plaine  (Ilarlb  et  Kastenwald  dans  le  Haul-Hbin) 
il  y  restera  toujours  assez  de  bois  communaux  et  particuliers.  11  n'en 
est  pas  tout-â-fait  ainsi.  Les  particuliers  et  les  corps  municipaux  ne 
sont  que  trop  disposés  à  jouir  à  courte  échéance ,  à  se  lancer  dans  des 
travaux ,  constructions,  embellissements  onéreux,  et  afin  de  remédier 
h  ta  souffrance  des  caisses  de  recette ,  à  mettre  la  main  sur  leurs  bois , 
a  sacrifier  l'avenir  à  rinlcrêt  du  moment.  Que  serait-ce  donc  et  com- 
ment ^eiu^er  les  autorisations  si  Texemple  vient  de  l'Etal  iui-aième, 
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lui  <|iii  cependanl  t  ne  doit  ni  raisonner  ni  agir  comme  un  particulier.  » 
Les  demandes  abonderont  d*aatant  plus  que  la  loi  (18  juin  4859)  donne 
trop  de  facilités.  Dans  la  plaine  do  Hant-Rbin ,  il  n'y  a  plus ,  pour  ainsi 

dire  ,  que  le  kcto  du  ^énie  militaire  el  encore  ce  dernier  reiupLii  l  qui 
dbidc  les  forét:s,  n"est-il  pas  ballu  en  brèche?  Ces  débuiseinenls  n'au- 
raient [las  une  iniluence  aussi  lunesle  si  déjà  anlérieureinent  ils  n'a- 
vaieni  été  tellement  considérables  ({u'ils  dépassent  la  juste  limite, 
J'équilibre  normal.  Voyons  plutôt  la  situation. 

On  évalue  à  46  millions  d'hectares  les  forêts  qui  jadis  coufraient  la 
Gaule*  L'accroissement  de  la  population  et  de  la  culture  ont  naturelle- 
ment réduit  de  beaucoup  une  pareille  étendue.  Dans  la  suite  des  siècles 
cependant  les  défrichements  prirent  une  ettension  telle  que  les  cbefs 
des  Elats  dorent  les  réprimer  à  différentes  e^iuques.  En  1760  les  forêts 
de  la  France  étaient  encore  évaluées  à  17  millions  d'hectares  (marquis 
de  Mirabeau  ,  Théorie  de  VtmpôtK  La  loi  du  !29  septembre  iT91  en 
poussant  à  Texlréme  le  ri^'uriaine  dcj>  principes  pernut  aux  propriétaires 
d'user  et  d'abuser  de  leurs  bois  ;  aussi  les  dévastations  de  forêts  furent- 
ell^  excessives  jusqu'à  ce  que  JNapoiéon ,  sous  le  consulat ,  ;  mil  un 
terme  en  décrétant  les  mesures  conservatrices  les  plus  sages.  Aujour- 
d'hui ,  d'après  la  statistique  générale^  la  superficie  imaie  de  la  France 
étant  de  52,768,610  hectares,  la  superficie  hnUe  n'est  que  de  8,804,559 
hectares,  soit  un  rappott  entre  les  deui  superficies  de  16,7  p.  Par 
contre  la  France  compte  21,729,lu2  hectares  de  pâturages  et  landes 
cultivables.  En  1860  (Rappon  de  M,  de  Foreade  m  Minlitre  dei 
Finnnre»)  les  forêts  domaniales  étaient  réduites  à  1,077,046  hectares, 
comprenant  40,710  beetares  de  vide? ,  dont  le  repeuplement  est  achevé  ; 
mais  d  après  un  nouveau  recen>cnieiil,  ce  nombre  dépasse  1 ,100,000 
hectares ,  sans  y  comprendre  67,1 85  hectares  aflectés  à  la  dotation  de 
la  couronne. 

Del82Uà  1864: 

Les  bois  domaniaux  aliénés  avec  faculté  de  défricher 
ont  été  de  278«691  l.ecl. 

Les  bois  communaux  vendus  avec  la  même  lacolté  *  .  11,185  — 

L'administration  a  autorisé  les  particuliers  à  déCrieher  375,487  — 

Ensemble   665,363  hect. 

'  L(!5  bois  (lomaniaux  et  eoinmuuanx  font  eiiMmble  a89tSïS,  soii  une  mojeane 
âODuelle  de  6741. 
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Depuis  seiie  ans ,  on  autorise  annuellement  le  défricbemetti  d'environ 
16,000  heetaresr  On  peut  évâluer  è  une  contenance  de  9000  beciaFw 

les  défrichements  au-dessous  de  10  hectares  en  plaine  et  les  défriche- 
rnenls  Uliciits.  Si  l'on  ajoute  encore  6000  hectares  de  bois  domaniaux 
et  1000  hectares  de  bois  communaux  ,  on  arrive  à  un  lolnl  crenviron 
31,000  hectares,  qui  représentent  Irèo-approxiinalivemenl  la  surface 
buisée  livrée  chaque  année  au  défriciiernent.  Or ,  si  le  défrichement 
n'éprouvait  pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût  effectué  en  totalité ,  ou 
aurait  défriché  en  un  siècle  3^100,000  hectares  sur  8,804,550  hectares 
représentant  la  superficie  boisée  de  la  France  *  et  en  moins  de  trois 
siècles  tou(ei  les  forêts  qui  couvrent  aujourd'hui  la  France  auraient 
disparu  entièrement.  N'est*re  pas  une  perspective  effrajante?  Le  projet 
de  loi  sur  l'aliénation  des  forêts  domaniales  c  estime  de  80,000  i 
t  130,000  hectares  les  bois  qu'il  s'agirail  vl'aliêner.  »  Eh  bien,  dix  loii 
(pareilles  feraient  disparaître  toutes  les  forèlb  doiuanialei». 

Ces  craintes  sont  chiméri(iues,  dira-t-on  ,  puisque  si  l'on  déboise 
d'un  côté ,  on  reboise  de  l'autre.  Depuis  la  promulgation  de  la  loi  du 
28  juillet  1860  radministration  foresti^re  s'occupe  du  reboisement  des 
terrains  autres  que  les  terrains  domaniaux  ou  communaux  soumis  au 
régime  forestier;  ce  reboisement  est  effectué  en  pays  de  montagne 
seulement,  avec  subvention  de  l'Etat.  C'est  une  mesure  très-sage ,  très- 
louable,  MUiis  qui  e.>l  une  faiblo  compensation  pour  le  tléfrichenicnl  des 
bois  en  plaine,  car  le  chilTre  des  reboisuments  est  bien  lulôrieur  à 
celui  des  delrichements.  Pendanl  les  quatre  dernières  années,  te 
nombre  d'hectares  reboisés  en  pays  de  montagru*  a  été 

de  i8103  hectares  pour  les  communaux. 

de   0061     id.     pour  les  parliiuliers. 

de  0843    id.     pour  les  domaniaux. 

Tolal  .  .  41007  hectares. 

Soit  une  moyenne  annuelle  de  10,000  hectares ,  tandis  qu'on  a  eu 
la  faculté  de  déboiser  SI  ,000  hectares. 

Les  rebui-i'uienls  se  «ont  d'ailleurs  fails  dans  la  proportion  de  1\ 
p.  ^Iq  en  arbres  verts  et  de  20  p.  %  seulcmenl  en  autres  espèces  de 

'  Ofs  forétu  et  de  leur  infliieuce  sur  les  climats  ,  par  M.  BlCQliBABL.  Goiii|ile» 
reoduft  à  l'AvaUéuiie  ct«s  »c»euvvs.  .Séance  Uu  ài  tuai  1S6^. 
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bois  ^  Ces  41,007  heclares  reboisés  en  pays  de  montagne  ne  f>euvenl 
pas  même  êire  cotisidérés  comme  remplaçant,  sous  le  rajiporl  des 
esseuceb,  pareil  nombre  d'iicctares  d'anciens  bois  délhchés  en  plaine, 
qui  sont  principalement  peuplés  en  chêne. 

Le  cliillre  de  ces  opérations  fùt-it  égal ,  il  serait  toi^ours  léméraire 
de  s'en  prévaloir  pour  cootinuer  les  déboisemeals,  parce  que  les  nou- 
velles plao talions  ne  pourront  être  eiploitées  que  dans  un  avenir  très- 
lointain  et  qu'en  attendant  elles  sont  même  eiposées  à  bien  des  vids- 
siludes.  La  prudence  conseille  de  ne  se  départir  des  bois  que  nous 
avons  sous  la  main  qu*à  Tépoque  où  Von  pourra  entrer  en  jouissance 
(le  C6UI  qu*on  plante  aujourd'hui. 

On  \r.u\.  délricher  les  forèls  el  les  convertir  en  palutages  el  en  terres 
de  grande  culture.  Mais  esl-ii  nécessaire  .  est-il  permis  de  défricher 
des  forêts  quand  on  posséile  pour  cela  ,  à  sa  disposilioii ,  il, 7:29, 102 
hectares  de  pâturages  et  de  landes  cultivables.  C'est  là  un  vaste  champ 
d'opérations  agricoles,  qui  s  offre  même  dans  notre  contrée  ^ ,  sans 
qu'il  soit  aucunement  besoin  de  détruire  les  forêts  el  avec  elles  les 
influences  bienfaisantes  et  les  ressources  précieuses  qu'elles  procurent 
dans  le  présent  el  dans  les  éventualités  de  Favenir. 

F:n  défrichant  la  forêt  de  la  Harth  obtiendrait- on  au  moins  de  bonnes 
terres  hd)ourables?  —  Nullernenl. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivent  tout  défrichement  de  forêt, 
les  récoltes  sont ,  il  est  vrai,  abondantes,  parce  que  la  terre  végétale 
accumulée  par  la  forél  est  un  amendement  puissant.  Mais  c^ui-ci  s'é- 
puise peu  k  peu ,  et  les  produits  diminuent  ou  deviennent  presque  nuls 
à  moins  que  Ton  ne  soit  en  état  de  remédier  à  cet  épuisement  par  de 
fortes  fumures.  Cette  observation  générale  peul  être  corroborée  par  de 
nombreux  eiem|des  pris  autour  de  nous.  Au  Niederwald  de  Ruesten- 

'  Rapport  de  M.  Vkaire  aa  MlaMlra  dw  Finances  ea  ISSS. 

*  Ainsi  rOehMofeld  cet  ininienie  b«ned«  gra?jer  déposé  au  débouché  de  la  vallée 
de  la  Ttiurr  ;  ninsi  celte  plaine  même  de  la  Harth  dont  il  est  tant  parlé  oflKraienl 
de  grand»  terrains  propres  à  faire  des  essais  de  cnllif  re  améliorée  »  de  In  grande 
cuUore ,  el  i  satisfiUre  les  goûts  el  les  «florls  des  agronomes.  Oe  looables  eipéri- 
roentalions  j  ont  été  tentées  et  il  serait  fort  honorable  d'imiter  de  tels  exemples. 
F4  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  terres  sont  trop  mauvaises ,  car  le  sol  de  ta  forêt  est 
tout  aussi  mauvais  ;  la  similitude  est  parfaite. 
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bart ,  à  Fesnenbeim  et  même  à  Hombourg ,  quelques  aonées  après  le 
défiricbement»  on  esl  oblîsé  de  recourir  fortement  à  Peugrais  et  à  des 
troupeaux  de  montons  pour  fumer  cbamps  et  prairies.  Il  en  anÎTeraii 
de  même ,  sinon  pis  encore ,  pour  le  territoire  de  la  Harth ,  qui  bienlAl 
serait  semblable  à  celui  deJa  plaine  de  la  Harlh  aride  ^ilic  ^hine  Htnt  . 
La  force  des  choses  rendrait  le  résultat  inévitable  ,  car  c'est  le  même 
sol;  les  irrigations  et  d*aiitres  auK-lioralions  seraionl  trop  restreinte^ , 
pour  vaincre  les  tiombreuses  diilicullés  de  la  culture  sur  un  pan  il 
terrain  et  bientôt  les  produits  et  les  revenus  de  la  Harth  défricbéi; 
seraient  les  mêmes  que  ceux  de  la  plaine  de  la  Uartb  actuelle. 

Composée  de  portions  plus  ou  moins  grandes  d*une  vingtaine  de 
banlieues  cette  plaine  s*étend ,  sous  le  nom  de  Hart ,  Harifeld,  tout  à 
Tentour  et  surtout  au  nord  de  la  forêt ,  dont  elle  éi;ale  la  contenance  ei 
avec  laquelle  elle  a  une  origine  coii/umiie  |»iiiSiiu'c'le  s'est  lorniée  suc- 
cessivement des  délricheinents  séculaires  de  l'ancienne  Harlh.  De  part 
et  d  autre  le  sol  procède  du  grand  atterrissement  diluvien  qui  lait  le 
fond  de  la  vallée  du  Bbiu.  Ce  fond  est  recouvert  en  pluiieurs  endroits, 
le  long  des  fleuves  et  des  rivières  surtout ,  d'une  couche  assez  épaisse 
de  marne  jaunAtre ,  Lshm  des  Alsaciens  ;  mais  ici ,  sur  le  plateau  cen- 
tral ,  entre  la  roule  du  Rhin  et  jusqu'à  deux  à  quatre  kilomètres  à  TEst 
de  la  rivière  de  TIll ,  cette  couche  est  faible  et  en  général  tellement 
mince  que  les  galets  roulés  se  montrent  à  la  surface.  Naturellement  sur 
ces  mauvaises  terres  les  récottes  sont  médiocres ,  le  travail  ingrat,  les 
villages  clair-semôs  et  d'une  faible  population. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  relevés  cadastraux  de  24  banlieues 
situées  sur  le  territoire  de  la  Harlh ,  et  le  chiffre  olficiet  de  la  population 
de  ces  communes.  En  voici  le  résumé  : 

Leur  contenance  totale  est  de  24,562  hectares  dont  S0,313  hectares 

sont  en  natiire  de  lorres  labourables. 

Les  bois  communaux  et  particuliers  des  90  banlieues  avoisinanl 
immédiatement  la  lorél  domaniale  y  ligurcnt  pour  477  hectares,  non 
compris  les  bois  et  broussailles  des  îles  du  Rhin ,  qui  sont  employés  aux 
travaux  du  fleuve. 

En  ajoulant  les  14,000  hectares  de  la  forêt  domaniale  la  superflrîe 
totale  est  de  38,562  hectares. 

Sur  cette  superficie  se  troii\e  une  population  de  28,396  âmes. 
Cei  les  ces  cbiflVes  paiicnl  assez  haut. 
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La  qualité  el  le  rendement  des  terres  ressort  le  mieux  du  prix  de 
location.  Or  voici,  pour  plusieurs  communes  qui  possèdent  des  biens 
communaux  ntuit  iur  le  territoire  du  Barthfebiy  les  chiffres  anthenliques 
de  la  localion  de  ces  biens. 

Gomoiinict.    Contenance.  Canon  ananel.  Prix  moyen 


Uumersheim .    3  6^       127  50      35  22 

Le  revenu  moyen  pour  ces  six  communes  est  ainsi  de  31  fr.  96  c.  » 
celui  de  la  forêt  étant  de  46  fr*  58  c.  la  différence  en  plus  pour  la  forêt 
serait  d'environ  U  francs  par  hectare.  On  a  choisi  les  biens  ciimmunaux 
afin  de  donner  des  chiffres  officiels  ;  les  terres  des  particuliers  ntuien 
dont  le  Barthfetd  n'offrent  pas  un  revenu  supérieur  i.  H  sera  constaté 
plus  bas  qu'en  cas  de  défrichement,  sur  les  1 1.IXM)  hectares,  12,000 
hectares  seraient  forcément  convertis  en  terres  lahou râbles ,  dont  le 
revenu  présumable  sérail  également  inférieur  à  ceiui  tle  la  forêt  artut  llt*. 
Voici  quelle  serait  la  prospérité  promise  el  c'est  pour  aboutir  à  ce  résultat 
qu'on  jetterait  la  perturbation  dans  le  pays  et  forcerait  les  populations 
i  s^expatrier  I 

La  mise  en  culture  de  ce  vaste  territoire  procurerait-elle  au  moins 
un  surcroît  le  U  iv.iil  el  de  bien-être  à  la  populaliuu  uuM  ière?  A  M.  le 
Ministre  ,  manifestant  la  crainte  que  le  défridiement  de  2UO0  liectares 
de  la  forêt  n'apportSl  un  grand  dommage  à  la  population  qui  en  tire  ses 
principaux  moyens  d  existence,  la  Compagnie  a  répondu  c  qu'avec  les 
t  nouvelles  cultures  il  y  aurait  infiniment  plus  de  travail  que  n'en  r«»urnit 
<  aujourd'hui  la  coupe  des  hois  toui  le»  irente-ânq  an», 

On  exploite  onnuellemait  quatre  cents  hectares  dans  la  forêt  de  ta 
Hartb  et  il  a  été  bien  constaté ,  plus  haut ,  que  celle  exploitation  —  coupe 
et  transport  —  est  d'un  rapport  annuel  d'au  moins  200,000  francs  pour 
la  classe  ouvrière.  Le  travail  qui  produit  ce  salaire  annuel  se  fait  prin- 

*  liCS  lerritoires  défrichés  du  Niederwald  de  Rue»tenhart  el  des  Pins  de  FMMn- 
lieiv  (i  M»*  BarUioldi)  rapportent  aujourd'hui  i  peine  iO  lir.  le  liietare. 
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fipalement  pendanl  la  morJe-saisoii  .  ei  sans  rmirc  aux  travaux  des 
rliainps.  A  pnrl  les  frais  de  premier  ^lahlisscment,  la  cuUure  ne  produi- 
rait certes  pas  autant,  pariirulièrenocnt  quant  aux  prairies  qui  exigent 
le  moins  de  travaux.  Il  est  qoeslion  d'ailleurs  de  mofens  d'exlitlence  et 
par  lé  il  ne  foui  pas  seulemeut  entendre  le  travail  »  mais  toutes  autres 
ressources  offertes  par  ta  forêt.  Est-il  au  reste  bien  utile  ou  nécessaire 
de  chercher  à  donner  du  développement  aux  exploitations  agricoles  à 
une  époque  oA  les  ouvriers  désertent  campagnes ,  oà  ce  n'est  pas  }f 
travail  qui  manque  mais  où  ce  sont  plutôt  les  ouvriers  qui  foni  dél aut. 
Voudrail-on  ninrir  un  di  hourh/'  aux  ouvriers  induslriels?  S'il  y  avait 
même  du  trop-piein  de  ce  côté  ,  seraient-ils  bien  projires  nm  travaux 
afTÎPOÎes?  Dan?  cette  çrigantesque  entreprise  il  faurirait  créer  quelques 
villages,  car  les  cultivateurs  des  villages  voisins  n'ont  que  trop  de 
mauvais  champs  ;  ùù  en  prendrait-on  les  éli^ments?  Quelle  prospérité 
ces  nouveaux  colons  auraient -ils  à  entrevoir? 

Enfin  peut-on  invoquer  la  loi  suprême  de  ralîmentation  de  la  nation  ? 

les  prix  des  denrées  alimentaires  est-il  élevé  et  celui  des  bois  tellement 
bas  qu'il  importe  d'augmenter  le  sol  arable  aux  dépens  du  sol  forestier, 
de  convertir  les  for/^ts  en  terres  labourables  ?  C'est  plutôt  le  t  oniriin  e 
qui  a  lieu  ;  car  malgré  la  consommation  croissante  de  le  houille ,  le  prix 
éeâ  boit  hausse  contimieUement  et  celui  des  céréales  diminue  an  point  de 
n*étre  phtt  ie  prix  de  relaient.  L'application  du  libre-écbangc ,  en  tant 
qu'il  a  pour  but  de  maintenir  le  pain  i  lK>n  marché  »  deviendra  même 
inutile ,  sous  ce  rapport  «  attendu  que  par  suite  du  développement  des 
terres  cultivées  et  des  progrès  agricoles  la  production  alimentaire  se 
trouve  au  niveau  des  besoins.  M.  Becquerel  vient  même  de  démontrer, 
qu*en  France  la  production  du  fhtment  n  dépassé  les  besoins  de  la  eon- 
sommation  K  Voici  un  résumé  succiru  i  tic  si  u  iiu  moire.  Il  v  est  question 
de  l'ensemencement .  de  la  production,  du  prix  et  de  la  consttrnmation 
du  froment  en  rapport  avec  la  population.  An  mnven  de  traces  i^ra- 
phiques  de  cbacun  de  ces  éléments ,  on  est  parvenu  à  mieux  saisir  les 
rapports  entre  toutes  les  parties.  (En  prenant  les  années  pour  abscisses 
et  ces  éléments  pour  ordonnés ,  puis  traçant  également  la  ligne  qui  in- 

'  Uémoin  mr  la  proiuùtiim  ei  la  contommalio»  dst  fromtni ,  par  M.  Bbc(uierf.i.  , 
Compl«»-NiMliM  è  r Académie  des  scienoee.  Séance  du  10  avril  1S65. 
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•liqn»  la  direriion  moyenne  cl  donnant  son  équation.)  Les  recensements 
périodiques  et  la  table  de  ia  population  annuelle  calculée  par  M.  Mathieu, 
moDtrenl  uoe  maitbe  ascendante  assez  régulière  et  permettant  d'inférer 
que,  si  sucme  puiasante  perturbation  n'intenrieni,  la  population  qui 
était  de  37,382,2S5  âraea  pour  les  89  dép«rleinents  on  1861  sera  de 
42,130,397  âmes  en  1900. 

Le  nombre  des  hectare?  ensemencée  en  rroment  augmente  chaque 
année,  mais  dans  un  rapport  moins  grand  que  la  population.  Néanmoins 
la  produciion  est  voie  de  dépasser  les  besoins ,  parce  que  le  rende- 
ment est  plus  f  iri  (|tie  par  le.  passé. 

Les  di(férenC'S  dans  la  produciion  iii  ijinlqueioiN  considérables 
d'une  année  à  une  autre  ;  elles  résultent  de  l'inlempérie  des  saisons  , 
mais  n'empêchent  pas  que  la  produciion  n'aille  en  augmentant  depuis 
48  ans.  Elle  a  presque  doublé  dans  l'espace  de  30  ans. 

Autrefois  les  prii  du  froment  variaient  beaucoup  dans  les  diverses 
régions;  la  facitité  des  Ininsporis  tend  é  les  niveler,  même  dans  les 
divers  pays.  Ils  ne  dépendent  pas  loiyours  des  bonnes  ou  mauvaises 
récoltes.  Les  approvisionnements  antérieurs  et  la  spéculation  Inter- 
viennent aussi  pour  les  modifier. 

Le  froment  entre  do  plus  en  plus  dans  la  consommation  ;  la  produc- 
iion s\irrroit  lU'annioins  pins  rapidement  qne  la  consomuialion ,  et 
l'une  el  l  aulrc  pins  qne  la  population,  l/cs  (ii  linLs  ilnninuent  à  partir 
de  1855  el  la  production  commence  é  dépauer  de  plui  en  pluM  lté 

Ces  données  ne  reposent  sur  aucune  hypothèse  ;  eUet  totn  texprettkm 
pnre  el  mtpte  dtê  faU$.  11  convient  d'^outer  que  les  conclusions  aui- 
quelles  on  est  parvenu  sont  indépendantes  des  effets  résultant  de  Tim- 
portation  et  de  l'eiportation ,  des  opérations  commerciales  et  des  réserves 
faites  par  les  prodoeleiirs  pour  vendre  dans  des  tem[)s  opportuns. 

La  conclusion  à  tirer  de  cet  clal  de  choses  r'esl  qn'il  n'est  nullement 
nécessaire  (Texlirpcr  les  1  oi.^  pour  les  besoins  de  i  alnuonlalion  publique 
et  qu'en  toul  cas  les  21  millions  de  landes  cultivables  ^  suUiraieul  pour 
des  siècles. 

Il  reste  à  parler  des  Irrigations. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  Compagnie  demandait  à  défricher  et  à  con* 
venir  en  prairies  irrigables  : 
1*  Oem- mille  heclares  de  la  basse  Harth  ; 
2*  Ensuite  la  forêt  entière  ; 
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3*  Toule?  les  foréfs  possédées  par  l'Elal ,  le  iong  du  Hhm  ; 

i  Elle  se  proposait  en  outre  de  céder  de  Teaa  à  des  prix  modérés 
(de  25  à  90(raocs  par  hectare) ,  pour  irriguer  les  mauvaises  terres, 
Goiiferties  en  prés,  des  caltifsleurs  le  long  do  Rhin.  (Il  faut  lire  sens 
dooto  les  manfaises  lefres  sur  la  plaine  de  la  Harlb ,  car  le  long  do 
Rhin  les  terres  sont  bonnes  et  humides).  Est-il  possible  de  réaliser  ee 
gigantesque  projet  soîfsnt  lequel  il  s'agirait  de  mettre  en  prairies  et 
dMrrîguer  environ  90,000 hectares? 

Toute  irrigation  dépend  de  deux  conditions  [inncipales  :  le  niveau  de? 
terrains  et  la  quantité  d*eaii  nécessaire  ou  disponible.  Ces  deux  condi- 
tions existent-elles  pour  tontes  les  irrigations'? 

La  forêt  de  la  Harth  peut  être  divisée  en  deux  parties  séparées  par  le 
canal  di^  Rbdne  au  Rhin ,  l'une  située  au  Sud  et  i  l'Onest,  Tantre  an 
Nord  et  à  l'Est  de  ce  canal. 

La  première  composée  de  18  séries  ou  triages  (de  la  S*  A  la  17*  et  de 
le  35*  à  la  37*)  d*one  contenance  de  6104  hectares  ne  pourrait  être 
irriguée  que  par  les  esux  du  canal  de  navigation.  Or  dan5  la  portion 
supérieure,  depuis  Torigiae  à  la  chaussée  et  fiartenheim  jusriuevis^^fis 
Habsheim  et  Hombourg ,  le  terrain  est  comparativement  pliis  élevé  que 
le  niveau  du  canal  ,  t  t  ses  eaux  ne  pounnienf  en  conséquence  y  être 
déversées.  Celle  difliculU'  n  i  \i<te  pas ,  généralement ,  dans  la  portion 
inférioure  ,  tikus  c'c>l  la  secnndo  condilion  ,  la  quantité  d'eau  ,  qui  ferait 
défaut.  Dans  l'état  actuel ,  le  volume  d'eau  qui  drrive  dans  les  deux 
branches ,  de  Honingue  et  de  Dannemarie ,  suffit  i  peine  au  service  de 
la  navigation ,  ou  pour  parer  incessamment  an  grandes  pertes  qu'il 
s'agit  de  remplacer.  G*est  au  point  que  Teau  manque  souvent  pour  rirri- 
galion  des  prairies  du  beau  domaine  de  Hombouig .  M.  le  vicomie  de 
Maupeou  y  a  fiiit  défricher  et  convertir  en  prés  eent  ctN^nenfe  Acermi  ; 
(font  en  conservant 900  hectares  de  forêt),  il  jouit  d*une  concession 
d'eau ,  il  paie  à  l'Etal  un  prix  modéré  de  qttaire  francs  par  hectare ,  les 
frais  de  premier  établissement  des  écluses  ,  fossés ,  etc. ,  etc.  ,  ont  été 
considérables,  et  pourtant  il  n'obtient  pas  toujours  l'eau  nécessaire. 

Il  est  question,  il  est  vrai,  de  travaux  d'agrandissement  de  l'écluse 
de  Huningue.  Elle  débite  de  huit  à  dix  mètres  cubes  d'eau  par  seconde 
lorsque  les  eaui  du  Rhin  se  trouvent  à  un  étiage  moyen.  Nais  par  suite 
de  rabaissement  du  lit  do  fleuve ,  amené  parles  travaui  de  rectification 
et  aux  époques  des  basses  eaux  le  débit  est  moindre  et  quelquefois  le 
canal  se  trouve  presque  h  sec.  Ces  travaux  seraient  jugés  nécessaires 
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dans  Pintéréi  de  la  navigaiton  el  à  cause  de  la  constniction  U*un  canal 
«mre  le  liief  M*  il  et  le  (hittelbacb ,  près  de  Mulhoose ,  dans  le  bul  de 
fournir  plus  d*eaii  aui  moulins  élablis  sur  le  canal.  Le  velume  d'eau  qui 
defra  I  entrer  est  évalué  de  4  à  5  mètres  cubes  par  seconde ,  dont 
les  9/f  0  provenant  de  la  branche  de  fiuningue ,  tandis  que  d*un  autre 
cété  ,  le  service  de  la  navigation  ou  rubligation  de  parer  aux  pertes  in- 
cessantes exijie  déjà  un  volume  d  eauileO  à  7  nit-lres  cubea  par  seconde. 
D'après  le  |n  )ji't  d  int  il  s'agit ,  on  espère,  dil-on  ,  inlrodiiire  par  l'é- 
cluse de  Huiiiiigue  12  meires  cubes  d'eau  par  se( omie.  Aller  au-delà 
n'est  ^uère  possible  ou  praticable ,  sans  nuire  à  la  navigation  par  un 
courant  trop  fort  qui  entraverait  la  marche  des  bateaux  en  remontant. 
Le  débit  fûl-il  même  supérieur ,  lors  des  hautes  eaux ,  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  porté  plus  haut ,  relativement  aux  irrigations ,  attendu 
qu'à  Tépoque  où  ces  opérations  ont  le  plus  souvent  lieu ,  en  avril  et  mai, 
les  enox  du  fleuve  n*ont  pas  encore  atteint  leur  maximum  d*élévation. 
Et,  règle  générale,  les  jours  de  basses  eaux  ou  des  eaux  moyennes 
constituent  la  grande  majorité  des  jours  de  l'année.  Voici  donc  quel 
s«  rail ,  dans  la  siluatioii  ht  plus  favorable  ,  le  bilan.  Il  fauirai:  (h  G  ;i  7 
mèln;s  cubes  pour  le  service  de  la  navigation ,  de  'i  a  ô  jjuur  le  caaal 
allant  au  Qualclbach  ,  el  t'^^OiV  a  1"',29''  pour  les  écluses  de  Ho  m - 
bourg  *.  De  toute  manière  il  n'y  aurait  aucun  excédant  d'eau ,  et  il 
résulte  de  cet  aper^  qu*eo  admettant  mAme  rexécolton  du  projet 


'  Le  clebjl  de  lu  preinieir  di-s  trois  (îclust'^  desservant  chacuni-  50  lifct.irc-,  a  t'iô 
calculé  à  0'»,355«"  r\ibfs  d'eau  par  sccoiiil»-  \>:if  M.  Miînlz  ,  ingônipiir  eu  cln»f  y  rapport 
an  Conseil  général  D'autres  calculs  le  porUiiU  à  0">,4;{0<:.  En  prenant  U 

tnuw  nnc  entre  ces  doux  chiffr  s  on  obtient  0", 39250  pour  50  hectares  el  l*,17?5 
pour  les  150  hectares  ou  bien  cticore  O», 00785  par  hectare.  Au  moyen  d'une  écluse 
on  ano&e  du  3  à  4  hectares  en  §4  heures,  suit  5U  hectares  en  quinze  jours.  L'eau 
est  dirigée  et  promenée  sucajàsivcnicnl  sur  toute  la  superficie ,  et  quaiiU  uue  rota- 
tion de  quiiiiiaiiie  est  terminée  ou  en  recouinience  une  autre.  Sans  la  |iiôcaulion  de 
diriger  ainsi  les  eaux  quelque^  place*  seraient  ca|»ables  de  boire  toute  l'eau  fournie 
par  Pécluse.  Sur  ces  terrains,  un  autr*-  Palcmuu  ne  dirait  pas  :  les  prés  ont  assex 
d'eau  ,  sal  piaia  bibi^rmi.  Aussi  le  volume  d'eau  iiéc(;:>aaitc ,  même  par  cette  né- 
tliode ,  est^l  hien  tiiféilear  4  celui  qui  est  employé  «ilteun  où  l'on  compte  imé 
Inachlf  d*eaii  de  10  à  M  eenUmèCres  de  haotèur ,  soit  en  moyenne  ts*,00«  cubes 
on  ia,ete  Utrai  |»er  are  et  l,500,ooo  par  heelun,  renouvelable  loii*  te»  «{uinse 
joure.  A  Bonboerg ,  en  prenant  le  cUIVe  le  plut  bas ,  0".355s  <t  faui 490  aillioiia 
de  liliw  par  quinstine  povr  SO  hederet ,  Mit  0,100,000  par  hocUre. 

9-  Série.  -  n  Ansite.  8 
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d'agrandissement  de  l'écluse  de  Huningue  il  n'y  a  pas  à  compter,  ni 
sur  la  création  f  des  300  hectares  de  prairies  irrigables  dans  la  banlieue 
de  Riiheim  »  »  ni  sar  aucune  autre  dans  cette  première  partie  de  la  forêt 
de  la  Harlh ,  et  que  dès-lors ,  en  cas  de  défrichement ,  la  presque  tota- 
lité des  6400  hectares  resteraient  forcément  i  Tétat  de  terres  labou- 
rables. 

La  deuxième  partie  de  la  forêt  de  la  Harth ,  située  au  Nord  et  à  TEst 

(iu  tiuul  du  lîhône  au  Hhin ,  composée  de  23  séries  ou  triées  (de  18  à 
43)  ,  d'une  contenance  de  7100  hectares  est  dans  une  situation  analogue. 
Les  eaux  du  lihin  sout  les  seules  qui  puissent  y  être  amenées  et  la  plus 
grande,  étenctue  de  celle  partie  se  trouve  trop  élevée  pour  qu'elles 
puissent  j  atteindre.  Il  existe  deux  pentes  l'une  du  Midi  au  Nord  ,  sui- 
vant la  peate  générale ,  l'autre  de  l'Ouest  à  TËst.  Celle-ci  est  Irès-forte. 
Du  c6té  occidental  de  la  forêt ,  Télévation  an-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  cotée  ainsi  qu'il  suit:  A  la  croisée  des  routes  impériale  N*  66 
et  départementailes  N*  9  et  15  près  de  Riiheim ,  242  ;  à  la  rondelle 
Napoléon ,  235;  &  rentrée  de  la  forêt,  vers  Ensisheim,  chemin  N*  4, 227  ; 
t  .ndis  qu'au  côté  oriental  elle  l'est  à  227  près  d'Ollmarsheim  ;  225  à 
Hantzenheim  et  222  près  de  Bumersheim.  Dans  cette  direction  on  re- 
marque plusieurs  ondulations  de  terrain  (Hidcauv  limu  en  alîemaïKl) 
qui  comme  des  gradins  descendent  vers  le  Rhin.  Tout  le  territoire  placé 
au*dessus  ou  en  arrière  du  premier  ou  du  second  rideau ,  tout  ce  qui 
constitue  le  plateau  de  la  Harth  est  inaccessible  aux  eaux  du  Rliin  de 
quelque  part  qu*on  les  prenne.  La  superficie  de  cette  portion  de  la 
deuxième  partie  est  d*une  contenance  d'environ  6000  hectares  qui  res- 
teraient donc  encore ,  après  défrichement ,  à  Tétai  de  terres  labourables. 

Le  tracé  de  la  rigole,  suivant  Tétude  Schlumberger-Dollfus,  partant  du 
C'*jiuzmer-Kupl\  près  d'Ottniarsheim ,  entrait  dans  la  forél  de  la  Harth 
entre  Banizenheim  et  Rumerslieim  là  devenaient  irrigables  ,  quant  au 
niveau  ,  environ  mille  hectares  dans  les  -40%  41*^ ,  12<'  et  43*  s(^ries. 

Les  communes  intéressées  ayant  demandé  ,  en  vain  ,  que  les  irriga- 
tions s'étendissent  à  leurs  banlieues  et  qu'à  cet  effet  la  prise  d'eau  se  ût 
à  Kembs ,  nous  avons  pris  la  résolution ,  fort  de  l'approbation  préfec- 
torale el  de  l'adhésion  des  communes ,  de  faire  étudier  ce  nouveau 
projet.  M.  ringénieur  Gauckler  a  bien  voulu  se  charger  de  Tétudede 
la  priFO  d*eau  de  Kembs  et  il  en  ressort ,  outre  l'extension  du  bienfait 
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des  irriplioiis  à  no  plus  grand  nombre  de  enmmnnes ,  un  amlage 
etlfémemenl  imporlanl ,  dont  il  fa  être  parlé. 

Comme  élémenl  d'irrijintion  ,  les  eaux  du  Rhin  ne  sont  point  ferti- 
lisantes ,  elles  sont  ménip  rnnsitiérées  comme  nuisibles  par  la  plupart 
des  fiillivateurs  He  la  contrée.  C'est  un  préjugé,  si  Ion  veut,  mais 
qui  n'est  pas  tout-à  fait  sans  quelque  fondement.  Lorsque  les  eaux  sont 
bourbeuses  elles  charrient  un  sable  très-fin ,  et  une  matière  limoneuse 
particulière  qui  se  déposent  au  cœur  de  la  plante ,  qui  s'attachent  aux 
feeilles  sous  forme  d*one  glu  grisâtre.  Celle-ci  se  voit  après  cbeque 
crue .  Indique  parfaitement  le  passage  et  la  hauteur  des  eaux  et  per- 
siste jusqu'à  ce  que  les  rosées  ou  la  pluie  aient  peu  i  peu  lavé  la  plante. 
*  Bn  ce  sens  cette  action  des  eaut  est  vraiment  nuisible.  Quand 
au  contraire  les  eaui  sont  claires ,  limpides ,  ce  qui  est  bien  rare , 
elles  ne  nuisent  pas  en  ce  sens ,  mais  leur  action  peut  devenir 
nuisible  d'une  autre  manière:  c'est  qu'en  se  répriiidint  en  grande 
ahon  ianc<'  sur  un  sol  graveleux,  perméable,  elles  fillrent  faci- 
lement à  travers  la  couche  superhcielie  ,  se  perdent  dans  le  sous-sol , 
entraînant  des  substances  utiles  et  peuvent  ainsi  appauvrir  les  terrains, 
il  landraii  renon  cer  aux  irrigations  si  au  moyen  de  proeédé»  imnicuUert 
et  surtout  de  la  disposition  favorable  des  lieux  et  des  eaux  à  Kembe  on 
oe  panrenail  à  parer  à  ces  inconvéniena  réels  et  sérieux.  Là  II  sera 
possible  4'uliliser  tantdt  les  eaux  troubles  du  Rhin  pour  colmatages,  tantôt 
les  eaux  claires»  d*inflltration  et  les  eaux  des  sources  pour  irrigations. 
Voilà  ce  qui  constitue  l'immense  avantage  de  la  prise  d'eau  à  Kembs. 

Suivant  le  tracé  de  ce  projet ,  la  rigole  viendrait ,  aussitôt  que  possi- 
ble ,  longer  la  partie  orientale  de  la  fonM  .  et  l'améliorerait  en  y  répandant 
I  bumidite  :  eiie  traverserait  plu-ieiir<  banlieues  en  éparpillant  les 
prairies  en  longueur  afin  de  fournir  des  fourrages  à  toutes  les  com- 
munes placées  sur  son  parcours  Jusqu'à  présent  le  cultivatetir  ou  le 
paysan  sur  la  Hartb  est  réduit  à  la  culture  des  prairies  artificielles  sur 

*  A  partir  irOttrnarsheim  ,  les  prt-s  seraient  établis  le  \onf  du  ranal  ,  derluque 
côté,  sur  une  larjreur  d'environ  400  mètres  et  sans  qu'ils  tourhenl  imim^diatement 
la  forél.  Ce  syslr-me  est  le  meillpiir,  car  la  théorie  et  l'expérienre  de  Uonibouri^ 

sont  d'art  cid  pour  rlémontr.M  U  quo  lo=  parlif»?  qui  avoisinetil  Us  bandex  df  forél 
donnrtit  •]>■<  fnurraç>  <  inr('ri«ur<4  en  qn  i:)til«'  tM  on  -jinlit»^  ;  8"  qm  .  ^nr  ce  , 
U  ili-trihiitiun  d(';>  eaux  pn-seote  de  plus  (çrandus  >iiffl>ullë»  à  mesure  que  l'un 
s'éloigne  du  cmal  d'irrigation. 
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an  mauvais  sol  et  manque  le  plus  souvent  de  fourrages.  Il  est  forcé 
alors  ou  d'en  acheter  on  de  vendre  à  vil  prii  son  bétail  qo*il  ne  peut 
nourrir,  sanf  à  le  remplacer  chèrement  pins  tard  et  à  se  mettre  ainsi 
souvent  à  la  merci  du  trafiquant.  Nulle  bonne  culture  n'est  possible 
dans  ces  conditions.  Les  irrigations  projetées  acquerront  donc  le 
caractère  d'une  véritable  utilité  publique  ,  non  par  rétablissement  d'un 
doiiiâiiie  particulier,  aux  dépens  de  la  forêt,  mais  par  la  création  , 
dans  chaque  localité  traversée  par  le  canal ,  d'un  petit  corps  de  prai- 
I  les  ii  iigables ,  afin  de  rendre  certains  ,  assurés  ,  la  réculie  de  four- 
rages ,  la  nourriture ,  racoroissement  même  du  bétail ,  une  culture 
progressive ,  et  le  bien-être  de  l'homme  des  champs. 

Ce  serait  aussi  ce  système ,  mais  seulement  ce  système .  qui  sroènereil 
peu  à  peu ,  moyennant  une  production  plus  générale  et  plus  assurée  de 
fourrages,  la  diminution  ou  la  cessation  des  enlèvements  d'herbes  de  U 
forêt ,  enlèvements  qui  sans  doute  peuvent  être  une  cause  de  détério- 
ration, mab  qui  jusqu'ici  ont  leur  impérieuse  raison  d'être. 

Une  utilité  secondaire  de  notre  rigole  d'irrigation  c'est  qu'en  outre 
cllo  distribuerait,  sur  son  parcours,  de  l'eau  aux  communes  qui 
Aujourd'hui  en  sont  privées  pour  créer  des  abreuvoirs  ,  des  lavoirs  , 
lies  réservoirs  à  incendie.  Tels  sont  les  principaux  avantages  du  projet 
et  du  tracé  ^iii  nous  appartient. 

Suivant  les  calculs  et  l'expérience  de  Hombourg  < ,  il  faudra  Ténonne 
volume  de  ié  à  15  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  pour  irriguer 
2,000  hectares.  —  Et  quelles  dépenses  pour  amener  snr  place  une 
telle  masse  d'ean  1 

Avec  la  prise  d'etu  de  Kembs  le  niveau  des  terrains  permettrait  à  le 
rigueur  de  prendre  et  d'irriguer  ces  3,000  hectares  dans  la  forêt  de  la 
Harlh,  mais  si  l'on  emploie ,  sur  le  territoire  de  la  forêt ,  toute  l'eau 

*  Il  «'^l  ndmis  pt^nrrnlrrnent  ^qu'unf^  roiiche  d'eau  de  (•"'.lO'  d'épaisseur  est 
Buillsaate  pour  une  irriL,Mti  n  répétée  toutes  les  semaines  ou  tous  les  quinze  jours. 
Sganzin  inspecteur  geciétal  d*  ^  ]iciu<»  et  chaussées,  cours  de  construction,  2*  vol. 
page  li7  ,  calcule  aussi  une  tranche  d  .^au  de  0»,10=  d'épaisseur.  Ces  calculs  se  rap- 
portent à  fies  irrigations  sur  des  sols  limoneux  ,  compactes,  où  l'eau  n'est  pas  en- 
tièrement absorbée  et  où  le  -^upeiflu  i»?t  reçu  dans  des  fossé»  d'éconlemenl.  Il  en  est 
tout  autrement  sur  les  terrains  pierreux,  s-abhmueux  île  la  Harth.  Hombourg  fournit  à 
cet  égard  la  mesure  la  plus  exacte.  On  a  vu  qu'il  faut  au  minimum  0",35i«  cubes  dVati 
par  secunde  pour  50  hectares,  conséqucmment  0«,710f  pour rept  cl  7«,liiO  pour 
mille  hectares. 
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disponible ,  que  deviendront  les  cessions  d'eau  aux  parliruliers ,  dont 
il  est  laul  question?  <[ue  deviendra  l'utilité  publique  de  l'entreprise, 
car  lûul  le  inoade  reconnaît ,  même  implicitement,  que  rulilité  publique 
réside  uoiquemeot  dans  la  création  de  prairies  irrigables  sar  les  pro< 
priétés  particulières  de  ia  plaine  de  la  Uarib  ?  El  à  supposer  <pi*on 
veuille  bien  leur  céder  la  moitié  de  Teau ,  il  ne  resterait  plus  que  f  ,000 
beetaiw  de  la  foilt  à  convertir  en  prés. 

Le  résultat  définitif  de  Taliénation  et  du  défrichement  de  te  forêt  de 
la  Harib  serait  en  conséquence  l'obtention  de  13,000  hectares  de  mau* 
vaines  Itrree  tabtmrabteê  cl  de  1,000  à  1,400  heelnrfw  de  pré».  Certes 

un  pareil  résultat  n*e8t  point  fait  pour  c  contribuer  puissamment  a 
«  augmenter  la  prospérité  du  département  ;  >  il  n'est  pas  même  fait 
pour  tenter  la  spécuialion  et  moins  d'obtenir  la  concessiun  ,  soit  par- 
tielle, soit  totale  ,  bien  au-dessous  du  prix  vénal  ou  réel  ,  toute  com- 
pagnie qui  se  formerait  aurait  vraiment  c  à  se  contenter  de  béuéUces 
f  Irès-modérés.  » 

En  résumé 

La  Harib ,  cette  grande  et  antique  forêt  de  TEtat ,  d*un  rapport 
loujours  plus  considérable,  et  supérieur  à  celui  des  terres  environ- 
nantes ,  si  éminemment  utile  aux  communes  usagéres  et  à  tout  le  pay  > , 
ne  pourrait  passer  en  d'autres  mains,  sans  que  la  perte  de  ses  res* 

-uurces  et  de  <es  influences  bienfaisantes  u'entrainàl  une  grave  pertur- 
bation dans  la  culture  de  la  contrée  et  parmi  les  populations.  Les 
motifs  de  la  conserver  sont  nombreux  à  tous  les  points  de  vue  ,  il  ii'eii 
existe  aucun  de  la  faire  disparaître.  Les  améliorations  agricoles  présumées 
sont  ou  illusoires  ou  réalisables  sans  cessions  du  domaine  national. 
La  raison  d'Etal  et  l'instinct  populaire  se  réunissent  pour  en  repousser 
Taliénation. 

Les  populations  attendent  du  Gouvernement  de  TEmpereur  la 
satisfaction  de  leurs  besoins,  elles  mettent  en  lui  seul  toute  leur 
confiance. 

Onimus  , 

ancMii  a»«aàbre  du  CuasmJ  fÉnént  du  Haat-fUùo , 
guir«  de  BmlMoNfOi. 
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On  a  son  portrait  gra^é  peu  de  temps  après  sa  mort  par  Jean-Théo- 
dore de  Brjf ,  a?ec  cette  înscripiion  à  l'entonr  :  «  Daniel  Speekie 
«  Arcbîlectua  Argentinensis  naseitnr  anno  M.  D.  XXXVI.  obiit  Aigen- 

i  lin»  an.  M.  D.  LXXXIX.  > 

Daniel  Speckie  naquU  a  Slra^bourg  en  1536  ,  de  jjaicnU  pauvres  et 
peu  aisés.  Sa  jeunesse  fui  orageuse  et  peu  décente ,  comme  on  le  lit 
dans  le  protocole  du  grand  sénat  de  Tan  1505.  c  Daniel  SpeckU  in  m 
c  uiner  Jugent  etwas  unnût*  und  muihwUUg  gtweten  mit  FrauL-nvolk , 
c  SeMagm  und  tiandel  .etc.  n 

Il  commença  par  être  un  brodeur  en  soie  et  un  dessinateur,  et  en 
qualité  de  compagnon  il  parcourut  la  Suède,  la  Pologne ,  la  Prusse ,  la 
Hongrie  et  les  Grisons. 

Ses  talents  se  développèrent  dans  ces  différents  voyages  et  étant 
venu  à  Vienne,  il  eut  le  bonheur  de  se  voir  attaché  à  Soliser,  arcbi- 
letle  de  l'empereur,  où  il  se  perfectionna  dans  l'architecture  militaire. 
L'empereur  retoiuiul  son  mérite  et  lui  liuima  le  soiu  do  sa  Kunsf' 
kuiHUicr.  Ce  fut  là  qu'il  Iravdilla  pendant  cinq  ans  ,  et  (|iril  s'acquil  ces 
grandes  ron  naissances  dans  Tarchitecture  militaire  ,  qui  le  firent 
regarder  comme  un  oracle  de  son  temps.  Jean,  évêque  de  Strasbourg , 
George$>Jean  et  Jean-Casimir,  tous  deux  comtes  palatins  du  Rbio ,  le 
comte  de  Uanau ,  les  villes  d'Uim ,  de  Bile ,  Colmar ,  Scbiestadt ,  Ha- 

*  Noos  avons  uoavé  i  la  bibliftUièqae  de  Strasboor^ ,  parmi  les  roiousorils  de 
Grandidier,  aclieiés  eo  l86i  k  Lei|*zick ,  quelques  noies  sur  Daniel  Speckié. 
Elles  sont  écriiet  de  la  malo  de  Gnedidim'.  Mous  les  publions  fMirce  quVlles  nous 
panfiieet  pouvoir  servir  a  oomrOler  et,  k  certains  égards ,  à  compléter  la  votiee 
donnée  ,  Tan  doroier ,  dses  la  troitlène  livralsoe  des  ÀUaetmu  iituttru,  L**  por< 
uait  dont  il  est  quesUon  en  lète  des  notes  di  Gnndidter ,  est  parfliiieDeni  repro- 
dnll  dans  la  livraison  des  Àboeimu  ittustr». 
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giienau  ,  elc. ,  l'appelèrenl  chez  eux  tour  à  tour  pour  prendre  ses  con- 
seils et  f oriiiii  r  leurs  villes.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  1574,  Lazare 
de  Schwenrli  lui  ordonna,  de  la  pnil  de  l'arrhiduc  Ferdinand  ,  de  faire 
uue  carte  d'Alsace,  (^etle  carie  lut  aciievée  en  1577;  elle  e^t  exacte, 
bien  gntv^  et  mérite  d*ctre  mise  à  cùié  de  celle  de  Cassini. 

Ce  travail ,  qui  ne  fut  qu^accessoire ,  ne  Tempéclia  pas  de  continuer 
son  principal  métier ,  qui  était  celui  de  Tarcbitecture  militaire.  Ses 
talenlB  furent  reconnus  par  te  Hagistrat  qui ,  en  1577  »  le  nomma  Tar- 
chitecte»  ou  Baummier  de  la  ville,  avec  une  pension  annuelle  de  250 
florins ,  (somme  alors  considérable)  de  six  cordes  de  bois ,  de  cent 
fagots  *  et  d'une  maison  franche.  Elle  Tenvoya  dans  le  même  temps  en 
Hollande  pour  en  examiner  les  fortilicalion^. 

Dès  l'an  1575  ,  le  fameux  Lazare  de  Schwcn'M  l'avait  amené  avec  lui 
à  Ratisbonnc ,  où  on  le  consulta  sur  quelques  fortifications  à  faire  dans 
la  Hongrie  ;  il  lui  obtint  la  même  année  la  place  d'architecte  d'Âlberi, 
duc  de  Bavière ,  qu'il  abandonna  l'année  suivante  pour  aller  dans  sa 
pétrie. 

Pendant  son  s^our  à  Strasbourg,  il  fut  emplojé  par  différants 
princes.  Il  accompagna  Charles-Quint  dans  son  expédition  d*Afrique. 
Georges-Jean,  comte  palatin,  Tappella  en  1580  pour  examiner  la 

situation  de  la  ville  de  Pfaisbourg  et  la  rendra  propre  à  la  navigation  : 
ce  que  Speckle  trouva  impossible. 

Dans  les  intervalles  ,  Speckle  travailia  àdilTérents  ouvrages.  Il  publia 
en  1589 ,  à  Slrasbour;z .  un  livre  allemand  intitulé  :  Archtlrciura  von 
VMlungen*  C  e&i  le  premier  ouvrage  allemand  qui  parut  sur  Tarchi- 
tectura  militaire  ;  il  ebt  dédié  au  duc  de  Brunswick.  Cest  un  très-bon 
ouvrage  dans  ce  genre ,  dont  plusieurs  modernes  ont  profité.  On  prétend 
même  Tavoir  vu  sur  la  table  du  fameux  Yauban. 

Speckle  laissa  aussi  des  manuscrits  sur  Tbistoire  de  Strasboui   ,  qui 

sont  rilés  par  plusieurs  auteurs.  Celui ,  qui  se  trou\c  aiijuurd'liui  dans 
1rs  ai<  liives  il*-  la  ville,  fut  acheté  pour  30  florins  de  Lazare  Zelzner» 
libraire,  par  Oseus  Scliad,  tliacre  de  Sainl-Pierre-le -Vieux ,  d'où  il 
passa ,  en  1615,  dans  les  archives  de  la  ville. 

n  mourut  en  1589,  selon  Eisenscbmid ,  de  ponder. ,  ted.  È,  eap,  f; 
Bûrger-Freund  de  i'année  f77b\  JVttm.  5f ,  page  79S-S02. 

*  l^'exirall  du  registre  en  porte  le  nombre  k  mille.  '«Note  de  réditcur). 
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Il  ne  faut  pas  le  conroodre  avec  lérémie  Speckie  »  son  parent ,  qui 

compos**)  Ip  grand  AlmenUmek  de  la  ville  en  1570.  Bûrgerfreund  de 
Van  1777  ,  page  74. 

La  carie  géographique  d'Alsan.  ywv  Speckie  fut  gravée  à  Strasbourg 
en  157fi.  en  trois  feuilles  ,  petit  in-folio  ;  ellt»  fut  gravée  par  îes  ordres 
de  Tarchiduc  Ferdinand.  C'est  la  plus  aocienne  et  ia  plus  exacte  de 
cette  province.  M.  de  Turenne  8*en  est  servi  et  Ta  approuvée. 

Gramdidiër. 


• 
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POCR  SEAVlil  ▲  L'Bi6T0JR£  DE  LA  KÉVOLUTIU.N  E»  ALSACK. 

Smtê\ 

1790. 

/**  Décembre.  ^  Ahbage  d^Ahpaeh.  Rdigieuses  de  Tordre  de 

Sainte  Claire,  observance  des  rrbanisles.  —  Statistique  au  l""  dé- 
cembre 1700.  —  Extrait  du  procès-verbul  dressé  par  Jean-Baptiste 
Milttilberger ,  membre  du  Directoire  du  district  de  Coliiiar,  commissaire 
nommé  en  cette  partie ,  pour  le  canton  de  Kaysersberg ,  par  arrêté  du 
Directoire  du  9  novembre  1790. 

Mittelberger  constate  que  l'abbaye  possède  sur  le  ban  de  Kaysersberg  : 
six  piècce  de  vi|pie ,  deux  prés  avec  moulin  et  veiiger,.  dix-huit  autres 
prés  f  quatre  champs ,  trois  forêts  et  une  maison  à  Kaysersherg  affer- 
mée 430  liv.  ;  un  pré  sur  le  han  de  Lapoutroîe ,  deux  sur  cM  de 
Fréland ,  une  censé  et  dix  journaux  de  prés  à  Orbej ,  six  pièces  de 
vignes  à  Kientsheim ,  (]uatrefc  Sigolsbeim  el  deux  journaux  de  prés ,  six 
vignes  à  Ammcrschwihr  ,  un  pré  ,  un  clianip  ,  un  jardin  el  une  maison, 
cinq  vignes  el  un  pré  à  Iinjerî^heim  ,  deux  vij;nes  et  un  pré  à  iNieder- 
morscbwibr  ,  une  \igue  a  Turckheuu  ,  un  arpcîit  de  leire  arable  a 
Houssen  ,  soixante  quinze  Journaux  et  demi  de  cbamps  el  cinquante-un 
journaux  et  demi  de  prés  à  lieileren,  cinquante-deux  Jûch  un  schatz 
et  deux  tiers  à  Oberbergheim  ,  plusieurs  terres  labourables  affermées , 
neuf  réseaux  à  Niederhergheim ,  un  premier  corps  de  bien  de 
i06  Vi  Jûcher  1  vierixel ,  un  deuxième  de  73  Jûcher  I  Vt  viertael , 
un  troisième  de  33  journaux  de  terres  arables»  et  un  quatrième  de 
denx  Juchard  un  demi  viertsel  avec  maison  el  dépendances  à  Balgau  ; 
un  champ  à  Colmar ,  on  h  Wetlolsheim  ,  un  à  Wintzenheim  et  un 
h  Horbourg,  aflérmés  21  rézaux  ,  un  corps  de  bien  affrinié  20  rt  zdu\ 
a  Manibsheim  ,  un  à  Marckolsheira  affermé  58  rézaux  4  boisseaux , 
un  à  Ober  et  iNieder-Kntzen  alTermé  à  16  rézaux  el  deux  à  Ënsisheiai 
affermés  à  58  rézaux  i  boisseaux. 

*  Volt  les  livnisoiis  de  ■si ,  JoId  et  odobn»  pages  SS5,  SIT  rt  470. 
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Le  commissaire  recense  encore  plusieurs  rentes  emphitéotiques  en 
Daiure  et  en  argent  d'un  revenu  considérable ,  il  inventorie  un  mo- 
bilier iniporUni  ei  des  récolles  en  grains  et  vins  à  Alspach  et 
Ammerschwihr  et  cl6t  son  procès-verbal  le  i4  décembre  1790. 

Cette  pièce  est  suivie  de  la  mention  et  des  signatures  qui  suivent  : 

c  En  ma  qualité  d*Abbesse ,  en  conséquence  du  serment  fait  après 
<  ma  légitime  élection  de  ne  rien  laisser  aliéner ,  je  proteste  contre 
«  toute  vente  et  aliénation  quelconque  des  biens  appartenant  à  l'ahbaye.  * 

S.  Marie-Therese  Favre,  abbe>se.  S.  Marie-Benoile  Heiset ,  prieure. 
S.  Marie-Xaveria  Goll.  S.  Marie-îliKc  Hom-N',  S.  Maria-Anlouia  Taver- 
nière.  S  M:  Louis  G'sell.  S.  Mane-Salumee  /(«plel.  S.  Marie- Aune 
Baudinot.  S.  Marie-Françoise  Gilgencrantz.  S.  Marie-Isabelle  Tann- 
berger.  S.  Marie-Rose  Fanget.  S.  Marie-Claire  Gilgencranlz.  S.  Marie- 
Uyacintha  Geiger  >.  S.  M.  Séraphine  Lang^.  S.  Marie-Odile  Bertrand. 
S.  Marie-iosepb  ^chiele  K  S.  Marie-Jeanne-Jeau -Baptiste  Antoine  K 
S.  Marie-Hortulane  Bucber  \  S.  Marie-Pacifique  Djron  S.  Marie- 
Thérèse  Remy  7.  S.  Marie<  Augustine  Muller  >.  S.  Marie-Beatrit  Wein- 
zorn.  Marie^Barbe  Mutzmger ,  Catherine  Biéchy ,  Agathe  Âncel  et  Eli- 
sabeth  Bartbel ,  sœurs  converses ,  ne  sachant  écrire  ont  fait  une  croix . 

Ces  iiiarqui^  soul.  suivies  des  deux  >ignalures  suivantes  écrites  en 
lettres  allemandes.  J.  Maria-Âlexia  Mctter.  J.  Marie-Coieta  Metter. 

MlTlEJ.BKliGEH  , 

commissaire. 

17  décembre.  —  Le  conseil  général  rejette  la  demande  d'une  remise 
de  95  liv«  sur  le  prix  de  l'adjudication  du  26  octobre  de  ta  maladrerie 
de  Thann  au  profit  de  Catherine  Chalet  pour  le  prix  de  itiOO  livres  et 
dit  qu'elle  est  définitivement  adjugée'à  Cron, 

*  De  DMMniieim,  âgée  de  tO  ani,  rrfu*  le  D>vembre  t777,  s'apiielui 
lUrie-llargaente-Sephie-Barbe. 

*  De  Blotifaein ,  reçue  le  1*'  septembre  1777  ,  à  l'âge  de  19  ant. 

*  D'Ammenchwibr ,  Agnès-^Frençoise ,  reçue  le  91  janvier  17S8,  A 
de  SI  «ne. 

*  Walburge  de  Kajtereberg,  reçue  le  10  janvier  1788  ,  à  l'A^'e  de  19  ans 

"  Mai  ie-MagJcIeinc,  de  SchlesUdl,  reçue  le  10  juin  1788  ,  à  l'âge  de  19  aOS. 

*  M'irie-Barbe  .  de  Scherrwillor ,  reçue  le  21  janvier  1783  ,  âgée  de  ant. 

^  Narie-Anne-Jacobc,  d'Eusuheim.  reçue  le  10  juin  17SS ,  ftgèe  de  18  ans 

et  demi. 

*  Marie-Aline ,  de  PfalTenlieiiD ,  reçue  le  10  juin  1788  ,  afte  de  IS  ans. 
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Sf  décembre.  —  Le  Directoire  adresse  à  l'Assemblée  nntionale  ses 
observations  relaUveiueiit  à  l'élal-dvil  des  juifs  de  la  pruvince  d'Alsace; 
Il  fail  valoir  une  foule  de  considérations  tirées  de  leur  étal  moral  ,  • 
de  leurs  babilude&  d'extorsion  ,  d'u&ure  etc. ,  et  enlin  du  préjugé  qui 
les  frappe ,  pour  repousser  leur  admission  aux  droits  de  cito|ens  et 
surtout  Tusage  de  ces  droits  dans  les  assenibléee  électim. 

—  La  maison  d'Ënsisheim  est  convertie  en  dépôt  de  mendicité. 

—  En  général  tous  les  celleriers  et  économes  des  maisons  religiettses 
s  opposent  à  Texploilaiion  des  foréis  et  propriétés  des  dites  maisons. 

1791. 

S  janvier,  —  Le  garde  de  M.  de  fteinach-Foussemagne  demande 
que  son  Aisil  a  deux  coupe ,  enlevé  par  sept  particuliers ,  lui  soit  rendu, 
Le  conseil  dît  qu'il  n*j  a  pas  lieu  de  statuer  et  renvoie  le  demandeur 
k  se  pourvoir  comme  il  entendra. 

iiféme  jour.  —  La  municipalité  de  Bessencourt  demande  k  être 
autorisée  de  vendre  le  fusil  saisi  sur  t  un  quidam  »  se  disant  chasseur 
de  M.  de  Reinach^Foussemagne  et  chassant  da|^  la  forêt.  11  a  été  ver> 
balisé  contre  lui  et  la  municipalité  a  prononcé  la  saisie  du  fusil. 

Le  Conseil  dit  qu*il  n*y  a  pas  lieu  de  statuer  sur  le  demande  de  la 
municipalité ,  sauf  à  celle-ci  à  donner  suite  à  son  jugement ,  s*il  échet , 
I  onformcraent  aux  décrets. 

1S  janviar,  —  Les  habitants  de  Neroui  font  une  coupe  extraor- 
dinaire ,  dans  le  canton  de  réserve,  de  f  80  cordes  sur  une  surikcè  de 
6  arpens  sans  s*y  fidre  autoriser. 

Le  Directoire  considérant  que  le  procédé  tout  marqué  su  coin  d*une 

insubordmation  décidée ,  le  inaire  quuiqu'averli  ,  mande  le  procureur 
de  la  commune  Alexi>  Villeniin  à  la  hanr  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  \  ordonne  que  le  bois  sera  vendu  entre  les  citoyens  du  lieu 
au  profit  de  la  caisse  communale. 

//  janvier,  —  Jean  Coque rille  de  Velloscot  injurie ,  poursuit  et 
maltraite  Henri  Villemain  Bangard  ,  à  pi  opds  de  la  convocation  qu*it 

fait  d'aller  voler  a  Grandwillards  pour  l'élection  li'nii  juge  de  paix. 

Le  conseil  général  condamne  Coquerille  à  trois  jours  de  prison  a  la 
conciergerie  de  iieltoii. 
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10  junsier.  —  M.  Ricklin  est  désigné  |»oiir  renipiacer  M.  Mnpg 
procureur  général  sjfodic  pondant  une  absence  que  celui-ci  doii 
faire. 

A  partir  de  91  de  nouveaux  membres  figurent  parmi  ceux  du 
.  Directoire  :  Il  était  alors  composé  de  Schaff  vice-président. 

WaslIerle-Srhneider-Radler-RMob  et  figgerié,  Ricidia  fiuMOl  fonelioii 
de  procureur  général. 

Î7  janvier.  —  Albf  rl  le  jeune,  homme  de  loi,  donne  sa  démission  de 
«secrétaire  des  biens  nationaux  du  département.  Le  Directoire  élit 
M.  Tbannberger,  le  jeune,  aussi  homme  de  loi ,  pour  le  remplacer. 

5  février.  —  M.  Mùeg  donne  sa  démission  de  procureur  général 
syndic.  M.  Rudler  est  désigné  pour  le  remplacer  pruvisuirement. 

4  février»  —  MM.  Dumas ,  colonel  d'infanterie ,  chevalier  de  Tordre 
rojal  et  militaire  de  Saint  Louis  et  de  celui  de  Gittctnnalua ,  Marie 
Jean  Hérault ,  Tun  des  juges  du  District  et  ancien  avocat  général  au 

parlement  de  Paris  et  Joseph  Ignace  Foissey  ,  président  du  tribnnal  du 
District  de  Nancy  el  ancien  avocat  général  au  parlement  do  Metz  ,  com- 
nr.issaires  nomniéa  par  le  fioi .  en  exécution  du  décret  du  20  janvier 
dernier,  sont  reçus  aff  Directoire  où  une  cunferencea  lieu,  puis  se  retirent 
aux  Six-Monlagncs  noires  où  ils  sont  descendus  la  veille.  Ils  informent 
le  Directoire  qu'ils  partiront  le  lendemain  pour  Strasbourg  où  ils  ren- 
gagent à  leur  écrire  pour  tout  ce  qu'il  aurait  à  traiter. 

5  février.  —  Le  Directoire  s  organise  en  trois  comités. 

!«'  MM.  Schoir,  directeur  du  bien  public. 

Resch      —     militaire  et  police. 
Vttlterlé   —  contentieux. 

2«  MM.  Schneider,  directeur  du  bureau  de  comptabilité. 
MuUer         —      des  domaines  naliSTnaux. 
Ricklin  — 

3*  MN.  Rudler,  directeur  du  bureau  des  impositions. 
Eggerlé    —    du  bureau  foreslal. 

■  Le  Procureur  général. 


Séances  des  directeurs ,  le  malin  de  9  heures  à  midi. 
—  le  soir  de  4  a  â  iieures. 
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10  avril.  —  M.  Mtumin,  président  du  Conseil  général  du  déparlemei)( 
esl  introduit.  —  Lequel  a  dit  que  i»>  Conseil  général  ajanl  arrêté  le  3 
novembre  dernier,  (it«  4  de  son  procès-verbil)  qu'il  resterait  président 
de  l'adminislration  migeure  jusqu'au  nnoment  où  il  ferait  son  aption 
eut»  eeUe  place  et  celle  de  4*'  juge  du  tribunal  du  District  de 
Bellbrt  à  laquelle  la  confiance  publi(|ue  Ta  appelé  ;  il  déchre  qu*il 
vient  de  prendre  la  résolution  d'opter  en  faveur  de  cette  dernière 
place,  invitant  le  Directoire  de  lui  en  donner  acte  et  s*est  retiré.  — 
Donné  acte  et  délivré  eipédition  à  M.  Monnin. 

(Communicalions  émanant  tic  divrrs  colbboraieors  et  de  sources  auiUpiiiiques  ) 
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Les  coutumes  du  val  de  Rosemoht  ,  puhliétt  pour  la  première  f*Hi, 
avec  introductUm  notes  par  Ed.  Bontalot  ,  conseiller  à  la  cour 
impériale  de  Coloar.  Paris  «  Aug.  Durand,  rue  Giyas,  1  et  me 
Touiller,  I.  —  i866.  Brochure  iit-8*  de  81  pages ,  prii  8  francs. 

Au.  moment  de  mettre  sous  presse  la  dernière  feuille  de  cette 
livraison  j  nous  recevons  le  travail  que  M.  Bonvalot  vient  de  faire 
paratire  sur  Tancien  droit  coutumier  d'un  nouveau  coin  de  PAIsace 
française.  Nous  nous  empressons  de  Tannoncer.  sera  reçu,  nous 
n'en  doutons  pas ,  avec  lAatis&ctîon  qui  a  accueilli  la  première  publi- 
cation de  H.  Bonvalot  sur  le  même  sujet  pour  le  val  d'Orbey. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  pour  les  coutumes  du  val  de  Rose- 
mont  est  la  même  que  cplle  adoptée  pour  les  coutumes  du  val  d'Orbey: 
une  introduction  iiisiorique  d'ahord,  puis  le  texte  du  règlement  et,  en 
troisième  ordre ,  les  remarques  de  l'auteur  sur  les  différents  articles 
de  ce  petit  code. 

Dans  le  premier  paragraphe  de  l'introduction ,  l'auteur  établit  som- 
mairement rétat  politique  du  Rosemont  avant  la  Révolution  de  1789 

Dans  le  second ,  il  procède  non  moins  rapidement  pour  Tétat  anté- 
rieur jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle,  époque  i  laquelle 
un  document  permet  de  préciser  la  date  de  1907  où ,  par  suile  du 
mariage  de  Wilhelmine  de  Montbéliard  avec  Renaud  II,  comte  de 
Bourgogne  ,  Belfort  reçoit ,  de  ce  dernier ,  des  franchises  auxquelles 
pariicipa  peut-être  aussi,  selon  l'auteur,  la  terre  de  Rosemont.  Cela 
parait  probable  s'il  est  permis  d'en  juger,  par  di'durhou  ,  assez  natu- 
relle ce  nous  semble  ,  tirée  de  Tarticle  5  des  «  Droits  et  couslumes  i 
publiés  en  ^860,  pag.  154  à  169  de  la  Revue  d'AUace ,  par  M.  Henri 
Bardy ,  sous  le  titre  d'Urbaire  de  Belfort. 

Un  siècle  et  demi  plus  lard  (1423) ,  après  la  mort  de  Tarchiduc  d'Au- 
triche, Léopold  Ilf ,  Kalerine  de  Bourgoigne ,  sa  veuve,  rentre  en  posses- 
sîon^  pour  sa  vie  durant,  <  des  Ghestiaix  de  Belfort,  de  Tanne,  des  bailliages 
4  et  chatellenies  d'Ycelles  fourteraces...  desdiu  pays  de  Sungole  et  de 
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<  Aussai  leftquelx  il  nous  ail  rendu  et  aussi  en  Rosemonl...  »  sauf 
après  son  c  deceps  que  ne  obdront  a  nulz  fuer  audit  heanfrère  le  duc 
«  Frédéric ,  à  son  frère  oa  cnsîn  ou  à  la  maison  d'Osteriche  » 

Ainsi,  le  Rosemont  suit  te  sort  de  Bellbrt  lorsqu'à  la  mort  de 
Catherine  de  Bourgogne ,  t  TAutriche  étend  ses  possessions  dans  le 
Sondgan.  i  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  la  terre  de  Rosemont , 
dépendant  de  la  juridiction  métropolHaine  de  Belfort  sons  Renaud  de 
Bourgogne,  puis  subissant  le  sort  Je  la  métropole  quand  elle  passe  à 
TAutriche,  ait ,  depuis  Renaud  Joui  des  mêmes  droits  ,  us  et  coutumes 
que  la  métropole ,  saut  les  prérogatives  de  celle  dernière  quant  aux 
droits  seigneuriaux  concédés  par  !es  Franchises? 

Quoiqu'il  en  soil  de  celle  remarque ,  nous  dirons  que  dans  les  para- 
graphes qui  composent  Tintroduction ,  M.  Bonvalot  conduit  le  récit 
avec  une  lucidité  remarquable  et  qu'en  écrivain  loyal ,  il  ne  néglige , 
nulle  port ,  d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  été  demander  les 
matériaux  dont  il  use  pour  composer  son  excellent  résumé  historique. 

Le  règlement  coutumîer  du  val  de  Rosemont ,  qui  forme  la  seconde 
partie  de  la  publication  de  H.  Bonvalot ,  et  qui  en  est ,  à  vrai  dire , 
la  parti*^  fondamentale ,  occupe  les  sept  pages  suivantes  cl  se  compose 
de  56  articles.  (>  n'est  point  d';iprés  Toi  iginaJ ,  dont  on  ijinore  le  sort , 
que  ce  petit  code  local  est  publi»'  ,  mais  d'après  une  copie  collalionnée 
et  authentiquée  par  le  notaire  I)  Viellard  ,  puis  signifié  ,  le  15  octobre 
1697  ,  par  B.  Heugenot,  à  rinlendanl  des  affaires  de  monseigneur  le 
duc  de  la  Meitleraie. 

C'est  dans  le  cours  de  ces  sept  pages  imprimées  de  notre  vieux 
droit  côutumier  que  H.  Bonvalot  trouve  l'occasion  de  placer  45  renvois 
aux  notes  qui  forment  la  troisième  et  dernière  partie  de  sa  publication. 

Dans  cette  partie  rhistorien-légiste  fait  preuve  de  savoir  étendu  et 
de  travail  consciencieux.  Plusieurs  de  ses  notes  sont,  eneiîel,  de  vérita- 
bles irailés,  aussi  sobres  mais  aussi  complets  que  désirable  sur  des  points 
historiques  et  caracléri>liques  de  notre  ancien  droit  côutumier.  La 
première  ,  entr'autre  ,  résume  avec  une  jrrande  clarté  l'organisation 
juridictionnelle  du  comté  de  Belfurl  à  partir  des  franchises  de  li)07, 
comté  dont  dépendait  la  seigneurie  du  Rosemont  que  M.  Bonvalot 

'  Ajid.  usa.  ^  ClMuibre  des  oomptes  de  INJon.  ■  Traité  fliU  et  pusé  eotie 
Ptrédérfe ,  doc  d*AQlfi€lw,  et  Cttberine  de  Bourgogne,  ta  sujet  dn  doiitire  qui  lui 
i  été  ssdgoé  par  Léopold ,  diied*Autrlclie,  son  mtri.  • 
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ifiile  spédalemcnt.  Ces!  dansées  notes  qu'apparaiseentles  recherches, 
vraiment  très-considérables ,  que  Tauteur  a  faites  dans  les  livres  et 

dans  les  archives  du  pa^s  pour  jt  1er  sur  le  sujet  toute  la  lumière  que 
les  inonuiiieriis  écrits  permettent  d'en  dégager.  A  la  note  24,  pair.  56, 
nous  trouvons  cependant  un  chant  populaire  qui  apparaît  coui nie  im'ilil, 
tandis  qu'il  a  été  publié  par  M.  Henri  Bardy  en  i853,  pages  27  à  i9 
de  cette  Revue.  La  leçon  de  M.  Bonvalot  offre  quelques  variaDtes»  il 
est  vrai  \  de  plus  aa  manière  d*ortograpliter  le  patois  du  Rosemont 
comporte  d'aaaes  aolablea  différences  avec  ta  manière  de  M.  Bardy. 
Nous  ne  savons  trop  à  laquelle  des  deux  manières  il  faudrait  accorder 
la  préférence  ;  mais  î!  suAlt  qu'elles  existent  pour  donner  aux  deux 
textes  une  certeine  valeur  au.  point  de  vue  de  la  linguistique. 

Nous  recommandons  le  travail  de  M.  Bonvalot  aux  lecteurs  de  la 
Revue  et  particulièrement  à  l'arrondissement  de  Belfort  où  l'on  s'in- 
téresse, peut-être  moins  qu'ailleurs  ,  aux  origines  et  aux  traditions  du 
pays  ;  et  nous  saisissons  celte  occasion  pour  dire  à  notre  collaboraletir, 
H.  H-  Bardy  ,  qui  a  publié  dans  ce  recueil  des  documents  qui  ont  été 
d'un  grand  secours  &  M.  Bonvalot,  que  si  le  iHre  de  fondation  du 
chapitre  de  Belfort  manquait  aux  archives  et  pouvait  être  utile  pour 
la  continuation  des  recherches  ou  pour  compléter  les  renseignements 
fournis  par  Deschârrières ,  nous  en  tenons  à  sa  disposition  une  copie 
qui  parait  être  contemporaine  de  la  fondation  (f  423). 

Nous  avons  de  plus  sous  la  main  une  copie  de  Tacte  d'affranchisse- 
ment et  une  copie  pareille  du  droit  coutumier  de  Belfort.  Ces  copies 
sont  plus  modernes  que  celles  dont  M.  Banlv  a  fait  usage  et  de  l'écri- 
ture desquelles  il  donne  un  far  simile.  Aussi  existt  -t-il  quelque-  diffé- 
rences entre  le  texte  que  nous  avons  sous  le?  yeux  et  celui  que 
M.  Bardjf  a  publié.  On  reconnaît  facilement  qup  les  dilTérences  aux- 
quelles nous  f  usons  allusion  •  sont  le  résultai  de  l'interprétation  des 
textes  primitifs  ;  on  peut  donc,  selon  noua,  en  tirer  la  conséquence  que 
les  règlements  du  droit  conlumier  des  diverses  juridictions  de  la  métro- 
pole se  sont  successivement  modifiés ,  plus  ou  moins  sensiblement ,  et 
que  dans  les  temps  anetens,  comme  dans  les  temps  modernes,  la 
jurisprudence  en  a  fait  élaguer  les  parties  tombées  en  désuétude  et 
peut-être  même ,  en  quelques  seigneuries ,  les  parties  réglées  par  les 
us  et  coutumes  de  la  métropole. 

l'iiiùDËRIC  KURTZ. 


ËTUDË 

SUR  L'ORGANISATION  MUNICIPALE  DE  SAVERNE 

SOOS  U  DOUUTIO!! 
DES  ttVÉQOFJB  DE  STRASBOURG. 


LE  MAGISTHAT  DtPi  IS  l.A  SOUMISSION  [»E  I.'ÉVfÏQUE  DE  STIUSBOURC 

A  LA  couno>N£  De  FHAMCE. 

Après  que  révêque  de  Strasbourg ,  François*£gon  de  Fûrstenbei|; 
enl  reconnu  en  1080  la  souTeraineté  de  la  France ,  le  magi^^trat  de  Sa- 
veme  vit  le  cercle  de  ses  attributions  s'amoindrir  et  diminuer  son  im- 
portance tant  par  la  perle  de  Tadministration  de  la  haute  justice  que 
par  lea  réformes  que  le  cardinal  Guillaume-Egon  de  Furstenberg  lui  fit 
subir.  Ce  prince  voulant  introduire  dans  la  comptabilité  communstle  plus 
de  régularité ,  de  clarté  et  de  précision ,  enleva  aux  lohniierrn  la  gestion 
des  deniers  palrimoniaux  et  créa  par  un  édil  du  7  août  1691  la  charge 
de  receveur  municipal ,  qu'il  conféra  à  un  employé  du  conseil  de  sa  Ré- 
gence. Le  magistral  protesta  en  \ain  contie  celle  nomination;  en  vain 
prélendail-il  que  le  droil  de  conlérer  la  gestion  des  deniers  communaux 
était  au  nombre  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles,  puisqu'il  était 
chargé  d'exercer  une  surveillance  active  incessante  tant  sur  la  compta- 
bilité que  sur  les  comptables. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  reconnu  par  sa  déclaration  du  9  février  1693 
que  ré'véque  de  Strasbourg  avait  le  droit  de  disposer  de  tous  les  offices 
séculiers  de  révéché ,  le  cardinal  de  Furstenberg  8*entendit  avec  son 
chapitre  pour  les  aliéner  et  les  rendre  héréditaires  ;  il  créa  et  érigea  en 

*  Voir  les  llmlsons  de  juio ,  jolllet  et  septembre ,  pages  251 ,  289  et  419. 

l*S4ri«.  —  47' Année.  ^ 
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titre  d^offlce  par  un  édit  du  90  mars  de  la  même  année ,  la  charge  de 

prévôt  et  celle  de  greffier  de  1;^  ville  deSaveine  ;  la  charge  d  Oherschull- 
heiss  fui  réunie  à  celle  de  vicc-dôaie,  président  du  conseil  de  la 
Régence.  CelU)  cré;ilion  ne  porla  aucune  atlcinle  à  la  composilion  du 
magistrat  qui  conserva  se;?  anciens  privilèges  et  franchises.  L'Unlerschull- 
heiss  prit  le  titre  de  prévôt ,  et  le  vice-Llôme  président  da  conseil  de  la 
nrgopce  adjoignit  h  son  titre  celui  d'0berschulthei5S  ou  de  grand-bailli 
de  la  ville.  En  1095  un  procureur  fiscal  fut  attaché  aa  magistrat,  il  eut 
pour  mission  de  défendre  les  intérêts  seigneuriaui,  de  faire  la  rechercha 
des  délits  et  des  contraventions,  de  réprimer  les  désordres  et  de 
veiller  à  reiéculioo  des  lois  et  règlements  Cette  charge  cl  celle  de 
receveur  municipal  furent  conférées  à  vie  moyennant  finance ,  mais 
ceux  qui  les  avaient  obtenues,  ne  pouvaient  les  céder  ni  les  transmettre, 
mais  ils  pouvaieiil  en  jouir  toute  leur  vie  avec  tous  les  droits  ,  honneurs 
et  ém  )li)TiieiUs  j  âl(arhé<  sans  pouvoir  être  destitués  oi  révoqués ,  à 
moins  de  malversation  ou  de  prévarication. 

En  1707  les  gages  annuels  du  prévôt,  des  lohn  lier  m  et  du  greffier 
furent  portés  à  1 50  livres  0  sols  8  deniers ,  dix  cordes  de  bois,  cinq  cents 
fagots  et  cinq  cents  éthalas. 

En  1711  le  conseil  d'Ëtat  fixa,  par  un  arrêt  du  23  août,  au  (jnatriàme 
df gré ,  ta  défense  de  parenté  ou  d'aillîance  entre  les  assesseurs  au  ma- 
gistrat ,  mais  cet  arrêt  n'a  pas  toujours  été  considéré  comme  une  régie 
générale  et  inviolable ,  et  les  bourgeois  de  Saveme  se  plaignirent  sou- 
vent que  cette  violation  favorisait  les  résolutions  contraires  aux  intérêts 
généraux  de  la  commune. 

La  communaulij  îles  bourgeois  jouissait  do  loul  (emiK  du  privilège  de 
choisir  le  médecin  communal  {Sladiphysicus)  ;  ce  médecin  devait  soi- 
gner gratuilemenl  les  |»auvres  ;  il  recevait  pour  ses  gages  (rente  llorins, 
trois  cordes  de  bois  ,  (rois  cents  fagots  ei  une  indemnité  de  logement  de 
dix  florins;  il  lui  était  alloué  pour  une  consultation  un  florin  cinq  schil- 
lings ,  pour  la  première  visite  sept  schillings  six  deniers ,  et  pour  cha- 

*  L'office  de  procureur  fiscal  de  la  ville  de  Saveroe  el  des  deux  bailii^grs  de 
Savernu  el  du  Kocherspcrg  fui  donn»'  par  le  cardinal  de  F&rsteoberg  à  Jean- 
Jacques  Sctiillinger ,  sui\:u)i  (r.iité  laii  au  i  ljàUau  de  Ik-my  ,  le  S  octobre  1695  ; 
ce  fui  en  sa  qualité  d'ahhé  de  Salnl-Gcrraain-des-Prés  de  Paris  tjue  ce  priuce 
ûccupH  âlut6  le  beau  ciiâleau  du  iierujr,  de^ieuddUi  du  la  couiuiuûc  de  Fre6Des-lès- 
Ruogia  (Seine}. 
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cune  dM  autres  visites  deux  sdullin^.  En  1745  la  coiomunauté  dès 
habitants  avait  choisi  en  médecin  qu'elle  considérait  comme  on  homme 

de  science  et  de  talenis ,  il  inspirait  toute  confiance  au  public,  mais  il 
n'était  pas  une  créature  du  cardinal  Armand-Gaslon  de  Rohan ,  ni 
agréable  î\  sp<  ofliciers ,  aussi  tout  exercice  de  la  médecine  lui  fut-il  non 
seulement  interdit ,  mais  encore  fut-il  poursuivi  el  expulsé  de  la  ville 

En  1758  le  cardinal  Louis-Cunslanlin  de  Rohan  voulut  assujettir  aux 
corvées  le  magistrat ,  qui  de  toute  ancienneté  en  était  affranchi  par 
son  état  civil ,  ou  le  forcer  à  des  prestations  pécuniaires ,  mais  celai-ci 
résista  avec  énergie  aux  prétentions  insolites  de  son  seigneur  et  otjecta 
avec  raison  <  que  les  prestations  précnnisires  ne  sauraient  être  exigées 
c  que  de  ceax  auxquels  le  seigneurs  droit  de  demander  la  corvée  ;  que 
c  sa  mission  était  d'administrer  la  justice  en  première  instance  et  non 
€  celle  de  faire  des  corvées ,  el  qu'il  était  insolent  d'exiger  que  des  juges 
€  descendissent  de  leurs  sièges  pour  aller  travailler  sur  un  cheiuii»,  dans 
€  une  forêt  ou  sur  quelques  terres  seigneuriales  ^.  » 

En  1750  ,  le  27  janvier ,  le  roi  en  son  conseil  rendit  un  arrêt  en  com- 
mandement, par  lequel  il  autorisa  Tévéquede  Strasbourg  à  destitueriez 
prévôts  des  villes  de  l'évêché  et  à  payer  leur  finance  h  ceux  qu'il  révo- 
querait de  leurs  fonctions  3.  Cet  arrêt  de  révocabilité  causa  un  vif  mé- 
contentement à  Saverne ,  le  prévdt,  lorsqu'il  Jouissait  de  Tinamovibililé^ 
était,  I  disait-on ,  le  défenseur  naturel  des  habitants,  il  pouvait  prendre 
én  mains  leurs  Intérêts  el  soutenir  leurs  droits  même  contre  le  seigneur  ; 
le  cai^inal  Louis-Gonslanlin  de  Rohan ,  ayant  rencontré  une  juste  résis« 
lance  à  sa  volonté  arbitraire  dans  plusieurs  prévdts  de  l'évêché  ,  avait 
imaginé  cet  expédient  pour  briser  leur  indépendance  el  les  reiulre  es- 
claves de  sa  volonté,  et  il  est  parvenu  à  son  but ,  en  surprenant  à  la 
religion  du  roi  Tarrél  de  révocabilité  de  1759,  car  ses  [nupres  intérêts 
lui  tenaient  seuls  à  cœur  et  non  ceux  du  souverain  qu'il  avait  mis  en 
avant 

Ce  prélat ,  irrité  de  Tespril  d'indépendance  que  nourrissaient  quelques 
oiBciers  municipaux ,  se  plaignait  non  seulement  du  nombre  trop  élevé 
des  membres  qui  composaient  les  msgistrats  de  l'évêché ,  mais  encore  de 

*  Archives  de  Saveirie  ,  liasse  68. 

*  Archives  communales  ,  liasse  66. 

'  Ordonnances  d'ÀUaee ,  tome  n  ,  p.  519. 

*  Archives  de  Saveroe ,  liasse  68. 
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rinôme  posilian  sociale  de  la  plu|»aii  dVotre  eni  ;  ces  plaislas  furent 
en  tendues  du  gouvernement  et  une  ordonnance  royale  du  23  août  1160 
réduisit  le  nomtire  des  officiers  municipaux  dans  tontes  les  villes  de  Té- 
véché.  Celui  des  assesseurs  au  magistrat'  de  Saveme  Ait  réduit  à  six ,  j 
compris  les  deux  lobnherm ,  les  huit  assesseurs  les  moins  anciens  furent 
éliminés  el  durent  cesser  leurs  fuiictions  le  lU  juin  1701  ,  mais  ils 
ri^çurenl  la  faculté  de  |tou\oir  les  repreiulre  au  fur  el  à  mesure  des  va- 
(  ;mceb  ^  C'e^t  ain  i  que  fui  adoucie  la  violaùon  de  Tanlique  privilège 
qui  coosacrait  leur  ioamovibiUlé. 

En  4765,  le  4  avril,  quatre  ans  après  la  pnliticatlon  do  deuxième 
volume  de  VAbaHa  iUmlrala ,  le  magistrat  de  Saveme  transmit  à  M.  le 

duc  de  fiboiseul ,  principal  ministre  do  roi  Loois  XY ,  une  notiee  sur 
le  nombre  de  ses  officiers  et  le  mode  de  lenr  élection  ;  cette  notice  qui 

v<{  en  cunlradiclioi)  avec  les  données  publiées  par  Schœpflin ,  est  de 
la  teneur  suivante  : 

c  A  Saverne  se  trouve  un  magistrat,  qui  est  une  justice  subordonnée 
f  i  la  Régence  du  seigneur-évéque ,  prince  de  Strasbourg  ;  ce  magistral 
«  est  composé  de  quatre  chefs  qui  sont  le  prévM ,  le  fiscal ,  le  greffier- 
«  notaire  et  un  receveur  des  deniers  patrimoniaux ,  qui  sont  tous  quatre 
«r  érigés  en  titre  d'office  et  patentés  par  le  prince;  outre  ces  quatre 
«  officiers,  le  magistrat  est  composé  de  deux  lohnerset  de  douze  asses- 
*  seurs  au  magistral  ;  lorsqu'un  de  ces  douze  assesseurs  décédait,  il  a 
<i  été  de  tout  temps  remplacé  par  élection  du  magistral  assemblé ,  d*un 
«  bourgeois  le  plus  capable  de  la  boui^eoisie  ;  les  deux  Inlmers  étaient 
"  seuls  tirés,  à  rexrlusion  tle  tous  autres,  du  même  ruat;istrat  aux 
t  suffrages  des  asbe>scurs  existants ,  ces  magistrats  une  fois  élus  restent 
«  magistrats  leur  vie  durante,  ils  sont  confirmés  après  leur  élection 
«  par  la  Régence  au  nom  du  princc-évéque.  Cette  forme  d'élection  s'est 
«  ainsi  observée  jusqu'au  A  avril  1 161,  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  réduire 
«  ie  nombre  des  quatorse  assesseurs  an  nombre  de  six  en  tout  ;  par  le 
«  dit  arrêt  de  suppression  il  est  dit  que  les  huit  assesseurs  supprimés 
H  rentreraient  par  préférence  à  tous  autres  à  leur  dignité ,  et  rempla- 
«  ceront  ceux  existants  et  conservés  qui  décéderont ,  et  que  si  ie  nombre 
V  des  magistrats  supitriuiés  e?l  rentré  dans  le  curps,  cl  qu'il  échol  de 
«  remplacer  quelqu'un  décédé ,  ie  magistrat  assemblé  l'élira  en  présence 

'  MofifUNMff  d'AUaeê,  Iobm  u  »  p.  IMKL 


Digitized  by  Cov.'v.i^ 


ITODS  SUR  L*OII6AinflATI01l  MUmCIPALS  DE  SàTERNB.  193 

«  d'un  eommissairc  de  la  dite  R^enoe ,  laquelle  le  confirmera  ^  si  le 
«  sujet  est  capable  *.  » 

Ua  arrêt  rendu  par  le  conseil  d*Etat  le  6  décembre  1765,  fit  subir  à 
la  constitution  de  Saveme  une  nouvelle  et  importante  modification  , 
mais  quoiqu'il  portât  que  le  magistral  devait  se  renouveler  par  niuaie 
tous  lés  ans,  comme  il  ne  laissa  pas  l'clection  des  as^.t•^^eu^s  aux  bour- 
geois, il  ne  (ni  accueilli  qu'avec  indifTérence.  Les  anciens  assesseurs 
éliminés  avaient  successivement ,  au  fur  et  à  mesure  des  vacances, 
réoccupé  leurs  siège ,  mais  un  décret  rendu  par  la  Régence  de  l'évéché 
le  1  avril  1769,  les  força  i  résigner  de  nouveau  leurs  fonctions,  et  le 
15  du  même  mois  il  fut  procédé»  en  présence  d'un  commissaire  de 
révéque ,  à  félection  de  trois  nouveaux  assesseurs  choisis  dans  le  sein 
de  la  bourgeoisie.  Quoique  la  liberté  électorale  eût  été  reconnue  en 
principe,  elle  était  dénaturée,  anéantie  dans  la  pratique.  Tous  les  ans, 
le  jour  (le  l'Epiphanie  les  trois  assesseurs  les  plus  jeunes  cessaient 
leurs  fonctions ,  uiais  comme  l'éleciior)  était  réservée  non  à  la  masîie 
tles  bourgeois,  mais  au  magistrat  déjà  trop  concentré  lui-niénie,  c'est- 
à-dire  au  vice-dôme  en  sa  qualité  d'Oberschulllieiss  ,  au  prévôt  ,  aux 
deux  lohnherrn  et  à  Tassesseur  le  plus  ancieu ,  les  membres  sortants 
étaient  constamment  réélus ,  et  on  les  vit  se  perpétuer  vingt  années 
dans  leurs  fonctions.  Les  bourgeois,  quoiqu'ils  n'abordassent  pas  la 
pensée  d*une  résistance  quelconque ,  ne  voulaient  pas  reconnaître  dans 
la  forme  de  cette  nomination  une  élection  véritable  et  se  plaignaient 
justement  de  ce  que  le  choix  des  msgistrats  qui  se  prétendaient  inamo- 
vibles ne  portsit  que  sur  les  assesseurs  sortants.  Par  un  abus  impar- 
donnable on  n'bésilait  pas  ,  disaienl-ils ,  à  violer  une  loi  fondée  sur  les 
{II  incipes  lus  plus  équitablet^ ,  et  qui  voulait  que  tous  les  hahitants  d'une 
(  tiiuiunauté ,  partageant  les  charges  publique^,  pussent  arriver  aux 
lionneurs  de  la  ma^istralure  communale,  tant  pour  s'occuper  des  inté- 
rêts communs  que  pour  empêcher  tuute  fraude  ou  uiaiversatiou  que  des 
officiers  permanents  pourrsient  commettre.  La  Régence  de  révùché  vit 
le  mal  que  causait  cette  magistrature  artificielle  et  sans  racine  dans  la 
population ,  sans  chercher  à  y  porter  remède,  tant  elle  redoutait  Tesprit 
d'innovation. 

En  1 769 ,  Tagent  comptable  de  la  commune  disparut ,  laissant  un 
déficit  de  18,583  livres;  ce  désastre  financier  excita  les  vives  plaintes 


*  Arcliivi'S  Ue  Saverne  ,  liasse  ù^i. 
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des  habitants  ;  ils  soutenaient  avec  raison  qu*à  l'époque  où  la  caisse 
municipale  était  déposée  â  l'hètel-de-vilte  sous  trois  dés  diflèrei^es , 
il  eut  été  impossible  à  uq  comptable  infidèle  d'emporter  le^  deniers 
de  la  commune,  et  que  révèque,  qui  s*était  arrogé  le  droit  de  nommer 
le  receveur,  en  devrait  ^tre  le  garant,  n,  Faut  «il  des  abys  pluaénomes 
«  encore ,  disaient-ils ,  pour  établir  une  règte  salutaire  qui  mette  à 
€  jamais  les  deniers  publics  à  l'abri  du  vol  et  de  la  déprùdaliou  » 

Un  ilccii'l  du  cardinal  Louis-Constantin  de  liuiiaii ,  en  date  du  7 
juillet  1773,  fil  déleuse  aux  uiemhres  de  1h  inagislralure  communale  de 
procéder  en  corps  au.\  vues  et  descentes  des  lieux  litigieux  et  ordonna 
que  ces  lieux  ne  seront  dorénavani  visités  que  par  Tua  d'eui,  oommis- 
aaire  oomqué  à  cet  effet. 

Dans  les  quarante  dernières  années  de  so»  eiistence ,  le  nugistiiat 
de  Saverne  a  été  eo  butte  à  des.accusaljpns  de  toitfee  sortes  de  la  part 
de  la  bourgeoisie;  elle  lui  reprochait ,  surtout  depuis  son  épuration  » 
de  montrer  une  tendance  déterminée  vers  Toligarcbie,  dese  considémr 
comme  un  corps  isolé  dont  les  vues,  les  intérêts  et  les  actes  ne  ten- 
daient qu'à  l'oppression  de  la  commune  qu'il  devrait  représenler ,  de 
disposer  non  seulement  a  ton  gré  de  son  patrimoine  ,  mais  d'oser  encore 
angnieuler  de  son  chel  la  masse  de  certajiij  juipOls ,  sous  le  vaiii  jirélexte 
qu'un  long  abus,  qu'il  qualifiait  d'usage,  les  avait  transformés  eu  reve- 
nus patrimoniaux.  Du  moment  qu'un  bourgeois  se  trouvait  incorporé 
dans  le  corps  municipal ,  il  oubliait  ce  qu'il  avait  été  et  établissait  une 
profonde  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  ses  concitoyens  ;  il  se  cou- 
sidérait  comme  destiné  non  à  protéger  et  à  défendre  leurs  intérêts , 
mais  à  les  maintenir  dans  les  bornes  de  la  plus  aveugle  soumission. 
Les  bourgeois  sollicitèrent  vainement  le  redressement  des  griefs  qui 
leur  semblaient  les  plus  onéreux  ;  leurs  réclamations  ne  furent  pas 
écoutées  ,  les  abus  s'étant  accrus  avec  Taulorité  arbitraire  du  magislral) 
la  bourgeoisie  les  trouva  enfin  si  intolérables  qu'elle  s'en  |)laiguil  bau- 
lemenl  ;  elle  ne  vil  plus,  pour  sortir  de  l'état  d'oppression,  sous  lequel 
elle  soupirait,  d'autre  moyen  que  la  voie  de  la  justice;  elle  s'adressa 
à  l'intendant  d'Âlsace  et  fut  autorisée  par  une  ordonnance  du  19  lévrier 
i753  à  s'assembler  une  fois  seulement  pardevnnt  le  Sieur  d'Elvcrl, 
subdélégué  à  Saverne,  pour  lui  eiposer  ses  grie£s  et  ses  réclamatkos  ; 
les  bourgeois  s*cmpres$èrenl  de  profiler  de  cet  acte  de  justice,  ils.s'as- 

*  Arcbivef  de  Saveruc ,  losse  68. 
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«emblcrcTil  le  io  mars  suivant,  au  nomhre  de  reni  <  nniunntt' ,  tievnnl 
le  subdolegué  d'Elvorl,  qui  dressa  |»i  n(  es-verhal  de  I  ji  ^  |ilam(esj 
e\\es  porlaiciit  principaleinenl  sur  1  exagération  et  la  mauvaise  répar- 
ittàom  de  l'impôt  connu  sous  le  ntm  de  BHhe,  sur  U  maavtise  gestion 
des  deniers  pfubKcs,  sur  1c  maava»  enploi  des  revenus  des  biens 
eeninunetti,  et  sur  le  refus  du  magislnl  de  leur  eommuQÎqiier  les 
tilree  et  les  doeoments  concemsnl  les  foféls  et  les  biens  oeronranaiii , 
dont  île  désireieBl  connaltrs  la  qumtiié  el  tes  ebarges.  Le  S4  avril  ils 
eblinrenl*  de  rinlendent  d'Alsace  une  ordonnanee  porlaiit  que  leurs 
plaintes  seraient  fommtiniquées  M  magtstnil,  et  qtie  l^affhtre  serMl 
instruite  par  le  suhdélf'{;ué  d'Elvert,  l'intendant  les  autorisa  ensuile  à 
s*a?'Sombler  ponr  élii  e  Irei/o  d'entre  eux  ,  qui  seraient  rharjî^s  de  suivre 
1  instance  et  de  veiller  aux  intérêts  communs;  cette  élection  se  ht  le 
i*»"  juin. 

L'instmction  renvoyée  devant  le  subdélégué  ayant  été  terminée  et  les 
pièces  renvoyéea  àN.  éeLocé,  intendant  d'Alsace;  ce  magistral  rendit, 
le  7  février  1154,  une  ordonnance  déteitive  et  cooiradieteire »  qui, 
qyevqit'elte  ne  stntnAt  pas  snr  teos  les  cbef^  de  demande»  de  la  bour- 
geoisie, en  avait  cependant  accueilli  les  principanx.  6ammo  les  vues 
des  bourgeois  ne  tendaient  qu'à  la  bonne  administration  des  deniers 
publics  et-  à  la  décharge  des  impositions  arbitraires,  leur  intention  était 
de  s'en  tenir  à  la  décision  de  l'intendanl ,  mais  les  officiers  municipaux 
nvaient  un  intérêt  tout  opposé  ;  ofTpayés  à  la  fois  de  la  nécessité  de 
rendre  compte  et  de  voir  le  flanilieau  de  l'examen  dans  leur  admiiiis- 
tr  ttion,  ils  crurent  devoir  tenter  l'impossible  pour  s'affranchir  des 
obligations  qu'on  voulait  leur  imposer;  en  effet  ils  prirent  la  voie  de 
l'opposition  contre  l'ordonnance  contradictoire  do  7  février  i  754,  qui 
n'était  pas  susceptible  d'opposition ,  et  qui  ne  pouvait  être  attaquée  que 
parla  voie  de  l'appel  au  conseil  d'Etat;  mais  ce  qui' doit  paraître  plus 
surprenant  encore ,  c'est  que  cette  tentative  leur  réussit  au  gré  de  leurs 
vcDoi ,  11^  obtinrent ,  le  7  décembre  suivant ,  une  ordonnanee  aussi 
contradictoire,  par  la»|U€lle  rintendant,  se  réformant  lui-même,  el 
jugeant  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  décidé  en  faveur  des  bour- 
.i^eois ,  a  révoqué  la  p  ciujèrd  orUoniiauce  et  maintenu  le  magistral  dans 
le  droit  de  percevoir  la  Bcthe  comme  du  passé.  Défense  fut  faite  aux 
treize  députés  de  la  bourgeoisie  de  s'assemblér  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Les  bourgeois  portèrent  leurs  plaintes  au  pied  du  trône  et 
se  pourvurent  au  conseil  d'Ëtat  peur  obtenir  la  réfortmition  de  cette 
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décision  si  préjudicislile  à  leurs  intéréls  ;  Taffaire  |  trains  en  longutur, 
les  bourgeois  attendirent  fainemenl  un  arrêt  définitif,  pendant  que  le 

magistrat  s^fforçail  de  son  côté  à  soustraire  cette  affaire  à  Tattention 
du  conseil  d'Elal.  Les  avocats  des  deux  parties  élanl  lU  cédés ,  la  eon- 
lestation  fui  enliérement  oublice  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ahus 
ajoutes  aux  anciens  dans  le  régime  municipal  de  la  ville  de  Sa\eri!e  et 
une  déprédation  générale  dans  toutes  les  i>arties  de  la  chose  publique , 
eussent  forcé  les  bourgeois  à  revenir  aux  plaintes  juridiques,  ilans  celle 
situation  malheureuse  ils  «olUcitèrenl,  par  le  ministère  des  treize  députés, 
de  l'intendant  d'Alsace ,  la  permission  de  s'assembler  à  l'effet  de  déli- 
bérer sur  la  continuation  dn  procès  pendant  an  conseil  d'Ëtat ,  tant 
relativement  aux  revenus  patrimoniaux  qu'au  sujet  de  Tadministratlon 
des  forêts  de  la  ville ,  mais  l'intendant  d'Alsace  rendit,  le  11  décembre 
1780,  une  ordonnance,  par  laquelle  Télection  des  treize  députés  fut 
cassée  et  annulée,  el  défense  fui  faite  aux  bourgeois  de  s'assembler, 
sous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  ;  riuiendani  «  t  iblii  ^lour  syndic 
le  sieur  Deheille  t  à  iV-ftet  de  commuer  lus  poursuiles  a  (aire  dans  la 
dite  instance  >  el  lit  défende  au  procureur  des  bourgeois  de  s  ealrtî- 
mellre  à  l'avenir  eu  aucune  affaire  de  la  ville  sous  telle  peine  que  de 
droit. 

La  surprise  des  bourgeois  fut  grande  quand  ils  apprirent  qu'on  leur 
avait  donné  pour  syndic  la  perBonne  du  procorenr-fiscai  général  de 
révéché ,  le  commensal  et  l'intendant  du  château  du  cardinal  de  ftoban; 
!es  différentes  places  qu'il  occupait ,  étaient ,  selon  leur  dire ,  inoom« 
patibles  avec  celle  de  syndic ,  puisqu'on  cette  dernière  qualité  il  serait 
obligé  de  se  placer  dans  un  étal  de  lutte  avec  l'évèque  de  Strasbourg  et 
de  combattre  plusieurs  de  ses  prétendus  privilèges  ,  lautiia  (|u  «  n  qualilc 
de  commensal  el  d'inlendanl  du  cliâleau  ,  et  en  outre  de  procureur- 
liscal  général  de  l'évcclie  ,  il  £3  trouvait  également  obligé  d'en  défendre 
les  intérêts  el  les  prétentions.  Toutefois  ils  ne  trouvèrent  aucun  incon- 
vénient à  laisser  subsister  l'ordonnance  du  11  décembre  1780,  mais 
avant  de  continuer  rinstance  pendante  au  conseil  d'Ëlat  ils  prirent  une 
voie  infiniment  plus  simple  et  moins  coûteuse >  ils  implorèrent  la  mé- 
diation du  cardinal  de  Roban ,  leur  seigneur  »  ce  prélat  s'empressa  de 
seconder  leurs  bonnnes  intentions  et  par  une  commission  du  4  juin 
4782,  revêtue  de  son  sceau,  il  a  nommé  le  sieur  Eberhard-Henri 
baron  de  Truchsès-Kbeinfelden  ,  vice-dôme  el  président  du  conseil  de 
la  Régence  de  révéclié ,  le  sieur  r^icolas- Joseph  KnepiQer  et  le  sieur 
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Aodré  PelUDesser»  tom  deux  conseilleri  m  même  eoiueil ,  commis- 
saires arbitres  et  amiables  compositeurs  eatre  les  parties ,  pour  teriniaer 

ieuib  dllféreuds  pnr  une  senlence  arbitrale. 

L'arbitrage  (ïi[  . n  (  [  (<  a\ec  la  plus  rei>peclueui>6  reconnaissance  tanl 
par  le  nîa};iblrai  (jue  par  la  bourgeoisie,  et  on  «ijrna  de  part  et  H'.nutre 
le  comprumis.  Le^»  bourgf^ois  furent  admis  à  présenter  leurs  griefs  aux 
arbitres  et  à  établir  leurs  demandes ,  mais  le  magistral ,  sous  prétexte 
que  ces  demandes  raafermaieot  plusieurs  nouveaux  chefs  y  arrêta  de  ne 
point  y  répondre ,  avant  que  les  bourgeois  ne  lui  eussent  communiqué 
leurs  pièces  justificatives.  Ceux*  ci  firent  d*inuliles  recherches  pour  se 
procurer  des  pièces  qui  leur  manquaient  et  qui  avaient  été  adirées  ; 
le  ma^trat ,  inrorroé  de  rinuttitté  de  ces  fucberches ,  fut  charmé  d'avoir 
ce  prétexte  pour  rompre  Tarbitrage  et  notifia,  le  15  mars  1780  ,  à  la 
bourt^coisie  que  son  inteulion  était  de  retourner  au  conseil  d'Etat,  pour 
solliciter  ia  justice  qu'elle  l'asail  empt'ch»'  d  tblenir. 

La  bourgeoisie  .  par  l'organe  de  se.--  députés ,  déclara  que  son  désir 
était  toujours  d'obtenir  un  jugement  arbitral ,  mais  que  du  moment  que 
le  magistrat  témoignait  de  réloigoement  pour  cette  voie ,  elle  serait 
également  forcée  de  chercher  au  conseil  du  rot  la  justice  qu'elle  avait 
espéré  trouver  dans  la  voie  amiable  de  l'arbitrage. 

Ainsi  se  termina  cette  tentative,  le  magistrat  avait  consenti  à  l'arbi- 
trage par  déférence  pour  la  volonté  du  cardinal  de  Rohan ,  la  disgrâce 
de  ce  prélat  l'avait  fait  revenir  à  son  premier  système  d'oppression  *. 

Comme  les  choses  avaient  changé  de  face  depuis  les  derniers  erre- 
ments de  l'instance  »  comme  les  ahns  de  l'.niiininiiUaliuH  municipale 
s'étaient  luuitipiiés ,  tes  deniando  de  la  ijouiu  iii>ie  ne  pouviuent  plus 
être  renfermées  dans  les  ancienne.-»  limites  ,  touielois  les  points  c,ij»il.iM\ 
de  ses  griefs  élaieut  toujours  les  impositions  arbitraires  ,  l'inceriitude 
de  l'emploi  des  revenus  de  la  commune  et  les  déprédation  des  forêts 
communales.  ËUe  conçut  de  nouveau  l'espoir  qu'après  plus  d'un  demi- 
siècle  d'oppression  et  de  souffrance ,  la  ville  de  Saverue  obtiendrait  «le 
la  justice  suprême  du  roi  une  décision  qui  mettrait  fin  à  ses  maux , 
rétablirait  Tordre  public  et  couronnerait  ainsi  le  zèle  des  bons  citoyens 
qoi  s'étaient  dévoués  au  bonheur  de  leurs  contemporains  et  de  leurs 
descendants. 

'  P»  rsonne  n  iicnor»^  i]n'i  r  i'!(«>  ('[xHitii'  l.i  Ncandalciise  affaire  du  collier  afâil 
fail  lombi*r  le  ciirilituil  de  Holiau  dans  la  Uisgiite  de  la  coar. 
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A  peîae  le  comeH  d'filat  Miil-il  d«  nottVia»  saisi  cetle  afllm, 
qut  k  modHkalicu  liitrochiili»  dam»  1»  toiwtttn^  dvile  de  Va  vHI^  de 

Saverne,  dispensa  les  bourgeois  do  conlinwr  les  poursuites  pom  f  trre 
opérer  la  réfunnalion  de  roidonnance  de  l'inlendant  d'Alsat  r  du  7 
décembre  1754  et  obieuir  le  redressement  tant  de  leurs  anciens  (jue  de 
leur?  nouveaux  griefs.  LYdit  du  roi ,  rendu  en  juin  1787  ,  changea  ia 
constitution  politique  de  TAlsace  et  établit  Tadmimslration  provinciale. 
L*orgaiiisation  qaî  fui  adoptée  par  le  règlement  du  i3  juiltei  suivant, 
oonupmail  l'aaaemblée  provimàale  séant  à  Strasbourg  et  celles  des  d!$- 
Iricls,  4|ai  AtroBt  composées  des  trois  ordres  formant  le  corps  de  la  nation, 
ella  eoiniirission-  infemiédmifeà  qui  radhahnsiratîott  de  la  previntif  était 
défottie,  lorsque  rassemblée- profinciale  nTétait  pasréonie.  L*adinîms- 
iraCion  communale  fat  remise  k  une  assemblée  municipale ,  dont  le 
choix  était  laisse  à  lelectton  et  quT  était  assujellie  à  la  direction  d'un 
syndic,  également  c'In  pm  la  ni\s-è  iU'>  habitants. 

Quoique  rassemblée  provinciale  eut  reconnu  par  son  arrêté  du  6 
décembre  1787 ,  que  les  magistratures  des  villes  seigneuriales  et  les 
administrations ,  existant  dans  les  villages  ou  communautés ,  sons  le 
nom  de  Gericht ,  aempHssent  parfaiiemenf  les  vues  da  gouvemement 
louchant  rétablissement  des  munieipalilèSy  la  commission  Intermédliire, 
cédant  au  vœu  général  el  è  des  besoins  énergiqaemeni  exprimés-  de 
toutes*  parts  ,  crut  remplir  les  volontés  du  roi  en'  transgressant  Tarr^lé 
de  rassemblée  provinciale  et  en  décrétant  rétablissement  de  nouvelles 
municipalités  dans  un  grsnd  nombre  de  villes  seigneuriales  d'Alsace. 

Au  nombre  de  ces  villes  se  irou\ail  Saverne,  mais  rétablissement  de 
la  nouvelle  municipalité  y  rencontra  la  plus  vive  opposition  de  la  part 
des  officiers  de  révéclic.  Le  ni;igistral  (ionl  les  (bnclions  se  trouvaient 
réduites  à  Tadministralion  de  ia  justice  et  à  lu  gestion  des  biens  patri- 
moniaux ,  avait  vainement  brigué  les  suffrages  de  ses  concitoyens  ,  se 
roontrail  irrité  de  la  perle  de  »es  privilèges  et  de  son  prestige ,  fit  la 
guerre  au  nouveau  syndic  et  entrava  sans  cesse  son  administration  ; 
impatiente  &  se  livrer  aux  affaires ,  la  nouvelle  municipalité  se  |iosait 
en  rivale  du  magistrat  et  se  regardait  même  comme  supérieure  à  lui  ; 
de  M  non  seulement  de  déplorables  conflits ,  des  contrariétés  sans  cesse 
renaissantes ,  mais  encore  des  altercations  scandaîeui^cs  ;  (\iaieiil  deux 
municipalités  existant  l'une  à  côté  de  l'autre,  c'est-à-dire  une  confu- 
sion générale  ;  la  nouvelle  réclamait  les  litres  ,  registres ,  coa)ptes  et 
documeols  muoieipaux  qu'elle  avait  le  droit  et  le  devoir  d'exiger  ;  l'an- 
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cieune^  c'es!-a-tlirL'  le  magistrat,  les  lui  fi^fuLt;a  avec  une  conflance 
orguciiilleuse  cri  la  lorce  du  Cdrdinal'de  Rohan  ;  il  cherchail  niéme  à 
dégoûler  les  mettîbres  du  nouveau  pouvoir  municipal  de  leurs  fonctions 
par  des  menaces  et  des  iriliniidalions.  Le  cardinal  de  Uohan  lui-môme 
s'irrita  de  l'allure  indépendante  de  la  municipalité  qu'au  mépris  de  ses 
droite  ei  de  ses  privilèges  on  avait  imposée  aa  chef-lieu  de  l'érèché , 
el  prolesU  contre  le  soif  imnuNMrée  d*innoTstions  qni  la  dévorait.  Celle 
pierre  intestine  enfiinla  nne  animosilè  presque  nniverselfe ,  le  mécon- 
tentement prenait  chaque  jour  plus  d'inlettsitéj  la  muntdpaRli  Ait  sans 
cesse  en  butte  ani  insultes  et  aux  menaces  tàe  la  Yslelaille  de  coor,  qui 
ne  la  désignait  qu'avec  des  cpiUièles  orduriéres  et  qui  lui  reprochait 
sans  cesse  son  manque  de  coiiliance  et  de  respect  envers  le  cardinal  de 
Rohan,  seigneur  de  la  villa.  Mais  ni  les  injures  ,  ni  les  menaces,  ni 
les  nombreux  dégoûts  dont  on  l'abreuvait,  ne  purent  l'intimider; 
investie  de  cette  force  que  donne  i'assentimeul  de  Topinion  publique , 
elle  se  montrait  attachée  à  ses  droits  qu'elle  tenait  à  ikire  reconnaître 
etrespeeler,  et  marchait  d*un  pas  ferme  et  résolu  dans  la  voie  des 
améliorations.  Pendant  que  le  cardinal  de  Rohan  criait  à  h  violation  de 
ses  droits  el  de  ses  privilèges ,  elbs  a'eceupail-  de  tontes  les  mesures 
admimslratives ,  grftce  à  Timpulsion  qoo'  sut  h»  imprimer  son  sjndic , 
Prançois-Léopold  de  Majerhoffen. 

L'clablisseraent  de  la  municipalité,  cette  création  utile  et bteuftiisante 
qui  ramenait  les  rouages  de  l'administration  aux  principes  de  l'égalité, 
avait  fail  tomber  les  bourgeois  de  Savei  ne  ^\nn<  la  disgrâce  du  cardinal 
ile  Hohan  ;  celle  disgrâce  (ut  fomeiilé^*  sans  cesse  par  le  magistrat  qui 
cherrhail  à  attiser  le  fju  de  la  discorde  et  à  semer  la  désunion.  Ge 
déplorable  état  de  choses  subsista  jusqu'à  ce  que  la  lot  du  16  décembre 
1189  sur  h  constitution  des  mniMcipalités  eât  mis -fin  à  rexistence  du 
magisiral.  La  nouvelle  municipalité  le  remplaça  aussi,  en- exécution  de 
la  loi  du  W  décembre  1789,  dans  reaerciee  de  la  juridiction  conten- 
tieusc  jiiMju'à  la  création  du  tribunal  civil  du  district  de  Haguenau , 
dont  le  siège  fut  établi  é  Savemo. 

A  i  époque  de  sa  suppression  le  magisli  at  était  comjMïSé  de  : 

Joscph-Antoine-Ollion  Schillinger ,  prévôt. 

Hubert-Joseph  Wolbrell ,  olierlobner. 

Joseph  Meyer,  unlerlohner. 

Jean;Apflel,  Jean-MicAiei  Weber,  François  Fischer,  Louis  Wur- 
mell ,  assesseurs. 
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Chrétien-GitiHaoïiie  Fin^lo ,  procureur- fiscal. 
François -Antoine  Schœn  ,  greffier. 

SÉRIt  DES  GliAiNDS- PRÉVÔTS  DE  5AVËRXE. 

1306.  Conrad  de  Gougenheim. 

^308.  Fiéd(^ric  chevalier  île  Wildespeif. 

1331.  Conrad  de  Gougenheim. 

1356.  Berthold  Miiiich  de  VViisperg. 

137â.  Berthold  Mûnch  de  Wilsperg,  ûUdu  précédent. 

1382.  Egenolphe  de  Lûlzelbourg. 

1400.  Gerhard  Oauba  de  Lioange 

1404.  Becblold  KranU  de  Geipolsheitn. 

1418*  Berthold  Mflntb  de  Wilsperg. 

1437.  Rafiifi  Uoffwarth  de  fUrehheiiD. 

1436.  Jean  d'Altorfdil  Wolschlag. 

1446.  Jean  de  iMiilnheiin. 

1448.  Jacques  d'Oberkirch. 

1449.  Jean  d'AUorf  dit  Wolschlag. 

1462.  Eberhard  HofTwarlh  de  Kircbheim. 

1463.  Jean-Michei  de  Neuenfels. 
1485.  Jean  Hoirwarth  de  Kirchbeiin. 
1489.  Jean  de  Hobensteio. 

1497.  iean  de  MillelhauMn. 
1509.  Antoine  Mûnch  de  Wilsperg. 
15S1.  Gaspard  de  Hûinheini. 
1525.  WolfKranlzdeGeipolsheim. 

1535,  Guuon  Eckbrechl  do  Durckheim. 

1536.  Philippe  Breder  de  lioheniiteiu. 
1540.  Adrien  de  Mittelhausen. 
1543.  Jacques  d'Oberkirch. 

1549.  Georges  de  Wangen. 

1561.  Othon  de  SoulU. 

1579.  Henri  Mûnch  de  Buseck  >. 

.  *  Le  «al  de  Baseck  ,  enclavé  dans  la  Haule-Hessc  ,  élaii  au  rt  fois  >30us  la  .sui'(^- 
riorité  lerrito.iale  de  la  noble  fimiille  de  ce  nom ,  dooi  la  branche  cadcite  ijouii 
M  aooi  palrosiiDiqiie  celai  de  MQncli. 
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1581.  Jean-Jacques  Wurmser  de  Veadenbetin. 
1587.  Philippe  Breder  de  Hohenslein. 

1594.  Frédéric  Zanl  de  Mœrle ,  vogt  hérédilaife  de  Zell-aro-Hammer. 
161  f   Christophe  de  Wangen ,  iitlérimaire. 
1612.  Ulrich-GuiUanroe  de  Braiten-Landenberg. 

1614.  Jean-Frédéric  de  Landspeif . 

1615.  Jean-Christophe  de  Wildenstein. 
1663.  François^Christopbe  baron  de  Wangen. 
1675.  Jean-Henri  tMiron  d*Elsenheim. 

1690.  Jean-François-Auloine  de  Flachsiandeo. 
1719.  Jean-Henri- Joseph  de  Flachsianden. 
1764.  Jean-iiapiiste  Mitif'tun,  de  Langres. 
1771.  François-Joseph  Buur.<ile,  ancien  conseiller  au  Conseil  sooTe- 
rain  d'ÂIsace. 

1777.  Micolas-Thiébaut  de  la  Jonchère,  conseiller  au  préndial  royal 

de  Langres. 

1781.  £berbard-Henri  Tnichsess  de  Rheinfelden. 


86m  DES  flOUS-PRâVOTS  DE  8AVERNB. 


UUI.  Baudouin  Wernher. 
13.j4.  Hugues  Volgener. 
1370.  Frédéric  Sturnpf. 
1391 .  Hugues  Zinck. 
l  iOO.  Henselin  Binsingor. 
1404.  F^eiermnnn  deLûlzelbourg. 
1419.  Nicolas  Schœnmetxger. 
1453.  Nicolas  de  Recblenbach. 

1465.  Le  Junker  Jean  Mûncb  de  Mûnehstein ,  dit  Lœwenberg. 
1480.  Chrétien  Houer. 

1486.  Jean  Mûncb  de  MQnchsIein ,  dit  Lœwenberg. 
1504.  Michel  Scherer. 
1506.  Guillaume  Hess. 

1509.  Michel  Stlierer. 
15)3.  Simon  Kraerner. 

1510.  Junker  Hodoipiie  Dictenhammer ,  intérimaire. 
1521.  Junker  Bechtold  de  Lyningen. 


ut 


1527.  Junker  Beclitoid  de  Wilsperg. 

15:]0  Philippe  Bliinder. 

1534.  Meichior  Sprenger. 

1544.  Materne  VogI 

i554.  Ifarlin  Hoschenrœsck. 

1564.  Adam  de  Boys. 

1592.  Etienne  Zwanger. 

16^7.  Adolphe  BilKcum. 

103^2.  Marc  Rœch. 

1636.  Valentin  BilUcum. 

1637.  Jean-Henri  Strauss. 
1639.  Thomas  Ballinger. 
1649.  Jean  Geofgius. 
1656.  Sébastien  Frey. 
1560.  Jean  Rîeifel. 

167â.  Sébastien  Fenderich. 

1578.  Adam  Rieflél. 

1687.  Othon  Schillinger. 

16Ô7.  Jacques  Wolbrelt. 

1701.  Jean-Jiiujues  Schillinger. 

1733.  François-Henri-Joseph  Schillinger. 

1775.  Félix-Louis  Arth. 

1789.  Joseph- Anluine- Othon  Schillinger. 

SâaiE  DES  GKBFFIERS  DB  LA  VILLE. 

1434.  Gonraib  de  Berlingen. 
1456.  Jacques  de  Steinberg. 

1469.  Conrad  Barrer  d*EichslâdL 

1485.  Thîébaut  Fleisch. 

1493.  Frédéric  Hauwcnschill. 

1502.  Georges  Breitschwert. 

1521.  Thomas  Mùlich. 

1525.  Nicolas  Gœtz. 

1539.  Paul  Kinher. 

1542.  Ghrisoslôme  Huegelin. 

1566.  Nicolas  Rohs. 

1607.  Gaillaiime  Seger. 
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1616.  Charles  Nierlin ,  nommé  le  12  inafs ,  et  ayant  été  appelé  peu 
de  jours  après  à  U'aulrea  foiitlion&  il  hi  remplacé ,  le  t9  avril ,  par 

1616.  JeaD-Melchior  Stegmejer ,  mort  le  3  mai  1617. 

1617.  Biaise  Hugelln. 

1626.  Jean  Kurin  de  Valf. 

1627.  Marc  K«oh. 

163^.  Valoulin  Hillicum  ,  de  Saverne. 
IG  iO.  Henri  Krusenmeycr ,  umarius  (jpsineits. 
1665.  Jean-Thiébaat  Heliii ,  nommé  le  22  avril  et  remplacé  le  3 
juin  par 

1665.  Jean-Charles  Rieaeckaf ,  uêtarim  C(nareus ,  Stadt  und 
Amt-uhreiber. 

1668.  Mailiias  Emst  d'Ëguisheim ,  notaire  impérial. 

1675.  Jean-Geon«8  Metager,  de  Beafeld;  il  reçut  en  1684  le  titre 
de  notaire  roial. 

i693.  Emmanuel-Frédéric  Bfthr. 

17^.  Emmanuel-Ignace  Bœhr. 

1764.  François-Joseph  Schœn. 

1780.  François-.\ntoine  Schœn. 
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EXPÉDITION 

DU 

BARON  NICOLAS  DE  POLWEILER 

ËN  BR£SS£ .  SIÈGE  DE  BOURG  »  4551. 

—  Suite  Cl  Ûn  *  — 


Lo  manifeste  du  baron  de  Polweiler  ne  prodsisil  qne  peu  d'impres- 
sion dans  les  contrées  environnantes  :  aussi,  pensant  qu'il  valait  mieux 
agir  que  d'attendre  plus  longtemps  l'effet  de  ses  proclamations  prélimi- 
naires, ce  général  quitta  Treffort  pour  se  rapprocher  de  Bourg  qui  n'en 
est  distant  que  d'à-peu-près  42  kilomètres.  C'est  à  Chastle ,  propriété 
des  conilea  de  Monlrevel ,  qu'il  vint  camper,  c'esl-à-dire  presque  sous 
les  murs  de  Bourg. 

Le  roi  Henri  II ,  informé  de  ces  événements,  s*enipressa  h  son  tour 
d'envoyer  un  manilesle  daté  de  Sainl-Germain-en-Laye ,  i 3  octobre 
1557.  Le  roi  engageait  les  populations  à  demeurer  fermes  dans  leur 
obéissance  (style  officiel  de  l'époque)  et  leur  promettait  des  secours 
contre  Polweiler  ou  tout  autre  fauteur  de  trouble. 

La  missive  rojale  ramena  un  certain  calme  dans  la  population  bres- 
sanne  et  rendit  surtout  courage  aux  babitants  de  Bourg ,  qui  restaient 
en  partie  attachés  à  ht  France.  Leurs  craintes  du  reste  étaient  assef 
fondées ,  car  les  fortifications  de  la  capitale  de  la  Bresse  étaient  dans 
un  élat  des  plus  dt-plorables  et  sans  les  secours ,  que  nous  allons  voir 
arriver  très  à  propos,  toute  résistance  sérieuse  devenait  impossible. 

<  Gabriel ,  sei^nieur  de  la  Guiche  ou  comte  de  la  Ijuiclie,  elail  lieule- 
«  nant-général  pour  le  Roy  en  la  province  et  se  jelta  dedans  pour  la 
c  deffendre. 

c  Les  habitants  de  Lyon  lui  envoyèrent  ceul  arquebusiers ,  conduits 
<  par  François  de  Guerrier ,  seigneur  de  Gombelonde  baron  de  Joua. 

*  Voir  la  UvnisOB  d'aoùi  \m ,  pige  376. 
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c  Digoine-Damas  y  entre  aussi  avec  des  trouppes  el  bîeo  en  prît  que 

•  raimée  du  Duc  de  Guiae  reveaait  d'Italie ,  eonduite  par  Gaspard  Saux, 
«  seigneur  deTavannes,  car  il  envoya  è  Boui^  les  Chenets  de  la  maison 
€  de  Dinteui] ,  Jons  el  îamets  aver  le  régiment  de  Champagne.  François 

•  (le  Vendosme ,  vidame  de  Cliarlre ,  y  arrive  aussi  avec  deux  cents 

•  soldats  aguerris  '  i 

D'apr^'î  ce  qui  précê'le  il  est  facile  d'apprécier  la  situation  du  génériil 
de  Polweiler  et  de  son  armée,  situation  qui  était  loin  de  répondre  aux 
psp^rances  conçues  avant  son  entrée  en  campagne.  Il  commença  par 
faire  une  reconnaissance  en  règle  des  fortifications  de  la  ville  el  choisit, 
pour  nouvel  emplacement  de  son  camp»  les  terrains  qui  plus  lard 
devaient  composer  le  domaine  de  Duforl ,  à  distance  d'un  kilomètre  de 
Bour^  environ  >. 

Le  baron  avait  à  sa  disposition  au  moins  seize  pièces  d\irtiMerie 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  eu  é^ai  à  à  l'époque,  c'était  déjà  une 
force  très-respectable  el  qui ,  bien  dirigée  surlout,4)Ouvait  faire  beaucoup 
de  mai  aux  a.ssiégf's. 

Mais  ceux-ci  de  leur  côlé  ,  malgré  le  mauvais  état  des  fortifications , 
se  mirent  en  mesure  de  résister  aux  efTorts  de  Tennemi  dont  les  attaques 
furent  vaillamment  repoussées  sous  la  direction  de  Digoine  Demis , 
commandant  de  la  ville. 

Aussi  toutes  les  tentatives  des  Allemands  restèrent-elles  inflrnctaettses, 
tandis  que  rartillerie,  dont  la  place  était  asses  convenablement  pourvue» 
leur  répondit  par  un  feu  tellement  bien  nourri  qu'il  se  virent  forcés  de 
quitter  de  nouveau  leurs  positions.  Ils  franchirent  la  Revssonce  près 
de  Rosière,  el  allèrent  se  poster  vers  la  chapelle  de  Saiul-Jean  ,  sur  le 
vieux  rheniiu  de  Bourg  à  Màcon  Comme  ils  se  trouvaient  là  hors  de 
portée,  les  batteries  de  la  ville  ne  pouvaient  plus  les  atteindre;  c'est 
alors  que  les  assiégés  les  harcelèrent  par  de  fréquealos  sorties  dans 

'  GrîcnKNON  ,  Histoire  généalogique  du  dur  fie  Savoye. 

'  Des  réparations  faii<  s  à  ce  domaine  ni  1K!22  amcnèrtpnt  la  d'''noii verte  d'uie 

masse  de  mati'riaux  ,  pouirt^s  .  inailriiTs  ,  t  tc,  eie         Ces  débris  ainsi  que  la 

présence  d'atitrps  ol^jets  indiquaient,  d'une  maiiirrr'  prtV*is»' ,  qiip  cYt^it  bien  sur 
CCI  emplacemenl  que  Polweilttr  avait  dû  t  lablir  ses  n  triii.  lism.ms  •([.r-'".  le  pre- 
mier échec  subi.  {(Ucon,  iH»lotre  de  la  Bruu  et  du  Bugey.) 

'  Rivière  du  dépirtement  de  l'Ain. 

'  GacOK  .  HUtoire  dt  la  BTes$e  et  du  Bugey  ,  publiée  par  M.  di*  l  i  Te)<»onnière. 
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Ie.s<iuel!es  ils  cuii>C!rvërcnl  toujours  l'avantage.  Kniin  ils  attaquèrent 
les  Aliemaadà  jusque  dans  leurs  relranclieuienls ,  qu'ils  les  forcèrent 
U'abandonoer.  Ce  début  de  la  campagDe  était  peu  encourageftat  pour 
Polweiler  qui  »  de  tous  côtés ,  ne  recevait  que  de  mauvaises  nouvelles 
comme  nous  allons  le  voir. 

Les  intrigues  des  capitaines  Rossel  et  Verder  à  Lyon  avaient  été 
éventées  ;  ce  dernier  même  avait  été  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  de 
la  ville. 

Ainsi  le  siège  de  Bourg  clail  man-iué  et  les  tentatives  sur  Lyon  n'a- 
vaient pas  mieux  réussi.  *  Ainsi  s'en  alla  en  fumée  (dit  Guicheooû)  ce 
€  grand  dmein  et  celle  grande  ai  mée  de  Polweiler.  » 

Les  fautes  ne  retombaient  cependant  pas  toutes  sur  ce  général  dont 
le  plan  de  campagne  n*élait  point  mauvais  ;  ce  qui  le  fit  échouer  ce  Ait 
surtout  le  manque  de  concours  des  Espagnols  sur  lesquels  il  cn^t 
pouvoir  compter.  Il  avait  du  reste  éprouvé  à  Bourg  une  résistance  hé- 
roïque ,  car  h  garniso/i  avait  suppléé  par  son  courage  au  mauvais  état 
des  torlificalioiis.  Le  château  seul ,  réparé  lors  du  passage  de  François  1^' 
dans  cette  ville ,  aurait  pu  servir  à  prolonger  les  eObrls  des  Français 
cuuirc  la  persévérance  des  assaillants. 

Enfin,  pour  comble  de  disgrikce,  Tarmée  royale,  qui  revenait  dltalie 
sous  le  commandement  du  duc  d'Aumale,  s^avançait  Jusqu'i  Hontrevel, 
à  i2  kilomètres  de  Bourg  à  peu  près. 

En  présence  de  forces  aussi  supérieures  il  ne  restait  qu'un  seul  parti 
à  prendre:  celui  d'une  promple  retraite  que  l'olweiler  parvint  encore 
à  se  ménager  à  temps,  pour  reprendre  en  bon  ordre  la  roule  du  comté 
de  Bourgogne. 

Il  fut  autorisé  par  le  gouvernement  de  Besançon  à  traverser  cette 
ville  ;  mais  plus  qu'à  son  premier  passage  on  redoubla  de  précautions. 
Ou  prit  à  son  égard  toutes  les  mesures  que  peuvent  inspirer  la  défiance 
et  la  crainte.  On  alla  jusqu'à  exiger  que  deux  de  ses  enfenls  restassent 
en  otages  pendant  tout  le  temps  que  les  troupes  défileraient  par  le 
territoire  bisontin. 

ii.  Cell<'  lrnup«"  (l'avant-cfarde  probablement) ,  se  composant  de  deux 
«  mille  bomtues  seuleinoiii ,  latpluspart  Piquiers  ou  Corselets,  condui- 
«  saient  /6  pièces  d'ariillerie  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre, 
c  Avant  qu'ils  entrassent  dans  la  ville  on  exigea  d*eux  qu'ils  décharge- 
t  raient  leurs  armes,  qu'ils  n'entreraient  que  4  enseignes  à  la  fois  et 
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€  qu'Us  ne  s'arrêteraient  point  dans  la  ville  où  il  Tut  même  défendu  de 
«  leur  vendre  ni  vivres  ni  aucune  espèce  de  marchandise  > 

c  Ce  fiit  par  la  porte  de  Notre-Dame  que  ces  enseignes  entrèrent 
«  snceessivemenl,  le  premier  et  le  deux  novembre  1557.  Elles  sortaient 
«  par  la  porte  de  Qiarmon.  La  grande  rue  seule  était  libre  pour  leur 
«  passage  et  les  chaînes  étaient  tendues  piirtoot  ailleurs. 

€  Ua  gouverneur  a  ciieval ,  in:com|);ii;né  d'une  troupe  d'hommes  à 
pied ,  conduisait  ces  élraiii;ers  jusqu'à  la  porte  de  (^liai  inon  .  depuis  la 

-  porte  Notro-f»nnie  qu'un  relenudit  aussitôt  qu'ils  étaient  ainsi  entrés 

-  par  délacheiuents.  On  vit  tous  les  citoyens  sous  les  armes  et  l'arUi- 
«  lerie  placée  sur  les  remparts.  » 

Ce  même  manuscrit  relate  un  Hiit  ({ui  retrace  fidèlement  les  moeurs 
de  celte  troupe  mercènaire.  c  1^6$  femmeê  de$  ioldaU  à$  PclwtiUr, 
ff  inÊbUmt  wMén  M$  plus  sacrées  de  la  nalure ,  dérobaienl  sur 
€  leur  route  les  enfants  mAks  et  mettaient  en  place  leurs  fUes ,  parce 
c  que  les  mâles  avaient  une  solde  dès  le  berceau  K  » 

D'après  cot  échantillon  de  mœurs ,  nous  pouvons  juger  des  scènes 
qui  deviiiuiil  souvent  avoir  lieu  au  camp  des  Bohèmes.  On  voit  par  les 
lignes  [uecedeides  que  cette  réception  l.iile  au  baron  de  Polweiler ,  le 
1'^  et  2  novembre  par  les  Bisontins ,  diiïérail  Irès-sensiblemont  de  la 
précédente.  Un  affecte  à  son  égard  une  attitude  de  déliance  et  l'on  va 
jusqu'à  lui  couper  liitéralemeut  les  vivres,  mais  la  suite  prouvera 
combien  on  avait  agi  avec  prudence.  L'insuccès  de  son  entreprise  lui 
enlevait  certainement  une  partie  de  son  prestige  et  inspirait  des  pro- 
cédés que  justifiaient  de  reste  les  habitudes  de  libre  échange  des  soldats 
bohèmes. 

Le  baron  de  Polweiler  n'était  pas  au  bout  de  ses  mésaventures  ;  le 
nerf  de  la  guerre  allait  bientôt  lui  manquer,  car  déjà  il  ne  pouvait  tirer 

de  sa  caisse  militaire  assez  d'argent  pour  donner  solde  entière  même 
aux  simples  lansquenets. 

Les  Flamands  surtout  (hommes  d'ordre  comme  un  sail>  ,  qui  com- 
posaient une  paiiie  tie  sua  armée  ,  éclataient  à  rbatjue  instant  en  propos 
séditieux.  Il  parait  que  des  scènes  de  désordre  s  ensuivirent  et  retar- 
dèrent  la  marche  de  l'armée  qui ,  d'après  Gollut  ^,  ne  vint  camper  sous 
las  unira  de  Vesoul  que  le  15  novembre.  ÎAous  allons  assister  mainte- 

'  OoH  GaAPPUi ,  d'après  les  maaascriis  de  l'sbbaje  de  Pavcrney 
*  IbMein.     *  Htstorica  branaigMD. 
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nnnt  è  l'une  fie?  «scènes  les  plus  étranges ,  les  plus  bizarres  que  l'on 
puisse  imaginer.  L'armée,  en  pleine  rébellion  contre  ses  chefs,  voulait  à 
toute  force  escalader  les  remparts  de  la  ville  pour  la  saccager;  ils 
r^gardaîest  cet  horrible  pillage ,  auquel  iU  étaient  sur  le  point  de  pre- 
eéder ,  comme  une  juste  indemnité  des  sommes  qui  leur  étaient  dnes* 

Quelles  étaient  les  transes  et  les  cruelles  perpleiités  des  habitants  de 
Vesoul  en  présence  d*hétes  aussi  incommodes  que  ces  Bohèmes ,  toa- 
•  jours  blasphémant  et  vociférant  dans  une  tangue  étnngèra  et  barbare, 
tout  le  monde  peut  le  comprendre. 

Mais  cette  scène  de  terreur  et  de  profonde  désolation  ne  sera  pomi 
de  longue  duré ,  car  les  habitants  n'ont  point  imploré  en  vain  la  divine 
providence. 

Une  pluie  diluvienne,  qui  semble  devoir,  en  quelques  heures,  épuiser 
les  cataractes  célestes»  fait  éclater  avec  fracas  une  éruption  torrentielle 
du  Frais-Puits  ^  ;  en  un  din-d'csil  la  plaine  est  inondée  et  bientôt  tout 
va  disparaître  sous  une  imposante  masse  d'eau.  A  la  vue  d*un  phéno- 
mène aussi  subit  qu'effrayant,  cette  soldatesque  inmtelli|ente  reste 
frappée  de  stupeur  \  mais  bientôt  ils  comprennent  le  mincie ,  évidente 
manifestation  de  la  colère  divine  contre  leurs  odieux  projets;  Vesoul  set 
sauvé.  Superstitieux  comme  ils  l'étaient,  les  Bohèmes  s'exagèrent  encore 
la  portée  du  prodige  el  croient  que  les  habiiauis  de  Vesoul ,  inaiires  de 
ce  nuii\el  Océan  peuvent,  à  voloiiti'  en  diriger  les  flots  vengeurs  sur 
leurs  ennemis.  Leur  terreur  insurmontable  fut  suivie  d  une  déroute 
complète,  car  leur  fuite  eut  lieu  avec  une  telle  précipitation  qu'ils  lais- 
sèrent sur  place  les  échelles ,  les  canons  €  et  voir  même ,  chose  mcré- 
c  mu  pour  les  Allemands ,  dit  GoUut»  par  une  mauvaise  plaisanterie , 

*  A  quatre  kilomèires  Sud-Ouest  de  Veiool  OD  rencontre  le  lit  d'an  torrent 
bien  tracé ,  bien  reconnaissable  et  dont  la  pente  est  peu  rapide.  Apiès  l'avoir 
parcouru  pondant  l'espace  de  100  nèlres  on  voit,  à  rorigine de  U  «allée  et  «a 
pied  des  racbers  qui  la  ttomeat,  on  ereas  de  16à  17  aièiies  de  pieftiBdeqr  «i  do 
90  mètres  de  diamètre  à  l*oflllee.  Cet  sUme  est  ordinaliement  è  sec ,  mais  apcès 
itos  ploies  ahoodsiiies  il  «omit  toot-à-conp  une  ean  boaiMoBBiale  «pii  sarpaoe 
•es  bords ,  se  répand  dans  le  Ut  do  torrent  et  inonde  toaie  la  vaQée  aiosl  que  hi 
prairie  de  Vesoul.  Ses  eanx  covahissent  en  même  temps  les  parties  basses  de  la 
ville  et  piétenteat  l'aspect  d'un  grand  fleuve  juaqa'k  la  Saène. 

Cie  phénemène  daro  trois  joors  et  pen  à  peu  les  eaoi  se  retirent. 

{Ammire  du  déparletMHt  de  le  HoÊiii^^aâne ,  par  Sikhavi 
et  B\0iJioit ,  li&H.) 
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<  les  bouteiUei»  et  voir  même  les  barils.  >  Suivaal  une  autre  versioa, 
J^armée  de  Polweiier  serait  entrée  dans  Vesoul,  y  aurait  fait  un  séjour 
d'une  semaine  et  aurait  levé  sur  les  habitants  une  contribution  de  150 
écus  d*or. 

La  relation  de  GoUut,  qui  était  contemporain  du  baron  de  Polweiier» 
BOBS  parait  mériter  la  préférence ,  d*autant  plus  qu  à  partir  de  cette 
reCfuite  précipitée  on  ne  retrouve  phis  la  moindre  trace  de  Tamée  qui 

se  retira  probablement  dans  différentes  directions  pour  regagner  TAlle- 
jiiagne. 

Les  habitants  de  Bourg  faillirtMU  payer  cruellement  la  manifestation 
de  leurs  sympathiques  tendances  pour  le  prince  Emmanuel-Philibert. 

irrité  au  dernier  degré  de  leur  participation  aux  tentatives  du  duc  de 
Savoie  contre  la  Bresse ,  Henri  II  expédia  au  duc  d'Âumale  des  ordres 
formels  en  vertu  desquels  la  ville  de  Bourg  devait  èire  détruite. 

La  population  éplorée  obtint  de  ce  prince ,  à  force  de  supplications , 
l'ajournement  de  cette  terrible  exécution  jusqi4*au  retour  des  députés 
qu'élte  se  proposait  d'envoyer  au  Roi  pour  implorer  son  pardon. 

La  bourgeoisie  et  le  corps  de  la  noblesse  confièrent  à  îf.  de  FeîHeux 
la  mission ,  du  succès  de  laquelle  allait  dépendre  Texistence  et  le 
bonheur  de  la  cité  bressan  ne. 

Cetlant  i  il  au^.-i  i  re>s;mies  et  chaleureuses  sollicitations,  Henri  II 
révoqua  les  ordres  dont  le  duc  d'Aumale  devait  se  rendre  l'exécuteur 
et  accorda  ,  en  même  temps ,  des  lettres  de  pardon  généra).  Bientôt  le 
mariage  du  duc  Emmanuel^-Philibert  avec  Marguerite  de  France,  soeur 
de  Henri  H ,  vint  inaugurer  une  nouvelle  alliance  des  Maisons  de  France 
et  de  Savoie. 

Nous  croyons  devoir  compléter  notre  travail  en  relatant  tous  les 
détails  biographiques  que  nous  sommes  parvenu  à  réunir ,  concernant 
le  baron  Nicolas  de  Polwdler. 

D'après  une  ancienne  tradition  de  la  famille ,  les  liolhveiler  descen- 
daient de  souche  royale,  car  ils  coinplaieul  au  nombre  de  leurs  ancêtres 
le  père  de  ÂppoUa  qui,  lui-même,  au  iv»  siècle,  aurait  été  Hoi 
d'Alsace . 

Que  cette  tradition  soit  réellement  historique  ou  qu'elle  notasse 
qu'appartenir  à  l'antique  domaine  de  la  poésie  légendaire,  elle  ne  sau- 
rait jamais  déparer  le  berceau  de  fiollweiler.  Nous  allons  citer  le  texte 
de  Schœpflio  :  t  Keli»  BoUwUanmm  iradiUo  originm  eorum  à 
f  5^  AppoUa  paire  quem  êêoih  IV»  Rigm  AhaHœ  emuHiuit  derwaL  t 
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On  trouvera, du  reste,  dans  Schœpflin  une  généalogie  assez  complète 
qu*n  est  inutile  de  relater  ici.  Le  baron  Mcohis  de  F'olweiler  était  fds 
de  Jean  de  Bcll\veiler  et  de  Marguerite  de  Schaueabourg,  doat  ia  famille 
occupe  aujourd'hui  encore  uo  rang  distingué. 

Selon  les  époques ,  le  nom  des  Boilweiler  a  eubi  les  variations  sui- 
vantes :  Bollunwiler,  Bollwilr,  Boliwil  et  Polweiler.  C'est  bobs  eetle 
dernière  variante  qu'est  désigné  le  baron  dont  nous  parlons. 

Malheureusement  les  documents  biographiques  épars ,  que  nous  ne 
sommes  parvenu  à  réunir  qu'avec  peine  du  reste,  sont  trop  insuffisants 
pour  pouvoir  retracer,  avec  tout  l'intérêt  réel  qu'elle  comporterait , 
Punc  (le  ces  grandes  et  aventureuses  existences  du  xvi»  siècle  qui 
seml)ieni  souvent  appartenir  autant  au  roniau  «|u'à  1  lu-foire. 

En  1519  !e  baron  Nicolas  de  l'ulwL'iler,  qui  dè?  son  début  paraissait 
jouir  de  la  faveur  toute  particulière  de  l'empereur  Ferdinand  i",  rem- 
plissait la  charge  de  gouverneur  dlnspruck,  puis  de  Constance,  ville 
dont  la  soumission  était  toute  récente. 

1551.  Ce  même  empereur^  roi  des  Romains,  accorde  au  baron  de 
Polweiler  Tautorisation  d'acquérir,  par  voie  de  rachat,  la  seigneurie  de 
Villé  qu'occupait  alors  Schaubert,  assesseur  de  la  régence  d'Iuspruck. 

1554.  Ferdinand  î"  promet  an  baron  la  jonîssanee  de  la  seigneurie 
de  Massovaux  ;  celle  pt  oiue.-5.se  ne  fut  loulefuis  réalisée  (|u'en  1557  , 
après  la  mort  de  Christophe  de  Massevaux  ,  décédé  sans  postérité. 

1555.  ï/emperetir  honore  le  haron  d  une  nouvelle  marque  de  1 1  n- 
fiance  en  le  nonimanl  Sou.s-Grand-Bailli  de  Hagueuau.  Peu  tavorable 
aux  idées  de  Luihcr ,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  combattre,  dans  cette 
localité,  les  progrès  de  la  Réforme. 

1560.  La  seigneurie  de  Florimont  est  engagée  au  baron  par  Perdi* 
nand  h%  moyennant  la  somme  de  9077  Aorins.  Le  château  d'Allorf  et 
les  villages  de  Medolsheim ,  Heimsbrunn  et  Flachsland  lui  furent  égale- 
ment attribués. 

Toutes  ces  possessions  lui  étaient  échues,  soit  à  litre  de  tiefs ,  soit 
par  engagement ,  soil  par  rachat  et  l'on  voit  ijue  le  îiomhre  en  était 
grand  el  que  le  baron  de  Polweiler  ne  négligeait  rien  pour  augmenter 
la  prospérité  de  sa  famille 

La  même  année  le  sénat  de  Strasbourg  ayant  autorisé  les  prolesianUs 
à  s'emparer  de  l'église  de  Saiut-Pierre-ie-Vieux  ,  l'évèque  Erasme  ne 
voulut  point  tolérer  ce  qu'il  regardait  comme  une  violation  de  ses  droits 
et  adressa  ses  plaintes  à  ta  cour  d'Aulriche  à  ce  siyel. 
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L'einptTt'ar  iiviiima  (it^s  coimnissaircs  en  lèle  ilestiu^.lb  fijjurail  le 
baron  de  i'olweiler,  sous-graml-bailli  de  llaguenau  ,  avec  le  chancelier 
Jean  Fabry  et  Jeao-Beraard  Keunnelin ,  docteur  eu  droit ,  pour  abâe:>- 
seurs. 

C'était  au  moment  où  le  sénat  venait  de  conclure  une  alliance  avec  les 
priaces  protestants  ;  aussi  les  réclamations  de  i'évéque  ne  furent  point 
admises  et  Ton  n'eut  aucun  égard  pour  les  remontrances  des  commis- 
saires. Bien  plus,  le  sénat  autorisa  de  nouveau  les  ministres  du  culte 
luthérien  à  célébrer  le  service  divin ,  non  seulement  dans  la  cathédrale 
mais  encore  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-le-Jetine 

Selon  toute  probabilité,  c*e^t  h  Strasbourg  que  le  baron  de  Polweiter 
se  Ironva  pour  la  première  foib  eu  rapport  avec  Granvelle  qui ,  à  celle 
époque  (1Û47),  avait  été  chargé,  par  l'empereur  (iharles-Qui?it ,  d'une 
mission  de  confiance,  au  sujel  dcà  ({uu^iliuiia  religieuses  que  la  iîclorme 
venait  de  soulever  dans  toute  TAllemagne. 

Granvelle  fils  du  premier  ministre  de  Gbarles-Quint,  n'était  encore 
qu'évèqne  d'Ârras  A  cette  époque  ;  on  Tavaii  envoyé  ii  Strasbourg  pour 
voir  queiks  étaient  les  dispositions  de  cette  ville  au  siQet  de  la  Réforme. 
Plusieurs  conférences  eurent  lieu  A  cet  effet  entre  Granvelle ,  Jacques 
Sturm  et  les  autres  députés  qui  se  rendirent  à  Ulm ,  près  de  Tempereur, 
pour  la  discossion  des  affaires  religieuses. 

Quoiqu'il  en  buil ,  Granvelle ,  devenu  plus  lard  cardinal ,  conserva 
loujonrs  des  relations  d'amitié  avec  le  luirun  de  Polweiler  dont  les  en- 
faiiU  lurent  même  placés  à  Oùle  par  ses  <oins.  (''est  dans  celle  vdie  el 
presque  sous  les  yeux  du  cardinal  qu'ils  reçurent  leur  éducation  ,  car  le 
cardinal  séjournait  tantôt  à  Dôle  tantôt  à  Besançon  où  il  possédait  un 
vaste  palais.  Il  avait  donc  été  facile  de  retenir  comme  otages  deux  fils 
de  Polweiler  pendant  le  passage  de  ses  troupes  é  Besançon. 

Polweiler  éthit  en  correspondance  suivie  avec  le  cardinal;  malheu- 
reusement nous  n*avons  pu  citer  qu'un  seul  spécimen  de  ce  style  épis- 
lolairede  l'époque.  Cependant  il  est  probable  que  dans  les  papiers  du 
cardinal  Granvelle,  conservés  aux  archives  de  Besançon ,  on  retrou- 

*  LkWUAje, ,  Hwloire  ttAtiaee. 

*  Antoine  Perrenot  de  Granvelle  était  dis  <h;  Nicolas  Pirrrenol  ;  né  h  Ornans 
près  Besançon  ,  dans  l*atetier  d'un  maréchii'rt'mnl ,  il  s'éleva .  par  son  seul 
génie ,  à  l'éiaioente  position  de  premier  Ministre  ét.  Clisrle»4taini. 

(Boocasienr»  Bulmn  de  ht  Franeh^-Cmlé,) 
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veraiC  un  certain  nombre  de  ces  !dUres  du  baron  de  Polweiler.  En  tout 

cas  le  baron  de  Polweiler,  qui  était  en  estime  lanl  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne qu'à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  I'%  ne  devait  point  ôlre 
un  persunuage  vulgaire.  Sa  liaison  avec  le  cardinal  Grauvelle  prouverait, 
plus  encore  que  les  faveurs  royales ,  son  mt^rile  personnel ,  car  il  fallait 
assurémeol  posséder  des  qualités  supérieures  pour  élre  l'aoû  et  surtout 
Je  confident  de  ce  grand  homme. 

£n  iô61 ,  Tempereur  Ferdinand  1»,  pour  couronner  dignement  la 
carrière  da  baron  de  Polweiler ,  lui  confie  Tun  des  postes  les  pins 
élevés  de  Tempire ,  la  Préfecture  d'Alsace ,  charge  sonvent  enviée  et 
occupée  par  des  princes. 

Les  Electeurs  Palatins  avaient  longtemps  joui  de  cette  magistrature 
privilcj^iée ,  mais  en  1558  le  prix  de  l'engagement  leur  fut  remis  par 
l'empereur  Ferdinand 

Il  paraît  que  le  baron  de  f'ohveiler  a  dû  remplir  ces  iin^iurlanles 
fonctions  ^  jusquen  1588,  époque  de  sa  mort  qui  eut  heu  le  8  mars. 
Il  avait  épousé  une  comtesse  de  Liclilenstein  de  laquelle  il  eut  deux 
enfants ,  Constantin  qui  mourut  président  de  l'ordre  de  la  noblesse  et 
Rodolphe  «  qui ,  après  après  avoir  été  maréchal  de  rarchiduc  Ferdinand, 
devint  possesseur  du  chftteau  du  Haut-Kœnigsbburg  et  du  domaine  qui 
en  dépendait* 

n  maria  sa  fille  Marguerite  an  comte  Ernest  de  Fugger  En  lui 
s'éteignit  le  nom  de  Bollweiler  en  1616. 

Jules-Frédéric  Putuod. 

'  Nous  ptnsons  devoir  rappeler  que  le  baron  Nieolas  de  Polweiler  «fait  en  pour 
prédéoefseur,  oominc  Adoocahu  AUaiim,  Tbéobald  Waldaerde  freUDdeasiein. 
Nans  remarquerons  I  ee  si^et  que  de  toaies  les  (knilles  de  la  vieille  noblcsie 
alascienne,  dont  les  membrei  ont  occupé  celte  émineale  position,  il  n*en  reste 

plus  que  trois  qui  coDipleot  enowe  des  desceodants  dans  noire  province  : 
1*  La  femille  da  coûte  Waldner  de  Freandensieio ,  géaéfsl  de  division  et 

sénatenr  ; 

il*  La  famille  du  baron  de  Wangen  (1315  Fréd.  de  Wangen)  ; 

3«  La  famille  da  baron  de  Berckheiiu .  mombre  du  Conseil  général  da  Haut- 
Rliio  ,  colonel  de  rarlillcrie  à  cheval  de  la  garde  impériale. 

*  £n  li7é,  après  TexlincUon  des  ducs  d'Alsace ,  le  noble  Cunou  de  Bi  rclibeim 
commença  ,  avec  Conrad  Werncr  de  Hadslati ,  la  nouvelle  série  des  préfets  d'Al- 
sace {Advœali  pnvincialeê).  Goacn  de  BercUieim  oeceupail  le  chàleaa  da  Baatr 
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Ioeii(fibo«rg  k  jiroooi  doqml  imnu  donooM  im  eitntl  d«s  oafnt  falitoriqncs 
ioédiiet  de  Gnndldler  qm  H  Ublio  a  bien  voula  nous  mmamiqan  avec  «m 
oUlgeaiiee  aoeontoinée* 

•  On  ne  ait  comineDi  ee  cblteaii ,  la  Haat-Knoigabonis ,  deftnl  la  proiiviélé 
«  dea  dnea  de  Lomine.  Ceu-d  raooordèrenl ,  l*mi  al  Taolra  (la  diâteaa  el  8^ 

•  lllpolyte)t  eiiflefavoaaue  de  Werd,  hmlfiafe  de  la  Baaaé-Alaaee.  Hesii  » 

•  eonHa  de  Ward ,  nannii  en  188...,  na  lalaaaal  qo'aa  llla  paathnna  aonné 
m  Benii  Sifebert. 

«  Mailifaa  II  »  doc  de  Lamine ,  retira  alen  k  lot  le  fief  et  le  eanaam  Jutqa'ea 
w  1950  qnll  an  inveitlt  le  noble  Conon  de  Berekbeim.  (L*affiglnal  eai  dana  la 

•  Cbarobre  dea  comptée  de  Nancy.)  Celnt-d ,  par  lettrée  daonéea  le  8)  juillet  de 
m  la  même  année,  reconnaît  avoir  reçu  en  fief,  lai  et  Louis ,  son  flis .  da  dne 
m  Halhien  le  cbAiean  d*Eslupbio ,  avec  Saint-Hfppoljte  en  Ensbeim  qui  en  dépeo- 
m  daieoi ,  aoaa  b  danaa  qu'il  n'en  Jouirait  que  Jusqu'à  bi  majorité  du  comte  Benil 
«  Sii^bert ,  ou  k  sa  mort  sans  euranis ,  recevant  alora  une  aonme  de  deux  centa 

•  aMiead*aigent  en  fome  d'indemnité.  « 
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Je  n'ai  jamais  douté  des  ressources  d'esprit  que  parait  posséder 
H.  l'abbé  Hauauer ,  ai  de  la  haute  opinion ,  qu*à  fort  juste  titre  assu* 
réroent ,  il  a  de  sa  personne.  J'aurais  donc  appris  avec  une  eitrérae 

surprise  ,  qu'il  ait  pu  attendre,  avec  quelque  crainte,  un  travail  critique 
quoiqu'il  lut  ,  i;l  à  plus  lurle  raison  If.  mien.  Maisj'avoue  (jue  la  réponse 
qu'il  ui  ii  iilressée,  dans  Irs  trois  lelli  es  (ju'il  supposa  ni';ivoir  écrites,  a 
dépasse  lijut  ce  (jue  j'éluis  il  imposé  à  [irebsenlir  de  suu  savoir-faire  Klles 
m'apprennent  en  t  llVt  que  sur  Ui  chef  fondameolal  de  la  discussion  , 
LA  souYEfUiKSTÉ  DE  LA  COLONG&  »  il  aurait  loujours  été  parfaitemeiii 
d'accord  avec  M.  ZœpQ»  et  son  Irès-humbie  critique.  Ce  sont  là 
de  ces  évatUm  mentales ,  de  ces  souplesses  de  dialectique ,  de  ces 
volte-laces  inattendues ,  qui  confondent  ceux  qui  sont  habitués  à  des 
procédés  de  discussion  plus  réc;uliers  et  plus  sérieux.  Aussi  fort  peu 
porté  à  engager  avec  Tauleur  un  commerce  éptstolaire  et  à  prolonger  une 
discussion  sans  issue  dans  de  pareilles  conditions ,  vais-je  me  bornera 
i  t  ialilir  ,  pur  quelques  rapides  observations  ,  la  vérité  sur  le  débat  qui 
b'esl  engagé  entre  nous. 

J'ai  d'abortl  à  déj^ajifr  ma  personnalité.  —  Ce  n'est  certes  pas  pour  mon 
plaisir  que  j'ai  scrupuleusement  lu  et  relu  les  deux  volumes  desquels 
j'ai  rendu  compte  ;  ce  n'est  pas  davantage  pour  mon  agrément  que  je  roe 
suis  décidé  à  les  analyser  et  à  en  discuter  les  propositions  principales. 
Je  s«ii8  à  quoi  s'expose  tout  critique  qui  se  permet  d'élever  la  voix 
contre  certaines  doctrines ,  professées  par  une  certaine  classe  de  lettrés. 
Je  n'ai  pas  obéi  davanta^^e  au  désir  d*émettre  mon  opinion  personnelle 
sur  les  colonges.  Si  j  a\ais  jamais  pu  avoir  l'idée  d'écrire  un  livre  sur 
cL'tle  matière,  l'apparition  successive  des  traités  publiés  par  MM.  Burck- 
liard  ci  Zaïpfl  ,  m'y  eut  lait  renoncer.  Ils  résument,  à  mou  avis,  d'une 
manière  si  complète  et  si  précise,  luui  ce  que  nos  documents  provin- 
ciaux nous  ont  ap|>ris  sur  ces  in>liUitions  ilu  lem|)à  i>.is>é.,  que  reprendre 
le  même  sujet  m'eut  paru  s'exposer  de  gaité  de  cœur  à  uu  lastidieux 
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plagiat,  ou  à  la  périlleuse  tentation  du  paradoxe.  Je  crois  (]u  on 
me  rendra  la  justice  que ,  dans  tonte  cette  discussion ,  je  n  ai  été 
que  le  fidèle  rapporteur  de  renseignement  universel  »  et  que,  dansaacune 
partie  de  mon  travail,  je  ne  me  suis  targué  d'une  autorité  personnelle, 
à  laquelle  je  n*ai  jamais  eu  Timmodestie  de  prétendre.  —  Mon  inlerven> 
lion  m*a  été  dictée  par  le  double  devoir  de  mainlenir  i*autoritô  d'un 
maître  à  la  mémoire  duquel  tout  jurieconeulte  alsacien  porte  un  profond 
et  pieui  respect ,  et  de  défendre  la  tradition  invariable  allestée  depuis 
des  siècles,  par  nos  grands  corps  judiciaires  provinciaux.  —  Notre  auteur, 
qui  a  pourtant  toutes  les  qualités  personnelles  pour  être  un  producteur 
original  y  aime  à  bourdonner  autour  des  œuvres  daulrui ,  et,  dans  son 
humeur  aggressive,  après  trois  ou  (jualre  campagnes  ([ui  se  soiiiev.Ht(»uie& 

* 

dans  le  silence  ,  il  s'est  arrogé  la  mission  de  réviser  les  savantes  et 
mémorables  dissertations  publiées,  en  1826  et  1832,  par  feu  M.  Raspieler 
à  Toccasion  du  procès  lié  entre  la  ville  de  Strasbourg  et  les  communes 
de  Barr>  etc.  Ëncore  ne  s'arréle-t-il  pas  même  à  cette  tâche  qui  annonce 
un  grand  courage;  il  attaque  les  décisions  judiciaires  elles-mêmes 
et  H  ose  alter  jnsqu*à  dire  :  m  H  ne  s  agii  pas  ici  <f un  procH  auquel  m 
«  arrêt ,  movrt  pam  subpmse  ,  puisse  donner  la  force  de  r/kwe 
m  jtêgi'e  f...*  t  Notre  docteur  se  plaint  lorsque  je  le  représente  comme 
s'isolant  volontairement  dans  une  îç^norance  absolue  des  choses  d'ici 
has  :  1 1  rependant  quelle  autre  excuse  pui.s-je  iniai^iurr  pour  une  aussi 
inqualiliable  incartatle  !  quelle  idée  se  fait-il  doue  d'une  instruction 
judiciaire?  Sait-il  qu'aucune  pièce  ne  peut  être  produite  sans  avoir  subi 
le  contrôle  de  l'adversaire  ?  Sait-il  qu'aucune  parole  n^est  prononcée , 
saos  qu^un  contradicteur  la  pèse  et  la  discute  ?  —  A-t-il  lu ,  pour  n'en 
pas  citer  d^aulres ,  les  deux  arrêts  du  17  décembre  1836  et  dû  i*'  avril 
1846  9  dans  les  motifs  desquels  se  retrouve  Texposé  complet  de 
notre  ancien  droit  provincial  ?  S*il  tes  a  lus«  comment  a-t-il  pu  sup- 
poser qu'une  aussi  savante  exposition ,  précédée  d'une  instruction  volu- 
mineuse ,  ait  pu  être  le  résultai  d'une  aurpràe  ?  —  Mais  de  pareils  écarts 
ne  méritent  pas  de  plus  longs  redressements  !  —  Ouaud  M  Hanauer 
s'est  attaqué  aux  traités  de  M.  Kaspieler,  il  ne  doutait  pas  même 
de  la  date  de  leur  apparition ,  ni  du  la  légitime  autorité  qui  entoure  la 
mémoire  de  ce  grand  jurisconsulte.  —  Il  suppn<:ait  qu'ils  venaient  de 
paraître  il  f  a  peu  d^années ,  et  qu'ils  étaient  rosuvre  d^m  amtcat 


'  Heeue  eathoiipie ,  féfrier  1865 ,  p.  «9.  —  LeUn ,  édUion  spéelale,  p.  fl. 
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vivant  encore^.  La  méprise  était  forte  de  la  part  d'un  écrivain  qui  ne  laisse 
pas  et  hajiper  une  occasion  d'exalter  Télendue  de  ses  recherches  !  Un 
carton,  subtilement  inlerc;ii(''  dans  le  lirage  d'enseniljle,  ia  lit  disparaître 
en  reportant  à  une  30"  d\innées  l'apparition  des  mémoires.  Mais  celle 
certitude  d'ori|;iae  ne  rendit  pas  notre  auteur  plus  réservé  ni  plus  mo* 
deste  dans  sa  réponse  au  défi  que  ce  jurisconsuUe ,  samnt  et  estimé  de 
loutê  rAUmagne^  adressait  à  ses  adversaires  de  citer  sous  la  première 
et  la  seconde  race ,  ainsi  que  sons  les  Empereurs  franconiens  et  saxons  « 
«  Texemple  d'une  seule  commune ,  c'est-à-dire ,  db  cette  PBasoxvn e 
<  MORAtB  formée  par  l'association  des  personnes  corporelles  des  habt* 
«  lanls  d'un  même  lien,  pour  la  jouissance  m  eommunaulé  âê  certains 
a  droits  prolilubles  aux  membres  individuels  de  rassocialion.  »  M.  fla- 
nauer  repond  avec  celle  aisance  qui  lui  est  particulière  t  qu'il  lui  sera 
«  facile  de  citer  non  pas  une,  nou  pas  100,  mais  200,  mais  300 
«  exemples  de  communrs  antérieures  au  xn«  siècle  ;  »  et  dans  sa  nou- 
velle note,  il  daigne  cntin  concéder  que  l'auteur  (M.  Raspieler)  connaii 
nos  antigwtés  nationales,  mais  qu'il  n'a  pas  saisi  toute  la  parlée  des 
anciennes  constitutions  coiongères  I  '  Celle  observation  prouve  que 
notre  auteur  n'a  pas  même  encore  aujourd'hui  découvert  le  second 
mémoire  publié  en  1S32  et  dans  lequel  notre  savant  maltra  revient 
sur  les  origines  communales,  et  notamment  sur  les  eotonges,  — 
M.  Hananer  s'est  donc  attaqoé  étourdiroent  à  une  oeuvre  dont  il  ne 
s  est  pas  môme  donné  la  iuine  de  connaître  l'ensemble,  et  plus 
étourdimenl  encore  à  des  décisions  judiciaires ,  rendues  après  une 
instruction  contrudicloire,  longue  et  solennelle,  dont  elles  portent  eu 
elles-mêmes  la  preuve  et  les  éléments  !  En  voilà  assez  sur  ce  chapitre  ; 
mes  lecteurs  comprendront  pourquoi  J'ai  dû  accepter  ce  débat ,  et  je 
suis  convaincu  qu'ils  me  rendront  tous  la  justice  que  je  l'ai  soutenu 
dans  la  légitime  mesure  de  mon  droit  et  de  mon  devoir. 

Je  passerai  rapidement  sur  ce  que  M.  Hanauer  lui-même  appelle  les 
Préliminaires. 

Il  suffit,  à  mon  avis ,  de  lire  seulement  superficiellement ,  les  deux 

volumes  de  sa  production  ,  pour  se  convaincre  que  leur  but  général 
est  une  apothéose  absolue  du  moyen-àge  et  un  dénigrement  s^sléma- 

'  nevue  cathùîiquey  mars  1865,  p.  lOi.  Voy.  iulsl  la  curieote  note  également 
supprimée  «<aD8  le  carton. 
*  PoyfOfM,  p.  4S.  ~  *  Patfiont ,  flrid. 
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tiqwe  des  temps  nioili nu*?.  Au  surplus  j'ai  peu  inshté  sur  cette  tona- 
lité et  ce  ne^{  guère  quv  sur  He«J  rineslioiis  iir  (iclail  que  j'ai  fait 
ressortir  c  e  que  le  parallèle  oflre  quelquefois  d'oulré  sous  la  plume 
de  notre  auteur.  Celle  impression  a  été  partagée  par  tons  ceux  qui  ont  lu 
le  lifre  éL  elle  a  clé  exprimée  par  les  deux  judicieux  critii^aes  qui,  avani 
moi ,  en  ont  publié  des  compte»>rendD8.  ta  reprise  de  eelle  question  par 
Jf .  Hanauer,  dans  sa  première  épitre ,  m'a  révélé  de  sa  part  un  degré 
d*habileté  dont  je  ne  m'étais  pas  d'abord  aperçu.  Je  savais  bien  que 

souvtMil  un  li(Mu  ilt'surdre  est  un  effet  de  Part; 

mais  le  désordre  qui  règne  dans  la  distribution  de  ses  matériaux  ne 
m'avait  pas  assez  frappé  par  sa  beauté»  pourm'inspirer  le  soupçon  qu'il 
pourrait  dissimuler  une  arriére*pensée  esthétique  ;  ce  n'est  que  depuis  que 
j'ai  lu  sa  réponse,  que  je  découvre  que  cet  encombrement  pourrait  fort 
bien  avoir  été  ménagé  tout  exprès  pour  cacber  des  pièces  de  rechange, 
destinées,  en  cas  de  mésaventure,  à  remplacer  les  maîtresses  pièces. 
Je  me  borne  à  conslaler  que,  dans  un  coin  de  sa  Pr^/ac^ ,  l'auteur 
Jaillir  reconnaître  que  son  apologie  des  lemps  anciens  esl  purement 
plalonique. 

Je  pas^^p  au  Préliminaire  q  li  a  le  pins  contribué  à  aigrir  fort 
intttUeoaenl  la  discussion ,  et  sur  lequel  j  eusse  trouvé  de  bon  goijl 
de  ne  pas  revenir.  Je  veux  parler  des  tirades,  aussi  ridicules  que 
déplacées  ^  que  Fauteur  n'a  cessé  de  prodiguer  aux  jurisconsultes 
âê  lom  les  temps.  Ces  sorties  (|e  ne  conçois  pas  qu'il  ne  le  sente  !}  étaient 
d'autant  plus  irritantes ,  que,  de  son  propre  aveu ,  sa  campagne  n'avait 
été  entreprise  que  contre  Tceuvre  d'un  de  nos  plus  respectables  maîtres. 
Aujourd'hui  je  vois,  avec  peine,  qu'au  lieu  de  laisser  cette  partie  du 
débat  dans  Tombre,  mon  contradicteur  clierelie  indirectement  à  nier  la 
gravité  de  ses  aUa(|u«'>  Il  n'avait  parlé,  dit-il,  tpie  ilu- f/va uiti"  5<riVux, 
seoi  et  srolastiqiies  des  juriiicoiisuUes  *,  ft  quel  mal  y  a-i  il  à  cela  ?.., 
Qu'un  lecteur  inalleniil  laisse  passer  sans  les  lire  une  ou  plusieurs  pages 
d'un  livre,  cela  se  voit  et  se  comprend  ;  mais,  qu'un  auteur  ignore 
ou  fasse  semblant  d'ignorer  ce  qu'il  a  écrit,  cela  se  comprend  plus  péni- 
blement I  —  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  tous  les  passages  où  l'auteur 
exhale,  dans  dés  termes  souverainement  condamnables,  son  antipathie 
pour  les  légistes.  Je  ne  lui  en  rappellerai  qu'un  *  :  c  Cette  clause  si 

*  lettre  I,  p.  57. 
■CoMiSMtfoiit,  p.  108. 
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c  absolue ,  écrit-il  »  gAna  plus  tard  les  agents  de  la  seigneurie:  ils  s'm 
H  tirèrent  conme  les  UgùttB  de  tous  iesiiècles .  p^ir  des  gloses  et  des  corn- 
<  tnenlaires.  »  Un  jeune  auteur  qui  traite  avec  un  aussi  injurieux  dédain 
un  ordre  de  savants  qui  a  donné  à  l'histoire,  des  génies  roniiin  Mon- 
lrsi|iiieu,  Ducange,  Savigny,  et  tant  d'autres,  peul-il  prétendre  ins- 
[tirer  une  haute  opinion  de  son  jugement  et  de  son  instructioD? 
Mais  posons  un  exemple  :  Je  suppose  qu'un  écrivain  soit  assez  haineux , 
assez  léger  ou  assez  ami  du  scandale  pour  écrire  une  phrase  comme 
celle-ci  :  c  II  s*en  tirèrent  comme  les  prêtres  de  tous  les  temps,  par  des 
f  gloses  et  des*  eommentaives.  9  Quel  est  Tecclésiatique ,  un  peu  soucieux 
de  la  dignité  de  sa  conscience ,  qui  ne  se  soulèverait  légitimement  contre 
une  aussi  blessante  invective?  —  L'auteur  a  donc  été* mal  inspiré  en 
revenant  sur  ce  disgracieux  détail  ;  j'ajouterai  même  qu'il  a  été  peu  loyal 
«ie  sa  part  de  rhercher  à  dissimuler  la  violence  de  l'aggression,  dans  le 
but  (l'incriminer  la  vivacité  de  la  défense,  cl  d'intervertir  ainsi  à  son 
profil  les  rôles  d'offenseur  et  d'offense.  Quand  on  a  la  prelenlion  d'être 
un  écrivain,  il  faut  savoir  ou  peser  ses  mots  ou  eu  subir  la  responsabilité. 

J'arrive  enûn  au  troisième  prélimimirâ  :  il  concerne  l'ulililé 
comparative  de?  pièces  conservés  aux  archives,  et  des  documents 
acquis  depuis  des  siècles  à  l'histoire.  Je  n'éprouve  aucun  besoin  de 
revenir  sur  les  observations  générales  que  je  me  suis  permises  à  cet 
égard.  Hais  je  m'applaudis  d'avoir  procuré  à  M.  Hanauer  l'occasion . 
qui  ne  lui  est  jamais  désagréable ,  de  vanter  ses  gigantesques  travaux , 
et  de  célébrer  son  incommensurable  érudition.  Jamais  il  n'en  a  plus 
pi  olilé  que  dans  ses  Lellrc^  :  le  moyen  de  discuter  avec  un  liomme  qui 
a  dépouillé  plus  de  u  irois  cent  viille  documentii  nianuscrilx  pour  se 
«  renseigner  sur  le  miiieu  social ,  sur  les  destinées  de  roryantsattou 
^  rulongèir      En  tombant  sur  cet  énorme  chifTre ,  mes  yeux  ont  été 
frappés  d'éblouissement  !  il  doit  y  avoir  là  une  faute  d'impression  ! 
Mais  pourtant  l'auteur  a  pris  la  précaution  d'exprimer  le  nombre  en 
toutes  lettres*.,  trois  cent  mille  documents ,  à  raison  de  dix  par  jour , 
représenteraient  un  travail  de  près  de  80  ans!  —  Que  nous  parle-t-on 
encore  de  Pic  de  la  Hirandole,  et  d'autres  prodiges  !...  Combien  notre 
savant  laisse  loin  derrière  lui  nos  Schœpdin  ,  nos  Schiller,  et  cet  illustre 
Grandidier  qui  à  la  fin  des  10  années  de  sa  savante  et  lumineuse  car- 
rière, n'avait  recueilli  qu'un  dépouillement  de  huit  cents,  à  mille  litres  !... 

*  Hevue  catholique  ,  p.  59.       6péc.  p.  11. 
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Aussi  ,  et  je  m'en  doiile ,  notre  nouvel  auteur  s'esl  bien  gardé  d'ua 
tiepuuiileiutuil  et  il  »  t  u  t  .^l  ienu  ;i  lasuperlu  ie. 

Pour  achever  d  élaguer  tous  ce3  liors-d'ceuvre ,  il  ne  me  reste  qu'à 
me  laver  d'un  reproche  ,  celui  d'avoir  altéré  des  textes  K  Le  reproche 
est  grave:  mais,  à  l'eiemple  de  mon  contradicteur,  je  veux  comprimer 
VmportemenI,  pour  m'en  tenir  à  ma  seule  justification*  Je  me  borne  donc 
à  transcrire  les  articles  de  la  colonge  de  Bielbencken ,  que  M.  Hanauer 
alkrme  ne  pas  exister  K 

6.  GeriehUbarUU  des  Vogiet»  (Juridiction  de  Favoué). 

15.  Hofgerichtsbarkrit.  (Juridiction  colongère ,  art.  %A ,  du  texte  de 
M.  BurckardtV  Itoui  was  Spen  uuib  Dinkhul^aiei  beschehent  das  sol 
man  vor  lieii  Hubcrn  and  sun::l  niiiau  ander'^w»»  usslragen,  wer  es  auch 
das  Jemanz  l'iemler  neme  von  HofgiUorn  ,  (1er  ^oI  auch  soirlies  bcrich- 
ligen  in  mossen  an  den  Entleu  ol-roînell.  Wer  soliclis  nit  tole  oder 
ûberfure  ,  des  Lib  und  Gut  stat  in  des  Probsts  und  Vogts  Gewall. 

17.  BhUgmcMstforfJseit.  (Juridiction  de  grand  criminel ,  art.  29 . 
texte  Burckart).  Item  so  der  Probst  und  VogI  xu  Gericlit  sisent  oder 
ire  Ambtlflt ,  und  ist  es  dazes  kombt  an  die  Gerichtdes  Blute,  jo  sol  der 
Probst  ufston  und  dem  Vogt  gebietec  daz  er  recht  gericht  halte. 

Voilà  donc  les  textes  que ,  malgré  sa  vaste  érudition ,  M.  Hanauer 
a  déclaré  ne  pas  exister.  Ils  prouvent  jusqu'.^  la  dernière  évidence , 
qu'autre  chose  (^fall  Te  tribunal  colonger,  et  autre  diose  la  haute 
jusiii  R  OU  la  juridiciKui  bouveraine. 

Je  ne  relèverai  pas  les  luiuulieux  deudUibrements  que  mon  critique 
épistolaire  aiaitsdes  virgules  qui  manquent,  de$  italiques  intempestives, 
de  eoquHlet  commises  dans  certains  renvois  oû  un  chiffre  est  employé 
pour  un  autre  (13  pour  15  «  par  exemple)  ,.etc.,  etc.  —  (îu*ilme  permette 
de  le  lui  dire ,  de  pareilles  vétilles  ressemblent  plutôt  à  la  correction  do 
devoir  ou  du  petuum  d'un  élève ,  qu'à  une  discussion  un  peu  soucieuse 
de  sa  dignité.  —  Laissons  donc  toutes  ces  minuties  et  abordons  direc- 
tement la  question  fondamentale,  la  seule  qui  mérite  encore  quelques 
observations. 

Aiuvé  à  ce  point  de  ma  cuihIl'  réponse,  je  reçois  de  M.  Hanauer 
I  hoiuiuage  du  tirage  de  seb  liuiâ  ieiires  ;  il  daigne  y  inscrire  la  belle 

'  Revue  calh. ,  p.  72.  Ed.  spéc.  p.  24. 

*  Bechti^udUn  von  Botêt  Siadt  und  i/indf  it ,  p.  7.  C'est  l*ouvnige  dlé  en  nota 
ttt  bas  de  moa  teita. 
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maxime  :  /w  dubits  itbet  liLs .  tu  onmiOus  caritn.K  !f  J'y  ai  toujours  adhéré 
Ju  fond  de  l'àme  ;  j'ai  cherché  à  la  pratiquer  pendant  toute  ma  vie  ,  et 
je  crois  dès^lors  avoir  le  droit  d'exprimer  le  regret  que  mon  contradicteur 
en  n  y  pensant  à  huû  eiott  qu'à  la  fin  de  sa  polémique,  in'iil  impoié  lâ 
nécessité  de  suivre  en  ceci  son  eiemple.  Il  esl  certain  qu'il  eut  pu  éerin 
plusieurs  volumes  sur  la  colonge ,  sans  éveiller  aucune  suaceptîbilité , 
sans  froisser  aucune  convenance  ;  ^  nous  aurions  pu  disserter,  à  noire 
aise ,  sur  le  pour  et  le  contre  en  ne  nous  eiposant  à  d'autres  vivadléa 
que  celles  qui  résultent,  avec  plus  ou  moins  de  chaleur,  du  choc  de 
conviclions  contraires. 

Mais  qu  ai-je  encore  à  parler  de  convictions  contraires  I....  Au  fumi 
nous  sommes  d*accord  !  La  paix  est  toute  faite!...  Notre  auteur  n'a 
jamais  prétendu  à  la  souveraineté  des  colonges  ;  il  fait  bon  marché  de 
Tépithète  de  souveraines  qu'il  a  donnée  à  ses  créations  ;  et  tout  se  rédoit 
A  la  justice  des  pairs  1(1  '  Il  y  a,  à  la  page  1 70  des  ContUlu^cm ,  une 
pièce  de  rechange  qui  coupe  court  à  tout  :  c'est  le  passage  oà  l'auteur 
dit  avec  Schœpflin ,  que  l'abbaye  de  Honau  fermait  un  vérUable  BM 
mdépmdimint 

Que  M.  Hanauer  ne  prenne  pas  en  mal  cet  hommage  sincère  que 

m  ai  laclie  celte  volte-face  inattendue  !  il  est  un  habile  homme.  Il  s'en- 
tend merveilleusement  à  masquer  une  retraite.  Il  sent  que  1»  thèse 
capitale  de  son  livre  ne  peut  se  soulci  m  ;  i!  la  dési  i  te  ,  et  il  se  trouve 
que  c'est  lui  qui  est  le  conquérant  de  la  place  qu'il  abandonne  ! 

Revenons  donc  sur  la  position  de  la  question  : 

La  thèse  de  la  colonge  souveraine  est  la  partie  fondamentale ,  la  base 
de  tonte  la  production  de  H,  Hanauer. 

Voici  quelques-uns  des  passages  priadpanx  qui  ne  permettent  aneun 
doute  sur  ce  point. 

c  Paysans.  Préface ,  p.  vi.  Chaque  village  m'apparut  alors  comme 
c  une  monarchie  constitutionnelle,  dont  la  charte,  recueil  de  coutumes 

immémoriales,  avait  quelque  fois  le  caractère  d'une  transaction  , 
a  jamais  celui  d'une  concessi  oi  oclroyée.  Le  pouvoir  législatif  et 

a  JUDICIAIRE  RÉSIDAIT  ESSENTIELLEMENT  DAiNS  LA  COMMUNAUTÉ  ;  le  pOU- 

€  foir  exécutif  appartenait  à  plusieurs  fonctionnaires,  dont  quelques  uns 
c  représentaient  le  souverain  de  ces  petits  Ëtats  ;  les  autres  étaient , 
<  avant  tout ,  les  délégués  du  peuple. 

•  JtiPMt  eathotiquè ,  p.  W.  Lattre,  p.  18. 
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«  Je  D'atais  pas  (anié  à  diviser  les  commaiiautés  rurales ,  appelées 
t  rokmgêi ,  en  deoi  catéf  ories  distincles.  Les  unes  étaient  de  grandes 
t  eiploitaliDni»  agricoles  :  les  hVTKBS  possAdaieut  tous  les  droits 
f  BÉeAums,  amemtrtrient  bktiie  leurs  hai.ns  Vfidministralion  de 
«  h  fmtirê ,  ti  jm^mmt      immmmlH  lit  phu  larges  el  les  plus 

■  nnsiilutions ,  p.  169.  Exemples  de  cotonges  souveraines ,  p.  241. 
CI6lure  de  ce  chapitre-  c  On  ne  rom prendra  rien...  à  l'organisation  de 
f  t:E8  souterainetés  \illageojses  d*où  sortirent  les  Etats  modernes  » 

Si  la  langue  française  mérite  encore  de  nos  jours  sa  vieille  réputation 

de  clarté  et  de  précision ,  est-il  possible  de  donner  à  ces  propositions 
d'aulre  sens  que  celui-ci  ?  «r  Les  grandes  colonces  élaient  souvcrai[u\>  ;  et 
f  par  colunge  il  faut  eiilemlro  !a  coininuuanl»'  ,  r'e-l-ii-dir.'  rensiTutile 
«  des  fermiers  consliluanl  uiée  agglomération  jjhis  o  :  nwais  considérable 
«  (Paysans,  p  8).  Cette  communauté  avait  le  pouvoir  législatif  et  judi- 
€  ciaire  \  elle  possédai!  méoie  tous  les  droits  régaliens.  > 

Donc  la  thèse  est  celle-ci  :  dans  la  colonge  la  souveraineté  résidait 
non  pas  dans  le  seigneur ,  mais  dans  la  population  1  —  non  pas  dans  la 

propriété  ,  mais  dans  la  corporation  des  colongers. 

Le  volume  tout  entier  des  Paysum  est  consacré  au  développerneiil 
de  celte  théorie,  qui,  je  le  répète,  constitue  la  seule  nouveauté  de 
l'œuvre.  —  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'arrive  de  temps  en  temps  à  l'auteur  de 
se  contredire  lui-même  ;  mais  se  contredire  n'e«t  pas  se  rétracter ,  et 
se  montrer  embarrassé  de  soutenir  une  affirmation  impossible ,  n*esl  pas 
précisément  Tabandonner. 

Le  lecteur ,  qui  a  eu  la  patience  de  me  suivre  dans  ma  réfutation,  se 

rappellera  les  objections  élémentaires  que  J'élfvai  contre  ce  bizarre 
système.  Elles  peuvent  se  résumer  en  un  mut.  lautcur  a  déplacé  le 
^ifge  de  11  ^niiveraineté ,  c'est  la  lou(  so,ii  procédé;  elle  ilaii  d'abord 
dans  la  lene  patrimoniale  el  libre  ,  plii>  lard  elle  fut  dans  le  fiel  :  celle 
souveraineté  était  donc  dès  l'origine,  comme  loute  souveraineté,  à  ia  fois 
personnelle  et  réelle  ;  réelle  ^n  ce  qu'elle  s'étendait  à  tout  le  territoire 
propre ,  aUodial  H  Ubre;  personnelle ,  en  ce  qu  eUe  se  canceiUraU  sur 
ta  téte  du  dynoBle  ou  du  eeigmewr»  C'e»t  ce  qu'on  a  toujourt»  appelé  ia 
GrumiherrHche  GemhêebarkeU ,  la  justice  patrimoniale  du  souverain 
territA^ridi  ou  du  seigneur.  J*ai  du  reste  développé  ce  point  à  satiété*. 
Arrivons  à  la  réponse ,  ou  plutôt  à  la  reiraile  de  mon  crittiiu^  ;  li 
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faul  iraiist  i  ii  e  ce  passage  eu  entier  i  car  i\  niérUe  d'être  signalé  comme 
un  modèle  du  genre 

c  Ces  derniëras  colouges  je  les  ai  appelées  souveraines  ou  immuoilés. 
«  L'épilhète  souveraine  n'est  peut-être  pat  irréprochable  au  point  de 
t  9f$ede  i'école ,  mais  elle  désigne  un  fait  très-certain  :  eUe  eU  parf»- 
«  tenmt  comprise  par  les  gbns  du  monde.  Si  elk  wm  fféne ,  é6Êe$4êt 
«  proposez^m  une  autre,  je  ne  liens  pas  au  mot,  pourvu  que  vous  m 
t  laissiez  Tidée.  » 

Ce  n'est  pas  moi  ,  Monsieur  Tabbé ,  que  votre  épi thèle  gêne!  Vous 
la  sentez  insoutenable  au  point  de  \uc  Uc  la  science  hislorique  (^iie 
vous  appelez  l'Ecole ,  mais  vous  la  croyez  claire  pour  les  gens  du  monde 
qui  n*v  regardent  pas  de  si  près  ...  Ah!  si  vous  ne  vous  adressiez 
qu'aux  gens  du  monde,  il  ne  fallait  pas  prendre  si  vivement  en  mai  le 
reproche  que  je  me  suis  permis  de  vous  adresser  d'avoir  écrit,  sur  une 
matière  exclusivement  ;tirt(/i9tM,  sans  vous  être  préalablement  pénétré 
des  lumières  indispensables  que  la  jurisprudence  seule  pouvait  vous 
donner  !  Les  mots  eipriment  des  idées  et  des  choses  et  il  n'est  pas  loi* 
sible ,  même  en  n'écrivant  que  pour  les  ^s  du  mande ,  de  les  détourner 
de  leur  signifiealion  technique  et  consacrée. 

Mais  poursuivons  ;  quelques  pages  plus  loin  M.  Hanauer  continue  : 

t  Que  iue  cunlestez-vous ,  Monsieur!  Texistence  de  colonges  souve- 
€  raines  au  xjv*  et  au  siècle?  —  Vous  reconnaissez  l'immunité  à 
«  loules  les  colonges  qui  oui  un  tlroil  d'asile. — L'épilhète  de  souveraine^ 
<  niais  alors  dites^ie  et  n'ayez  pas  l'air  d'attaquer  la  chose  elle-même.  » 

Décidément  je  perds  l'espoir  d'être  compris  de  vous.  Monsieur  Tabbé. 
Je  ne  conteste  ni  Timmunilé,  ni  la  souveraineté  y  mais  je  dis  qo'tmmii- 
nUi  et  ioitiwr<itiiel^  étaient  attachées  à  la  lerre  eetsnemialê  ou  ptUri- 
mmittU  et  non  aus  manees  eoUmgerSf^  à  la  dignité  même  du  seigoeor, 
et  non  â  la  personne  de  ses  colons.  Vous  voyes  donc  id  que  la  confusion 
des  mois  prouve  de  votre  part  une  inexiricable  confusion  dans  les  ehoeet. 
Jamais  personne ,  avant  vous ,  ne  s'était  avisé  de  chercher  une  immuniUt 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  de  plu.9  éiiiinenl  dans  in  stfpmonfé  terri- 
Inriale  f  dans  une  agglomération  ée  fermiers  ,  et  puisque  vtms  venez  de 
vous  prendre  d'une  subite  soinnission  envers  M.  Zaîpfl  et  son  œuvre, 
qu'à  votre  grand  déplaisir  j'ai  qualifiée  de  IraHé  définitif  y  penueltex- 
moi ,  pour  toute  réponse ,  de  me  borner  à  vous  renvoyer  à  sa  remar- 

■  iUvuê  €QthUi^u€ ,  p.  06  «l  70.  Ed.  s|iéc.  p  18  n  SI. 
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(fnble  dissertalioD  sur  les  Inmunilés.  U  les  comprend  emm  aihiht$t$ 
âê  sonvtraingié  dans  rénuroéralion  des  prérogatives  qui  apperliennent 
au  iei§ntitr  iwvermn  de  la  coloi^  (die  HerrUehkeiten  én  Dingkof-^ 
hmmy  *.  Il  désigne  spi^cialemenl  le  droit  d*asile,  comme  (éminemment 

attaché  an  seigneur  (eîn  Bethl  des  Difiglioffien-n).  Ces  immunités  se 
réduisaient  sulislantiellomoiil  à  la  clôture  Hu  territoire  h  toute  juridic- 
tion élranaère  cl  noinnmenl  h  l'exclusion  de  celle  du  Comte ,  comme 
juge  provincial  (judex  prut mriœ). 

M.  Hanaucr  reprenant  la  parole  et  s'ndres«:anl  à  rnoi  coniinuc  ^  ; 

«  La  souveraioeté ,  dites*vou8 ,  apparliôal  au  seigaeur.  Gomment 
«  voir  dnn<:  la  colonge  une  communauté  souveraine,  cé  U  preneur 
c  tturaii  été  i'égai  du  maUre ,  où  ie  coU>» ,  même  iermie,  aurait  ûtt , 
c  au  même  degré  que  celui-ci .  droit  et  devoir  de  juridiction,  i  M.  Ha- 
«  nauer  (p»  \i)  veut  abeolumeni  faire  des  colangen  de  véritables  sou- 
€  veraine  exerçant  les  droits  régaliens  t 

f  Si  e*est  là  tout  ce  que  wm  condamnez  dans  mes  conclusions  ta 
«  paix  sera  bientôt  fnitfi  entre  nom  A  ta  page  170  de  mes  Conttitu- 
«f  lions  je  dis  que  nihbnye  de  Ilonau  formait  vu  vérH'>hk  Elut  indé- 
f  pendant,  et  vous  approuvez  cette  expression.  Je  ne  ilis  pas  que  les 
c  colongers  (lient  de  rMtahU's  sonverainn.  A  la  paji;e  vi  de  mes 
€  Paysans  j'aiiribue  les  droits  régaliens  aux  colonges  et  non  aux 
f  cOLONGEus.  A  la  même  page  j'appelle  la  colonge  souveraine  unemo» 
c  narchie  constitutionnelle  et  non  comme  vous  l'aflirmes  une  république 
f  villageoise ,  etc. ,  etc.  i 

Oh  !  Monsieur  Tabbé ,  pourquoi  ne  pas  avouer  tout  simplement  et 
tout  franchement  que  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre  enthousiasme 
rétrospectif,  et  è  qui  espères- vous  faire  prendre  le  change  sur  une 
désertion  aussi  patente?  Quel  est  Thommedu  monde  ,  même  le  plus 
élranjier  aux  choses  de  l'Iiisloir  •  et  du  droit ,  que  puissent  sntisPairede 
pareilles  /•qui'.Hiues  ? —  Reprenons,  nue  :'i  une,  ce?  /^chftfijKilnn-n.s  ,  à 
l'aide  desqut-lles  vous  rlicrclipz  à  subsliluer  h  In  proposition  que  j'ai 
combattue  ,  celle  dont  j'.ii  entrepris  la  d«^mnn9tralioQ. 

c  Vous  n'avez  pas  entiindu  dire  que  les  colongers  fussent  souverains, 
c  parce  que ,  ajoutex-vous,  à  la  page  470 ,  vous  auriez  dît  que  l*abbage 
(  de  Honau  était  un  Etal  indépendant  f  »  Mais  le  mot  Etat ,  en  quoi 

*  V.  Z^rri  ,  I»  H,  89»  5S. 
Utire.  Edit.  ap. ,  ».  tt.  (AevM  MfA.  p.  70.) 
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peut-il  avoir  l'apparence  de  moditier  votre  thèse  ?  maoifeste-t-il  une 
coniradiciion  perceptible  avec  votre  théorème  de  la  colongesouTeraîne? 
Vous  saves  que  ce  moiEtat  exprime  aussi  bien  une  républiipiey  une  démo- 
cratie qu*une  mouarcliie  ou  une  oligarchie ,  et  il  aurait  fallu  être  bien 
(in  pour  deviner  que  remploi  de  ce  terme  devait  corriger,  dans  ce  qu'elle 
avait  de  trop  absolu  •  la  Ihèse  qui  est  le  fond  de  toute  votre  publication. 

€  A  la  page  VI  (le  mes  f^aysans,  c(jnlHiue/-vuub,  j'altribue  le<  droits 
«  réjîaliens  a(u  coli')i'j''s  et  non  aux  colungers.  »  Quand  vous  u'aurif^z 
l'ait  que  cela  >  vous  auriez  déjà  commis  une  erreur  ;  car  le  seigneur 
colonger  lui-même ,  qui  n'aurait  pas  été  immédiat^  n'aurait  pas  eu  » 
dans  leur  plénitude ,  la  jouissance  de  ces  droits  souverains.  C'est  un 
point  de  ma  discussion  que  vous  avez  sagement  laissé  sans  tentative  de 
réponse  comme  plusieurs  autres  ;  je  n*y  reviendrai  donc  pas  ;  mais  si 
vous  ne  renoncei  pas  une  fois  pour  toutes  k  confondre  la  seigneurie ,  la 
tolonge  et  les  eolongers ,  je  ne  saisis  réellement  pas  où  peut  aboutir 
cette  subtile  logomachie. 

t  Enfin  ,  ujuuiez-vuus ,  dans  mes  Paysans,  j'appelle  la  colonge  une 
t  monarchie  constiluiionueKe.  »  Le  mot  est  ingénieux  ;  a  loute  rigueur 
il  cul  [  H  passer  aupns  des  yens  du  monde ,  mais  avec  de  nombreux 
;imeniiemeijts.  Je  ne  sais  pas  si  cet  emploi  de  termes  si  récents ,  pour 
exprimer  des  iaslilutions  ancicones^  doit  entrer  Aa^xks  celte  régénération 
de  la  SLtene»  par  les  travaux  modernes  que  vous  m'annonces  comme 
imminente.  £n  attendant  permettez-moi  de  vous  rappeler  ici  une  omis- 
sion grave  dans  votre  citation  :  vous  dites  (page  vi  de  vos  Paffsans)  non 
pas  seulement  que  la  colonge ,  mais  chaque  eiUage  vous  apparut  comme 
une  véritable  monarchie  constitutionnelle.  Vous  ailes  encore  plus  loin 
et  vous  affirmez  que  le  pawcùir  U  gislalif  et  judiciaire  résidaii  essentielle' 
metU  dans  h  communauté ,  le  souverain  étant  réduit  au  seul  pouvoir 
edécvdj.  il  iailaii  a\oir  le  courage  de  compléter  ainsi  le  récit  de  votre 
appât  ittoi.  C'est  la  Tassertion  décisive,  et  je  ne  conçois  pas  qu  elle  ait 
pu  échapper  à  votre  mémoire. 

Résumons  en  termes  intelligibles  ce  qui  ressort  de  ces  phrases  con- 
tournées, de  ces  explications  embarrassées. 

Les  colonies  souveraines  ne  sont  qu'une  équivoque. 

La  Sûuperaineié  de  la  terre  colongère  résidait  sur  la  téte  du  dynasie 
ou  du  seigneur  ;  le  propriétaire  de  la  colonge  en  était  le  souverain. 

C*est  la  terre  patrimoniale ,  libre ,  salique ,  plus  lard  souveraine  et 
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immédiate  ijui  jouissait  de  la  li  aiichise  el  lie  l'iitlTTinnité ,  fraii»  in^e  et 
immunité,  qui  forint rent  1  un  des  fleurons  de  la  couronne  dynastique 

ou  seii,'ncuriule. 

Mais  que  mou  honorable  contradicteur  tne  permette  de  lui  faire 
observer  que  ce  point  concédé  ,  il  n'y  a  plus  même  de  question.  ~  Ea 
effet  qa'est-G6  qui  a  fait  exclusivement  pendant  ces  dernières  années  U 
fortiuie  des  recherches  colongères?  —  ti*est  le  prétendu  problème  de 
raatériorilé  de  la  commune  ou  de  la  seigneurie.  Les  obscurités 
archaïques  des  rotules ,  Tantiquité  apparente  du  Dinghof,  Téteodue  des 
territoires  soumis  à  ce  mode  d'exploitation ,  permirent  de  supposer 
que  c'est  dans  ret  ordre  d'institutions  qu'il  serait  possible  de  trouver  le 
plus  de  lumière  sur  les  premiers  iiru'amenlsde  l'ortianisalion  civile  el  [)oli- 
tique  qui  ^uccèda  aux  bouievi'rst'uit'fiis  df  la  conquAtp.  —  Or  aujour- 
d'hui il  semble  universpllenienl  adiuis ,  nciitinc  obslunfc ,  plus  même 
M.  Hanauer,  que  la  colonge  ne  formnil  pas  et  n'n  jamais  forme  une 
corporation  de  fennieri  souverains  ou  une  communauté  collective 
réunissant  en  elle  les  pouvoirs  législatif  et  judiciaire;  qu'au  contraire  , 
dans  la  colonge,  comme  tout  autre  domaine ,  la  prééminence  législative 
et  juridictionnelle,  appartenait,  aussi  loin  qu'on  peut  remonter,  au 
dypaste  propriétaire  ou  au  seigneur. 

Tout  ce  qu'il  pourrait  encore  rester  d*intéri;ssant  à  discuter,  une  fois 
cette  accord  établi ,  c'est  d'abord  la  condition  des  personnes  réunies 
dans  l'airirrégalion  rolongère  el  ensuite  quelques  détails  tl  organi- 
?aii>)i  I  luierieure.  (Juanl  a  la  coruliiiuu  des  personnes  colonjîères ,  à  moins 
d'adiiiollre  que  le  pacte  colonger  ait  equisalu  a  une  riiarle  d*a(Tran- 
chissemcnl  ou  oue  la  condition  de  Hueher,  ail  exigé  de  plein  droit 
l'ingénuité ,  il  faut  bien  se  résigner,  comme  l'a  fait  en  dernier  lieu 
M.  de  Maurer  lui-même ,  à  ne  voir ,  dans  toute  cette  agglomération  « 
qu'une  population  servile  ou  demi  eervik  de  Hùrigeni  j'ai  trop 
souvent  insisté  sur  ce  point ,  à  mon  avis  capital,  pour  n'avoir  pas  le 
droit  d'exprimer  ici  mon  étonnement  du  silence  obstiné  gardé  à  cet  égard 
par  mon  corretponâant  quehjuefois  si  prolixe. 

Quant  à  ce  que  l'on  appelle  la  juridiction  colongère  (Hofgericht)  c'est  le 
seul  cardclére  qui,  dans  une  cert^iine  mesure,  distinguait  celle  a^ifcloniéra- 
tion:  Mais  cei\e justice éUni  U  licuienl  Jidérenle  deluljuutcjuridicliou,  que 
d'abord  elle  émanait  de  la  seule  volonté  du  seigneur  propriétaire,  comme 
rétablit  le  Laudveclif,  lamlis  ijue  la  seconde,  n'appartenait  au  seigneur 
qu*en  vertu  de  son  immédiatUé  elcouformémeul  aux  constîlulionsde  l'Em* 
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pire.  Ensuite  celle  espèce  de  tribunal  intime  ou  se  réglaient  les  différends 
nés  du  parte  colonger,  e!  où  se  prennienl  les  mesnres  propres  à  pré- 
server le  doinuine  de  toute  usurpation  et  de  louie  illégalité,  se  retrouve 
dans  toutes  les  colonges  indistinctement  ,  dans  celles  mêmes  dont  le 
propriétaire  n'était  pas  investi  des  droits  de  lumle  justice.  Que  dans  les 
colonges  relevant  de  seigneurs  immédiats  et  hauts  justiciers ,  les  Hueber 
aient  exercé  soit  avant,  soit  après  la  féodalité,  les  ronclioosd'aM6»e«rt 
libres  ou  obligés ,  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  songé  à  contester,  si  bien 
qu*à  plusieurs  reprises  j'ai  reproché  i  mon  docte  contradicteur  la 
confusion  qu'il  commettait  en  prenant  Yoisesiorat  pour  le  droit  ée 
furiedietim.  Je  n*ai  nullement  envie  de  revenir  sur  un  point  de  discus- 
sion ,  sur  lequel ,  je  le  vois ,  il  m'est  impossible  de  me  faire  comprendre 
de  lui  :  j'essayerai  cependant  de  lui  citer  un  eiïemple  :  —  en  Angleterre 
encore  anjourd'htii ,  la  législation  veut  que  lors  qu'un  étranger  est 
traduit  devant  une  ronr  rrirninelle ,  il  ait  le  droit  de  requérir  qu'on 
fasse  entrer  dans  la  composition  du  jury,  à  litre  de  pairs  de  l'inculpé, 
m  certain  nombre  d'étrangers.  Est -il  jamais  entré  dans  la  tête  de 
personne  de  soutenir  que  cette  prérogative  ait  jamais ,  chez  nos  voisins, 
investi  les  étrangers  non-seulement  du  droit  de  citoyens,  mais  même 
du  droit  de  souveraineté  le  plus  élevé ,  c'est-à-dire ,  du  droit  dé  jwri- 
dktion  11  solBt  pour  se  guérir  de  cette  étrange  confusion  de  lire 
dans  Montesquieu  les  détails  de  nos  anciennes  cours  féodales ,  ou  dans 
notre  Land  nnd  fAhnrecht  les  minutieuses  formalités  suivies  dans  les 
cours  seigneuriales ,  ou  seulement  les  deux  chapitres  si  précis  et  si 
substantiels  consacrés  à  cette  matière  parM.  Héville  *  Q'n^nlà  M.  ZîEpfl 
dans  lequel  M.  Ihiuauer  prétend  trouver  si  tardivement  un  auxili^iire  , 
il  me  permettra  de  lui  répéter  que  Fauteur  qui  a  mis  le  plus  ciaireiuenl 
en  relief  cette  donnée  évidente  d'après  nous  ,que  la  monade  colongère 
a  été  k  type  sur  lequel  s'est  figurée  la  sùum'aineté  patrimoniaie 
Sabord,  et  la  supériorité  seigneuriale  ensuite,  ne  peut- en  aucun 
cas  être  envisagé  comme  favorable  i  la  thèse  de  la  souveraineté  des 
communautés  colongères.  Il  suffit  du  reste  du  passage  cité  par  II.  Hanauer 
lui-même  pour  faire  justice  de  celte  illusion  >. 

Je  ne  m'attendais  pas  davantage  à  voir  la  eolongs  finir,  comme  insti- 
tution, par  se  conlundre  avec  la  villa.  11  valait  bien  la  |>eiuti  d'écrire 

'  Page  ilSel  134. 

■  Zjsm,  p.  iO  et  surloot  p.  64. 
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deux  volumes  deslinés  à  célébrer  la  découvcrle  d'une  rommumutéde 
fermiers  sourcrainSf  pour  aboulir  àune  idenlificati  ii  >jue  tout  repousse! 
D  abord  il  n'esi  pas  exact  de  dire  que  /'f'wo/al  sullisiul  pour  o[>érer  Tan- 
nexion  à  l\n<zgioinéralion  culungère:  le  texle  de  M.  Burckhart  >  prouve 
directe  me  lit  le  contraire,  puis  qu'il  établit  que  dans  la  colooge  Tadmissioa 
à  inmkt  par  le  seigneur  ne  conférait  à  Tinlrus  (HimrsRSASs)  qu'un 
droit  à  la  jouissance  des  j^uragn  eide  la  forêt  (ce  qui  proure,  soii  dit  en 
IMssant,  que  cet  AUmend  n'était  pas  la  propriété  âeimigm  ;  car  dans 
ee  cas ,  on  ne  comprendrait  pas  la  disposition  du  seigneur)  :  mais  cet 
Hmiersoês ,  admis  par  le  seigneur ,  n'entrait  dans  Vaggkméraiiim 
cohngère  que  par  racquisition  d'une  conr  (ffiteb).  —  La  seule  analogie 
qu'on  puisse  apercevoir  entre  la  culonyc  et  la  riUd,  c'est  que  dès  l  ui  ipine 
elles  coii>liluaient  l'une  cl  l'autre  des  aggloiijr  i  atidns  r7o«<?s,  des  groupes 
ferméê.  Colle  di>po«ilioii  a  dû  néressain'nient  rancourir  à  former, 
entre  les  ramilles  qui  les  composaient,  ces  liens  d  intérêt  commun  ,  de 
solidarité  d'heur  et  de  malheur,  de  confraternité  prolongée,  qui  plus 
tard ,  (mais  l>eaucoup  plus  lard)  devinrent  Vassodation  bourgeoise  dont 
les  communes  furent  le  brillant  couronnement.  —  Mais  je  m'arrête 
h  ces  simples  indications  :  elles  suffisent  pour  édifier  le  lecteur  sur 
la  portée  des  rétractations  de  M.  Hanauer  ;  en  tous  cas ,  les  précautions 
oratoires ,  les  ambages  ineitricables  sous  lesquels  il  cherche  à  dissi- 
muler les  concessions  que  lui  arrache  révidcnce ,  me  prouvent  qu*il 
n'y  a  rien  de  plus  pôrilleuv  pour  un  écrivain  que  de  se,  constituer  l'apolo- 
giste de  sa  propre  œuvre.  Aussi  me  garderai-je  bien  d'imiter  sous  ce 
rapport  rexeiMj  le  de  mon  opiniâtre  adversaire.  me  bornerai  h  lui 
rappeler  qu'entre  mon  opinion  et  la  sienne,  il  y  a  un  juge  que  nous 
avons  choisi  l'un  et  Tautre  ,  le  public  impartial  et  éclairé.  Quant  h  moi , 
j'ai  dit  sur  les  originèes  cohngères  l'opinion  que  je  m'en  suis  formée 
à  mes  risques  et  périls  :  j'ai  cité  exactement  mes  preuves  et  mes  auto- 
rités: chacun  peut  y  recourir,  et  il  n'entre  nullement  dans  mes 
dispositions  de  me  laisser  entraîner  dans  une  argutieuse  apologétique, 
où  trop  souvent  Tamour-propre  eicité  usurpe  la  place  de  la  conscience 
et  de  la  raison. 

Je  noterai  pourtant  encore  comme  un  exemple  des  ambiguités  aux- 
quelles on  se  laisse  entraîner  dans  ces  Oi  OlUmu  pro  domo  sud ,  la  dis- 

*  Leitre ,  p.  39. 
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serfatioo  éwuiw  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page  %  des  Lettres  de 
M.  Hanauer. 

.le  iji  (  lais  Ijornc  à  indiquer  la  conlrariélt'  qui  me  setublail  exister 
entre  l'assertion  que  Ie>  Gernunn'.  ;mraienl  roriné  ,  avant  l'invasion  y 
un  peuple  exciuMvetnenl  niniiiide  et  ji'i^foral  {Const.  p.       el  la  con- 
cession précédcmmenl  faile  par  i'auieur  {Paijsans ,  p.  i97) ,  sur  la  foi  de 
Tacite ,  que  ces  mêmes  Germains  auraient  eu  chez  eux  déjà  des  cours 
coloogères.  Si  j'avais  élé  a  us  4  désireux  que  mon  critique  a  le  tort  de 
le  supposer,  de  le  constituer  en  flagrante  contradiction,  j'aurais  pu 
Tembarasser  bien  davantage  encore  en  le  priant  de  concilier  sa  formule 
absolue  d'un  peuple  sans  gUe  et  sans  agriculture  avec  ces  lalifiêndia , 
ces  grandes  cultures ,  c^s  terr^  taUgues  antérieures  à  la  conquête  qu'il 
attribue  à  la  dignité  des  chefs  Germains  {Paysans  p.  W).  Cest  encore 
Tacite  ,  mais  Tacite  loujoui   (  -mmenlé  à  la  façon  île  noire  auteur  fjui 
est  rendu  responsaMe  de  ct  ile  |U  (q)(>silion  si  liipn  enchass<^e  dans  son 
chapilre  maqif^tvni  sur  Ui  lei  vt-  stilique.  —  Aujourd'hui  voila  niorj  cor- 
respondant bénévole  qui  oublie  le  grand  historien  stoïque  comme  si  jamais 
ii  n'en  avait  entendu  parler,  el  qui  vient  superbencent  m'ohjecter  le  témoi- 
gnage de  César ,  deBello  Gallico ,  vi ,  22  !  —  De  bonne  foi  à  qui  et  sur 
quoi  espère*t-on  faire  prendre  le  change?  —  Professeur  d'histoire  el  de 
rhétorique,  mon  contradicteur  ne  peut  pas  ignorer  Tantinomie  signalée  el 
discutée  depuis  des  siècles  ,  entre  ce  passage  des  Commentaires ,  et  le 
fragment  de  Tacite,  chap.  xxvi  Germ  «  si  savamment  commenté  par  lui- 
même;  et  on  peut  dire  sans  se  compromelire  que  ce  petit  problème  philo- 
logique est  d'une  notoriété  aussi  vuli^aire  ijue  celle  sous  laquelle  les 
géomètres  désignent  le  r;in  <'  i!e  l'hypoténuse    Que  s'rsl  donc  proposé 
M.  Hanauer,  en  lançant  suijiieiiienl ,  eomnic  une  {/rcoj/m7<p ,  un  des  pas- 
sages les  plus,  ui^iles  et  les  plus  usés  de  l'antiquité  cla>sique  '?  1  igiioi  ait-il 
lorsqu'il  a  écrit  ses  deux  volumes,  et  s'il  ne  l'ignorait  pas,  pourquoi 
a-t-il  partout  textuellement  préféré  le  témoignage  de  Tacite ,  au  ren- 
seignement emprunté  au  conquérant  des  Gaules?  L'envie  de  contester, 
entraîne  à  de  bien  étranges  contradictions  \ 

*  Je  inr  lionic  a  rnnovpr  tcliii  iJ*  s  ioclcui-s  qui  iio  serait  pns  au  roiir;«iii 
(le  (-).'  lieu  commun  |»tnlul<>^h|ur  ,  aux  savauls  commentaires  <J«;  t.  Unri  i.i.  ''.«•ni. 
Taciii  op.  il,  i>.  '00,  aiii>i  qu'aux  nombreuses  monoRrapIiif's  où  l'on  iraiif  d»' 
la  ronrsiiîiiion  U'xWs  lit  s  litux  lii<i(orieos  rouiahi^.  {Uuncker.  Vrigm,  Gei- 
manico'.  —  KiTX,  iiennama ,  \\.  07  ei  si'iv.) 
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Je  redresserai  enfin  (sommairement  aussi)  une  dernière  réplique 
(le  mon  currespon  huii  (Lellre  'i".  p.  31  et  35).  .l  ovais  dans  mon  étude 
rappelé  ,  comme  un  laii  insloïKiue  incontef lahie  ,  que  le  clergé  et  les 
ordres  monastiques ,  en  tant  que  propriétaires  ou  seigneurs ,  avaient 
imposé ,  à  leurs  serfs  et  vassaux  ,  une  sujéUon  au  moins  aussi  dure  que 
celle  à  laquelle  les  hùrige  élaienl  soumis  vis-à-vis  des  souverai- 
iielés  laïques.  G*est  encore  là  une  de  ces  certitudes  qui  reposent  sur 
les  témoignages  Jes  plus  nombreux  et  les  plus  unanimes,  de  qui  est 
également  incontroversabJe,  c*est  Taggravation  apportée,  par  le  droit 
ecclésiastique,  aux  commises,  aux  déchéances,  aux  voies  d'exé- 
cution, etc. ,  et  je  ne  conçois  réellement  pas  qu'une  dénégation  ait  pu  se 
produire  sur  un  point  aussi  constant.  Mais  il  serait  peut-être  di>gracieux 
de  ma  [i-di\  d'insister  à  développer  celle  démonstiaiiun  qui  ne  porte  que 
sur  un  point  très-secondaire  du  ^ujet  principal  et  M.  Hanauer  n'ignore  pas, 
j'en  SUIS  sûr,  les  aulurités  ecdèsitishqut's  que  je  pourrais  lui  citer  à  cet 
égard.  Passons  doue.  —  11  me  reproche  d'avoir  feint  d'ignorer  le  dkion 
popuUnre ,  sur  lequel  se  tonde  tout  son  optimisme  :  //  faU  bon  mwe 
fOHe  la  crosse.  —  Je  n'ignore  pas  le  dicton;  mais  j'ai  beaucoup  de  raisons 
qui  me  font  douter  de  son  origine  populaire*  —  S*il  avait  fait  si  bon 
vivre  sous  la  crosse ,  qu*on  explique  donc  la  violence  de  Témancipation 
communale  dans  les  cités  épiscopales  ou  abbatiales,  les  luttes  entre  les 
cités  et  les  abbayes  suseraines  qui  remplissent  tout  le  moyen-ftge  en 
Suisse  et  en  Alsace  ;  la  popularité  qui  dans  une  moitié  de  Tblurope  ,  en 
plein  xvr"  siècle ,  a  accueilli  l  i  suppression  de  la  phipail  des  abbayes 
prini  ines,  ^jrands-ch  ijuli  i  s  et  la  sécnlari-aliuu  de  leurs  terres  ; 
qu'eu  m'explique  euUa  comment^  dans  notre  paisitile  et  religieuse 
Alsace ,  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  nos  monastères  se 
sont  ressentis  particulièrement  des  soulèvements  révolutionnaires? 
Qu'on  rapproche  ces  violences  des  premiers  jours  de  l'énergie  avec 
laquelle  les  mêmes  populations  luttèrent  contre  Torganisation  civile 
du  clergé ,  et  peutH>n  se  soustraire  à  cette  conviction  :  que  la 
conscience  populaire ,  qui  restait  si  fidèlement  attachée  à  sa  vieille  foi , 
se  retirait  de  la  crosse  comme  signe  de  la  souveraineté  temporelle  ?  —  Si 
le  paysan  avait  trouvé  qu'il  luisait  ti  bon  vivi'e  sous  sa  protection  ,  l'eut-il 
si  violemment  abattue?  —  Les  plus  anciens  parseraiographes  umeltenl 
ce  prétendu  dicton  ,  qui,  généralement ,  ne  se  produit  que  sous  cette 
forme  :  Dtr  Urummsiab  srMissel  niemand  nm.  —  Pistoiius^  dont 
le  recueil  jouit  d'une  légitime  autorité ,  annote  dans  les  termes  suivants 


ilO  mtE  d'alsacb. 

et  texte  :  NilUl  igitur  wdi  hœc  parœmia  aUtul  quahi  quoi  a  Feuâo 
Eedet'mtiM  neuler  sexw  êxelums  Ml.....  quidquid  tamen  hnjm  Hi 

puiamus  tamen  proverbium  hoc  falsilalis  accusandum  em  Lnûn 
dans  le  recueil  publié  par  l;i  section  jmitiiqmi  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Munich  ,  ce  prétendu  proverbe  n'a  pas  trouvé  d'accueil.  — 
M.  l'abbé  ne  connail  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  ranlorité  dont  jouit  celle  der- 
nière publication  ;  elle  est  l'œuvre  d'une  commission  scientifntuc  qui 
s*est  choisi  pour  organes  deitx  des  plitt$  savants  publicistes  de  l'AUe- 
magoe  conlemporaine  :  MM.  G.  MaureretBlttotschli.Les  commeotaires 
auxquels  j'ai  fait  un  emprunt  dans  une  citation  (p.  56)  sont  au- 
dessus  du  dédain,  quelque  peu  présomptueux,  dont  les  couvre  mon  con- 
tradicteur :  ils  sont  l'œuvre  de  la  commission  scientiGque ,  et  ils  ont 
paru  sous  lé  couvert  de  V Académie  des  sciences  tout  entière.  Il  me 
semble  que  quand  on  a  l'honneur  d'ôlre  le  lauioat  d'une  Académie , 
on  doit  être  disp(»?(^  à  trouver  excellents  non  seulement  les  ouvrages 
que  de  pareils  corps  savants  décorent,  mais  encore  et  à  plus  forte 
raison  ceux  qu'ils  publient  eux-mêmes. 

Voilà  tout  ce  que  je  juge  à  propos  de  relever  dans  la  correspondance  de 
mon  contradicteur;  je  ne  sens  ni  le  besoin,  ni  le  goût  de  m'engager  davan- 
tage dans  cette  polémique.  J'ai  dit  sur  les  colonges  ce  que  j'en  sais  et 
ce  que  je  crois  vrai  ;  je  m'en  tiens  là,  laissant  an  publie  te  soin  d'une 
justice  que  je  ne  suis  pas  asses  naff  d'attendre  d'un  auteur  dont 
Tamour-propre  semble  encore  jeune  et  trop  prompt  à  se  froisser. 

1.  GBAUFFOUn. 


'  Thes.  Parteiniar.  Germ.  juridic.  Augsijuurg,  Ccnl.  v,  p.  477.  —  Voy.  eooore 
le  tliclon  :  GuUltnt  Kiir.hcn,  hol(<erne  Uertien.  ib.  p.  9j2.  —  M.  Oseubrûggeu  , 
DfuUcht  fîechts  Allcrthumer ,  s'occupe  aussi  du  dlclon  de  1;»  crosse  i(  proi)OS  de 
certaines  modifications  dans  la  condition  6vt  Horigt  el  lai  refuM  égalemeDi  lâ 
portée  que  lui  aiuibue  U.  HaiMuer  (p.  52). 
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En  janvier  1850  la  Reçue  (l'Alsinr  publiail  une  notice  sur  le  Â/(i////<r- 
slein  de  Mulhouse,  celle  pierre  des  mauvaiseb  langues  léaiiniaes  qu'un 
faisait  porter  par  la  viUe  à  celles  qui  avaient  médit  du  prochain  ou  pro- 
féré dfs  injures  et  des  calomnies.  L'auteur ,  M.  Siceber ,  citait  plusieurs 
localités  où  il  existait  une  pénalité  pareille,  remontant  sans  doute  fort 
avant  dans  le  mo|en-âge ,  si  ingénieux  à  inventer  de«  punitions  ;  et 
celle-ci  s*était  maintenue  jusqu'à  des  temps  bien  rapprodiés  de  nous , 
puisque  le  KhppertMn  se  voit  encore  à  Thélel  de  ville  mulbousiea. 
Il  est  vrai  qu'il  est  hors  de  service  ,  comme  les  machines  à  loueller  les 
femmes  qu'on  conserve  encore  pour  niéinoire  an  cliâleau  de  Tlioune. 
Le  Lasterstein  de  Mulhouse  eslappcndu  sous  uue  des  leiiètres  de  l'holel 
municipal  el  on  iil,  dans  un  cartouche  au-dessus»  quatre  vers  allemands 
que  M.  Stœber  traduit  ainsi  el  que  nous  rapportons  à  raison  de  leur 
analogie  à  ce  qui  va  suivre. 

Je  suis  nooimée  Ui  pierre  des  Invards , 

Bieo  ooDoae  des  mauvaises  langues  , 

Quicouque  prend  plaisir  à  la  dispatft  et  è  la  qoerelle  » 

Me  portera  par  la  ville. 
Ce  genre  de  peine  n'était  pas  particulier  à  Muibouse  et  bien  d'autres 
villes  y  dans  leur  législation  spéciale ,  avaient  eu  recours  à  ce  moyen 
torre  pour  ehàlier  les  intempérances  de  la  langue.  Nous  citerons  tout 
psrticulièrement  une  des  villes  île  l'ancien  évêché  deBàle,  bien  voisine 
deTAlsace ,  où  il  existe  un  règlement  de  police  octroyé,  le  30  juillet 
1356 ,  par  l'évéque  de  Bàle  à  ses  féaux  bourgeois  de  Delémont. 

.\uu>  Uanscrivons  son  article  1")  d'une  ancienne  copie  ,  un  peu  plus 
complète  que  celle  que  nous  avon'^  fournie  dans  le  temps  à  M.  Trouillal, 
pour  son  tome  iv  ,  page  97.  Elle  porle  : 

«  Si  ainsi  fusl  qu'ine  lemo  list  Iravols  ou  noise  de  l'aict  ou  de  parolle, 
t  el  qu'ung  chaslelain  et  ung  conseil  dissent  que  ce  fuissent  vilaines 
4  paroUes ,  elle  doibt  donner  deux  sols ,  ou  pourter  autour  de  l'église , 
«  pour  les  doux  sols ,  trois  dimanches  suivant  l'ung  après  Taultre ,  une 
(  pierre  de  demi  cent  puisant.  » 
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Sur  le  dos  de  r*  Ile  copie,  écrite  sur  parcbeiniu,  entre  le  15*  el  le  15* 
siècle ,  on  lit  les  vers  suivants  : 

A       langue  n*e»t  proufU . 
eu  fui  me  ftmrte  votw  U  diet. 

£t  plus  bas ,  d*une  écriture  un  peu  dilîérente  : 

Si'  (I  mal  langue  rien  ne  poise , 
Ce^te  pierre  la  fera  quoire, 

Cesl-à-dire  ; 

A  mauvaise  langue  n'est  profil, 
Celui  qui  lae  porte  vous  le  dit. 
Si  à  mauvaise  laii<j;ue  rien  dc  |>è&<i , 
Celle  giene  la  fern  taire. 

Nous  croyons  que  ces  sentences  étaient  écrites  sur  la  pierre  de  scan- 
dale ou  sur  un  parchemin  collé  sur  elle.  C'était  Topiaion  d*un  respec- 
table vieillard  Qui  nous  a  renseigné  dans  le  temps  au  sujet  de  cette 
pierre.  Il  nous  a  raconté  que,  durant  la  révolution  de  1793,  les  femmes 
de  Delémont  s'insurgèrent  contre  la  pierre  des  mauvaises  langues  ;  que 
celle  dure  el  pe^allle  iiinaliié  lia  fubjel  d'une  niolion  au  club  des  trico- 
leuses  à  bonnel  luiige  ;  (pi'clles  decidèrenl ,  loul  d'une  voix,  (jue  la  li- 
dexant  pierre,  étant  enlachî'L'  de  Icoilalilé,  Jevail  èlre  mise  iiur^  ia  ioi. 
Les  clubistes  envoyèrent  à  rhùtel  de  ville  une  ilcpulalion  pour  se  saisir 
de  cet  objet  de  scandale  et  le  réduire  en  poudre,  afin  qu'il  ne  pesât  plus 
sur  les  langues  de  la  localité  régénérée.  Hais  la  pierre  avait  eu  la  pru- 
dence d*émigrer  nuitamment  dans  certaine  maison  où  elle  resta  cachée 
pendant  la  terreur.  Plus  tard  on  Tutilisa  pour  en  faire  un  poids  de.*., 
kilogrammes  *,  elle  fut  ensuite  oubliée  dans  la  poussière  d*oii  nous 
Tavons  sortie  récemment  en  h  tirant  par  un  des  anneaux  de  fer  qui  se 
dressent  de  chaipie  loU- ,  cuiunie  des  oreilles,  el  dan>  lesquels  un  passait 
une  corde  [U)ui-  la  suspendre  au  cou  des  femmes  à  langue  déveigoadce. 

Celte  pie/re  n'a  pMS  été  taillée,  et  c"c.-l  >iiiiiilen!enl  une  lrè:>-groî.se 
chaille  des  terrains  oxlordiens ,  .lyanl  remarquableineal  la  l'orme  d'une 
poire,  comme  un  des  hlapierstein  dont  M.  ^lœber  fait  n.eniion.  Ain:ii 
ce  n*esl  pas  seulement  raneienno  république  alsato-behélique  de  Mul* 
bouse  qui  avait  ce  mode  spécial  de  pénalité  »  puisque  Delémont  lui  eu 
avait  déjà  donné  Teierople  et  se  réjouissait  d'avoir  uu  code  dc  police 
aus»i  sagement  conçu  et  rédigé. 

A.  QoiQUERtt. 
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POrR  SEHVIR  A  l'histoire  de  la  RÉVOLUTIU.N  en  ALSACE. 

-  Switt 

1791. 

iO  février, 

ÉLECTION  DE  L'EVËQUE. 

Séance  du  Direcloire.  Présents  :  MM.  W^lterlé,  Mulikk,  Schneider» 
Resch  j  Eggi  blé  ,  Ululer  ,  procuieur-gtMiéral  syndic. 

A  M'^Mueurs  les  l*rétidi'nt  H  mmhrn  de  VAsimbUe  naiûmah. 

Le  départemenl  du  Haut-Rhin  .  soumis  jwsqu'A  présent  à  la  jundic- 
lion  de  M.  l'évéque  de  Basle  résidant  hors  du  royaume,  se  trouve  dans 
des  circonstances  qui  forcent  le  Directoire  de  recourir  à  l'Assemblée 
nationale  pour  lui  tracer  la  voye  qu'il  doit  suivre  dans  Texéeution  du 
décret  pour  la  constitution  civile  du  clergé. 

Dès  la  réception  du  décret ,  le  procureur-général  syndic  en  a  fait  part 
à  M.  révéque  avec  invitation  de  déclarer  s'il  entendait  s'y  conformer  ; 
sa  répense  n*ayant  point  été  calégoritpie  ,  le  conseil  général  qui ,  pour 
lors  était  assemblé ,  a  arrêté  qu'avant  de  procéder  à  l'élection  ,  il  serait 
référé  au  comité  ecclésiasiiijue  ,  pour  ^nvolr  ,  vi  ,  |»oiir  éviter  les  frais 
considérables  de  la  coiivocalion  exiraoi diii.ui  du  corps  électoral ,  il  ne 
convenait  point  d'altondre  la  |iroehaiiie  a>seaiblée ,  pour  faire  cet  le 
élection.  11  en  a  reçu  pour  réponse  l'arlirlc  1  "  des  décrets  dr?;  14  et  45 
novembre  derniers ,  ainsi  conçu  :  ^  A  Ut  première  convocalion  qui  se 
fera  dêi  assemblées  électorales ,  celles  du  départemenl ,  dont  le  siège 
épiscopal  se  trouvera  vacant ,  procéderont  à  l'élection  d^an  évéque»  » 

Toutes  ces  considérations  ont  arrêté  jusqu'ici  Télection  d*un  évê(|ue 
pour  notre  département.  Les  circonstances  deviennent  urgentes.  La 
circonscription  des  paroisses  ne  souffre  point  de  relard.  Le  carême 
approche  y  il  importe  que  les  fidèles  ne  restent  pas  sans  instruction 
pastorale  et  sans  mandement  \  il  pourrait  eii  résulter  une  fermentation 

*  Voir  les  Itvrtiaoïis  de  oiail ,  juin  et  octobre  MU ,  pages  iô3 ,  2T7  ft  470, 
etlévri»rlS66,  pagftiSI. 
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d'aulant  plus  funeste  ,  que  le  peuple  envisagerait  peul-élre  cette  inter- 
ruption momentanée  de  l'ordre  coinme  une  alleinle  à  la  religion  el  aux 
consciences.  Il  a  donc  paru  au  Directoire  qu'il  devient  indispensable 
d'accélérer,  autant  qu'il  sera  possible,  l'organisation  civile  du  clergé  dans 
ce  département.  Mais  comme  il  n'oserait  prendre  sur  lui  de  convoquer 
le  corps  électoral  pour  pr^céder^au  remplacement  des  fonctioDiiaires 
publics ,  sans  enfreindre  les  termes  précis  des  lois,  il  supplie  l'Assem- 
blée nationale  de  vouloir  bien  Tautoriser ,  par  ce  décret ,  à  faire  cette 
convocation»  sans  ultérieur  retard;  il  ne  serait  pas  prudent  à  faire 
d'y  surseoir.  L'expiration  du  délai  de  deux  mois  prescrits  par  le  décret 
du  27  novembre ,  il  en  résulterait  une  anarchie  alarmante  dans  ce 
département. 

L'Assemblée  nationale  toujours  vijjilante  à  prévenir  les  secousses  que 
pourrait  recevoir  la  chose  publique  prendra  notre  demande  en  consi- 
dération ,  et  si  elle  pouvait  juger  que  la  convocation  du  corps  électoral 
dut  être  différée ,  au  moins  espérons-nous  que ,  dans  sa  sagesse ,  eile 
nous  indiquera  une  voie  pour  tranquilliser  le  peuple  sur  Talanne  qu'il 
concevrait  de  la  vacance  du  siège  épiscopal  ;  à  portée  de  calculer  les 
effets  de  Timpression  publique ,  nous  ne  concevons  de  moyens  plus  sûrs 
que  de  procéder  dés  à  présent  è  l'élection  de  révéque. 

Notis  supplions  1  Assoiiibiét;  nationale  de  s'occnper  incessanmierit  df» 
Tobjet  que  nous  avons  Thonneur  de  lui  proposer,  notre  zèle^  pour  la 
tranquillité  du  peuple  de  ce  département,  nous  fait  une  loi  de  le 
recommander  à  sa  sollicitude. 

iM  aân^islrafeun,  Procurmr'génértd^tynéUe  eompùmmi  le 

Directoire  du  dépurlcmenl  du  Haut- Rhin, 

17  (écrier*  —  Le  procureur  général  syndic  informe  le  directoire  que 
des  libelles  incendiaires  circulent  dans  le  déparlement,  qu'il  importe 
de  prémunir  les  citoyens  contre  l'effet  de  ces  libelles  et  détruire  les 
impostures  par  lesquelles  les  ennemis  de  la  cbose  publique  chercbent 

à  séduire  le  peuple;  qu'une  juste  sévérité  à  cet  égard  devient  d^autant 
plus  urgente ,  qu'à  la  faveur  du  mensonge  el  de  la  supposition  ,  on 
affecle  d'alarmer  le  peu]»1e  >:iir  sa  reliiiion  el  sur  son  culle  ;  que  pour 
j  parvenir  on  a  déjà  une  prennere  fois  répandu  un  bref  supposé  du 
pape  et  un  avis  controuvé  de  M.  le  cardinal  de  Uohan  ;  que  les  auteurs 
de  ces  faux  criminels,  ne  se  sont  pas  bornés  à  cette  première  épreuve; 
mais  qu^eobardis  par  l'espoir  de  l'impunité  »  ils  ont  réiléré  réceranenl 
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la  supposition  d'un  bref  du  pape  à  l'évèque  Bàle ,  accompagné  de 
1  êxirait  d'une  prétendue  lettre  écrite  à  un  ecclésiastique  de  Strasbourg 
de  ia  part  d'un  évéque;  que  ces  entreprises  n'ayant  pour  but  que  de 
propager  parmi  les  citoyens  paisibles  Terreur  et  avec  elle  les  semences 
de  la  discorde  et  d*uae  résistance  coupable  à  rexécution  des  décrète 
rendus  snr  son  intérêt  civil  et  religieux ,  ii  importe  de  leur  imposer 
la  terreur  salutaire  de  la  loi  et  d'arrêter  les  manœuvres  perfides  des 
des  ennemis  publics  ;  requiert  y  être  pouvu. 
La  motion  mise  en  délibération  : 

Le  Directoire  arrête  que  le  Procureur  général  syndic  dénoncera  aux 
accusaleur.s  publics  des  tribunaux  des  districts  du  déparlemeut  et  fera 
poursuivre  juridiquement  comme  periui bateurs  du  repos  public  et 
comme  séditieux ,  celui  ou  ceux  qui  ont  fait  imprimer  dans  les  trois 
langue^  en  Inlin  ,  français  et  allemand  et  distribuer  le  bref  supposé  du 
pape  à  révéque  de  Bà\»  dont  la  traduction  flrançaise  commence  par 
ces  mots:  c  Au  vénérable  frère  Joseph  évéque  de  Béle>  »  et  finissant 
par  ceux-ci  :  signé ,  Benoit  Stdy  ,  comme  aussi  la  lettre  à  la  suite  com- 
mençant par  ces  roots  :  c  extrait  d'une  lettre  écrite  i  et  finissant  par 
ceux-ci  c  dont  ils  seraient  susceptibles ,  etc.  s  Ainsi  que  leurs  fauteurs, 
adhérens  et  complices ,  colporteurs  et  distributeurs  d'icieux  ,  pour 
être  prononcé,  contre  eux,  telles  condamnations  et  peines  qu'il  appar- 
tiendra. 

Enjoint  aux  muniripalités  d'empêcher  la  vente  de  ces  écrits  et  tous 
autres  «  les  autorise  à  les  saisir ,  à  arrêter  les  imprimeurs  ,  colporteurs 
et  distributeurs ,  pour  leur  procès  être  fait  conformément  à  la  loi. 

Et  pour  détruire  les  fausses  et  dangereuses  impressions,  que  la 
publicité  desdits  imprimés  pourrait  avoir  répandue.» ,  ordonne  que 
l'arrêté  sera  imprimé  dans  les  deux  langues  et  affiché  «  lu  et  publié 
dans  toutes  les  municipalités. 

y5  février.  —  La  commune  de  Lebetain  a  vendu  une  coupe  de  bois. 
Le  prix  de  celle  coupe  n  t'Ir  partagée  entre  les  habitants. 

La  cuniniunaulé  de  Novillars  refuse  de  payer  aux  héritiers  i'uujol 
une  rente  de  18  !>a€s  (Favoine,  avant  qu'ils  n'aient  fait  vérilier  leurs 
titres  par  le  département. 

Le  llirectoire  renvoie  les  héritiers  i  se  pourvoir  devant  la  justice. 

Âbbajte  de  Pairis- 
31  mars.  —  Cette  abbaye  avait  le  droit  de  pêche  dans  la  Lauch , 
prenant  son  commeucement  au  bas  du  pont  dit  Laii^fRêrttcê  et  finissant 
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an  vieux  ponl  en-deçà  de  la  inaisuu  dile  le  Lndhoff.  Laurent  Sieberl, 
pécheur  à  Colinar,  soumisionne  ce  droit  pour  lequel  il  offre  lâOO  liv., 
|p  :îI  mars  1791. 

Le  18  avril  1791  il  lail  une  nouvelle  soumission  de  1250  liv. ,  en  y 
comprenant  le  Kas^elringischwasterf  prenant  son  commencement  i  la 
Lftuch  et  ÏIW  et  finissant  au  Theinemmer-Steg,  dans  un  autre  Wee^. 

/;  arr«. 

jlonaslère  des  Dames  rtUyiettses  du  Vietw-TlKinn, 
Marie-Louise  Demou'j;é  ,  prieure  ,  née  le  juin  1732  f  14  mai  1755. 
Plus  12  Daiiii's  religieuses  qui  louU's  ;>vaienl  pour  premier  prénom 
celui  de  Marie.  Ainsi:  Maric-Josepli  ,  Marie-Flisaljetli ,  .Marie-Anne, 
Marie-Viclor ,  Marie-Augusline  ,  Marie-Angélique ,  Marie-Calherine , 
Marie-Thérèse,  Marie-Françoise,  Marie- Àulotne,  Marie-Marguerite  et 
Marie- Agathe. 
2  sœurs  converses  :  Marie-Vincent  et  Marie-Agathe. 

Courent  des  HU.  PP.  Cordeliers  de  Tkûn», 
Norherl  Ingwiller  de  Danzolish  (Prieur?) 
l'lub  douïc  autres  Pères  el  6  Frères  lais. 

Courent  des  RH.  PP.  Capucins  de  Tha$m, 
Balthasar  Jhler  de  Thaiin  (Prieur?) 
.  i2  autres  Pères  7  Frères  lais. 

Courent  des  RR.  PP.  Cttpttcins  de  Mforf, 
Claude-François  Praileur ,  gardien  ,  du  Magn)'.  23  mars  1748  —  24 
avril  1766. 
9  autres  Pères.  —  3  Frères  lais. 

Ktal  certifié  et  visé  au  Directoire  ,  le  17  avril  1791. 

fioLTZ ,  secrétaire-adjoiul. 

(Commiiiiirallons  émanant  de  dWerarollaboratettra  et  de  sources  aulhealkioM  ). 
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Sur  un  dM  derniers  contreforts  du  Jura ,  entre  B&le  et  Ferrette ,  à  la 

limite  de  la  France  et  de  la  Suisse,  dominant  de  près  la  jolie  vallée  de 
Leimen  et  les  routes  antiques  qui  la  sillonnoiil  encore  ,  on  aperçoit 
de  Irès-loin  mie  hniUe  tour  démantelée.  Si  de  la  vallée  ,  qu  on  vient  de 
nommer ,  on  vent  arriver  sur  celte  liauicur  ,  on  suit  d'abord  le  vieux 
chemin  tracé  péniblement  sut  le  Ha  ne  de  In  montagne  et  l'on  ne  voit 
mtour  de  sot  que  le  massif  de  la  forêt ,  des  arbres  d'âge  moyen ,  crois- 
sant à  rangs  serrés ,  comme  s*ils  étaient  jaloux  de  réoccnper  un  sol 
dont  ils  avaient  été  longtemps  expulsés. 

Arrivé  sur  la  sommité  on  est  largement  Indemnisé  de  sa  peine  :  lA 
»  dresse  un  donjon  formidable ,  entouré  d'édifices  d'époques  diverses , 
et,  chose  digne  de  remarque ,  les  mieux  conservés  sont  les  plus  anciens, 
è  commencer  par  la  tour  qui  leur  a  servi  à  tous  de  noyau  ou  d'appui. 
Celle-ci  n'est  plus  environnée  que  de  murs  informes  ,  de  courtines 
ébrrchées ,  de  haslions  renversés  ,  de  casemates  éventrées.  II  est  évi- 
dent que  h  poudre  a  passe  par  là ,  jetant  pèle-mèle  dans  les  fossés 
les  murailles  du  moyen-Age  et  celles  élevées  par  les  ordres  de  Vau- 
ban,  lorsque  le  château  ftodal  fut  converti  en  forteresse  frontière, 
pour  couvrir  le  passage  du  Kbin ,  arrêter  un  ennemi  qui,  après  avoir 
franchi  le  fleuve ,  aurait  voulu  pénétrer  en  France  par  la  vallée  de 
Leimen ,  ou  en  descendant  de  THelvétie  par  le  Blauenberg.  C'était 
simplement  rétablir  au  17*  siècle  une  de  ces  forteresses  que  tes  Romains 
avaient  bAties  en  te  lieu ,  comme  sur  tant  d'autres  points  culminants 
du  Jura  ;  tant  il  est  vrai  que  certaines  positions  stratégiques  sont  ainsi 
réoccupées  de  siècle  en  siècle.  Du  haut  de  ce  château  ,  si  bien  nommé 
Landskrnn  ,  ou  Cniirniine  du  Pays,  la  vue  s'éirn  )  mit  inule  la  vallée 
du  Rhin,  depuis  HiieiniVld,  à  3  lieues  au-de>Mi->  il.'  l'Aie  ,  jusqu'au- 
delà  de  Strasbourg.  L'œil  pénètre  jusque  dans  ces  étroites  vallées  de 
l'Hercinie  d*oii  sortirent  tant  de  peuples  étrangers  pour  ravager  l'Alsace 

l*fl<flt.-  It»  Aaa<i.  12 
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el  les  Gaule?.  On  domine  toute  la  vallée  de  Lcimen  ,  on  il  y  avait  de 
nombreux  établissemenls  romains  ;  on  a(>er(oU  le  long  du  Jura  les 
débris  de  plusieurs  châteaux  réédifiés  an  ipojen-âge  sur  des  fondations 
romaines;  aussi  nous  n*awns  paU  élé  iiop  svrpria  de  recueillir  dans  la 
forêt,  au  nord  et  au  pied  de  Landskron ,  des  débris  de  toiles  romaines 
et  d*apprendre  qu'on  avait  trouvé,  sur  la  colline  même ,  pluadHme 
monnaie  de  la  même  époque. 

Nous  croyons  donc  que  Torigine  du  château  de  Landskron  est  due 
a  une  tour  d'observation,  bâtie  en  ce  lieu  par  les  romains  pour  la  pro- 
tection générale  île  la  frontière  et  pour  celle,  plus  particulière,  des 
vallée  s  environnantes  où  ^e  groupaient  tant  d'babitalions  romaines. 

La  Spécula  avait  probablement  disparu  en  grande  partie  lorsque  sur 
ses  fondations  on  éleva  le  donjon  actuel ,  à  une  époque  antérieure  au 
1  siècle ,  comme  certains  détails  d'architecture  semblent  l'indiquer. 
Ce  devait  être  un  de  ces  domainee  du  fisc  resté  plm  ou  moins  long- 
temps entre  les  mains  du  souvmin ,  donné  ensuite  à  titre  de  bénéfice 
temporaire ,  el  ayant  fini  par  devenir  on  fief  hérédilayu^  que  nons 
verrons  possédé  au  13*  siècle  par  une  famille  trans-rhénm* 

Nous  n'avons  pu  retrouver  le  plan  de  cette  forteresse  vers  les  derniers 
temps  de  sttn  existence  ,  c'est-à-dire  avant  1814,  et  nous  le  regrettons 
vivement  parce  que  ces  sortes  de  documents  devieimeol  toi^ours  plus 
rares. 

Il  y  a  bien  h  Tabbaye  voisine  de  Notre-Damerde-ia-Pierre ,  un  tableau  ^ 
du  16*  siècle  représentant  Landskron  à  Toccasion  d'un  événement  don| 
nous  ferons  aussi  mention.  Maie  lors  même  que  Tartiste  excellait  pour 
les  portraits ,  nous  nous  méfions  de  reiaclitaide  dn  châlean»  qui  n*était 
qu'une  partie  secondaire  de  son  sujet  Nérian ,  dans  sa  topographie 
d'Âlsace  ,  imprimée  à  Franckfort  en  1663,  fou^t  une  vue  de  Lands- 
kron qui,  nonobstant  quelques  erreurs,  offire  cependant  pin&  d*nn 
intérêt.  On  y  remarque  des  fortifications  avancées ,  sur  la  façade  du 
Suil  ,  deux  demi-lonrs  réunies  par  une  courtine ,  que  Vauban  ,  peu 
d'années  ;iprés  ,  enveloppa  dans  ses  bastions  ,  comme  on  peut  s'en 
assurer  encore.  Les  habitations  ont  aussi  quelques  parties  recounais- 
sdblcs  et  qui  Tétaient  bien  davantage  lorsque  nous  avons  dessiné  ces 
ruines  il  y  a  près  de  30  ans.  Enfin  il  y  a  encore  au  village  de  IrfWuU^ 
kron  une  vue  assez  mal  faite ,  représentant  la  forteresse  au  commence- 
ment de  notre  siècle  et  elle  pari||t  avoir  été  copiée  dans  na  maïuiscrii  de 
Maria-Stein. 
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C*esl  d'après  ces  indications  aneiennes ,  avec  Taide  de  personnes  des 
loralilés  voisines,  el  roxaiueii  dos  lieux,  à  plusieurî^  rcpri-îes ,  que 
nous  al!i»ns  cssiiyer  de  décrire  l^andskroii  pour  ninserver  le  ^^ouvenir  de 
celte  vieille  lorleresse ,  Evant  tjue  le  Itîiups  cl  les  Ifonmu's  n'en  dis- 
persent les  dernières  pierres  *.  Ueinarquons  auparavant  que  les  travaux 
du  17*  siècle  ont  tellement  bouleversé  la  crête  delà  colline  qu'il  n'est 
plus  possible  de  recoDDattre  si  elle  a  été  occupée  aux  alentours  du  châ- 
teau par  quelques  autres  édifices ,  si  ce  u'està  Touest  où  Fou  indiquera 
les  ruines  d'an  manoir  féodal.  Quelques  traditions  locales  sembleni 
rappeler  que ,  sur  les  rochers  de  l'autre  côté  de  la  cluse,  ou  du  villege 
de  la  Fine ,  il  y  a  eu  un  poste  militaire  ou  peut-être  aussi  un  haut-lieu 
des  temps  celtiques. 

Deux  chemins  conduiraient  à  Landskron  :  Tunque  nous  avons  suivi, 
au  nord  ,  en  sortant  de  la  \ allée  de  Leimen  ,  et  l'autre,  au  sud  ,  ar- 
rivant de  la  Suisse,  dont  les  limites  ne  sont  éloignées  que  d'environ 
oUU  mètres.  Ces  deux  chemins  aboulibsenl  à  une  même  porte  placée 
au  midi,  mais  tournée  vers  louest.  Ses  approches  étaient  protégées 
par  plusieurs  ouvrages  avancés,  dont  l'un^  fort  remarquable,  est 
perché  sur  une  rocbe  conique  détachée  de  la  base  qui  porte  le  château. 
Un  pont-levis  jeté  sur  le  fossé  permettait  d'entrer  à  pied  par  une 
poterne ,  ou  avec  voiture ,  par  une  porte  suffisamment  grande ,  mais 
exposée  au  feu  de  tous  les  ouvrages  placés  an  midi.  Cette  entrée  a 
remplacé  l'ancienne  déjà  ouverte  au  mâme  endroit.  Les  bastions  et 
la  courtine  qui  les  relie  enveloppent  deux  tours  rondes  et  une  cour- 
line  du  17"  siècle;  mais  ces  fossés  en  s'agrandissanl  oull'ail  disparaître 
rancien  jardin.  Tous  ces  nuvraj;e> ,  vieux  el  nouveaux,  ont  été  dévastés 
par  Texplosion  des  mines  el  l'on  ne  pont  plus  juger  qu'imparfaitement 
de  rétendue  des  voûtes  et  des  casemates  qu'ils  renfermaient. 

Vient  ensuite  une  montée  défendue  à  droite  par  la  courtine .  et  à 
gauche  par  les  hautes  murailles  du  cliàteau.  Cette  façade  était  percée 
de  canonières  dans  le  bas  et  plus  haut  de  fenêtres  à  plusieurs  créneaux , 
dans  le  style  des  15*  au  i 6*  siècles,  comme  l'atteste  une  date  de  1516 
placée  sur  la  clef  de  voûte  de  la  seconde  porte  donnant  entrée  dans  la 
grande  coar«  Gelle^  était  occupée ,  à  l'Estel  au  Nord,  par  divers  bâti- 
uieuis  servant  de  corps  de  garde ,  de  caserne ,  d'ateliers ,  d'écuries  et 

*  M.  de  Reinacli  a  aclieté  ces  ruines  et  y  a  f^t  de  nombreux  travAux  de  déblais 
et  de  ooniervalion. 
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autres  dépendances ,  avec  une  poterne  pour  aller  vers  les  forts  déta- 
chés ,  et  une  tour  à  l*aogle  Sud-Est ,  qui  serrait  jadis  do  bastion  »  près 

du  magasin  à  poudre. 

Au  Sud  el  à  l'Ouest  se  trouvaient  le  nouveau  et  Tancien  château  s*ap- 
puyanl  chacun  au  donjon.  Là  aussi  on  voyait  la  chapelle  occupant  pres- 
que le  ceiiUe  tle  celle  place  de  guerre.  Il  y  avait  ensuite  une  seconde 
cour,  précédant  ces  hâliments  divers  et  dans  laquelle  on  pénétrait  par 
un  passage  voûté ,  dont  tous  les  abords  étaient  percés  de  meurtrières, 
alio  de  pouvoir  encore  se  défendre  après  la  prise  de  la  première 
cour,  lie  donjou  se  dresse  à  Tangle  Sud>Ouest ,  comme  dernière  retraite. 
11  est  assis  sur  un  roc  plus  haut  que  le  niveau  de  la  cour ,  ce  qui  donne 
à  la  tour  un  aspect  plus  élevé  et  qui  n*existe  que  comparativement.  Ce 
bàiiroenl  est  la  partie  la  plus  ancienne  du  château.  Son  plan  a  la  forme 
d*an  carré  un  yeu  allongé  i  angles  arrondis.  Ses  murs  ont  6  mètres 
d'épaisseur;  ils  sont  à  bain  de  mortier;  les  parements  en  moêllons 
irréguiiers  el  à  peine  dégrossis  à  la  pointe.  Le  remplissage  se  com- 
pobe  de  pierres  inrurnies  et  inème  de  Iducs  de  ro<  lier  d'un  puids 
énorme  qui  attestent  l'emplui  de  puissaiiifjs  i;rue2>  pour  les  tirer  jusqu'au 
haut  de  la  tour.  Jadis  on  ne  pouvait  arnvt  r  à  la  porte  du  donjon  qu'au 
moyen  d'une  échelle  et  plus  tard  par  les  édifices  qu'on  adossa  d*abonl 
au  r^ord ,  puis  à  TËst.  Le  b&timent  de  i'Ëst  servait  de  logement  au 
commandant  du  ch&teau ,  au  médecin ,  au  chapelain.  Sa  situation  avec 
façade  au  Sud  le  rendait  d*un  séjour  plus  agiéable.  On  en  a  restauré 
récemment  une  partie,  mais  au  lieu  de  lui  conserver  son  caractère  pri- 
mitif, on  lui  a  donné  Taspect  d*un  chftlet.  Cest  par  ces  restaurations 
qu'on  peut  actuellement ,  comme  autrefois ,  arriver  à  la  porte  du  don- 
jon. Nous  y  étions  déjà  pai  venu  précédemment  par  le  côté  du  .Nord , 
dont  une  partie  du  revéïemenl  a  été  arrachée.  C'est  sur  les  murs  ébou- 
lés que  nous  avions  posé  échelle  sur  échelle  ,  cassecou  sur  cassecou. 
Le  bàlimenl  du  iNord ,  ou  de  l'ancien  chftteau  n'offre  plus  guère 
de  (races  de  son  architecture.  Ou  remarque  seulement  que  les  deux 
façades  extérieures  étaient  très-avares  de  fenêtres,  mais  celle  donnant 
dans  la  cour  est  démolie.  On  reconnaît  encore  à  un  de  ses  étages ,  el 
collés  au  donjon ,  les  restes  d'une  de  ces  vastes  cheminées  des  14»  et 
i&*  siècles ,  sous  le  manteau  desquelles  toute  une  famille  pouvait  être 
réunie ,  et  il  y  a  encore  débris  d'un  autre  cbanife  pance  A  un  étage 
plus  haut  vers  fOuesL  Toutefois  il  y  avait  d'antres  moyens  de  chauf- 
faj^e ,  comme  l'attestent  des  Cragnienlb  de  carreaux  de  fourneaux  ou  de 
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l>oéles  en  terre  cuite  à  relief  et  à  vernis  plomhiière.  Non?  en  nvons  vu 
quelques  débris  inléressaoU  représeolaui  des  dragons  affrontés  et  au 
cols  entrelacés. 

Les  portes  extérieures  du  donjon  rappellent  par  leurs  formes  les 
époques  oû  elles  ont  été  percées  lorsqu'on  a  voulu  mettre  la  tour  en 
communication  avec  les  bfttiments  voisins.  La  plus  ancienne  est  sem- 
blable à  celles  qu*on  voit  à  des  tours  et  édifices  antérieurs  au  ii*  siècle. 
Chaque  étage  de  la  tour  ne  forme  qu'une  seule  salle  solidement  voûtée 
à  plein  cintre.  La  première  n*a  qu'une  seule  fenèlrc  carrée  d'environ 

centimètres  de  (ùlé.  11  u\  a  pas  d'embrasure,  mais  seulement  un 
couloir  à  peine  plus  grand  que  l'ouverlure  de  la  fciièlre  ,  qu*on  a 
ménagé  à  travers  un  mur  de  G  mètres  d'épaisseur.  Pour  arriver  au 
jour  et  recevoir  un  rayon  de  soleil ,  il  faut  se  traîner  sur  le  ventre  par 
ce  long  et  étroit  passage.  Ce  mode  de  locomotion  a  cependant  été  si 
fréquent  que  les  pteries  du  couloir  en  ont  été  polies  de  tous  cétés,  et 
surtout  au  contact  du  ventre  et  des  genoux. 

Dans  le  temps  où  ce  donjon  constituait  à  lui  seul  le  château,  et  par 
conséquent  la  demeure  du  châtelain  •  cette  première  salle  devait  être 
la  place  d'arme ,  le  corps  de  garde ,  le  logement  des  hommes  de  guerre , 
qui  de  là  veillaient  à  la  défense  de  ta  porte.  Quand  plus  tard  on  y  sub- 
stitua des  édifices  plus  commodes ,  le  donjon  fui  converti  en  prison  , 
en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  polissement  des  pierres  du 
couloir  conduisant  â  în  lenèlie  ,  esl  dû  aux  malheureux  prisonniers  qui 
n'avaient  pas  d'autres  moyens  de  prendre  un  peu  d'air  et  de  lumière. 

Au  château  de  Chillon,  dont  le  lac  de  Genève  reDète  les  haulos 
murailles ,  on  montre  le  sentier  semi-circulaire  que  tracèrent  dans  le 
pavé  les  pieds  de  Bonivard ,  lorsqu'il  se  promenait  aussi  loin  que  le  lui 
permettait  sa  chaîne* 

Le  second  étage  a  une  fenêtre  un  peu  plus  grande  »  mais  son  aspect 
n'est  pas  plus  réjouissant.  Cet  appartement  est  â  peine  éclairé ,  on  n*y 
reconnaît  aucun  moyen  de  chauffage ,  ce  qui  est  conforme  à  ce  qu'on 
voit  dans  un  graiid  nombre  d'autres  anciennes  loiirs  qui  oui  cependant 
été  habitées  '.  En  effet  la  salle  ,-formanl  le  second  élai;e  du  ilnnjnn  de 
Landskroo,  devait  être  le  logement  primitif  du  châtelain  et  de  toute  sa 

*  On  peut  dire  sans  hésitation  que  TouMaint,  ce  nègfe  intelligent  qai  avait  oom- 
maodé  â  Saiat-Oovingtta ,  eal  mort  de  froid  dans  les  salles  voûtées  du  fort  de  Jouy 
qti'oa  loi  avait  donné  povr  prison. 


Digitizea  by  <jOO^it: 


181  RBTI»  i»*M«âCB* 

laiDiHe.  C'est  là  qu*était  le  lU  du  père ,  la  nère  et  des  enftots ,  lit 
à  plusieurs  divisions ,  superposées ,  pour  gagnerile  la  plaee ,  véritable 
monument  dont  Fusage  s'est  maintenu  fort  tard  dans  les  châteaux  et 

jusqu  a  nos  jours  dans  les  vieilles  niRisons  de  nos  villap;es.  Le  rez-de- 
chaussée  reiL'Iait  ces  couchellrs  qu  un  lirait  le  son  sur  >!(  s  rnulettes, 
pour  y  iDL'llre  1rs  enlaiils  en  bas  âge.  Au  premier  etaj^e  les  père  et 
mère  courhaieiil  dans  des  lits  de  plumes  que  les  inventaires  du  15* 
siècle  annoncent  du  poids  de  00  à  iOO  livres.  Lia  dimeoBioo  de  ces 
lits  fait  penser  qu*on  y  mettait  au  besoin  deux  rangées  de  coucheurs 
eu  les  plaçant  les  pieds  opposés.  Enùn  sur  le  ciel  du  lit  grirapaienl  les 
adolescents,  qui,  à  raison  de  la  hauteur  de  certains appartemento, 
pouvaient  encore  8*ébattre  plus  à  Taise  que  dans  nos  enire-sols. 

On  ne  doit  nullement  être  surpris  de  tels  arrangements ,  de  la  part 
des  châtelains  ;  il  y  avait  dans  ces  salles  encore  moins  de  pèle>^è1e 
que  dans  les  lentes  et  ks  chariots  de  voyage  de  leurs  ancêtres.  C'était 
déjà  uu  perlectionnemenl  nuiiihle  que  d'avoir  éliminé  une  partie  des 
serviteurs  et  des  animaux  donjesLiques  qui  logeaient  a\t(  les  vieux 
Germains.  La  vie  des  anciens  seigneurs  se  passait  en  plein  air,  à  la 
chasse,  à  la  guerre ,  en  courses  de  nature  parfois  fort  peu  honorables, 
et  quand  les  châtelaines  s'ennuyaient  dans  leurs  sombres  et  étroites 
demeures ,  elles  allaient  coudre  ou  broder  hors  du  donjon ,  se  pro- 
mener dans  la  campagne ,  se  rendant  fréquemment  i  l'église  voiiine , 
ou  bien  elles  laisaient  de  plus  longs  pèlerinages ,  quand  leurs  époux  ou 
leurs  frères  négligeaient  de  les  mener  en  visite  dans  les  châteam ,  ou 
de  les  faire  assister  à  des -fêtes  et  à  des  joûtes. 

Lu  >uriant  de  cette  salle  par  une  petite  porte  s'ouvrant  dans  un 
escalier  dérobé ,  ménagé  dans  répuisseur  de^  inurs  pour  monter  au 
sommet  de  la  tour,  on  hiisse  sous  ses  pieds  un  autre  souvenir  de  ces 
temps  barbares.  C'est  une  prison  ,  une  oubliette  de  2  mètres  de  dia- 
mètre creusée  dans  le  massif  des  murs  et  descendant  fort  bas  Jusque 
sur  le  roc.  Une  petite  ouverture  à  la  clef  de  la  voûte  servait  à  dévaler 
le  prisonnier  et  c'est  par  là  qu'on  lui  administrait  sa  chéttve  nonrritnre 
au  moyen  d'une  corde.  Nous  verrona  bientôt  ce  que  devenaient  les 
malheureux  qu*on  envoyait  dans  ces  horribles  cachots.  HâUmfr-nous 
de  nous  éloigner  de  ces  lieux  sinistres  et  de  retrouver  l'air  et  le  jour  ^ 

*  Le  passage  et  l'escalier  ménagés  dans  Tépaisseur  des  murs  rappelle  le  mode  de 
cottstrucUon  des  plus  anciens  donjons  de  nos  contrées  et  qu'on  usageait  encore  dans 
d'autres  pays  au  onsiéme  siècle. 
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Nous  préBumoBft  <{iie  le  donjon  a  été  autrefois  couvert  d*«n  toit  haut 
et  pointu ,  semnt  de  logement ,  de  magasin  et  de  moyens  de  défense. 
Mais  depwis  le  47*  siède,  au  moins  ,  la  toilurc  avail  disparu  se 
Ipouvaii  alors  remplacée  far  une  piole-fortiie  à  parapets  crénelés.  Lors- 
({tkî  Vaufoan  fil  ensuite  tortifier  Landskron  ,  il  renforça  res  parapets , 
tout  en  y  mAnasreRnI  des  embrasures  et ,  vers  le  Sud  ,  il  lit  tendre  des 
corbeaux  sur  lesquels  oh  posa  une  guérite  dominant  toute  la  contrée 
eofifWMMuile. 

Ite  omie  poailioB  élevée  la  vue  emlnraBse  un  tnagniftqoe  panorama. 
Now  en  vwbè  déjà  déoauvert  «ne  partie  en  arrivant  sur  la  colline , 
mû  ^  là  on  n^n  naisît  pas  aussi  bien  TensemUe  et  les  détails  que  lors 
qe'eb  est  péitbé  sur  la  semiaité  du  donjon.  L*œtl  plonge  d*abord  sur 
l'ensemble  4es  mines  de  ta  rorteresse  et  sur  ses  ouvrages  avancés. 
Chaque  embrasure  de  la  plaie-forme  indique  la  direction  d'une  de  ces 
redoutes  et  l'on  vuit  que  le  canon  enfilait  te  chemin  couvcri  cuiidui- 
sanl  de  la  place  à  chaque  fort  détaché  et  rcminil  roccupalion  do  ceux-ci 
fort  périlleuse  pour  l  ennemi  qui  s  en  serait  emparé.  Ces  rodc)ijt('>,  sans 
compter  le  cavalier  dominant  l'entrée  du  château,  sont  au  nombre  de 
InsiSyéeusà  rOrienl  et  une  à  TOccidenl,  coumnt  les  abords  de  la 
place  par  les  seuls  eétés  accessibles.  Ëlles  étaient  solidement  con* 
«traites,  ayant  des  fossés,  larges  et  profonds,  tailiés  dans  le  roc,  des 
rsffétemento  en  pierres  de  teille ,  des  casemates  enfin  tous  les  acces- 
soires de  ces  sortes  d'ouvrsges  avancés.  Des  chemins  couverts  égale- 
ment erausés  dans  le  roc  les  mettaient  en  communication  avec  la 
forteresse  ;  des  ponts  de  bois  jetés  sur  les  fossés  élaieiU  faciles  à  dé- 
Lruire  en  cas  d  uilaque. 

Ou  ne  pouvait  du  reste  tirer  sur  ces  redoutes  que  depuis  le  territoire 
suisse,  sur  le  bord  du  plateau  où  est  bâti  Tabbaye  do  Miuia-Steiu. 
Mais ,  si  sur  ce  bord  il  était  aisé  d'établir  des  batteries ,  celies*ci 
étaient  trop  éloignées  du  château  pour  le  battre  en  brèche  d'une  ma- 
nière efficace  ;  le  canon  du  donjon  les  dominait  et  les  boulels  qui  les 
manquaient  allaient  de  plein  fiiit  se  loger  dans  les  bâtiments  du  mo- 
nastère. Aussi  Ton  accuse ,  peut-être  trop  légèrement ,  les  Bénédic- 
tins d'avoir  demandé  la  destruction  de  cette  forteresse  lorsque  les  enne- 
mis de  la  France  cherchaient  tous  les  prétextes  pour  en  diminuer 
réicudau  el  la  force.  C'est  également  alors  que  les  Bàlois  revendi- 
quèrent la  démolition  d  iluuiiigue  ,  dont  les  canons  de  ii  ouvoyaiont  de 
trop  lourds  messages  aux  portes  de  la  Suisse.  Mous  avons  entendu 
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luiiner  cesgros&es  pièceà  en  1814  el  le  sol  gelé  en  tremblail  à  8  lieues 

de  dislance  \ 

De  la  plale^fome  où  nous  sommes  on  aperçoit  la  forteresse  dé- 
mantelée sur  le  bord  du  Rhin  et  BMe  qui  s'agrandit  chaque  jour  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  On  voit  toute  cette  ligne  d*anciens  cnstels 
qui ,  depuis  au-delà  d*Âugusla-Rauracorum ,  s*éclielennaient  le  long 
du  Jura  et  qu*ont  remplacés  les  châteaux  du  moyen-âge.  Ce  sont  les 
trois  Wartenberg  ,  Schauenbourg  ,  MuiichL-nslein  ,  les  trois  lltiiciieii- 
slein  ,  les  deux  Hyrseck ,  Dornach ,  IMeiliugen ,  Tschepperlein.  Plus 
près  ,  dans  une  charmante  vallée ,  il  y  avail  le  pitlort-sque  Sleruenberg 
(ju'on  a  (ieinoli  récemment,  puis  en  arrière  de  Maria-btein,  le  donjon 
de  Rutbberg;  plus  au  bud-Oue&t  les  sept  caslels  de  la  Bourg,  bâtis 
depuis  les  temps  romains  jusqu'à  nos  jours ,  portant  chacun  d'eux  uu 
nom  dictèrent  qui  ont  embrouillé  les  historiens  ;  enfin  viennent  les 
masures  des  deux  Waldeck  et  rempkceroent  de  Rhemeck  dont  les 
débris  on.  servi  aux  constructions  de  Landskfon. 

il  y  a  encore  bien  des  choses  à  voir  depuis  cette  phile-fonne  »  mais 
il  y  manque  à  celle-ci  le  rétablissement  d'une  partie  de  ses  parapets , 
pour  y  déposer  les  chapeaux  et  les  ombrelles  des  dames  pendant 
qu'elles  font  usage  de  leurs  binocles. 

En  quittant  le  donjon  nous  ii  a\oti3  plus  que  peu  de  chose  à  voir  a 
Land^kron;  mais  un  doit  indiquer  eu  passant  les  deux  citernes  ,  Tune 
dans  la  grande  cour  ei  l'autre  dans  la  petite  cour.  Elles  sont  taillées 
dans  le  roc  à  13  ou  14  mètres  de  profondeur.  L'ancien  puits  est 
également  Ibré  daus  le  rocher  ju&qu'à  la  hase  de  la  colline ,  ce  qu'on 
évalue  à  plus  de  200  mètres  K 

'  Uuningue  fut  construit  par  Iw  ordres  de  iiOQii  XiV  en  1S79  ,  nonobttaot  les 
longues  réelamalioiit  de  U  Suiiee.  Lonque  BadMiièfre  défondit  celte  place  en  1815 
avec  un  courage  digne  d'un  meiUeur  eucoèt  •  le»  Suinei  aidèieot  aux  aUiée  à  «n 
faire  le  siège ,  en  leur  prêtant  de  U  usse  artillerie  et  4600  hommes.  La  traocbée 
fui  ouverte  dans  la  nuit  du  16  au  17  aoât  el  lu  place  capitula  le  S6.  Bftte  put  alors 
respirer  et  échappa  aux  contributions  et  aux  boui^  de  Barbanégre  ;  mais  cette 
ville  ne  pardonna  pas  à  la  forteresse  qui  fut  démolie  peu  après ,  soit  du  commen- 
cement de  septembre  à  décembre  181  S.  Plus  de  SOOO  hommes  y  travaillèrent  de 
corvée. 

*  ?(onobslattt  ce  puits  et  ces  citernes,  Landskron  était  si  mal  pourvu  d*eau  que  sa 
garnison  était  souvent  obUfée  d'en  aller  chercher  fort  loin  dans  la  vallée  au-deisoue 
de  Mari»-$tein.  —  Hapfiiu  ,  Chronique  de  Sfdmre ,  seconde  partie ,  p.  S9S. 
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On  peul  remarqoer  aussi  quelques  restes  de  ces  prisons  redoulables 
quiont  entendu  les  soupirs  et  les  plainles  de  bien  des  malhenreux,  depuis 
que  Landskron  a  été  acijuis  par  la  France  pour  en  faire  une  forteresse 
it  oiaière  ,  jusqu'à  l  époque  où  celte  succursale  du  la  iia^Ulic  a  cessé  , 
comme  ci'lle-ci,  d'èli  i  unt-  pnson  d'Etat. 

Un  auteur  suisse,  Hciilzy,  rapporte'  qu'un  jeune  Américain,  nommé 
iluvergier,  lui  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour  avoir  tenu 
quelques  propos  contre  le  minisire  de  Ghoiseuil.  Duvergier  fut  amené 
à  Landskron  où  il  resta  pendant  22  ans  encbatné  dans  un  affreui 
cachot  ;  il  y  perdit  l'usage  de  ses  membres  et  la  raison.  Lorsque  le 
général  Pichegm  visita  Landskron ,  il  fit  rechercher  cet  infortuné, 
qu'on  transporta  à  rhôpital  de  Strasbourg,  où  il  mourut  peu  après. 

Nous  a?ons  entendu  raconter  par  le  chirurgien  de  Landskron,  sous 
l'ancien  régime,  qu'un  jeune  homme  ayant  déplu  à  une  dame  delà 
cour,  celle-ci,  d'une  voix  douce  el  avec  un  sourire  enchanteur, 
obtint  du  iiuiii^ire  une  bonne  lettre  de  cachet ,  qu'elle  accompagua 
de  quelques  lignes  grifibnnées  sur  un  feuillet  de  papier  parfumé.  Le 
déplaisant  personnage  fut  arrêté  et  conduit  sans  jugement  à  la  for- 
leresse  frontière.  Il  comptait  y  trouver  un  appartement  convenable 
el  il  avait  obtenu  l'autorisation  d'emmener  quelques  effets  et  un  instru- 
meni  de  musique.  A  son  arrivé  au  château ,  le  commandant  prit  cou* 
naissance  de  Tordre  officiel  ;  mais  à  la  lecture  du  billet ,  à  tranches 
dorées ,  il  pâlit ,  hésita  et  malgré  lui  il  lallut  se  résigner  à  envoyer 
le  jeune  seigneur  i  Fouverture  d'une  oubliette.  Là,  on  le  descendit  avec 
une  corde,  puis  après  lui  son  lulii  et  ses  effets,  puis  enfin  prenuère 
ration,  un  morceau  de  pain  et  une  cruche  d'eau.  La  corde  lut  alors 
retirée  et  l'ouverlure  fermée  pour  la  journce.  (iliaque  jour  cependant , 
si  le  geôlier  ne  l'oubliait  pas ,  on  renouvelait  la  ration ,  mais  du  Jour , 
de  l'air  ,  de  la  propreté  .  il  n'en  pouvait  être  question.  Aussi  lorsqu'à 
la  révolution ,  la  bastille  Si.  Antoine  s'écroula  sous  le  choc  de  la 
liberté ,  on  ouvrit  également  les  prisons  de  Landskron ,  maisToublietle, 
au  lieu  d*un  jeune  homme  plein  de  vie  el  de  santé  qu'elle  avait  reçu , 
ne  restitua  qu'un  corps  nu,  velu  et  décharné,  une  figure  hâve  aux 
veux  hébétés  et  éteints ,  des  msins  crochues  armées  d'ongles  déme- 
surés ,  et  bientôt  le  changement  d'atmosphère  et  de  qourriture  mit  lin 
aux  longues  souffrances  de  ce  maiiieureux. 

■  Prmeiutée  pilbiretqm  de  Bàlê  à  Biemte ,  en  479$,  Publiée  eu  1809.  T. ^i,  p.  14. 
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La  dilKrenoe  qu'on  remarque  entre  ces  lécils  ftiii  penser  qu*il  y 
eut  deux  frisewiiers  elmi  retîfés  des  eublietiee  de  Laudslnron ,  celui 

dont  Healzi  avait  cnlendu  parler  et  celui  que  le  diii  urgien  Fischer 
avait  vu  sortir  de  son  sépMlcre.  L'image  de  ce  malheureux  revenait 
souvent  au  souvenir  à  ce  vieux  praticien,  et  plus  (i  une  iois  uous  i'avons 
entendu  fronder  les  entants  en  leur  disant  :  vous  avez  des  ongles 
comme  le  prisonnier  de  Landskron. 

il  n'est  guère  possible  de  désigner  les  premiers  seifseurs  qui  ont 
possédé  Landskron.  On  a  bien  dit  précédemment  que  ce  cbàt«iu  de- 
vait être  un  de  ces  domaines  du  fisc  échus  aux  soauersins  du  pays 
apris  la  dissolution  derempire  romain.  Selon  une  indiealioB  de  Beyve  « 
mais  toiyears  sans  preuw ,  oe  cliAleau  aurait  été  donné  à  févéché  éft 
BAle  avec  celui  de  Pfefiingen ,  par  rempereur  Henri  lî  en  4019  Selon 
Scbœpnin  c'était  un  ancien  palrirnoine  des  Sires  de  Kœteln,  dont  il  iie 
fait  remonter  l'origine  qu'en  -  ,  tiui  lis  que,  d'après  une  notice 

sur  le  château  de  Ho'leln,  les  Sires  de  ce  nom  paraissent  issus  des  pre- 
miers conquérants  de  la  contrée  ;  leur  château  était  assis  sur  une  for- 
teresse romaine  et  un  des  membres  de  cette  famille  figure  dans  un 
diplôme  de  Tannée  900 

Schœpllin,  dans  un  autre  Ken,  dit  que  Landskron  était  un  fief  de 
famille  possédé  par  moitié  entre  la  maison  d'Autriche  et  celle  des 
marquis  de  Baden^.  La  famille  de  Rœteln  s*éteignit  en  1315;  son 
héritier  principal  lui  le  marquis  de  Hochberg  et  à  celui-ci  succéda  la 
maison  de  liadeii-lMuiIach  jui  ijonie  a  ses  titres  celui  de  Sire  de 
Rœteln.  Nous  croyons  devoir  aiiinetUe  (jue  ce  liuenl  les  Rœteln  qui 
furent  les  possesseurs  de  Landskron  à  l'exclusion  de  l'Autriche.  Leurs 
héritiers,  les  Uocbherg  et  les  Baden  ,  ont  successivement  infôodé  ce 
domaine  à  diverses  familles  et  enfin  il  est  certain  que  lors  de  la  con- 
quête de  TAlsace  par  la  France ,  Louis  XIV  acheta  le  domaine  direct 
de  Landskron  aux  marquis  de  Baden-Douriach,  Sires  de  Rœteln,  par 
acte  du  28  mars  1663  »  pour  la  somme  de  trois  milles  livres  tournois , 
assignée  sur  le  péage  deOtlmarsheim ,  et  par  ce  moyen  les  marquis  de 

*  Annalê*  de  Neitfdtétel  ^  Toni.  J ,  p.  11 1. 

'  fiitt.  Zœringo~Baden$i8 ,  Tom.  i ,  p,  4S4. 

*  J.  U.  UhLcui  ,  Police  aur  le  château  de  llateln. 

*  JiitL  Zering^'Jkidauii  «  Tom.  iv  ,  p.  SSS. 
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6aden  renoncèrent  à  tous  leurs  droits  non  spécifiés ,  sur  le  ebàleau  de 
Laodskron  *. 

Deux  ans  après  cette  convention  la  France ,  traita  avec  les  Reich  de 

Rreitenstein ,  alors  en  possession  du  fief  de  Landskron  jjoiir  laquisi- 
liou  du  domaine  uiilr;  ce  qui  t  ui  iieu  moyennaiil  la  suniiiie  de  dix 
mille  livres  louniot^,  . n  li  imc  renie  annuelle  de  500  livres Dans 
aucune  acte  il  n'est  t'ait  mention  de  l'AuIrirhe  ,  nu  de  ses  droits. 

Mais  retournons  encore  en  arriére  dans  les  annales  de  Landskron. 
Au  commencement  du  13^  siècle  c'élait  déjà  une  place  importante  dont 
le  possesseur  était  hostile  à  Frédéric  II ,  un  des  compétiteurs  à  l'empire. 
Il  esi  assez  remarquable  de  voir  alors  le  nom  et  le  sort  de  Landskron 
associés  au  chftteau  de  Trifels ,  près  d'Anweiler.  C'est  dans  oelui-d 
4jne  Tempereor  Henri  V  avait  ordonné  en  mourant ,  en  11^ ,  de  dé- 
poser les  insi^^nes  de  l'empire,  la  couronne  et  le  sceplre,  jusqu'à 
Télection  d'un  nouvel  empereur.  Après  la  mort  de  Philippe ,  roi  des 
Romains  ,  en  1208  ,  sun  chancelier  se  relira  dans  cette  forteresse  ,  avec 
les  insignes  de  l'euipire  et  t  e  n'est  qu'rn  1:2)0  ipie  l'empereur  Fré- 
déric H  s'en  empara  en  niénif  l<'mps  »pie  de  Landskron.  Or,  une  de 
ces  placer  est  au  Nord  et  l'autre  au  Sud  de  TÂlsace  ,  comme  deux  sen- 
linelles  aux  extrêmes  frontières  de  la  province  3.  La  première ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  servait  de  lieu  de  dépôt  à  la  couronne  du  souve- 
rain de  Tempire  et  l'autre  couronnait  ou  doininait  loute  la  haute 
Alsace,  en  même  temps  que  ses  armoiries  portaient  trois  couronnes» 
tandis ,  qu'à  Trifels,  trois  castels  couronnaient  la  même  montagne. 

A*  QUIQUËUËZ  )  «itututt  préfet  de  DélénaïQl , 
«embra  de  Ift  Société  jwMiieiM  d'Malimi.  «I  d«  ploii^ 
d'hiMèir»  ti  d^uchéoloi^  de  SeîHe  et  de  Tnaisê» 

^iM/inàlu  prochaim  tivraùon,} 


*  Hisf.  /.œnnfju-iiadcnsis  ,  foiu.  vji  ,  p.  Ht  L'anmxion  eut  tici  en  164H  par 
te  Udiié  de  VVu»iplialie  ;  inab  il  fallut  encore  bien  ûté  aiineeê  avuai  Uc  se  mettre 
totalemeot  on  poss<>s8i(.M]  de  l'iJ«ucc. 

■  Walch  ,  Miscel.  Lucel.  ,  manusc.  ,  1.  i  ,  p.  113.  —  HëntîY  ,  T.  Il,  p.  i5. 

*  SCHCEFFLIEI  ,  AliUL  lllUSt.  »  trad.  hAVCnEZ  ,  I.  IV  ,  p.  AH, 
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Tous  ceux  qui  se  soni  fait  un  nom  dans  le  monde  ,  hommes  d*£glise 
ou  de  châteaux,  hommes  de  eamps  ou  de  palais ,  n'ont  jamais  manqué 
d^écrivains ,  pour  célébrer  leurs  hauts-faits  et  leur  puissance. 

Le  peuple ,  au  contraire ,  quoique  soutien  naturel  et  agent  principal 
de  tontes  ces  gloires  ^  toiyoors  obscur  et  ignoré ,  est  resté  longtemps 
sans  historiens,  pour  redire  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  audaces  et  ses 
faiblesses,  ses  mérites  et  ses  fautes.  Et  cependant  le  peuple,  etj*entends 
par  ce  mol  nos  anct  ires,  c'esl-à-dire  les  générations  qui  oui  pu  cède  la 
nôtre  ,  a  joué  dans  nos  annales  un  rôle  dont  h  grandeur  apparaît 
pleiiieiiiciil  aujourd'hui.  Lui  aussi ,  il  a  eu  son  liisluire  ,  une  histoire 
toute  remplie  de  patientes  misères  et  d'élévation  ,  d'excès  monstrueux 
et  de  grandes  vertus,  de  poésie  et  d'héroïsme.  Et  cette  histoire  n'est  au 
fond  que  rhistoire  même  du  développement  et  des  progrès  de  notre 
société  civile,  depuis  le  chaos  de  lois,  de  mesures  et  de  conditions,  qui 
suivit  la  chute  de  Tempire  romain ,  jusqu'à  rétablissement  du  régime 
d*ordre ,  d'unité ,  de  liberté ,  qui  découle  nécessairemeut  des  grands 
principes  proclamés  en  17S9. 

Je  veux  essayer  de  refaire  un  chapitre  de  cette  grande  histoire, 
encore  si  peu  connue,  cl  ciUrelenir  le  lecteur  pendant  quelques 
iiislants,  mais  d'une  manière  rapide  et  sommaire,  des  corporations  de 
métiers,  connues  sous  le  nom  de  confréries  de  métiers  el  de  jurandes. 

La  question  de  l'origine  de  ces  associations  est  encore  fort  controversée 
à  l'heure  qu'il  est.  Un  écrivain  moderne  ^  qui  n'a  pas  craint  de  fabri- 
quer un  système  tout  exprès,  pour  établir  que  les  classes  ouvrières  ont 

*  GlASlIK  PI  Casvaissac. 
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eu  une  origine  distincte  de  celle  des  classes  nobles  dans  l'histoire  de 
rhumanité ,  et  qae  le  travail  n*a  été  aa  fond  que  la  transformation  de 
J'esclavage,  cet  écrlTain,  dis -je,  a  parlé  des  jurandes  joives  ijnise 
montrèrent  tout  particulièrement,  du  tempe  de  Salomon,  avec  les 
80,000  ouvriers  et  leurs  3,^00  maîtres  employés  à  la  cooslnictîon  du 
temple  de  Jérusalem.  Il  les  fait  apparaître ,  dès  les  premiers  temps  de 
lliistoîre  de  la  Grèce ,  à  Atiiènes,  lorsque  Thésée  divisa  les  habitants 
deTAtlique  en  nobles  ,  laboureurs,  artisan?  et  gens  de  métiers,  et  il 
les  retrouve,  à  Rome,  dans  les  Colley ki  'pificumy  ou  collèges  d'ouvriers, 
si  connus  deputs  Numa,  leur  fondateur,  jnsqu'A  la  rhule  de  l'Empire 
d  Occident.  Selon  lui,  lef?  corporations  de  métiers  seraient  donc  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  elles  auraient  eu  partout  une  origine 
commune  et  différaient  peu  dans  la  forme  et  le  but.  En  d'autres  termes , 
les  jurandes  modernes  ne  seraient  que  la  continuation  des  corporations 
d'ouvriers  de  Tanliquité  et  notamment  des  Collèges  d'ouvriers  des 
Romains. 

D'autres  pensent,  au  contraire,  que  nos  jurandes  ont  une  origine 

germanique,  qui  ne  remonte  pas  an-deift  des  grandes  migrations  du 
5"  siècle  de  notre  ère.  A  les  entendre,  le  gouvernement  romain,  après 
ses  iro  ans  d'existence  sur  notre  sol ,  ttit  totalement  renversé  dans  les 
Gaules  avec  ses  115  municipes  ou  communes,  et  par  rons»''<|ue!\t  avec 
les  corporations  de  métiers  qui  composaient  ce  système  admitiistralil 
municipal.  Les  Fmncs  s'établirent  à  leur  place ,  du  moins  jusqu'à  la 
Loire  ,  et  les  institutions  romaines  ne  purent  se  maintenir  qu'au-delà 
de  ce  fleuve ,  an  Midi  de  la  France ,  dans  les  psys  de  droit  écrit  >. 

Selon  quelques  autres  écrivains,  la  fusion  qui  s'est  opérée  sur  notre 
sol  entre  les  Gaulois ,  les  Romains  et  les  Francs ,  et  qui  a  constitué 
nos  moBurs  nationales ,  aurait  donné  à  nos  corporations  de  métiers  ce 
caractère  d'indépendance  qui  leur  est  propre  et  qu'elles  n'ont  emprunté 
nnlle  part. 

Quant  a  nous ,  il  nous  semble ,  en  effet ,  que  si  les  corporations 
d'ouvriers  ont  eu  un  caractère  théocralique  ou  plutôt  sacerdotal  dans 
l'antiquité,  et  adinuiislratif  chez  les  Romains,  elles  mu  elé ,  au  con- 
traire, féodales  au  moyea>Age,  indépendantes  et  communales  à  la  cbute 
de  la  féodalité ,  monarchiques  avec  la  royauté ,  et  cependant ,  sous  ces 
divers  régimes,  combattant  sans  cesse  pour  leur  liberté  politique  ou 


*  Awmw  TsnaaT  ,  A^dii  dti  tempt  mérvmgiên*  ,  Tcnt.  i ,  p.  seo-ISB, 
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industrielle  OU  pour  leurs  raouo[)oli  s ,  jUsqu  au  moment  où  riiez  nous  , 
abusant  de  leurs  privilëg:e«,  elles  onl  succombé  en  1791  pow  ftûre 
place  àla^iierlé  du  cuinnier«aal  de  Tindastrie.  Or,  pour  peu  que  ime 
les  eianînîons  dans  leurs  lapports  politiques  et  iudiietnels,  poéliqine 
e*  religiem,  neus  n'aurooi  pas  de  peine  à  conslaler  lee  cooséqaaiiccs 
que  nous  venons  d*éDonccr, 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  que,  malgn  qu  elles  présentent, 
dans  les  divers  pays  de  TRurope,  de  iiot aliîes  dilTéreiices  d'oi^anisation 
et  de  mouvement,  elles  peuvent  toutes  être  ramenées  h  une  origine 
commune  :  la  liberté.  Si  elles  ont  ensuite  marché  dans  des  voies  diffé- 
rentes, c'est  aux  mœurs  des  peuples  et  aux  événements  polittqaes  et 
sociaux  qti'îl  faut  demander  les  raisons  de  cette  diversité. 

Parcourons  rapidement  les  différentes  phases  de  Thistoire  de  notre 
France,  qui  fut  successivement  gauloise  et  romaine,  chrétienne, 

franque  et  féodale,  communale  et  populaire,  puis  enfin  monarchique. 
A  la  ildiiiination  romaine,  qui  se  maintint  pendant  près  de  5  siècles 
dans  nos  Etals  européens,  a  succédé,  au  5*  siècle,  la  grande  invasion 
germanique,  d'où  sont  sorties  la  féodalité ,  les  communes  modernes, 
puis  des  royautés  et  des  républiques.  Chacune  de  ces  grandes  époques  a 
eu  son  action  directe  sur  les  jurandes. 

Sott5  la  domination  romaine,  nal  doute  que  ce  taH  avec  les  institu- 
tions municipales  de  Rome ,  que  les  corporations  d'ouvriers ,  déjà 

ré[)amlues  dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  Collèges  ou  de  Gynécées, 
furent  mlroduiles  dans  la  vaste  préfecture  des  Gaules. 

L'empire ,  préoccupé  avant  tout  de  ses  intérêts  fiscaux  et  du  besoin 
d'aesurer  la  iacilité  de  ses  propres  services  militaires  et  civils ,  n  dé 
opérer-d'après  oe  plm  :  instituer  dans  toutes  les  villes  provinciales,  sous 
le  non  de  déonrions ,  une  oligarchie  bourgeoise,  privilégiée  autant  que 
possible ,  mais  responsable  de  Timpét  devant  le  fisc  ;  organiser  des 
associations,  des  collèges  d*ouvriers,  auxquels  il  accordait  la  person- 
nalité civile  et  des  privilèges,  sous  réserve  de  pourvoir  aux  réquisitions 
des  magistrats  moyennant  rémuiicralion  et  compensation  raisonnables. 
Or,  quels  sont  ces  services,  dont  le  gouvci  iiement  pouvait  avoir  besoin 
et  qu'il  réclamait  par  IVnlremise  de  sr-  magistrats?  Alin  d'organiser 
son  service  admiui&lralif,  son  déploiement  de  forces  militaires  et  le 
développement  de  son  luxe  architectural,  il  lui  fallait  des  charpentiers, 
des  maçons,  des  cuiseurs  de  chaux ,  des  fontainiers,  des  mesureurs. 
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des  lat'kiiiiL'ii  ,  ilus  buuiaDgei's ,  des  boucliers  ,  des  muletiers ,  des  voi- 
furiers,  des  bateliers,  des  déc(ii;i leurs  ,  des  pditers,  des  forgerons,  des 
ouvriers  en  airain,  etc.  Il  orgams^iil  dofic  dans  chaque  vide  des  colléi(f8 
ciiargés  da  remplir,  chacun  ,  une  de  ces  tâches  d'utilité  journalière , 
et  ces  collèges  ,  deveons  no  des  rouages  de  radrainislration  ,  étaient 
comme  la  charpente  qui  rapportail  U  grand  cmpè  éù  l'empire.  Ge 
fuient  ces  légieos  d'ouvriers  qui  permirent  à  c61ul-  ci  d*acoom|»lir  les 
vastes  travaux  dont  le»  raines  couvreal  encore  TEspagne,  k  Franea, 
riUlie ,  rAjugleterre ,  TAfirioiie ,  qui  approvistonnirenl  des  atmées 
innombrables ,  qui  firent  rentrer  Timpôt  dans  le  plus  vaste  empire  qni 
fût  jamais. 

Mais  celte  in.stiiuiiHi  ,  bonne  en  principe,  née  pour  em|»(^clier  b's 
luttes  de  la  concui  reuce  ,  pour  riicllie  les  ouvriers  a  I  atiri  du  besoin 
par  la  uiutualilé  des  secours,  par  suite  de  rinterveulioii  de  l'iital,  était 
deveiuiB  d'abord  responsable  des  maUieurs  de  Tempire  ;  puis ,  les' 
ouvriers ,  attaqués  dans  leurs  biens ,  n'avaient  pas  lardé  à  rétre 
dans  leurs  personnes ,  et  plus  dépendants  que  les  moines  dans  leurs 
GouvoDta,  plus  esclaves  qne  les  serfs  sur  leur  gléliè ,  ils  étaient  con- 
damnés à  naître,  à  se  marier^  à  mourir  dans  la  corporation»  A  la  suite 
de  ces  barbares  qui  insultaient  journellement  les  frontières  de  Vempire, 
il  a  dû  se  trouver  plus  d'une  fois  des  ouvriers  transfuges ,  qui,  pour  se 
soustraire  aux  charges  accablantes  et  aux  mesures  despotiques  qui 
posaient  sur  leurs  cori)oralions ,  et  pour  ne  pas  s'éteindre  de  misère, 
se  donnaient  à  ces  eiivalusseui s ,  auxquels  ils  communiquaient  une 
audace  nouvelle,  en  leur  servant  de  ^'uides.  A  voir  la  rage  avec  laquelle 
ces  barbares  détruisaient  les  cités  provinciales  qu'ils  parvenaient  à 
surprendre,  il  nous  est  bien  permis  de  supposer,  d'admettre  même 
rinspiratioa  d'ouvriers  fugitifs  et  désespérés;  les  mains  qui  prome- 
naient la  torche  incendiaire  dans  une  ville  ont  dd  ôtre  bien  souvent 
las  mêmes  mains ,  qui ,  peu  de  tempe  auparavant  ,.'dane  cette  même 
lîlle,  avaient  abandonné,  pardécouragemmtetlaasitnde,  les  pacifiques 
instruments  du  travail. 

Florissantes  .  an -si  longtemps  que  le  gouvernement  impérial  pros- 
péra, les  corpui allons,  attachées  par  des  liens  trop  étroits  à  ses  desti- 
nées, durent  néce:»sairement  subir  tous  les  contre  -  coups  de  ses 

l' s'isires.  Certes  ,  l'association  dans  le  travail  est  une  bonne ,  une 
excellente  chose,  mais  lu  liberté  aussi  est  uu  bien  tort  précieux ,  et  le 

problème  social  consista  à  les  unir  l'une  et  Taiitre ,  l'association  et  la 
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liberté  ,  tlnns  une  telle  mesure  qu  elles  se  secourent  mutuellemeiU^ 
sans  se  nuire  l'une  à  Tautre. 

Quand  vint  sur  la  Gaule  le  règne  des  barbares ,  quand  Tordre  poli- 
tiqae  de  r£mpire  d'Occident  s'écroula ,  les  corporations  de  mélîers 
sitnrécnrent- elles  à  la  deslmction  des  manicipes?  Cela  n'est  pas  à 
croire,  excepté  toutefois  dans  les  villes  du  Midi  de  la  Gaule  et  dans 
plusieurs  cités  des  Talions  du  Rhin  et  du  Danube .  telles  que  Cologne , 
Trêves ,  Augsbourg  et  Saltsbourg.  Là ,  en  effet ,  le  régime  municipal 
ancien  avait  jeté  des  racines  tellement  profondes  ,  que  nous  l'y  voyons 
subsister  presque  dans  son  intégrité  jusqu'au  milieu  du  9«  siècle.  On  y 
voyait  des  jdaces  de  vente ,  fora  rerum  venaiiuin  :  les  hommes  de 
métiers  y  étnienl  réunis  en  corporations ,  et  les  métiers  se  transmettaient 
héréditairement.  Mais  partout  ailleurs  la  dislocation  générale  des  grands 
ressorts  de  l'empire  amena  la  dissolution  des  Collèges  d'ouvriers.  Les 
barbares  cherchèrent ,  il  est  vrai ,  le  plus  possible  à  conserver  les 
anciens  rouages ,  ceux  du  moins  qui  pouvaient  servir  à  faciliter  la  per- 
ception de  rimpét;  mais  peu  versés ,  comme  Us  Pétaient,  dans  Tart 
des  classifications  ,<|>eu  habitués  aui  allures  d'un  gouvernement  régu* 
lier,  ils  ne  comprirent  pas  Tutililé  et  l'importance  de  ces  institutions 
administratives,  et  ne  cherchèrent  pas  à  empêcher  le  sauve-qui-peut 
geiierul  qui  se  fil  dans  les  corporations  comme  dans  les  curies.  Le  plus 
grand  nombre  des  ouvriers  reslèreiU  dans  les  villes ,  où  il  y  avait  encore 
quelques  lueurs  de  vie  <(m  iale  ;  là,  les  métiers,  qui  vivent  des  secours 
mutuels  que  se  prêtent  les  industries  diverses,  trouvaient  aussi  plus  de 
commodité  pour  s'e\<>rcer  et  vendre  leurs  produits.  Les  boulangers,  les 
bouchers,  les  mariniers  de  la  Seine,  qui  finirent  par  absorber  tous  les 
autres  métiers  et  même  tout  le  commerce  de  Paris ,  paraissent  avoir 
traversé  la  crise  delà  conquête  sans  trop  se  départir  des  anciens  statuts 
qui  les  régissaient  sous  Tempire  romain. 

A  la  fin  du  9*  siècle ,  lorsque  le  démembrement  du  vaste  empire  de 
Gharlemagne  et  les  incursions  dévastatrices  des  pirates  northmans 
eurent  hâté  les  progrès  de  la  féodalité  ,  devenue  comme  une  nécessité 
dans  ces  temps  d'anarchie;  lorsque  le  réseau  féodal  se  fut  étendu  à 
la  fois  sur  les  hommes  cl  sur  la  terre,  roniment  les  gens  de  métiers 
auraient-ils  pu  se  soustraire  au  sort  commun  ?  L  évéque  ,  le  seigneur 
laie ,  le  roi  lui  -  même  dans  ses  domaines ,  établirent  les  dîmes ,  les 
taOles^  les  subsides.  De  toutes  parts  on  se  soumettait ,  parce  qu*on 
achetait  par  cette  soumission  la  protection  du  donjon  et  du  monastère. 
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]lais  ces  redevances,  en  quelque  seu  le  volonlaires,  et  de  contrat  social, 
furent  bientôt  sujettes  à  tontes  le>  lyraiinies  iinposees  i)ar  la  violence 
féodale.  Les  bommes  de  métiers  fureol  enrégimentés,  sous  la  direction 
d*un  maiire^  non  plus  dans  un  intérêt  de  commune  défense,  mais  pour 
subir  toutes  les  corvées  el  les  pownmerie$  seigneuriales,  et  c'est  là,  il 
n'en  faut  point  douter»  qu*il  convient  de  cherrher  Torigine  des  corpo- 
rations d'ouvriers  de  celte  époque.  C'est  ainsi,  pour  ne  dlerque  ce  seul 
exemple,  que  l'évéque  de  Strasbourg  distribue  par  classes  tous  ses  gens, 
selon  les  divers  services  quMls  lui  doivent.  Tous  les  artisans  lui  doivi*nt 
la  corvée  ;  les  marchands  lui  servent  de  messagers  par  tout  le  diocèse , 
et  il  donne  une  surle  de  juridiction  sur  tous  ces  houiuies  à  certains 
ofliciers  de  sa  rour. 

Lesévêqiie>,  les  alibis  et  les  seigneurs  laïcs  donnaient  de>  réfîlemenU 
m\  corps  (le  métiers,  et  percevaient  sur  eux  un  droit  annuel,  appelé 
hame  ou  droit  d'association  ^  Celui  qui  voulait  exercer  un  métier 
devait  en  acheter  le  droit  an  seigneur,  puisque ,  d  après  la  loi  tyran* 
nique  du  temps ,  qui  avait  posé  en  principe  qu'il  n'y  avait  point  de  terre 
sans  seigneur,  le  seigneur  avait  juridiction  et  souveraineté  sur  sa  terre. 
Aussi  vojons-nous  les  seigneurs  et  les  rois  concéder  parfois  comme  une 
espèce  de  fief  le  droit  tout  fiscal  d'autoriser  la  profession  des  métiers*. 

Ainsi  tous  les  individus,  même  les  corps  de  métiers .  furent  enlacés 
dans  la  hiérarchie  féodale  jusqu'à  la  fin  du  H«  et  au  commencement  du 
12*  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'au  moiuenl  où  comineFiça  la  grande  révo- 
lution de  raifranchisseuieul  des  commune^  ,  qui ,  tantôt  propagée  de 
de  \ille  en  ville  ,  tantôt  éclatant  sur  plusieurs  poinis  en  même  leinps, 
embrassa,  dans  ses  développements  rapides,  presque  tous  les  pays  de 
langue  romane,  et  eut  ses  foyers  partout  où  subsistaient,  depuis  le 
temps  des  Romains ,  d'anciennes  villes  municipales.  C'est  alors  qu'à 
côté  de  la  commune ,  nous  voyons  surgir,  sous  le  nom  de  Confrérie  de 
métiers,  la  jurande ,  c*est  -  à  -  dire  la  liberté  du  travail ,  à  cdté  de  la 
liberté  politique ,  proclamée  par  la  charte  de  la  Commune.  Les  Com- 
munes ,  on  l'a  dit  avec  raison,  sont  sorties  de  la  boutique  et  de  l'atelier. 

*  Ce  droit  variait  â  Paria  de  5  â  30  «ous ,  c'eat-A-dire  de  95  à  150  fr.  de  netro 
monnaie  actuelle.  Certaines  corporations  se  rachetaient  de  cel  impôt  en  payant  une 
somme  annuelle ,  le  KoiAtm. 

*  C'est  ainsi  «|ue  Louis  VII  donne  à  la  femme  d*YvM  Leooehè  et  à  ses  héritiers  cinq 
métiers  à  titre  de  Aef,  cens  des  môgissiers ,  des  boursiers  i  des  baudrayers  »  des 
aavolien  et  des  sueura  (coatariora). 
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Déjà,  nous  Vnom  vu,  les  gens  de  la  cité  ou  du  village  élaîeni  classés 
par  tnélien  pour  la  facilité  des  corvées  et  pour  les  besoins  de  rindustrie 

domestique  ;  ainsi  l'avait  voulu  la  féodalité.  De  plus ,  en  beaucoup 
d'endroits,  eL  iutniit  dans  lt»s  villes,  les  individus  exerçant  la  mùine 
profession  avaioni  iui  iné  eiitr'ciix  des  associations  pour  protéger  leurs 
personnes ,  leurs  iainiilcs  et  leurs  biens ,  pour  veiller  aux  intérêts  de 
leur  industrie  et  satisfaire  à  toutes  les  eiigences  sociales.  Lorsque 
rheure  est  venue  j  où  les  communes  en  armes  se  lèvent  pour  réagir 
contre  le  dédain  dont  les  accablaient  les  classes  privilégiées  et  pour  se 
défendre  contre  les  violences  que  celte  époque  d'anarchie  voyait  nattre 
é  tout  instant,  ce  sont  les  hommes  de  métiers  qui  partissent  alors  sous 
les  bannières  de  leurs  corporations  pour  marcher  au  combat  et  conquérir 
des  libertés  municipales.  I/esprit  d^association  est  répandu  par  toute 
l'Europe.  De  toutes  parts  on  est  dohoul  pour  fdirr  rotumnne ,  et  la  ville , 
qui  ne  penl  ol  ieiiir  une  liberté  mnniripnlf; ,  conquiert  du  moins  (|ut'l«|ne^ 
libertés  in(iu>lrio!les  ,  c'est-à-dire  ipiclques  jurandes  (Vesl  ainsi  <jue 
la  ville  de  îroyes,  qui  trétail  point  tille  jurée ,  c'esi-à-dire  (|ni  ivavail 
point  de  commune  ,  était  néanmoins  vilK'  de  loi  ou  jurée  quant  au  (aii 
de  la  draperie  t  puisque  les  drapiers  y  étaient  constitués  en  jurandes  et 
élisaient  des  maîtres  et  gardes. 

Voyons  en  même  temps  ce  qui  se  passe  dans  les  Etals  voisins  de  la 
France.  Du  c6lé  de  la  Flandre ,  dans  le  Nord  de  rAllemagne ,  la  puia^ 
sance  commerciale  alleini  des  proportions  merveilleuses.  Quatre-vingls 
villes  mardiandes  forment  la  ligue  anséatique ,  puissante  association  , 
où  les  principales  puissances  de  l'Kurope  tiennent  à  se  faire  représen- 
ter, el  qui  ne  craint  pas  denlrer  en  guerre  avec  les  souvei'aiiiv  du 
.\uru  ,  chaijue  lois  (pie  ceux-ci  entreprennent  de  troubler  le  niuii.ijxde 
el  les  privilèges  qu'ils  ont  en  l'imprudence  de  leur  accorder.  Desghitdes 
de  marchands  el  d'autres  ligues  et  associations  se  lormeni  encore  en 
Allemagne  ;  la  plus  célèbre  fut  sans  contredit  la  Ligue  des  villes  de  la 
Souabe,  qui,  quoique  peu  importantes  pour  la  plupart,  sureal  pourtant 
maintenir  avec  énergie  leurs  prérogatives  ooetre  les  empiétements  des 
comtes  et  des  ducs  de  Wurtemberg.  Le  reste  de  TAUemagne  restera 
longtemps  encore  sous  le  joug  féodal  ;  ce  qui  a  toujours  manqué  h  ce 
pays,  c*est  un  pouvoir  unitaire  puissant,  une  législation  commune. 

Les  Flandres  et  les  Pays-Bas  sont  déjà  en  rivalité  de  commerce  avec 
rAnglelcrre  .  uhins  ce  dernier  pays  paraît  en  1  lOO  la  première  charte 
de  corporation  à  Londres).  Plus  tard  ces  iuUes  prendront  un  caracUre 
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poUliqae  féoclai  dans  les  guerres  contre  les  rois  de  Franee  et  les  ducs 
de  Bourgogne.  Après  une  luile  de  cent  ans,  ies  Communes  de  Flandre, 
avec  leurs  100,000  hommes  de  métiers  sous  les  armes ,  et  d*accord 
pour  cette  fois  avec  les  Anglais,  ceux-ci  pour  leurs  laines  et  les 
Flamands  pour  leurs  (abriques ,  sauront  vaincre  en  France  les  derniers 
soutiens  de  la  féodalité ,  et  écraser  les  restes  de  la  chevalerie  française 
à  Courlrai,  à  Crérv  et  à  Poitiers. 

En  Italie,  même  s[^e^  lacle  et  mêmes  prodiges  opérés  par  l'industrie. 
Dès  le  9"  siècle  ,  Venise  est  en  république  ;  d  aulrei>  villes  ailopUMU 
ensuite  cette  forme  de  iîouvei neincnl.  La  féodalité  est  ontii  i ciiienl 
flélruile  par  les  Communes ,  et  la  noblesse  même  se  fait  marcbaiide. 
Toute  la  pniîîsrince  du  pays  réside  dans  les  villes,  comme  dans  i' Alle- 
magne féodale  la  force  s'est  réfugiée  dans  les  campagnes.  En  un  root , 
dans  tout  le  Nord  de  l'Italie ,  dans  sa  partie  celtique ,  la  corporation 
industrielle  domine,  elle  y  est  au  pouvoir,  elle  gouverne;  les  char- 
pentiers, les  menuisiers,  les  colporteurs  el  les  maçons  viennent 
toujours  de  Novarre ,  de  Como  et  de  Bergame. 

En  Espagne ,  enfin  ,  nous  voyons  le  même  print  ipe  insurrectionnel 
iigiler  le.^  esprits,  et  produire  un  résultat  encore  plus  ualioiial.  Les 
longues  guerres  entre  les  S.'irrnziiis  el  les  Chrétiens  avaient  ruiné 
ra»;ricullure  el  rindiislric  si  (lon>>aiiles  au  temps  des  Arabes;  el  si  les 
rois  chrétiens  lélablissent  drs  le  ii"  et  le  it"  siècles,  des  fabriques  el 
des  nfiéliers,  s'ils  surveillent  avec  sollicitude  les  privilèges  des  Gremios 
ou  corporations  de  métiers  ,  en  les  réglementant ,  c'est  dnns  le  but  de 
rétablir  l'ordre  et  la  sécurité  dans  TEtat.  Mais ,  de  son  côté ,  la  Com- 
ttiune  stipule  aussi  ses  droits  ;  et  c'est  dans  les  fueros ,  ou  ordonnances 
municipales  des  villes  et  des  bourgs ,  que  se  trouveront  Insérés  les 
stalats  des  Gremios. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  se  former  les^corporations  de  métiers^  plutôt 
dans  un  but  de  vague  indépendance  et  de  résistance  à  la  tyrannie 
féodale ,  que  dans  des  vues  purement  industrielles. 

Maintenant,  au  siècle ,  les  corps  de  rriéliers  vont  .s"ori;aiiiscr, 
l«rendre  un  caractôn*  (iLTidéiiiLMil  puiilujue  dans  le  i:uuvi  riienieiit  de  la 
cité  et  devenir  de.-  Jurandes  ,  aans  eu  porter  encore  le  nom ,  qu'ils  ne 
prendront  légalemeiil  (lue  sous  le  règne  de  lienri  liL 

Mais  dans  quel  but  ce  travail  intérieur  va-i-ii  s'opérer?  Le  même 
esprit  de  liberté  va-t-il  continuer  à  se  produire?  Non,  Tennemi 
commun,  la  féodalité,  est  vaincu;  il  ne  restera  plu»  à  chaque 
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corporation  qu*à  (:*orcuper  de  ses intérêls  privés,  en  se  conformanl  aut 

mœurs  nationales. 

Aussi  la  vie  nouvelle  do?:  Jurandes  deviendra -l-elle  toute  induslrielle 
et  communale  en  Flandre  et  en  Italie ,  toute  mystii|ue  el  poétique  en 
Allemagne,  toute  administrative,  politique  et  religieuse  en  France  el  en 
Espagne. 

Si  Ton  se  demande  pourquoi  il  en  fui  ainsi,  c'est  que  le  génie 
mystique  de  la  vieille  Allemagne,  importé  en  Europe  au  5*  siècle, 
demeura  symbolique  et  poétique  dans  la  moderne  Allemagne,  s'éteignit 
en  tombant  dans  le  sensualisme  flamand  et  rindustrialtsme  des  Pays- 
Bas  ,  el ,  se  mêlant  eu  France  à  nos  mœurs  gallo-romaines  el  à  l'esprit 
positif  du  guerrier  Tranc  ,  s'y  transforma  de  manière  h  faire  vivre  dans 
la  Jurande  la  praticiue  morale  et  religieuse  A  côlé  de  la  règle  industrielle 
t\  It-ale. 

Rendons  compte  de  ces  transformations. 

Bruges  el  Anvers  8*a.>socienl,  en  1164,  à  la  ligue  anséatique.  Du  13' 
au  16*  siècle,  ce  ne  sont  que  rivalités  sanglantes  entre  les  villes  belg»s, 
au  milieu  desquelles  l'esprit  de  corps  parle  plus  haut  que  le  patriotisme 
d'enfemUle.  Louvain  occupe,  en  1360,  120,000  ouvriers  dans  3  ou 
4000  fabriques  de  draps;  Ypres  el  Bruges  autant.  Mais  ces  3  villes  sont 
écrasées  tour  à  tour  par  Gand  qui  se  glorifie  de  ses  80,000  bourgeois 
en  état  de  porter  les  armes,  quoique  Ton  y  voie  1400homicide8>  en  10 
mois ,  dans  les  seuls  lieux  de  débauche.  Rarement  Tétincelle  fanatique 
tombait  en  vain  sur  ces  grandes  multitudes  de  tisserands  ;  à  Gand ,  ils 
occupaient  27  carrefours,  et  formaient  à  eux  seuls  un  des  3  membres 
th'  la  bocièlé  Ondf'i'yhenl .  Dans  («'lie  même  ville,  \.\  querelle  sanglante 
qui  s'enpagon,  ii  <  ;iiise  des  salaires,  entre  les  luuUiiis  et  los  tisseurs  on 
fabricants  de  dra|is'.  y  renversa  la  puissance  du  Nrasseur  ArleveMf, 
(jiii  fui  un  insl.inl  le  \rni  nu  de  Flan*ire  ,  el  qui  fui  lue  dans  sa  propre 
maison,  à  son  retour  de  Bruges  et  d'\pres,  au  monienl,  ou,  après  avnir 
appelé  l'Anglais  à  son  secours,  il  s'apprêtait  à  donner  au  prince  de 
Galles  la  Flandre  qui  lui  échappait.  Bruges  a  des  privilèges,  et  elle 
s'oppose  à  ce  qu'on  en  accorde  de  semblables  à  l'Ecluse.  L'Ecluse ,  de 

'  Ils  $c  livrèrent  en  lBi(  une  bataille  décisive  sur  la  place  publique  ;  plus  <le 
1500  fouluns  IVirenl  tués  ;  les  antres  furent  expulsés  de  la  ville ,  et  leurs  mrti^r» 
enlièrproeni  détruits.  Cette  journée  M  ai^alét  depuis  le  mmamU  fundî. 
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son  rùlé  ,  croit  on  possession  de  la  mer,  et  en  refuse  Tusage  à 
Bruges.  De  part  et  d'autre  on  court  aux  armes.  Ypres  soupçonne 
Poperinghe  de  cuntrerdire  .ses  draps  ;  les  tisseurs  de  la  ville  d'Vpres 
vont  détruire  Poperinghe.  Pour  des  questions  de  navigation  ou  do 
métier,  on  voit  Maliues  se  lever  contre  Bruxelles ,  Anvers  contre 
Malînes ,  Bruges  contre  Anvers.  Ypres  entreprit  un  jour  d'ouvrir  au 
commerce  une  route  al)rëgêe  en  creusaDt  l'Yperlé,  el  en  dispensant 
ainsi  les  bateaux  de  suivre  l'immense  détour  des  anciens  canaux ,  de 
Gand  à  Oamme de  Bamme  à  Nieupori.  De  son  côté ,  Bruges  voulait 
détourner  la  Lys  au  préjudice  de  Gand;  celle-ci,  placée  au  centre 
naturel  des  eaux,  au  point  où  se  rapprochent  les  fleuves,  aurait  soufferl 
d*une  telle  innovation.  Malgré  les  secours  que  les  Bnigeois  tirèrent  de 
leur  comte  et  du  roi  de  France,  malgré  la  défaite  des  Gantois  A  Rose- 
becque,  Gand  prévalut  sur  Bruges;  elle  maintint  l'ancien  cours  de  la  Lys. 
Elle  eut  moins  de  peine  é  prévaloir  sur  Ypres  ;  par  menace  ou  autrement, 
elle  obtint  du  comte  sentence  pour  combler  PYperlé. 

Dans  cette  question  des  eaux,  qui  remplît  îe  14'  siècle,  la  dispute  lut 
entre  les  villes;  le  comte  y  ^taif  auxiliaire  autant  on  plus  (jiie  partie 
principale.  Au  15  siècle,  la  lutte  fut  directement  entre  tes  villes  el  le 
comte;  la  désunion  des  villes  les  fit  succomber.  Bruges  ne  fut  pas  sou- 
tenue de  Gand ,  et  il  lui  Tallut  se  soumettre.  Gand  ne  (ut  pas  soutenue 
de  Bruges ,  et  fut  brisée. 

En  Italie,  Pise  et  Gènes  8*épuisent  aussi  par  des  rivalités  ([u'enfante 
la  liberté  commerciale ,  tandis  qu'en  France ,  c'est  par  des  procès 
ruineux  que  se  décident  les  quesiions  de  prééminence  entre  les  corpo- 
rations, si  l'on  en  exceiiir  loutetois  les  rivalil<^<;  de  Rouen  contre  Paris, 
qui  \uulut  au  1    siècle  lui  enlever  la  navigation  Uo  la  Seine. 

Bans  les  associations  allemandes  de  Tétudiant  et  de  Tartisan ,  du 
musicien  et  du  chasseur,  c*est  tout  un  autre  ordre  didées.  Le  but 
intéressé  n*est  point  celui  qu*on  se  propose  en  première  ligne;  Tessen- 
tiel,  ce  sont  les  réunions  amicales,  les  services  mutuels,  et  ces  rites, 
ces  symboles ,  ces  initiations ,  qui  constituent  pour  les  associés  comme 
une  religion  de  leur  choix.  La  table  commune  est  en  quelque  sorte  un 
autel ,  où  TAUemand  immole  Fégoîsme.  Tout  est  mystère  et  symbole 
dans  les  statuts  de  ses  associations  ;  le  devoir  est  exprimé  en  termes 
vagues  ,  sous  forme  d'aventures  de  voyage ,  incîdenlées  de  manière  à 
faire  naitre  des  cncoaslaucuâ  il  ou  puisaeul  sortir  les  règles  de  la  con- 
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doite  qu'il  faot  tenir  i.  Risibles ,  tmh  touchants  mystères  de  la  vieille 

Alleniîigne,  symbolisme  sacré  des  lor^jeroiis  el  des  maçons,  graves  ini- 
liiilions  des  loniiclicrs  el  des  charpentiers  ,  (jifest-ce  que  tout  cela  , 
sinon  de  la  syinpalliie  el  du  désinléressemeiil.  Aussi  esl  -  ce  dans  celte 
contrée  ,  ou  les  villes  acquirent  une  plus  jurande  indépeadance  ({u'ail- 
leurs ,  que  le  système  des  corporations  a  reçu  son  plus  entier  dévelop- 
pement et  qu'il  s'est  conservé  le  plus  longtemps 

Toutefois,  de  ce  que  le  caractère  principal  des  corporations  allemandes 
paraît  avoir  été  pacifique  et  amical ,  il  serait  hasardé  d*ea  condure 
qu'elles  ne  sont  jamais  intervenues  dans  la  politique.  Il  est  certain  que 
lors  de  rétablissement  des  institutions  municipales  en  Allemagne,  la 
participation  des  artisans  à  la  chose  publique  et  la  conquête  des  droits 
de  bourjjeoisie  ne  s'obtinrent  pas  sans  combats.  Il  y  a  plus,  les  longues 
luttes  qu'elles  piovoquèrent  piraissenl  ne  l'avoir  cédé  en  rien  aux 
révolutions  des  républiques  de  l'Anliquilé  el  à  rolles  «pii  déchirèrenl 
l'Italie  au  moyen -âge.  Dans  ce  rtaines  localités  mèuie ,  cet  clément 
politique  fut  tellenienl  prédominant ,  que  toute  la  conàlituUon  munici- 
pale reposa  sur  la  division  de  la  bourgeoisie  entière  en  corporations  de 
métiers  •  en  sorte  que  chaque  boui^eois  était  obligé  de  s'affilier  à  Tune 
ou  à  Tautre  de  ces  corporations.  C*est  ainsi  qu*à  Strasbourg ,  après  le 
coup  d'Etat  de  1333 ,  qui  donna  la  magorité  dans  le  sénat  à  Télément 
plébéien,  les  corporations  industrielles  devinrent  des  tribus  politiques, 
et  que  TAmmeister,  pris  jusqu'alors  dans  la  noblesse ,  dul  dire  désor- 
mais choisi  exclusivement  dans  le  sein  de  ces  mêmes  corporations  ^. 
C'est  ainsi  encore  qu'en  1308 ,  un  soulèvement  des  honunes  de  métier 

■ 

*  Voir  le  È^gatm  pittoretqite  :  sur  le»  compai^nons  cbasseurt  (1834 ,  p.  365  et 
6Utv*}«  «ur  la  réception  4*ttn  compagnon  menuisier  (tS8S,  p.  M  el  «uiv.) ,  etc. 
Noue  retroavon»,  du  reele,  qttelquee*uns  de  ces  rites  symboliques  dans  quelques- 
unes  de  nos  corpurations  en  France ,  par  exemple ,  pour  la  réception  des  compa- 
gnons chapeliers,  tailleurs,  selliers.  Voir  Gibiivel ,  iHetiatatùirt  kUînriqtiê  des 
ins/ïtolioiit .  mawi  et  coutume*  de  la  Frante ,  Tom.  i ,  p.  iSS. 

*  11  faut  espérer  qu'elles  Uniront  par  disparaître  totalement  devant  les  nombreuses 
associations  d'avances  ou  de  crédit ,  les  associations  de  rachat  et  de  oonsomma- 
Uon  ,  etc.  ,  etc. 

*  Il  fnul  lire  les  liûlails  de  cette  lotte  sanglante  qui  naquit  à  la  suite  d'un  festin 
dounù  à  l'hOtcl  d'Oc>)s«!nslein  (rue  Brûlée) ,  entre  les  deux  familles  nobles  des  Zorn 
el  d) MOItihciiii ,  qui  s'étaient  divisées  à  la  suite  de  la  double  élection  de  Frédéric 
d'Autriche  et  de  I<ouis  de  Bavière,  k  partir  de  ce  jour ,  le  gouyeraement  de  kt  nHe 
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oblij^ea  lo  conseil  île  l.i  bourgeoisie  de  Ki;nii  lort ,  (I<miI  ic^  iiiu4nbres  se 
reeruUiierit  alors  {lariiii  les  chevaliers  ,  à  changer  sa  constitution.  Ou 
envoya  des  dcpiitcs  dans  plusieurs  villes  impériales,  telles  que  Mayence, 
Worins ,  SlfMboorg ,  Bàlc,  Consianee,  p  )ur  y  étudier  les  iriKtilu  lions 
<iui  aviiMt  eu  pitur  rt^suliai  Taihoission  des  bomnies  Ue  niélier  daos  le 
gouvernemeol  de  la  cUé  >. 

!l  serait  trop  long  de  rappeler  ici  Tbistoire  des  jurandes  italiennes  • 
«{ui  ne  Ait  aulre  que  l*histoire  sanglante  des  républitpies  de  cette  con- 
trée. On  $ait  que  le  sytème  féodnl  y  fut  aboli  plus  I6l  que  dans  aucun* 
autre  partie  de  TEurupe  ,  ei  qu'au  12*  siècle  toutes  les  villes  italiennes 

étaient  libres.  La  conséquence  immédiate  de  ce  fait  fut  rinstilutiou 
politique  des  corporalions  de  métiers  datjs  toutes  les  républiques.  Mais 
c'est  surtout  à  Florence  <[nt!  leur  intervention  dans  le  gouvernement  de 
la  chose  publique  s'ûccusa  avec  le  plus  d'énergie.  L?»  fameuse  ordon- 
nance de  l^)^  contre  les  Mafrnats  et.  plus  «le  80  nix  .-^prè^  le<  luîtes 
entre  le>  Hicu  el  les  Al}>i//!  snftlraieiil  à  elles  seiile>  pour  donner  une 
iilée  du  gouvcrnotnont  poliiKjoe  des  métiers  en  lliilie.  Les  Guelfes  e!  les 
Gibelins  se  partageant  l  ltalie  durant  les  1^^,  i  'à"  el  l  i*  siècles,  les  cor- 
porations de  métiers  devinrent  aussi  guelfes  et  gibelines;  mais  ces 

«le  dlrai^buuig  deviiil  cl  resta  dérnocralitjue.  Strohei,  ,  Uesdi  dti  Llsnsses  ,  T.  li  , 
p.  ll»î-197.  Déjà  en  lauii  avait  eu  lieu  u»  souicvcmeut  Uc«  tiommes  de  méucrs  ; 
mais  la  victuire  était  restée  aux  laiiiillcs  nobles. 

'  Après  le  retour  des  députés ,  on  établit  une  conililutioa  nouvelle ,  qui  organisa 
deux  conMils  municipaux.  L'un ,  cbargA  d«  l'adminittralioii  active ,  composé  <to  1 S 
nobles  el  de  tO  hommes  «le  métiers ,  éUiU  préside  par  (loax  liourfvemesires ,  appar- 
tenant Pun  à  la  noblesse  el  l'aulre  aux  corporations  indoslrielles.  Les  nobles  ftirent 
tenus  de  s'aflllier  aux  S7  corporations ,  sauf  à  y  former ,  à  volonté ,  une  association 
parUeultére  enlr'eux.  L'autre  conseil ,  ou  grand  conseil ,  chHrgé  de  coniréler  le 
premier,  fût  formé  de  404  membres,  pris  dans  le»  diverses  corporations ,  etc. 

*  On  désignait  par  «e  nom  de  Uagnat ,  les  membres  des  36  ramilles  nobles  de 
Florence ,  qui  furent  alors  exclues  à  jamais  du  priorat  de*  urls ,  sans  qu'il  leur  fût 
permï!»  de  recouvrer  les  droits  de  cité,  en  se  faisant  inimailnculer  dans  quelque 
corps  de  métiers  ou  en  exerçant  queUpie  priifession.  Pour  assurer  l'exécution  de 
celte  ordonnance,  connue  sous  lo  nom  d'Onlinatnenli  tlei  a  jinsliiin  ,  on  fui  obligé 
de  créer  'inc  milite  bourgeoise  qui  fut  .sounuse  k  un  j,'oti!'.(loni«T  tU:  justice.  L.es 
effets  de  <''ttc  m ilojHcince  m  furent  pas  de  lonî^nc  .lurfi-  ,  <li  j  i  -mi  12114  .  une  réar- 
tion  (.ut  lieu  ,  tl  lo  |>  >u\mii  letourna  des  uiaius  ûa  artisans  et  des  clauses  inlcrieurcs 
à  celles  de  la  riche  bourgeoisie. 
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dénominations  avant  clianjré  d'objet ,  à  la  fin  du  14"  siècle ,  la  luUe  dt'S 
deux  partis  se  coiitbndil  avec  celle  des  républiques  contre  le  despo- 

lismo. 

Il  serait  égalemenl  superflu  de  montrer  l'alliance  intime  des  gre- 
tnios  oa  jurandes  espagnoles,  avec  le  8|stème  municipal  des  diffé- 
renies  provinces  et  des  petits  royaumes  de  Tancienne  Ibérie ,  puisque , 
durant  toute  Texistence  de  ces  corporations,  leur  développement  indus- 
triel, politique  et  religieux  fut  à  peu  près  semblable  en  tout  à  celui  des 
jurandes  françaises ,  soit  avant,  soit  après  leur  conversion  à  l'autorité 
monarchique. 

Ou  peut  en  dire  presqu'autanl  de  l'Angleterre  ,  malgré  le  contraste 
assez  bizarre,  résultant  des  deux  principes  opposés  qui  concoururent  à 
former  la  nationalité  britannique ,  la  féodalité  et  l'industrie ,  l'égoîsme 
d'isolement  et  régoSsme d'assimilation  ;  mais  partout  il  s'y  rencontre  un 
point  commun,  qui  leur  sert  de  lien,  c'est  racquiaition  et  la  jouissance 
de  la  richesse;  la  féodalité  y  a  ses  châteaux,  et  Tindustrie,  ses  corpo- 
rations. Mais  comme  rinduslrie  régne  sans  partage ,  à  condition  de 
laisser  vivre  l'aristocralie ,  toutes  les  populations  des  villes  y  sont  par- 
tagfîes  en  corporations  de  métiers,  d'origine  commune  ,  au\(]uelles  les 
plus  grands  personnages  de  l'Angleterre  et  le  souverain  lui-même  sont 
tenus  de  s'aiBlier. 

•  £0.  GOGUEL. 
{La  fin  à  la  prachaint  livraison). 
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SLK  L  LLtVAGE,  L'ENTRETIEN  ET  L'AMÉLIOKATION 
DË  Lâ  KACE  BOYliSË  ËN  ALSACE 

SI IVIE8 

DR  QVBLQVeS  RÉFLEUOHS  SUR  LA  LOI  DU  11  PRIMMIIB  A{l  VII 
RBLATIVE  AUX  PATIIE8  ET  AUX  TROUPEAUX. 


VIII. 

SOMIIAIRE:  la  pkadoctioii  ma  IMMAK.  —  ÉVALOATION  AmOIUAmB  MA 
niA»  D'CKTMTIBII  ET  DV  lUrrORT  0»  BtTBS  MVIJIU.  —  MIIX  QDESTIO!»  A 
«ËSOVDIIB.  —  OPfMOm  OB  WM.  SACC  ET  BARRAL. 

L*enchaineinenl  des  idées,  la  simplieilé  Rt  la  elaité,  contribuent 

généralement  au  mérile  d'un  écrit ,  mais  les  études  que  nous  avons 
entreprises  ici  sont  si  complexes,  elles  diviseni  en  des  branches  si 
multiples  et  se  ratlaclient  si  souvent ,  lanlûl  ilireclemeiil  tantôt  indi- 
rectement h  des  questions  d'économie  sociale  et  d'économie  rurale  (jue 
nous  axons  été  dans  rimpos>il  ilii'  d'éviter  des  digressions  el  des 
renvois  qui  nous  ont  semblé  nécessaires  pour  mellro  in  lecteur  au 
courant  des  opinions  contradictoires  émises  relativement  aux  sujets 
que  nous  traitons.  Nous  sommes  obligé  d'avoir  de  nouveau  recours  ai' 
même  procédé  en  faveur  de  I  )  iM  uluction  des  engrais ,  production  qui , 
sans  se  rattacher  aui  lentative>  l'aitej  dans  le  but  de  perfectionner  les 
races»  est  cependant  souvent  le  mobile  principal  de  Tentreiien  des  bètes 
bovines  et  exige»  par  conséquent,  d'être  prise  en  sérieuse  consi- 
dération. 

Ce  qu*il  importe  ;.vant  tout  de  combattre ,  c*est  cette  opinion  étrange 

*  Voir  les  liviaiions  de  janvier,  février ,  mars ,  avril ,  mai ,  inin ,  juillel  el 
aofill»»,  pages  17,  58,  Hi,  185,  S16,  Ses,  SlSet  3*». 
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Mjivaiil  laquello  le  Ijélail  serait  im  mal  et  une  cliait;e  nécessaires.  C^Xe 
upinion  engage  nialheureusemenl  trop  souvent  no?  ruitivatenrs  à 
négliger  les  soins  que  les  élables  réclamenl  sous  le  siuj^ulier  (irétexle 
qu'il  n'y  a  rien  h  y  gagner. 

11  en  est  de  Tagriculture  comme  de  l'induslrie ,  comme  de  tous  les 
états  possibles.  Le  travail  manuel  ne  réussit  y  la  sueur  ne  féconde ,  que 
lorsqu'ils  sont  dirigés  par  une  intelligence  relative  et  accompagnés  des 
soins  d*un  esprit  d'ordre  et  d'économie. 

Nous  allons ,  du  reste ,  essayer  de  démontrer  par  des  chiffres  que 
si  l'entretien  dn  bétail  est  soumis,  comme  toute  autre  entreprise ,  au 
succès  comme  à  l'insuccès,  il  n'j  a  cependant  point  de  raison  pour 
soutenir ,  d*une  manière  absolue ,  que  l'entretien  en  question  ne  soit 
possible  qu*à  des  conditions  onéreuses. 

En  évaluant ,  comme  nous  Pavons  déjà  fait  plus  haut ,  le  rapport 
d'une  vache  du  pays  h  l,ÔOO  jusqu'à  -2,500  litres  de  lait  par  an,  on 
en  admelliuil  plutôt  un  riMuIcment  moyen  et  journalier  de  6  lit'es,  on 
obtient,  par  année,  -2,100  litres  qui  ont,  à  15  cent,  le  litre,  une 
valeur  vénale  de  328  fr.  50  cent.  En  ajoutant  à  celte  somme  la  valeur 
du  lufniiT ,  qui  s'élève  à  environ  75  fr.  ,  nous  arrivons  à  un  total  de 
403  fr.  r»<)  cent.,  ([ui  constituent  le  rapport  annuel  d'une  vache ,  de 
taille  el  de  qualité  moyennes,  en  .\l>a(e 

Pour  mettre  en  regard  de  re  chillre  celui  dct^  dépenses  (rentrelien, 
Il  faut  se  rappeler  que  la  quantité  de  foin  que  consomme  une  béle  par 
jour  est  environ  de  7  kilog*  quand  elle  reçoit ,  avec  le  foin  ,  une 
addition  de  betteraves,  de  navets,  de  paille  hachée,  etc.  Ce  chitire, 
cependant ,  peut  s'élever  à  12  et  même  à  16  kilog.  quand  l'addition 
des  racines  n*a  pas  lieu  i. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  la  ration  doit  être  plus  ou  moins 
proportionnée  à  la  taille  ou  au  poids  de  Tanimal.  Celte  nécessité  avait 
même  engagé  bon  nombre  d'agronomes  et  même  de  savants  diimistes 

•  M.  Adolphe  tiobieire,  professeur  de  chiiiue  à  récole  préparatoire  Aes  sciem^ 
de  Nantes,  a  fail  des  cxpériincnlalions  liés  itiU^rossanîcs  sur  une  vaclu?  qui  coo- 
soratiuii  |iar  jour  7  liitog.  500  gr.  de  foiu  ,  el  IG  kilo^.  de  }  ooiracs  di-  ui  ro.  L*-s 
fvcréiuciils  de  l:i  t)^t»'  dépassaient  en  |M»ids  celui  de  sa  coii«ommîilion.  On  p<  iii 
dune  dire  ,  saui»  crainte  d'exugérer,  que  100  kiiug.  du  iuurrage  donoeut  100  kiiog. 
de  fuuiicr. 

\\\}\.  L'almuàfilii  ie  ,  le  sol ,  les  etiyruin ,  par  A  Bobicaul,  page  lUo.) 
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à  l  ui  h  s  recherches,  peut-être pluâiuiéresi^Qles que  viaimeiii utiles, 
à  ce  sujet. 

C^est  ainsi  que  Ton  a  divise  la  ration  en  deux  catégories  distincles  : 
l'une  la  ration  d'entretien  qui  aurait  uniquement  pour  but  de  main- 
lenir  lanimal  eu  bonne  santé  sans  augmentation  ni  diminution  de  poids, 
lorsqu'il  ne  produit  ni  travail ,  ni  lait^  ni  graisse;  l'autre,  ÏAratUmde 
production  ^wnki  celle  qui  produirait  cbei  la  béte  «n  accroissement  du 
poids  ou  do  rendemenl  laiteux.  Pour  b  première  de  ces  rations  on  a 
admis  que  4.7 ,  c*esl-i-dire  uue  partie,  plus  sept  dixième  p.  100  ou 
nn  soisanlième  du  poids  de  la  béte  vivante,  est  nécessaire tandis  que 
la  ration  de  production  exigerait  d'être  de  3,3  ou  d*an  trentième  du 
poids  de  l'animal  vivant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  i  cette  distinction  subtile  qui  semble 
par  trop  assimiler  rorgaoisroe  animal  é  des  alambics  qui  divisent 
exactement,  fun  comme  l'autre,  les  aliments  consommés.  Il  nous  suffira 
d'admettre ,  pour  établir  unt'  balance  entre  le  rapport  et  les  dépenses 
d'entretien  ,  une  moyenne  de  I  i  kilog.  de  foin  coninie  ration  jour- 
nalière pour  uiit'  \  ;ube  de  taille  moyenne. 

Or,  le  prix  ile>  loins  varianl  entre  9  fr.  et  5  fr.  le  quintal ,  suivant 
la  sècberesse  ou  rhuaiiiiilé  de  l'année,  nuu>  adim U  nis  éijaleaîenl  un 
prix  moyen  de  .'I  fr.  50  cent,  les  50  kilog. ,  i e  qui  luit  pour  14  kilog. 
de  foin  ,  une  dépense  journalière  de  08  cent. 

Quant  à  l'addition  des  betteraves,  on  n'en  use  généralement  que 
dans  un  but  économique.  Si  le  prix  des  plantes  sarclées  devait  s'élever 
au-dessus  de  celui  du  foin ,  il  n'y  aurait  d'autres  raisons  pour  s'en 
servir  que  celles  d'engraisser  le  bétail  ou  d'augmenter  le  rendement  du 
lait.  Dans  ce  cas  le  supplément  en  question  devient  une  spéculation 
dont  le  détenteur  des  animaux  est  seul  à  même  d'apprécier  l'utilité  par 
l'elTet  qu'elle  produit  sur  son  bétail.  Il  est  évident  que  si  Ton  dépense 
par  exemple ,  40  cent,  de  supplément  par  jour  et  que  Ton  obtient  dans 
le  rapport  qu'une  augmentation  de  30  cent. ,  la  spéculation  devient 
mauvaise.  C'est  là ,  cependant,  ce  qui  arrive  dans  les  exploitations  ou  le 
maître  ne  s'informe  que  du  rendement  et  non  de  la  quantité  et  de  ta 
valeur  des  fourrages  consommés. 

*  D'.')pr&s  M.  Villero;  ,  la  quaulilé  nécessaire  de  nourriture  pouriHie  vache  lai- 
lière  seruil  de  5  p.  100  de  son  poids.  Par  conséquent ,  une  vaebe  qui  pèse  300 
kilog ,  aurail  i>eM)ia  cttaquu  jour  de  15  kilog.  de  foio. 
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Pour  ne  pas  toiiij»lj(juer  notre  calcul  nous  admettons  la  varlie  sim- 
plement nourrie  aver  du  loiti  et  des  regains.  Nous  aurons  ainsi  à 

mettre  en  regard  d'un  rapport  aunuel  de   403  fr.  50  c 

uoe  dépense  pour  fourrage  de   357  70 

BénéOce  re&laut   45  80 

Il  est  impossililc  d'évaluer,  par  exemple,  les  intérêts  de  la  valeur 
de  la  bêle  ;  celle-ci  est  quelquefois  vendue  avec  l)énéfice ,  comme 
animal  gras  ,  tantôt  avec  perle,  lorsqu'on  Ta  laissée  trop  vieillir.  11  n'est 
pas  plus  possible  de  porter  en  ligne  de  compte  te  salaire  du  vacher 
ou  de  la  personne  chaîne  des  soins  que  les  bêtes  exigent.  Ce  calcul 
ne  peut  être  établi  que  dans  les  grandes  exploitations.  Dans  les 
moyennes  et  dans  les  petites  qui  dominent  en  Alsace ,  les  soins  que 
réuible  réclame  ne  constituent  pas  une  occupation  spéciale,  elles 
complètent  plus  généralement  la  série  de  Iravauii  qui  occupe  un  ou 
plusieurs  tlouiestiques. 

D'ailleurs,  admettons  même  que  la  dépense  d'entretien  atteigne 
le  rapport.  Dans  ce  us ,  il  en  résulterait  encore ,  à  nos  yeui ,  un 
immense  avantage  pour  le  cultivateur ,  celui  d'avoir  eu  à  sa  dispo- 
sition les  engrais  juste  au  moment  où  les  terres  les  réclamaient.  C'est 
là  évidemment  un  avantage  considérable  pour  celui  qui  reconnaît  la 
nécessité  de  restituer  &  la  terre  une  partie  des  éléments  qu'où  lui 
enlève  par  les  récolte-  successive?. 

Le  bénéfice  que  Ton  peut  obtenir  par  l'entietieu  des  animau.Y 
domestiques,  varie,  du  reste,  selon  le  prix  des  fourrages.  Il  varie 
également  suivant  Tintelligence  avec  laquelle  on  dirige  Texploitatioa , 
suivant  les  appréciations  et  suivant  les  prévoyances  du  fermier.  Si  les 
connaissances  de  celui-ci  sont  suffisantes  pour  distinguer  les  qualités  du 
bétail ,  s'il  n'est  pas  obligé  d'avoir  recours  à  des  usuriers ,  et  s'il  n'a- 
bandonne pas  son  élable  à  des  douiesiiqu  s  ii,Miorants  et  peu  soigneux, 
le  béiiélice  sera  ,  sei^ui  nous  ,  cfrl.iin  ci  [lourra  uirm*'  doubler  et  se 
tripler  (juand  on  pai  vient  a  se  pimunT  lu?  tiialieie.>  iireniières  ,  c'est- 
à-dire,  le  l'uni,  \c>  lacine.s,  le^  Irelles  a  buu  niaiché.  Pour  atteindre 
ce  béiiéiice ,  il  faut  naturellenient  savoir  se  soustraire  aux  lluclualioiis 
souvent  désastreuses  du  prix  de  ces  matières;  il  faut  savoir  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  produit  ou  du  travail  des  bêtes  et  enfin ,  il 
faut  surtout  savoir  irriguer  ou  fumer  ses  prairies.  En  un  mot,  il  faut 
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savoir  surveiller ,  à  l'instar  de  tout  autre  industriel ,  chaque  engre- 
nage qui  se  raltacbe  au  moteur  prinripal  de  rexploitation. 

Généralement ,  ce  sont  les  cullivaleurs  «jui  cultivent  de  leurs  propres 
mains  (jui  son!  le  jilns  à  l'aiso.  Ils  n  i.iHï.scnl  h  leur  revenu  ,  coiiunr 
propriétaires,  réi|uiva!t'nl  de  leurs  >alaiies  comme  travailleiiis  el  le  pro- 
duil  hrut  se  Uansfornie  pour  eux  en  produit  iiel.  «  C'est  pcul-èlre  la 
portion  la  phi?  heureu>e ,  di'^ail  un  jour  M.  de  Lavergne ,  tie  notre 
population  rurale.  Ils  vivent  de  peu  et  érononiisent  !a  plus  grande 
partie  de  ce  qu'ils  gaj;nent  p(»ur  agrandir  leur  domaine.  La  terre 
fructifie  sous  leurs  sueurs  el  la  plupart,  à  force  de  travail,  parviennent 
à  s*élever  dans  rêclielle  de  la  richesse  II  n'en  est  pas  de  môme  de 
ceui  que  Ton  voit  avec  peine,  dans  les  cafés  borgnes  de  nos  chefs- 
lieux  de  canton ,  passer  leur  temps  à  jouer  aux  caries  ou  au  billard. 
Inutiles  à  leur  pays ,  à  leurs  familles  et  à  eux-mêmes ,  ils  ne  savent 
que  tourmenter  leurs  fermiers  pour  leur  disputer  les  profils  les  plus 
légitimes.  Loin  de  rien  donner  à  la  terre ,  ils  lui  enlèvent  ce  qui  la 
rend  féconile.  » 

La  production  des  engrais ,  à  Taide  du  bétail ,  n'est  donc  pas  moins 
importante  que  la  production  des  viandes  et  du  lait  et  mérite ,  &  ce 
litre ,  renconragement  de  tous  les  hommes  sérieux  qui  ont  à  cœur  la 

prospérité  de  leur  pays.  C'est  par  conséquent  une  élraniie  el  bien 
dangereuse  doctrine  que  celle  dont  nous  avons  parlé  daiià  le  rliaj)ilre 
précédent  el  snivaiii  hKnidlt'  <>  la  tenue  îles  étahics  serait  une  né- 
cesailf  fjurrrusc  {\:\u<  une  leiiiie  en  vue  de  la  itrodiiclion  des  fumiers; 
que  les  etal)le>  ne  (loiiiieiil  ^'fmw'>  di'  héin'tice  et  que  les  cultivateurs 
sont  bien  heureux  lorsque  leur  compte  de  bestiaux  ne  fait  pas  ressortir 
des  pertes  î  » 

Après  cette  longue  digression  en  faveur  df  la  production  des  engrais 
nous  revenons  à  la  diversité  des  cultures  de  notre  province  et  par  con- 
séquent aux  besoins  si  variés  que  nous  avons  signalés.  Nous  disions  (|ue 
pour  donner  des  conseils  à  nos  campagnards  il  est  nécessaire  de 
soumettre  ces  conseils  à  l'élude  de  ces  besoins  ainsi  qu'aux  procédés 
de  culture  usités  dans  les  différentes  contrées.  Nous  disions  également 
que ,  quelque  soit  la  nécessité  de  l'augmentation  des  viandes  de  bou- 
cherie ,  cette  production  ne  peut  nous  engager  à  perdre  de  vue  les  autres 
services  que  le  bétail  est  appelé  i  rendre  à  l'agriculture  en  général  et 
à  celle  de  notre  privince  en  particulier. 

Nona  avons  encore  £iît  remarquer  que  des  conaeil"  qui  ne  seraient 
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pas  fondés  sur  les  études  en  qaeslion ,  aussi  bienveillants  qu'ils  pois- 
sent  d'ailleurs  être  ,  il  en  résulterait  inévitablement  de  ces  malentendus 

que  mu<  avons  déplorés  h  différeiilos  reprises  et  h  la  suite  des(iuel<  on 
e-^l  trop  souvenl  disposé  à  [nelln*  rohslinalion  que  l'on  rencontre  chez 
le  camp;i{înard  sur  le  coni|)le  il  une  rouline  invétérée  et  insurmontable. 
Malheureusement,  le  paysan,  et  le  pay&an  alsacien  surtout ,  soit  par 
manque  d'habitude  de  traduire  ses  idées  par  la  parole ,  nVsl  que  rare* 
ment  à  même  d*exposer,  d*une  façon  plus  ou  moins  lucide ,  les  raisons 
qui  rengagent  à  persévérer  si  opiniâtrement  dans  les  procédés  qu*on 
lui  reproche. 

L'ensemble  de  ces  considérations  nous  avait  par  conséquent  fait  un 
devoir  d'étudier,  dans  ce  travail ,  nan-senlement  et  autant  que  nos 

moyens  le  pLi  inelLiil ,  rinfliience  du  clinial  et  du  sol ,  ni.iis  aussi  de 
faire  ressortir  toute  l  iniportanre  qui  se  ratiache  à  la  sélection  et  à  La 
spécialisation  des  animaux  domestique?. 

Il  résulte  de  ces  éludes  que  les  intérêts  rech(  rchés  par  le  cultivateur 
dans  l'entretien  du  liélail  sont  très-variés  et  que ,  pour  atteindre  les 
difiérents  buts  dont  nous  parlons ,  différentes  races  seraient  nécessaires 
à  notre  province. 

On  voudra  bien ,  nous  l'espérons ,  ne  pas  nous  faire  l'objection  que 
dans  ce  cas  il  faudrait  une  race  à  part  pour  chaque  arrondissement , 
pour  chaque  canton,  pour  chaque  village  et  même  ponr  chaque  exploi- 
tation isolée.  Non ,  les  besoins  généraux  y  son!  trës-dislincls  et 
varient,  comme  nous  l'avons,  du  reste,  dénioniié  plus  haut ,  selon 
les  contrées:  nous  nvons  d'abord  les  montagnes  où  l'industrie  four- 
ragère réclame  l'aitiiiudo  laiteuse ,  la  région  forestière  où  le  bœuf 
travailleur  rend  d'éminents  services  ,  les  vallées  ijui  recherchent  Ten- 
graisscmenl ,  le  vignoble  qui  demande  â  la  fois  du  lait  et  du  travail 
et  enfin  les  plaines  qui ,  par-dessus  tout ,  ont  besoin  d'engrais. 

Or ,  en  admettant  cette  distinction  dans  les  besoins  généraux  et  «  par 
conséquent ,  la  nécessité  d'avoir  un  bétail  conforme  à  ces  besoins , 
nous  arrivons  naturellement  aux  considérations  suivantes  : 

{•  Une  race  ne  peul-elle  présenter  des  nvantages  réels  que  dans 
un  but  spécial  ;  ou  ,  en  d'auli  cs  termes  ,  ne  peul-elle  être  utilisée  avan- 
tageusement à  la  production  du  lait,  à  i'eugrai>seaici)l ,  au  Iravuii  en 
même  ICEups  (ju'à  sa  conservation  ? 

i"  Kaul-il  se  procurer  ces  races  à  rétranger,  ou  esl-i!  possible  de  les 
former ,  de  les  perfectionner  dans  chaque  contrée  en  particulier  ? 
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Noas  répondrons  d'abord  à  U  premièro  de  ces  questions  en  nous 
appuyant ,  comme  nous  l'avons  fait ,  du  reste ,  chaque  fois  quand 
l'occasion  s'est  présentée ,  sur  Topinion  des  hommes  dont  Tautorilé , 
en  pareille  matière ,  n*est  contestée  par  personne. 

f  Dans  les  principes  posés  dans  la  zootechnie ,  dit  N.  Aug*  de 
Weckherlin  ^  des  aptiludes  d-  ffémitet  «ont  diiDciles  i  réunir  sur  an 
même  individu.  Il  arrive  ordinairement  ches  les  hôtes  hovines  que 
plus  il  y  a  ahondance  de  lait ,  moins  il  y  a  disposition  à  prendre  chair, 
et  que  plus  on  cherche  à  obtenir  de  la  chair,  moins  le  lait  est  abondant. 
Cepr^ndant  on  peut  alors  admettre  que  la  qualité  du  lait  est  en  rapport 
direct  avec  la  qualité  et  la  quantité  de  la  viande  ;  de  telle  sorte  que 
les  races  plus  aptes  à  rengraissomenl ,  et  donnant  moins  de  laii  , 
di'dûiniiingent  un  peu  par  la  Imme  qualilé  de  celui-ci.  Mais  il  laul 
aussi  adinellre  que  si  on  ne  veut  pas  Rccorder  exclusivement  de  la 
valeur  à  la  production  du  Inil  srulo  ,  on  ppul ,  par  un  élevage  bien 
entendu  ,  obtenir,  .-m  nii»iMs  npiiroxinialivoniont ,  les  forme*;  du  corps 
reronnuf"*  «rénérriiiMnenl  p-iur  les  [du-  ()ariailes  et  conserver  une 
production  de  iail  très->altsraisanto  ;  il  même  se  lr(<uvt»r  dos  races 
entières,  élevées  avec  soin,  qui  réunissent  les  diverses  aptitudes,  sinon 
chacune  au  dégré  le  plus  élevé,  du  moins  toutes  à  un  degré  assez 
élevé... 

<  Tout  aussi  bien  qu'on  peut  réunir  aux  formes  du  corps  passant 
généralement  pour  les  plus  parfaites ,  les  aptitudes  à  rengraisseinenl  et 
k  la  production  du  lait  à  un  degré  satisfoisant ,  on  peut  y  ajouter  encore 
une  très*bonne  aptitude  au  trait.  Mab  plus  on  voudra  développer  Tune 
ou  l'autre  de  ces  aptiludes  â  un  degré  supérieur  et  jusqu'au  dernier 
point ,  plus  se  développeront  des  formes  et  des  qualités  dans  un  sens 
qui  ne  correspondra  plus  à  la  force  et  i  Ténergie  nécessaires  à  de 
rudes  travaux.  > 

S*il  était  possible ,  dit  à  son  tour  M.  le  Marquis  de  Dampierre,  de 
reucontrer  une  race  qui  réunit  la  sobriété  i  l'aptitude  au  travail ,  à  la  ^ 

précocité  pour  la  boucherie  et  à  la  production  abondante  du  lait ,  ah  î 

certes ,  cette  race  serait  propre  à  tous  les  pays.  îl  faudrait  la  propager 

partout,  dans  les  monlagues  cunmie  dans  le- |tlaau  > ,  dans  les  pays 
riches  comnje  dans  les  pays  pauvres.  Mais  une  telle  merveille  n'a  pas 
encore  été  créée ,  et  si  deux  aptitudes  se  trouvent  réunies  à  un  dtîgré 

*  V07.  Traité  lUi  bélu  bovUtêi»  vol.  i",  page  GO,  1»  ttiilion. 
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ëminenl  dans  une  race ,  on  doit  être  moinf  eiigeant  pour  ta  troisièine 
qualité  et  se  trouver  bien  partagé     »  * 

Enfin,  voici  l'opiiuuii  de  M.  Villeroy  qui  se  place  au  point  de  vue 
de  l^i^^ricullure  de  son  pays  ,  la  Bavière-rhénane  ,  noire  voisine. 

La  spécialisation  ,  dil-il,  a  trouvé  dans  cps  derniers  temps  d'habiles 
défeoseurs.  Il  est  incontestable  que ,  si  Ton  veut  arriver  à  ce  qu*il  y 
a  de  plus  parfiiil ,  il  faut  une  race  spéciale  pour  le  travail ,  une  autre 
race  pour  rengraissemeot ,  et  une  autre  race  pour  la  laiterie  ;  mais 
on  a  poussé  trop  loin  Tapplication  de  ce  principe,  et  la  race  du 
Glane    par  exemple ,  qui  réunit  les  trois  conditions ,  nais  é  un  degré 

*  Races  bovines  de  France  ,  2  "  édition   page  9. 

-  Suivaiil  M.  Villeroy ,  la  race  du  Glane  lient  aujourd'Iiui  un  rang  distingué 
entre  les  hèles  bovines  de  TAIIeinagne  et  lire  son  nom  du  Glane  petite  rivière 
qui  prend  sa  source  près  de  Rombourg.  Le  pays  que  oelte  rivière  parcourl  esl 
trè»Hnontaeox  et  oonpé  d'une  mulUlnde  d*étroile8  vallées  ;  il  y  a  peu  d'années 
«ncore ,  il  n'y  ekislail  pa ^  de  roules  ;  il  était  presque  entièrement  privé  de  ooni- 
monications  ,  mais  l'élevage  du  bétail  loi  avait  déji  fait  aoquânr  un  haut  degré 
de  prospérité  ;  aujourâ^hoi  les  terres  y  sont  arrivées  I  un  point  de  fertilité  remar- 
quable ,  et  la  vente  du  bétail  y  amène  une  quantité  considérable  de  numéraire. 

Dans  ion  Blànuel  ée  réteveur  du  bélei  à  cornet  «  M.  Villerojr  nous  apprend 
que  les  vacbes  de  cette  raee ,  lorsqu'elles  loot  fratebes,  deviennent  maigres 
quoique  très>bien  nourries,  mais  que,  lorsqu'elles  avancent  dans  la  station , 
elles  reprennent  de  l'embonpoint  à  mesure  que  le  lait  dimiooe,  de  sorte  qu'elles 
sont  ordinairement  grasses  quand  elles  mettent  bas.  «  J*ai  en  une  vacbe  de  cette 
race ,  sjouie  M.  Villeroy,  qui  avait  on  poids  d'environ  250  l^llog.  qui ,  fralcbe  et 
nourrie  de  trèfle  verf  »  è  donné  par  Jour  jusqu'à  24  litres  de  lait  de  bonne  qualité, 
et  II  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  donnent  18  litres  de  lait  par  Jour.  • 

Nous  regretu>ns  que  H.  Villeroy  n'ait  pas  Indiqué  approximstivemeot  la  moyenne 
annuelle  ou  rendement  laiteni  des  vacbes  qoll  recommande  si  chaleureusement, 
car  ce  n'est  que  d'après  cette  donnée  qn'une  appréeiatinn  devient  possible. 
Très  souvent  les  vacbes,  qui  donnent  le  plus  de  lait  après  avoir  vêlé  sont  pré- 
cisément celles  qu  urissent  le  plus  tOl  et  leur  lait  est  ordioairement  peu  byto» 
renx  ;  par  contre  les  vaches  dont  le  rendement  en  Isit  n'est  pas  si  abondant 
continuent  longtemps  k  en  donner.  Suivant  des  observations  Ibites  par  M. 
Weckberlin  sur  les  mellleores  rsces  laitières  de  la  Hi^llande ,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Suisse,  on  ne  pourrait  admettre,  comme  moyenne  la  plus  élevée  de  ces 
diveiaes  rsces,  qu'un  rendement  annuel  de  3,200  i  3,6il0litr^,  ce  qui  ne 
fefsit  que  8  k  9  litres  par  Jour  pendant  la  durée  de  l'année.  Du  reale,  ^oule 
M.  de  Weckberlin ,  on  ne  demande  plus  k  présent  combien  de  lait  donne  une 
vat'bi* ,  mais  on  t-c  demande  combien  de  lait  elle  donne  pour  50  kiiog.  de  Mo. 
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inférieur  à  la  r;irp  Durliaiii  pour  rengrni«iMMn('Mf  ,  à  la  rnre  Holl.m- 
<laise  pour  la  laiterie  ,  h  la  race  de  Salers  pour  le  travail ,  est  néan- 
moins plus  avantageuse  pour  la  grande  majorité  des  cultivateurs 
qu'aucune  de  ces  trois  races. 

On  le  voit ,  la  race  du  Glane  serait  presque  la  race  merveilleuse  que 
M.  de  Daropierre  désespère  de  trouver.  L*opiiiion  de  H.  Villeroy  nous 
semble  être  tant  soit  peu  fondée  sur  les  besoins  de  la  contrée  qu'il 
habite ,  et  qui  paraissent  être  beaucoup  moins  hétérogènes  que  ceux 
de  notre  province.  Nous  ne  contestons  pas,  qu*une  race  sobre,  apte 
au  travail ,  à  an  rendement  plus  ou  moins  satisfeisant  en  lait ,  et  dont 
les  sujets  s'engraisseraient  facilement  au  bout  de  leur  service ,  ne  ferait 
pas  l^affaire  de  cenaînes  contrées  de  TAlsace  ;  mais  nous  persistons 
à  croire  ,  que ,  pour  répondre  à  la  diversité  des  besoins  et  de  cultures  »  il 
est  d*one  nécessité  absolue ,  et  surtout  quaiul  il  s'agit  d'atteindre  une 
amélioralion  réelle  et  durable,  de  suivre  les  principes  de  la  spécia- 
lisation. 

Ën  somme ,  et  pour  répondre  catégoriquement  à  la  première  des 
deux  questions  que  nous  venons  de  poser,  nous  dirons  qu'il  est  im- 
possible de  réunir  toutes  les  aptitudes  à  un  degré  élevé  et  que  le 
développement  d'une  aptitude,  quelle  qu'elle  soit ,  se  fait  toujours  aux 
dépens  ou  au  détriment  des  autres  facultés ,  d'où  il  résulte  que  dans 
notre  province ,  pour  arriver  à  une  amélioration  notable,  différentes 
races  seraient  nécessaires. 

Ce  principe,  une  fois  admis,  nous  ramène  naturellement  h  la 

seconde  (jue^tion  ('oralement  posée  plus  haut ,  à  savoir  :  s  il  faut  se 
procurer  ces  tiirer.ses  rmri^  n  V étranger  ou  «  t/  est  possible  de  les  former 
dans  chaque  région  en  particulier, 

Nous  nous  trouvons  ici  face  à  face  avec  les  deux  sytèmes^  c'est-à-dire 
le  croisement  et  la  sélection  si  souvent  et  si  passionnément  contro- 
versés dans  ces  derniers  temps ,  et  à  réclaircissemenl  desquels  nous 
avons  également  consacré  un  grande  partie  des  lignes  qui  précèdent. 

Nous  sommes  donc  bien  aise  d*avoir  à  placer  ici  une  excellente 
lettre  que  M«  Sacc  vient  d'adresser  à  N.  Barrai ,  le  judicieux  rédacteur 
du  Jmtmnl  d'agrimllure  pratique.  Cette  lettre  nous  semble  résumer 

uon-seuleinenl  ces  importantes  questions  du  croisement  et  de  la  sélection, 
mais  elle  sera  également  la  meilleure  et  la  plus  complète  réponse  à  la 
question  qu'il  nous  importe  de  résoudre  eu  ce  moment. 
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«  Monileiir  le  Directeur. 

»  J*aï  vu  avoc  boahcur  que  vous  ^  dct'. mlu  ,  auprès  de  la  .S«>cit'lé  ct  iar;«U- 
d  .ifc;iu  iiUure  ,  le  grand  princip*-  du  |»tif  cUuuhemcnl  des  ra(  «  s  rtompsliques  par 
elU's-mfrnes ,  el  que  vous  n'admettez  I«»s  croîsenienls  que  dans  le  bul  d'ohlpnir 
un  résultai  immédiatement  utile  ,  [laree  que  vous  avez  reroiimi  que  les  :miniaux 
résullatit  des  croisements  ne  Iransinellenl  pas  déGoiliveiiieiil  ,  àlem  s  di'scen- 
dants,  louli  s  les  (lualiiés  de  leurs  aso'ndanls.  Telle  csl  aussi  la  thèse  qu  •  je 
soutiens  seul  devant  la  Société  d'acelimalalion ,  dont  quelques  membres  voiileni 
absolument  n'employer  les  nouvelless  races  d'animaux  domesliquesqu'elle  importe, 
qu^à  croiser  nos  anciennes  espèces.  11  y  a  là  une  double  Taule  ,  ce  me  semble  : 
dabord  celle  de  détouroer  Taltcnliou  du  perfeciionnemeD*  de  ce«  races  par 
elles-mènes  «  ctr  elles  tiissent ,  eo  généra) ,  beaucoup  à  désirer  ;  et  puis  ensuit** 
celle  de  produire  des  bâtards,  dont  od  ne  pourra  coonatire  les  aptitudes  qu'au 
boat  de  bien  des  génératlODS  dont  les  caractères  cbangeront  d'ailleurs  avec 
cbacttne  d'elles. 

"  Pour  ne  citer  que  l  i  ehèvre  d'Angora  ,  dont  je  imis  parler  en  cont)aissanre  , 
de  cause,  puisque  je  n  ai  ce''*>'''  de  m'en  oicnper  d«  j  iiis  le  jour  de  son  iriipor- 
tation  ,  voici  Ses  lésultals  (jue  j  ;ii  uhii nus  .tvi-e  la  raer  pur.*  f.i's  h^tes  importé*'» 
donnaient  si  peu  de  lait  qu'elles  j)Ouvaieni  à  peine  nourrir  It  urs  petits  dont  la 
pnmièic  généras  M  n  ft'  MH  aise  fournissait  ,  sous  rinflm  iice  d'uni'  bonne  nourrilure, 
an  demi-litre  de  iail  ouUe  eelui  que  bu\ail  le  |)eUl  ,  et  la  se»  emle  génération  , 
de  1  à  1  '  ,  et  m«'^me  2  litres  d'eicellenl  lait.  Le  poids,  la  [)urelé  et  la  ûnesse 
des  toisons  allait  ul  toujours  en  au^jmentant  aussi  dans  une  proportion  analogue. 

«  Quant  aux  produits  provenant  du  eroisemeni  du  boix  angora  avec  une  chèvre 
d'Egypte  et  avec  une  autre  d'Appenzell  ,  j'ai  dû  les  faire  abattre  parce  que  le 
poil  éloit  assez  long  mais  grossier,  et  que  l'absence  presque  lolal^  dn  lait  rendait 
ce&  amaaiu  d'un  entretien  trop  coû.eux. 

m  Comme  Suisse,  d'ailleurs,  je  ne  ptils  être  partisan  que  des  racet  poreu  ; 
notre  belle  race  de  cbevaus  de  la  Montagne-des-Bois  el  de  Scbwjrli ,  noi  gigan- 
tesques vtdies  de  Fribourg  ;  nos  excellentes  laitières  de  Schwytx  et  d'Dri  ne 
se  sont  formées  qoe  par  sélection  ;  absolument  comme  les  Arabes  forment  lears 
races  de  chevaot  et  de  dromadaires. 

«  On  a  beaucoup  répété  que  les  croisements  oonsanguios ,  trop  fréquemment 
répétés ,  flairaient  par  amener  Tabâlardlssement  des  races  ;  voici  deux  ùiits  qni 
semblent  prouver  le  contraire  :  Au  commencement  de  ce  siècle  »  Tempereur 
Napoléon  donna  à  M.  Conderc ,  sénateur  de  Lyon ,  un  bélier  et  une  breMa 
mérinos  dont  il  fit  cadeau  &  ma  graod'mère ,  de  qui  h  beau  troupeau ,  qui  passa 
plus  tard  eoue  mes  msios,  présentsit  encore ,  en  1837 ,  tous  les  caraisières  de 
la  race  pure ,  bien  qu*il  n'eut  été  jamtiis  ni  croi&é ,  ni  rafraîchi  par  nae  nouvelif 
importation  de  bêles  de  pur  itani;. 

«  D'une  seule  paire  de  poules  russes ,  importées  k  N<'ofebliel  en  1889 ,  i*m 
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moDté  tonte  ma  basso-cour  ,  où  e«>iu>  (-s;>^ce  sVsl  conservé^:  daos  toute  sa  pureté 
jusqu'au  nionii  nt  ii*  mon  (!»^|)ari  en  18.^0. 

•  Depuis  la  criMlion  du  mond»*.  les  pig^'ons  .si>  r»>|>rOil(iist»ol  cnlre  friTt's  et 
sœi)r«; ,  «1  tuiilc  part  Inir  rni-i'  n'a  dégi^néré  .  elle  s'est  au  contraire  iotîuiioent 
pt'iti'CUonn»'»'  >i  Vdtuh:  Ue  *»oius  bi»*n  notendus. 

«  Arrivani  :ui\  races  tsstu'S  de  croiM  inenls  h  fii  entiMiiliis ,  \uns  avez  cité 
les  porcs  et  les  moutons  anglais  auvquils  j'ajoulfia;  uuUe  ju^tleuifut  célèbre 
mouton  du  Larzac  ,  el  ludaiirablc  race  bovini-*  de  Rosensli-iu  ,  que S>  H.  le  roi 
de  Wurtemberg  e«l  eofln  arriTé  i  fixer,  apfès  SO  ms  de  cieiiriDeiits  répétés 
entre  les  meilleures  nops  bovines  de  l'Europe. 

•  Teilles  ees  races  artificielles  sonl-elles  Men  et  déBuItlvement  Axées  t  ou  bien 
remottleront-elles ,  dès  qu'on  ci*8ser<i  du  fairtt  intenrcnir  le  pur  sang,  k  leur 
Mceodani  le  plus  robuste,  à  celui  qui  s*est  formé  sous  rinftuenoe  focale  ?  Le  roi 
de  Wurtemberg  répond  à  celte  question  ,  qu'après  plus  d'un  demt-Uècle  d*essais 
loceflsaots ,  il  s'est  oonvaincu  que ,  pour  obtenir  de  bons  résultats  des  croisv- 
aieDts  des  étalons  arabes  u\ec  los  jumcnis  allciiiandes  »  il  faut  fiire  intervenir 
sans  case  le  pur  saog  arabe.  La  so>  ii  té  lioh  micnui>.  pour  le  iterfecUonnement 
des  lainages,  ré()On(i  que  lorsqu'ap  ès  neuf,  je  dis  neuf  géncratiiins  de  métis 
mé;  inos-boh/miens  ,  on  cesse  de  fain- jjitfrvfttir  le  bélier  m»'Tinos ,  1(  s  di  hccd- 
dunls  (le  celle  neuvième  };énéialion,  qui  clTront  cepondant  tous  les  earaclèies 
des  uiérioos  pur  saug ,  reprennent  aussitôt  la  laine  gro&sièrc  de  l'espèce  locale. 

"  Enfin  ,  permeiiez-moi  d'ajouter  qui*  pour  quelques  croisf  menls  qui  ont  pro- 
duit de  bons  résultats ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  en  ont  produit  de  mauvais  ; 
ainsi  par  exemple  ,  le  cbeval  anglais  croisé  avec  nos  rh  'vant  jurassiens  donne  des 
produits  a  extrémités  si  allongées  qu'ils  en  sont  i:ieiiiploY:iljies  ;  1rs  [itoduils  du 
yack  et  de  la  vael»e  ,  du  boue  angora  et  de  la  cbé\r.'  cDuiinutie  ne  donnent  pas 
<i«  bit,  Crin  du  c<H]  iniikiii  :t\re  Kt  [loiile  commune  on!  une  eh  iir  grossièie  et  des 
lorinLi>  di^'^Tacieu^es ,  et  <  eu\  du  coq  baiiltiua  avec  la  poule  coinmuoe  sOQl  aussi 
petits ,  ou  guère  plus  grands  que  leur  père. 

«  Pour  me  résumer ,  je  suis  convaincu  que  quand  let  crolieraents  produisent 
un  bon  résultai ,  il  n'est  pas  durable  «  et  je  coocins  que  vous  aves  mille  folt 
raison  lorsque  vons  ne  les  adinettea  que  pour  arriver  promptemenl  à  no  but 
gnomentané ,  et  que  voos  aoutenes  avec  moi  que ,  pour  arriver  %  on  but  ëtabtt 
et  difimlift  il  ÙMl  améliorer  noa  animaui  domestiques  par  une  sage  aélectton  de 
leoTS  reproducteurs* 

«  Veuillei  agréer,  etc. 

«  Signé ,  Sacc  '.  • 
A  celle  lellre  M.  Barrai  ajoule  les  réflexions  suivantes  : 
t  Ainsi ,  dii-il ,  à  ceui  qui  ont  foodé  des  élables  pour  l6  croisement 
d*un  animal  perfectionné  avec  une  autre' race,  nous  ne  saurions  (rup 


*  Voy.  yoirriiaf  d'ayrieii/liire  praUqu* ,  I8tt5 ,  tome  l*'.  5  juin. 
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répélèr  de  reveDir  souvent  au  sang  pur  pôùr  obtenir  de  nouvelles 
générations.  >  ,      >        i  . 

Maînienant,  après  avoir  ^enregistré  les  opinions  de  MM.  Sacc  et  Barrai, 
après  avoir  reproduit  au  long,  dans  les  chapitres  précédents,  les  ren- 
seignements que  nous  avons  puisés  dans  les  travaux  de  MM.  George?^ 
Mai,  David  Low,  Giol,  Eugène  Guyol,  S.  Gourdon,  A.  Sanson  ,  ife 
Dampierre,  ViUeroy ,  P.  de  Saiiit-Fiijeux,  etc.  nous  formulons, 
comme  stiîl ,  la  réponse  qui  nous  rcsle  à  donner  à  ia  seconde  «jueslioii 
posée  plus  hiiul  : 

La  séleclion  e>l  le  seul  moyen  qui  penneUra  de  toiuplcr  ?uf  une 
lransmisi«ioii  régulière  de  Phérédilé  ;  elle  peut  seule  perfeclionner  les 
races  conformémpnt  aur  besoins  et  aux  in/luennes  locales. 

Mais,  il  ne  sullit  pas  d'ériger  un  principe  m  lliéorie,  il  faut  aussi 
se  demander  si ,  en  pratique ,  rappUeaiion  est  possible  ?  -  Malheu- 
reusement nous  trouvons,  de  ce  côté,  de  nombreuses  difficultés, 
conséquences  inévitables  de  ia  loi  du  1 1  frimaire  an  vn ,  relative 
aux  troupeaux  ,  et  dont  nous  essaierons  plus  loin ,  de  démontrer,  à  Is 
fols,  les  avantages  et  les  inconvénients'. 

J.  F.  Flaxlakd. 
{La  tmt§  proekainêmtM*) 
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La  déclaration  Uu  Iloi  conUe  les  Relaps  du  t3  mars  ,  celle  du 
mois  de  mars  1683,  qui  défendent  aux  ministres  de  la  religion  prétendue 
réforaiée  d'admettre  aucun  catholique  ou  relaps  à  professer  leur  reli- 
gion ou  à  fréqueuter  leurs  prêches  et  celle  du  mois  de  juin  de  la  même 
année,  qui  ôte  aux  catholiques  la  liberit^  de  changer  de  religion,  ont 
été  enregistrées  au  Conseil  souverain  d'Alsace  et  forment  par  consé* 
quenl  loix  ,  tant  pour  les  luthériens  que  pour  les  calvinistes.  La  décla* 
ration  du  f  3  décembre  1698  pourvoit  à  rinstruclion  de  ceux  qui  ont 
fait  abjuration  et  de  leurs  enfants ,  et  les  maintient  dans  leurs  biens , 
en  satisfaisant  aux  devoirs  de  la  religion. 

Les  enfants,  qui  se  sont  convertis  après  Tftge  de  sept  ans  aceoniplisi 
jouissent  de  reffet  <de  la  déclaration  du  24  octobre  1665  ;  il  leur  est 
laissé  à  leur  choix  aprëa  leur  conversion  de  retourner  en  la  roaison  de 
leurs  père  et  mère  protostants  pour  y  être  nourris  et  entretenus ,  ou  de 
se  retirer  ailleurs  en  demandant  une  pension  proportionnée  à  leurs 
conditions  et  facultés.  Cette  disposition  est  conforme  à  Pédit  du  17  juin 
1G81  ,  qui,  (juoifiue  non  regislrée  au  Conseil,  est  cependant  observée 
eu  Alsace.  ^Suivant  le  nièrne  édil  ,  lesdits  enfants  ne  peuvent  ôlre  en- 
voyés en  pays  étraiij^er  [lour  leur  éducation  avant  l'âge  de  seize  ans. 

ï^n  arrêt  du  Conseil  suuveraiu  d'AUace ,  du  28  septembre  1691  , 
déiVfid  aux  nouveaux  rouveilis  d'envoyer  leurs  enfants  auprès  des 
uiaitres  ou  unnislres  laisanl  professiun  de  la  religion  lultiénenne  ou 
calviniste,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume,  pour  y  èlro 
élevés  et  instruits  dans  les  principes  de  leur  religion  :  ce  qui  était  une 
contravention  manifeste  à  la  déclaration  du  mois  de  juin  1683.  Le  même 

'  Noos  troiiTOos  («nui  les  pièces  é|itraet  des  msanserils  de  Graudîdi<ir  la  noiioe 
qoe  nous  pablions. 

Nous  De  savons  pour  quel  rectt«il  de  soa  temps  il  t'avait  préparée  et  nous 
iguoroDS  si  elle  a  parti.  Dans  tous  les  ras  il  est  utile  de  la  lecueilUr,  car  il  s'agit 
dtt  régime  appliqué  spécialemeot  aux  protesuuts  d'Alsace. 
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Conseil ,  en  vertu  d'une  lettre  de  M.  Le  Blanc  ,  du  99  janvier  4797 , 

|iit;e;>.  If  H  mars  suivant,  (jiie  les  enfants  d'un  luUicrien  nouveau  coii- 
viTli  ,  i|ui  se  sont  retirés  hors  du  royaume  pour  y  exercer  leur  religion, 
sont  tiaiis  le  ras  des  défenses  ^rt  uéralcs  portées  par  la  déclaiation  du 
mois  de  mars  i683  ,  et  incapables  de  stjccèder  ii  leur  père. 

Les  nouveaux  convertis ,  tant  luthériens  et  calviaisles  que  juifs  et 
anabaptistes ,  jouissent  en  Alsace  de  deux  privilèges  particuliers.  Le 
premier,  accordé  par  ordonnance  de  M.  Tinteodant,  du  26  août  1683, 
les  exempte  pendant  trois  ans  du  logement  des  gens  de  guerre  et  de 
loutes  impositions  établies  pour  la  subvention  et  subsistance  desdîts 
gens  de  guerre.  Le  second  est  énoncé  dans  un  arrêt  du  conseil  d*Btat , 
du  juin  1685,  qui  aceonie  aux  nouveaux  convertis  de  l'Alsace  le  lenne 
et  délai  de  trois  ans  pour  le  payeuient  du  (  ,i|.iial  de  leurs  délies ,  à 
charge  re[)endanl  d'en  payer  les  intérêts.  Ln  ai  l  èt  du  même  conseil,  du 
18  janvier  suivant,  déclate  que  ce  terme  ne  doit  pas  cependant  s'appli- 
quer aux  dettes  entre  marchands.  Un  arrêt  du  Conseil  souverain  d*ÂU 
sace,  donné  le  30  janvier  1731 ,  en  faveur  de  Charles-Philippe  comte 
de  Hohenloë ,  époux  d*une  princesse  de  Hesse-Homboui^ ,  a  jugé  que 
le  délai  ou  répit  acconlé  aux  nouveaux  convertis  pour  le  payement  de 
leurs  dettes  ne  court  que  du  jour  de  leur  majorité ,  et  qu'il  profite  au 
mari  comme  poursuivant  les  droits  de  sa  femme  convertie. 

Article  fourni  par  M.  l'abbé  Grandidier. 
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POUR  SERVIR  A  l'RISTOIRC  DE  LA  UâVOLUTJOM  EN  ALSACE. 

—  Satie 

1791. 

^8  février,  —  ie  directoire  adressa  aux  électeurs  la  circulaire 
suivante: 

Frères  et  amis , 

li  est  enfin  fixé  ce  jour  heureux  où  vous  devez  vous  assembler  pour 
élire  un  jjasleur  parmi  vos  IVères  et  loucitoyeiii. 

L'objet  4le  colle  asseiriblée  ist  tic  la  plu?  grancb' importance ,  elle 
choix  que  \ou^  ilevez  faire  exige  de  vous  non-s  -ulement  des  preuves 
de  palriolisme  j  mais  surtout  des  marques  de  piété  et  de  religion.  Tous 
les  jeux  sont  ouverts  sur  vous,  et  votre  conduite  doil  faire  voir  aux 
peuples ,  que  vous  êtes  aussi  inviolablement  attachés  aux  lots  de  la 
religion,  qu*i  celles  de  la  patrie. 

On  accuse  les  représentants  de  la  nation  de  vouloir  détruire  !a  foi 
de  vos  pAres;  et  les  ennemis  delà  constitution,  qui  ont  fondé  sur  ce 
terrible  moyen  l'espoir  d'une  contre-révohilîon ,  s'efforcent  de  vous 
persuader  que  vous  ne  pouvés  i  oncourir  a  l'eietliui»  de  i'évèque  sans 
vous  rendre  coupable  envers  la  religion. 

Al  luuluniés  à  entendre  ces  impuissantes  et  dt  raisonnables  clabiu- 
deries ,  nous  aurions  laissé  ces  pervers  s'agiter  dans  la  fange  de  la 
calomnie ,  si  des  prêtres  mêmes  ,  qui  refusent  de  prêter  serment ,  n'a* 
vaient  empoisonné  vos  vues  et  cherché  à  alarmer  vos  consciences. 

La  religion  est  en  danger ,  vous  disent^tls  »  et  ce  prétexte ,  le  plus 
spécieux  qui  fut  jamab ,  a  été  manié  avec  tant  d'adresse,  que  quelques 
Ames  droites  et  désintéressées  en  ont  pris  sérieusement  l*alarme ,  et 
ont  cru  voir  dans  Torganisation  du  clergé  un  plan  concerté ,  de  détruire 
la  doctrine  de  l'Evangile.  L'impression  du  moment,  causée  par  la 

*  Voir  les  livraisons  fie  mal  ,  juin  v\  oclobrc  \sQS,  pag»  s  iôâ,  i77  »  i  470, 
«l  février  el  mars  18iiG  ,  pa^u^  lii  el  175. 
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résistance ,  et  le  faux  zèle  des  ministres  de  la  paix  ,  a  subjugué  la  cré- 
dulité ,  et  a  fait  naître  chez  plusieurs  unp  répugnance  à  prêter  le  ser- 
ment civique.  Pour  Iranquilliser  les  es|»i  its  et  m'^'^uror  à  cet  égard  les 
âmes  pieuï^es  el  liniorres ,  on  s'est  proposé  de  Hiire  une  petite  obser- 
vation sur  chacun  des  articles  qui  ont  excité  ie  plus  de  réclamations. 

1*  L'Assemblée  nationale  a  remis  au  peuple  le  choix  des  évéques  el 
(le  ses  pasteurs ,  c'est-à-dire  :  l'Assemblée  nationale  a  rétabli  ie  peuple 
dans  ses  plus  beaux  droits,  qu'il  avait  exercés  dés  le  berceau  de  l'Eglise. 
Lorsqu*il  s'agissait  de  remplacer  le  traître  Judas  «  le  choix  a  été  confié, 
par  l'ordre  des  apôtres ,  à  tous  les  fidèles ,  entre  lesquels  étaient  des 
femmes  :  S'  Jacques-le-mineur  a  été  nommé  de  la  même  manière  évêque 
de  Jérusalem  ;  S*  Ailiauase ,  évêque  d'Alexandrie  ;  Cécilien  ,  évéque  de 
Cartilage  :  S'  Anibr^ise  ,  Coi  neille  el  plusieurs  autres  onl  i  lé  élus  uiia- 
uimement  par  le  peuple  sur  le  ^i[nple  témoigiiaiie  des  prêtres. 

Ces  sortes  d'élections  furent  pendant  quelque  temps  suspendues  par 
les  fausses  décrétâtes  ;  mais  bientôt  après  rétalilies  par  Saint  Louis  et 
le  concile  de  Bâie,  et  continuées  ainsi  dans  l'Eglise  jusqu'au  honteux 
concordat  entre  Léon  X  et  François  I",  par  lequel  le  pape  a  obtenu  le 
droit  des  annales  et  le  roi  celui  de  nommer  les  évéques  ;  c'est  cet  abus 
que  l'Assemblée  nationale  a  aboli ,  en  rétablissant  cette  ancienne  forme 
d'élire  qui  a  fourni  A  l'Eglise  tant  de  grands  et  de  saints  évéques. 

L'on  objeile  contre  le  décret ,  que  les  ecclésiastiques  auraient  dù  au 
u>oin5  participer  à  ces  élections  ;  niais  on  ignore  donc  que  les  erclé- 
siastiqnes  n'avaient  aucune  part  aux  élections  des  évéques  ,  qui,  dans 
ces  derniers  temps ,  étaient  l'ouvrage  des  plus  viles  intrigues  de  la 
cour.  D'ailleurs ,  d'après  la  nouvelle  nriraniçaiion ,  les  ecclésiastiques 
ne  sont  point  exclus  des  élections  :  ne  donnent  ils  pas  leur  suffrage  aux 
électeurs  qui  choisissent  en  leur  nom  les  évéques  el  les  curés  !  et  il  est 
certain  que,  s'ils  n'avaient  pas  opposé  une  si  forte  résistance  aux  décrets 
de  l'Assemblée ,  plusieurs  parmi  eux  seraient  déjà  du  nombre  des  élec- 
teurs. Ah  !  s'il  était  possible  que  les  ecclésiastiques  conçussent  une  fois 
lies  sentiments  patriotiques,  ils  verraient  (jue  le  bon  el  vertueux  Alsa- 
cien se  ferait  un  devoir  de  leur  céder  la  première  place  à  toutes  les 
élections. 

2°  L'Assemblée  nationale  a  dicrëté  que  ie  nouvel  évêque  ne  se  pré- 
senterait plus  au  pape ,  pour  obtenir  la  conOrination  ,  mais  qu'il  lui 
écrirait  comme  au  chef  visible  de  l'Eglise ,  en  signe  d'union  de  la  foi 
que  l'Assemblée  nationale  ordonne  de  conserver  avec  lui. .  Ceci  esi  in- 
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contestablflnaent  Tusipge  de  la  première  Eglise.  Le  concile  de  Nicée  a 
ordonné  dans  le  quatrième  caoop ,  que  révùque  recevrait  la  confirma- 
lion  du  mélropolilaio  el  non  du  pape.  Un  concile  de  Garlbage  »  auquel 
Saint  Augustin  a  assisté ,  défendit  même ,  sous  peine  d^excommunica- 
tîoD  f  de  recourir  au  pape  pour  le  même  objet. 

3*  L'Assemblée  natiomde  veut  que  chaque  évéque  nomme  des  vicaires 
qui  formeront  son  conseil.  Pour  se  convaincre  du  parfait  accord  de 
cette  disposition  avec  la  véritable  discipline  de  TEglise ,  il  suffit  de  lire 
le  second  discours  de  Tabbé  Pteury  où  il  est  dit  :  que  daos  TEglise 
tout  se  faisait  par  conseil  ;  parce  «[u^on  voulait  ;  faire  régner  la  raison, 
la  règle  et  la  volonté  de  Dieu.  Saint  Cypricu  s'excusait  auprès  des 
prêlres  el  des  diacres ,  d'avoir  nommé,  contre  sa  coutume  el  sans  leur 
vœu,  quelqu'un  pour  Itchnir,  à  cau:^c  du  son  ;;rand  nicrile.  Si  donc  les 
évêques  sont  obligés  ,  suivant  ce  décret,  do  i  nn-^nUcr  leurs  vicaires , 
il  ne  s'en  suit  pas  de  là  ,  que  lt'>  ^i»_aii  t's  boicut  evcques,  puisqu'ils  ne 
ptturraienl  jamais  onlonner  un  i»rrtre. 

Tel?  sont  les  décrets  contre  k-sipiels  se  dechainriil  asui:  tant  de  fureur 
les  ennemis  entêtés  de  leurs  opiuions  ,  qui  sont  d'autant  plus  dange- 
reux, que,  confondant  la  rnuse  de  la  religion  avec  leurs  intérêts  parti- 
culiers ,  ils  s'imaginent  a'ètre  animés  que  du  zèle  le  plus  pur.  Ils  vous 
dépeignent  Torganisation  du  clergé  comme  le  plus  noir  attentat  ;  et 
jamais  événement  ne  fut  plus  nécessaire  et  en  même  temps  plus  utile 
à  TEglise.  Il  fallait  la  révolution  actuelle  pour  rendre  au  dergé  sa 
dignité;  et  nous  pouvons  nous  gloriGer  de  toucher  enfin  à  celte  époque 
si  désirable ,  od  nos  premiers  pasteurs ,  riches  de  leurs  seules  vertus , 
et  se  trouvant  dans  Theureuse  impossibilité  de  se  distinguer  par  le  luxe, 
seront  forcés  de  se  distinguer  par  un  mérite  plus  réel  et  plus  conve- 
nable à  la  sainteté  de  leur  Etat.  Heureux  citoyens  !  livrés-vous  donc  à 
tous  les  transports  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  en  voyant  luire  à  vos 
yeux  l'aurore  du  plus  beau  jour  que  la  providence  ail  pu  vous  accorder, 
llàle/ ,  |)v'ir  l'ardeur  de  vos  vœux  ,  le  glorieux  momeul  où  doit  se  con- 
sommer lu  plus  importante  opération  ;  conjurés  tous  ensemble  le  Dieu 
que  vous  adorés ,  de  la  sant  tilier  par  ronction  de  la  grâce ,  tt  de  la 
diriger  vers  l'unique  honijcur  .  qui  est  celui  de  vos  ânies.  Oiic  de  motifs 
pour  tout  t  ln  étien  d  èlre  lidele  à  sou  serment  !  El  vous  électeurs  !  vous 
devez  surtout  en  donoer  l'exemple  ;  l'intérêt  de  la  religion,  le  besoin 
de.la  paix,  raiïi'rmis^ement  de  la  cbose  publique  vous  le  recommandent 
impérieusement.  Faites  donc  des  réflexions  sérieuses  surTobj^^  foi^f^ 
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tant  pour  le(|i!t*l  vous  a)lês  Hre  convoqués  ;  il  ne  s'agit  pas  li'ctever  un 
t^rand  seigneur  à  un  ■  place  éininenle  ;  vous  devés  donner  un  père  au 
peuple,  un  soulieii  a  la  fui,  un  reluge  au  malheureux  ,  uo  apôtre  à  la 
constitution  et  à  la  religion. 

FaitàColmar  au  Directoire  du  département  du  Haut-Bhin,  ce  18 
révrier  1791.  Signé  :  W^elteiilé  et  Rddler. 

Siégeans:  MM.  WiELTBRLti,  Muller,  Ricklin  ,  Scbmeider,  Rescii« 
Egcerlé  et  RoDLER ,  faliuuit  fondions  de  procureur-général  syndic. 

~  11  y  a  dans  les  trois  districts  160  capucins.  Us  sont  répartis  dans 
les  maisons  de  Weinbacli  21  —  Neuf-Brisach  15  —  Soultz  12  — 
Thann  22  —  Blotzheim  18  —  Landser  19  —  Ënsisbeim  21  —  Golmar 
23  ~  Trots-Epis  4  —  Belforl  5.  —  Tolal  160. 

{Croqm$  éPun  état  minute.) 

—  Nombre  de  religieux  capucins  que  l'on  peut  ajouter  dans  les  diffé- 
rentes maisons  :  iNeul-Brisach  10  —  Soultz  13  —  Tbanu  13  —  BloU- 
heim  12  —  Colmar  7  —  Weinbach  4.  —  Total  54. 

—  Nombre  de  religieux  récollets  : 

Rouffacb  33  —  Raysersberg  30  —  Luppach  40     Total  103. 

—  Les  Dominicains  de  Guebwiller  resteront ,  ceux  de  Golmar  s'y 
transporteront  aussi.  —  Total  30  Dominicains. 

—  n  y  a  66  récollels.  Ils  sont  répartis  dans  le  couvent  de  Luppach 

où  il  y  en  aura  40.  —  Les  autres  iront  à  Rouffach. 

—  Les  14  Cordcliers  de  Tlianu  et  les  5  de  Sainle-Maric-nux-Mines 
iront  à  Thierbacli ,  ainsi  qu'un  des  Auguslios  s'il  en  reste  et  b'îls  u'oni 
pas  tous  de  place  à  Pains. 

—  A  Pairis  il  y  aura  les  19  Augiistins  de  Golmar  et  ceux  Je  Ribeau- 
villé.  —  n  n*y  a  place  A  Pairis  que  pour  19. 

—  A  Marbach  les  13  qui  y  étaient  et  sept  des  Bénédictins  de  Muaster. 

—  A  Lucelle  il  y  aura  les  religieux  qui  y  sont ,  tes  sept  restant  des 
Bénédictins  de  Munster  et  les  religieux  restant  de  Pairis. 

—  Arrête  :  que  les  19  Auguslins  de  Golmar  se  rendront  à  P^s. 

Que  les  Dominicains  se  rendront  à  Guebwiller. 

—  Faire  un  arrêté  pour  qu'il  puisse  leur  être  notitié  lundi  28. 

—  Arrête  en  outre  que  le  religieux  reslani  à  Pairis  se  rendra  i 
Lucelle. 
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14  mon.  850  fusils  soni  mis  à  la  disposition  du  Direetoire.  Le 
Directoire  les  réparlil  ainsi  :  Belfort  600,  Alikirch  300.  Golmar  250. 

Î2  mars.  —  Nouvelle  fourniture  de  1557  fusils  ainsi  répartis  par  le 
Directoire.  District  tie  Colmar  757  ,  Belfort  400  ,  Alikirch  400. 

20  ai  l  H.  -  Holh,  capitaine  commandant  l'artillerie  de  N'euf-Brisach, 
informe  qu'il  a  «''té  autorisé  à  délivrer  1500  fusils  pour  l'armement  de 
la  garde  nationale.  Le  Directoire  arrête  (\\\\\^  seront  distribués  au 
district  de  Colmar  600 ,  de  Belfort  400 ,  d' Altliirch  500. 

25  avril. 

Leilre  du  Directoire  du  dépftrkmetU  du  Haui^Rhin  aux  mairei  et 

offders  municipaux, 

Colmar,  le  SS  ivril  1791. 

M.  Arbogart  Martin  ,  évéque  de  ce  déparlement ,  constitutionnelle- 
ment  élu  ,  s'e^l  hàlé,  après  son  inslallatiou  ,  de  consacrer  les  premiers 
instants  de  so!i  épiscopat  à  s'entrelenir  avec  ses  coopéraleurs  et  les 
lidèles  (le  son  diotèse.  Vous  en  serez  ccnwiincus  à  la  vue  de  sa  lettre 
pastorale .  qu'il  vient  d'adresser  a  tous  les  curés  et  dont  vous  trouverez 
ci-joinl  un  cxeruj'l.iii e.  i]e  morceau  qui  Ciiraclérise  les  seuliruents  de 
piété  el  (le  relijiiou  qui  animent  ce  digne  prélat,  nous  a  paru  hien 
propre  à  ramener  les  esprits  que  le  fanatisme  a  tenté  d'égarer  ;  et 
comme,  par  un  nouvel  eflbrt  de  cette  passion  cruelle  ,  il  est  à  craindre 
que  quelques  curés  réfractaires  ne  cherchent  à  en  faire  perdre  le  fruit 
à  leurs  ouailles ,  en  lui  refusant  la  publicité  nécessaire,  nous  croyons 
de  notre  devoir  de  vous  inviter  de  prier  votre  curé ,  au  reçu  de  la 
présente ,  de  (aire  celle  publication ,  et  à  son  refus  de  la  faire  Cure  par 
votre  maire  ou  le  premier  officier  municipal  présent ,  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  faire  cesser  Terreur  dans  laquelle  les  méchants 
voudraient  retenir  le  peuple. 

P.  S.  Vousvoudrés  bien,  Messîeuis,  donner  avis  au  procureur- 
^ndic  de  votre  district ,  de  celte  publication  dès  qu'elle  aura  été  faite  , 
cl  lui  faire  connaitre  par  qui  elle  a  été  efTecluéc. 

(GoaMHDications  émsnsDt  de  divers  collaboniears  et  de  sooroes  sntbeDtiqnei.) 
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Parmi  les  publications  bibliographique»  que  ces  derniers  (einps  ont 
vu  nailre ,  il  en  esl  une  qui  mérite  particulièrement  d*élre  mentionnée 
ilsiiis  notre  bulletin  mensuel.  C'est  la  Revue  erllique  d'histoire  et  de 
littérature,  publiée  à  la  librairie  A.  Franck ,  67 ,  rue  Richelieu ,  sous 

la  «lirccliou  de  P.  Meyer,  Ch.  iMorel ,  (j.  i'aii.s  el  H.  Zotemberg.  Elle 
p.uail  luus  les  samedis  en  une  feuille  de  10  pnges,  grand  in-8*  el  coûte 
13  franco  par  an.  Nous  en  avons  les  premières  livraisons  sous  les  veux 
cl  après  en  avoir  pris  connaissance  ,  il  nous  reste  celle  impression  qui 
sera  cerlainemeni  relie  que  percevront  tous  ceux  qui  liront  ce  recueil; 
c'est  que  la  Révue  eriiique  n'est  pas  une  de  ces  publications  légères 
auxquelles  tout  ce  qui  leur  arrive  est  par  cela  même  excellent.  La  pha- 
lange, très- nombreuse*  déjà,  de  ses  collaborateurs  se  compose  d'hommes 
(le  savoir  dont  chacun  ne  parle  que  de  te  qu'il  sait ,  et  le  fait  avec  une 
indépendance  qui  n'est  pas  plus  avare  de  la  critique  que  de  l'éloge.  On 
peut  s'en  rapporter  au  jugement  de  la  Revue  sur  la  valeur  des  livres 
qui  piir.usH'iii  se  pidcuier  les  bons  avec  cutili.mce  ,  sans  risquer  le 
drsilliisii'iiiu'iiiMil  ilue  l'on  éijrouve  quelque  fms  lorsque,  sur  la  foi 
il  une  annonce  eio^ieuse.  on  se  laisse  séduire  par  le  litre  el  une  recom- 
mandation de  complaisance. 

Afin  de  mieux  éclairer  encore  nos  lecteurs  sur  le  mérite  de  cette 
publication,  nous  en  détachons  l'analyse  suivante  qui  concerne  un 
Irnvaii  dû  aux  recherches  d'un  antiquaire  très-avantageusement  connu 
dans  notre  monde  littéraire  de  l'Alsace. 

I.  —  Liste  (les  nowa  de  l  eux  inscrils  sur  les  monnaies  mèroi  ingienneSf 
par  Anatole  de  Bartbéleny.  Paris,  Aubry,  1805,  in-S"*,.  i4  p^ges. 

Sous  les  rois  mérovingiens ,  la  fabrication  de  la  monnaie  fut  si  ré- 
pandue, que  non-seulemenl  les  grandes  villes,  mais  des  bourgs,  des 

vilin^es  ,  même  de  -impies  domaines  ruraux  eurent  leur  atelier  iiione- 
l.tire  11  m  n''«ulle  que.  la  n  imioti  ite.>  iri:  iitlt-s  impriiJh'es  sur  le.^  mon- 
naies tïieroviii^iemies  (^cii  Mippo.*-anl  que  nous  eussions  toutes  ces 
muluiaies)  serait  le  dicliomiaire  géugrapiiique  de  la  Gaule  barbare. 
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II.  de  Longp^rier  a  essayé  le  premier  de  faire  un  répertoire  de  celle 
espèce.  En  1841  il  publia ,  dans  TAnnuaire  de  la  Société  de  l*Histoire 

de  France ,  une  liste  de  275  noms  de  lieu,  déchiffrés  sur  la  totatité  des 
monnaies  de  la  première  race  que  l'on  ronmil  alors.  C'esl  un»!  prircille 
)i>ie  que  vient  de  nous  donner  M.  de  Barlli«  !riiiy ,  inai>>  aiiit  i'i.'ivt!  et 
augmentée  en  raison  des  progrès  accr>ni(ilis  i»  ir  la  ^ricm  e  diquiis  vin^rl- 
rinq  ans.  Le  nombre  des  noms  de  lieu  est  porté  de  475  à  l'2\  ;  en 
outre ,  la  plupart  des  lectures  ont  été  vérifiées ,  soit  sur  les  pièces  elles- 
mêmes,  soit  sur  des  empreintes;  de  sorte  que,  sur  les  721  noms 
ioscrits ,  551  se  présentent  avec  un  signe  qui  garantit  au  lecteur  la 
fidélité  de  leur  transcription. 

N'ayant  pas  eu  d'autre  but  de  composer  une  nomenclature  aussi 
complète  et  aussi  pure  que  [lossible,  M.  de  Barthélémy  a  laissé  de  côté 
la  rctiierthe  des  lieux  auxquels  les  noms  se  rapporlmt  II  s'esi  roiitenlé 
de  consi^îner,  à  liiie  de  simple  n'nscifîiieinenl  ,  les  alli i!iuli<jii>  piopu- 
sées  jusqu'ici  ;  ein  oi  p  ne  h'^  a-l-il  pas  mise>  toutes  au  même  ranjî. 
Quelques-unes  seuleitM  iii ,  qui  lui  ont  paru  incontestables,  ont  pris 
place  dans  sa  liste  ;  toutes  les  autres  ,  il  les  a  rejelées ,  en  noie,  à  une 
place  qui  les  recommande  spécialement  au  contrôle  des  critiques. 

Les  critiques ,  en  eflet ,  auront  à  faire  bien  des  épurations  dans  ces 
premiers  essais  de  la  géographie  monétaire ,  tant  il  est  arrivé  de  fois 
que  les  noms  anciens  des  localités  ont  été  rendus  sans  tenir  compte ,  ni 
des  faits  historiques  les  plus  connus ,  ni  des  lois  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  notre  langue. 

Ainsi ,  le  nom  consigné  sous  la  double  forme  aprianco,  AnuiAM:co  a 
été  assimile  à  Chevi  y  ,  à  Chahrignar ,  h  Abrinr  ,  comme  s'il  était  |>os- 
sible  de  supposer  l'épenllièse  ch  devant  \'a  initial ,  et  possible  aussi  de 
faire  fléchir  en  y  ou  ac  la  désinence  anco ,  aneco^  qui  ne  laissait  de 
choix  qu'entre  ane,  ancfte,  ange,  angue,agney  argue  ou  ergwt. 

Ainsi,  CAXBiDOifNO ,  candidoiqio»  cambonho  ont  été  assimilés  i 
Chmhon ,  comme  si  la  force  de  la  dentale,  si  clairement  indiquée  par 
les  f ariations  orthographiques  du  mot ,  pouvait  avoir  dégénéré  dans  la 
prononciation. 

Ainsi ,  IBILLACO  et  rvciAc  (vu  oti  a]  villa  ont  été  rendus  par  Bellange 
el  Jnliangeff ,  conime  si  ai  um  ,  tirus ,  ma  ,  avait  jamais  flt  cbi  autrement 
qu'en  dc  ,  ai  ,  n.s  ,  ai/  ou  ci  ;  et  d'auti  r^.  ipti  m\\  |>rfi|i(.s»'  Julliav  y  au- 
raient dû  cherrlier  dans  ([ucl  mot  ou  trouve  la  silllanlc  transformée  eu 
une  labiale  avec  mouillure. 
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Ainsi  ,  POTFNTO.  riiii  est  Ponan  (Aubtî) ,  iionirué  (ians  un  diitlome  de 
sr)i,  a  été  rendu  par  Podensac,  absolument  comme  si  la  légende  eûl 
élé  PotenUaco* 

Ainsi ,  voROuoviLLA  est  devenu  Volhre^Ue  «  comme  si  vorolivii 
n'appartenait  pas  à  une  nombreuse  famille  de  vocables ,  où  la  dé^nence 
oiium^  se  transformant  d'une  manière  uniforme  par  la  force  de  Taccent 

posté  sur  0 ,  a  engendré  la  terminaison  (hinçaTse  ^7,  eil ,  oif. 

Ainsi ,  MATJRIACO  iMALLj")  a  été  rendu  par  Mézicres,  malgré  !a  peine 
(\uo  s'est  (louHt'O  M.  Guérard  pour  établir  que  re  chef-lieu  d'un  p  igns , 
li(  (]uemmenl  cité  i)ar  nos  anciens  annalisles ,  doit  être  placi»  à  Méré 
(Seine-et-Oise)  ;  et  Méré  ,  en  effet ,  est  le  produit  légitime  et  direct  de 
maliriacus ,  tandis  que  Mézières  est  le  produit  de  macœrice. 

Ainsi ,  CARiCTAS  a  été  rapporté  â  Ckarité-sur-Loire ,  lorsque  nous 
avons  le  témoignage  positif  que  La  Gharité-sur-Loire,  qui  autrefois 
s'appelait  Syr  •  ne  changea  de  nom  qu*au  xi*  siècle ,  après  l'établisse- 
ment en  ce  lieu  d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Voilé  assez  d'exemples  pour  justiOer  M.  de  Barthélémy  de  la  défiance 
avi'o  laquelle  il  a  touclié ,  dans  le  glossaire  qu'il  formait ,  la  partie  de 
la  traduction.  Il  a  compris  que  ji  ^  ju  à  présent  la  numismatique  ne 
sfiail  point  assez  appuyée  sur  la  saine  philologie,  non  plus  que  sur 
tant  d'autres  connaissances  du  concours  desquelles  dépendent  les 
bonnes  déterminations  géograpiiiques.  Espérons  que  son  travail  aura 
pour  résultat  de  consommer  cette  union  désirable.      J.  Quicherat. 

Le  défaut  d'espace  nous  a  empêché  de  mentionner,  chacune  en  leur 
temps ,  diverses  petites  publications  qui  nous  sont  arrivées  et  qui  ont 

aij>si  des  droits  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

II.  —  La  pins  ancienne  est  la  4*  livraison  des  Annfiles  de  fasswiaiim 

pinlomatique  i  oges(>-rlié}hine ,  faisant  suite  à  la  Flori'  d'Alsacf,  de 
F.  KiRSCHLFcrn.  Cf  ra<(  irule  se  compose  de  18  pages  compactes  et 
conlienl  enir  autres  ciii^es  le  catalogue  àes  «  murenttx  et  honx  livres 
d*'-  physioloiiie  et  de  morphologie  végétales  »  parus  depuis  quelques  mois 
et  qui  méritent  d'être  signalés  spécialement  aux  personnes  qui  s'occu- 
pent de  sciences  naturelles  ;  à  cette  indication  succède  une  notice  très^ 
bien  fidte  et  très-utile  sur  l'association  pour  l'échange  de  plantes  entre 
les  membres  de  la  Société  philomatique.  Des  instructions  précises  sont 
données  pour  les  relations  régulières  avec  le  comptoir  d'échange  établi 
il  Guebmller  dirigé  d'abord  par  M.  Mœder ,  décédé  il  y  a  quelques  mois. 
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el  continué  par  M.  Fidi^Hs ,  son  successeur.  M.  Kirsclil«'j,vr  pa-s^o  ensuite 
au  récit  sommaire  des  conroes  de  la  Sociélé  du  20-23  aoùl  1864  ,  et , 
plaçant  chaque  chose  à  son  rang  chronologique  ,  il  consacre  quelques 
pages  à  la  cartologie  alsato-vosgienne  dont  In  carte  en  reliefde  M.  Biirgi, 
publiée  par  la  Sociélé  industrielle  de  Mulhouse  lui  fournil  le  sujet. 
Dans  une  notice  nécrologique  sobre  et  bien  pensée  »  il  donne  ensuite 
quelques  souvenirs  el  des  regrets  à  Mseder ,  Tami  de  la  Sociélé  pbilo- 
oatique  el  Touvrier  le  plus  zélé  de  la  vie  de  Tassociation.  Enfin  cette 
livraison  se  termine  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  llores  voisines  de 
celle  des  régions  rhénanes  lérj  uuntnl  tdilt  os  ,  par  la  r<'ialion  de  l'ex- 
cursion priulanière  des  ,  4  ,  5  el  0  juin  18t'»5,  par  le  texte  des  nou- 
vfniix  statuts  de  la  Société  d'échange  de  plantes  et  diverses  remarques 
relatives  aux  afl'aires  intérieures  de  la  Société  ou  à  deb  mémoires  et  des 
publications  (pii  intéressent  ses  membres. 

Cette  livraison  »  on  le  voit  »  continue  à  remplir  admirablement  le  but 
que  le  fondateur  de  la  Société  pbilomatique  poursuit  avec  autant  de 
talent  que  de  louable  persévérance  dans  te  mouvement  qui  caractérise 
la  vie  sdenlilique  en  Alsace. 

III.  —  Donnons  quehiues  li^rnes  a  une  nolit  e  ,  tu  rile  en  allemand  , 
tirée  à  part  et  publiée  dans  le  Sumstngblall  de  Mulhouse  ,  par  M.  Napo- 
léon Nicklès  ,  pharmaneïi  à  lîenfeld.  Sans  abandonner  les  travaux 
scientifiques  el  économi<|ues  qui  l'occupent  depuis  de  longues  années , 
M.  Nicklès  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper  aussi  de  l'histoire  el  de  l'ar- 
chéologie de  sa  ville.  La  notice  dont  nous  parlons  se  rapporte  à  l'histoire 
de  rii6ptlal  de  Benfeld  el  à  celle  de  Téglise  dont  la  vieille  tour  vient 
d*étre  démolie.  Les  deux  titres  sur  lesquels  H.  Nicklès  a  écrit  son  inté- 
ressante notice  font  regretter  que  les  archives  de  la  localité  ne  lui  en 
aietU  pas  fourni  d*autres  pour  la  rendre  plus  complète.  Benfeld  a  joué 
un  rôle  dans  ntlre  hisiuire  d'Alsace  el  la  place  qu'elle  y  occupe  serait 
de  n^lure  h  défi  ayer  la  plus  émouvante  de  nos  monocrraphies  locales. 
M.  Nicklès  l'écrira  peul-èlre  un  jour  et  tout  ia  monil(  Uu  en  saura  gré. 

IV.  —  Terminons  celte  revue  par  la  mention  de  deux  extraits  du 
Bulletin  de  ia  Société  pour  la  conservation  dee  monumenis  kittoriguee 
iAkace,  Le  premier  est  une  notice  sur  la  famille  de  Rosen ,  fournie 
par  M.  Ëmest  Lehr ,  secrétaire-général  du  Directoire  de  TEglise  de  la 
confession  d'Augsbourg ,  et  le  second  une  Promenade,archéolugi(|iie  de 
Celmar  à  Alspacb ,  par  M.  Paul  Huot ,  conseiller  à  la  cour  impériale 
^  Colmar. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  que  M.  Ernest  Lehr  s'occupe,  depuis 
quelques  années  ,  de  l'histoire  des  familles  nobles  d'Alsace.  La  nolire 
quenous  signalcmsa  (  [(Mictacliée  de  la  roilcction  dcM.Leliretsi,  pareil*', 
on  doit  juger  de  la  piiblicalion  qui  nous  c<[  promise,  on  ne  peut  qu'en 
augurer  très-lavorablt  inenl.  La  majeure  partie  de  la  notice  est  riiisloirf» 
de  la  famille  île  !Ui?en  d'Alsace,  d'après  un  manuscrit  du  siècle  dernier 
qui  a  été  conitiHiiiiqué  à  M.  Lehr  par  M.  Schwalm .  juge  de  paix  à 
Massevaux.  La  notice  est  occompagnée  de  trois  planches  représentant 
les  lombes  de  trois  membres  de  celte  famille ,  et  dessinées  par  M.  le 
baron  de  Schauenbourg. 

La  Promenade  de  Colmar  à  Alspacli ,  par  M.  Bua^,  constitue  un  tra- 
vail archéologique  d'une  lecture  attrayante.  C'est  sur  les  lieux  mêmes 
que  l'auteur  a  recueilli  les  intéressantes  descriptions  qu*U  fait  en  homme 
de  f  oût ,  de  savoir  et  d*élégance  littéraire.  Après  avoir  tu  les  23  pages 
que  M.  Huot  a  écrites  dans  cette  courte  excursion ,  l'on  demeure  con- 
vaincu qu'il  7  a  à  lire  ailleurs  encore  que  dans  les  livres  et  que  l'homme 
instruit ,  l'esprit  cultivé  trouvent  de  belles  pages  à  déchilTrer  là  où  le 
commun  des  mortels  voit  peu  de  choses  et  l'ignorant  rien  du  tout.  La 
Société  des  monuments  historiques  et  le  comité  de  Colmar  ont  fait  une 
acquisition  précieuse  dans  la  personne  de  Monsieur  le  conseiller. 

Frédéric  Kurtz. 
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Les  mois  de  la  langue  »  surtoul  les  noms  propres ,  ont  une  histoire 
comme  les  choses  et  les  personnes  quils  désignent.  Cette  histoire  nous 
offre  un  intérêt  à  la  fois  philosophique  et  scientifique ,  en  ce  qu*elie 
nous  montre,  dans  les  changements  de  la  signification  des  termes, 
l'origine f  la  filiation  et  la  transformation  des  idées ,  et  nous  révèle,  par 
cela  même,  les  mélaoïorphoses  successives  par  lesquelles  a  passé  l'élal 
sofin)  ,  moral  ol  int<  liccluel  d'une  nation.  L'histoire  de  certains  noms 
propres  mylh  iloiiîques  nous  explique  encore  les  traditions  épiques  et 
symboliques  (le>  religions  anciennes;  et  celle  des  noms  propres  ethniques 
el  fjéographiques  nous  fait  quelquelois  découvrir  les  rapports  el  les  de- 
grés de  parenté  qui  ont  existé  entre  les  peuples  primitifs  ;  aussi ,  à  défaut 
de  documenlâ  plus  authentiques  et  plus  explicites  ,  nous  sert-elle  de  fil 
conducteur  pour  nous  diriger,  avec  sûreté  ,  dans  le  dédale  des  révolu- 
lions  sociales  qui  ont  eu  lieu  dans  la  plus  haute  antiquité.  G'est'ce  que 
nous  alibns  démontrer  sur  un  exemple  •  en  faisant  Thistoire  du  nom 
propre  de  Ftoim,  Cette  histoire  nous  intéresse  d'autant  plus  vivement 
ei  plus  directement  que  les  Franks  sont  nos  ancêtres ,  ou  du  moins  nos 
prédécesseurs,  sur  le  sol  de  la  France;  il  y  a  plus,  cette  question 
intéresse  à  la  fois  la  race  germanique,  d*oik  sont  sortis  les  Frank»,  et  la 
race  romane  dans  laquelle  ils  se  sont  fondus. 

Pour  expliquer  Torigine  et  la  signification  primitive  du  nom  de  Fnmk^ 
et  pour  en  ftire  Thistoire  complète ,  il  nous  fiuidra  remonter  au  moins  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère ,  et  de  là  redescendre  au  Moyen-âge  et 
jusqu'aux  temps  modernes. 

4' Mn:-^  il' \naé:  ^5 
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An  Mptième  siècle  amst  notra  ère,  de  nombreuses  peuplades 
apparteDant  à  la  hnnche  tcythe ,  qui  était  la  plus  jeune  des  branches  de 

la  souche  iafétique  *,  avaient  quitté  leur  berceau  priinilif  situé  en  Asie, 
au  Nord  du  plaleau  de  l'Iran  ,  et  s'élaient  répandues  dans  les  vastes 
plaines  qui  forment  aujourd'iiui  la  Russie  d'turope.  Ces  peuplades 
trouvèrent  et  dilies,  dans  ces  contrées,  différentes  tribus  de  race  mb- 
meeiuie  ou  iinnoise,  qu'elles  refoulèrent  prinripaieinenl  vers  le  Nord  et 
vers  l'Est.  Ces  anciennes  tril)us  ,  \ne\i  qu  .ipparlenant  à  une  toute  autre 
race  que  les  nouveaux  venu> ,  lurent  comprises  et  confonduf»s  avec  eux 
sous  le  nom  général  de  Scythes.  11  faut  donc  toujours  bien  distinguer 
entre  les  véritables  Scythes  ,  qui  étaient  d'origine  iafétique ,  et  les  peu- 
plades de  diverses  origines  qui  farent  improprement  appelées  de  ce 
nom ,  el  qui  ont  été  oonfondnes  tsm  eux ,  parce  que ,  comme  eux , 

*  Lt  cstastrophe  gèoleglqm  appelée ,  éane  It  tndilioii  »  le  Déloge ,  séfien  lea 

peuplades  d'origiDeMiiseàt/e  (sansc.  kouça),  répandaeeso  Saddu  Caucase,  endeoi 

fiartles doDl  l'une,  revenant  âv  plus  on  plus  au  Sud  ,  constiiua  la  ract'  sèmiiique,  et 
iloiii  l'auiro  ,  s'élendaot  au  Nord  ei  à  i'Kst,  forma  ce  (pie  nous  appelons  la  race 
iafétique.  Les  raisons  qui  nous  font  prétérci  la  dénominaUon  de  mfettque  à  celle 
d'indogermanique  oui  été  développées  dans  Les  Gèle»  (p.  18  snlv.).  Les  tribus 
laléUqaes,  s'élant  différenciées  eatre  ellei,  ent  Ibrué  qnatfe  braiMlies  pilndptles. 
Labitncbe  eecîMole  eal  raatée,  pendant  deaaiècles,  établie  aux  pieda  du 
Gancaae  :  elle  a*est  divisée  en  Iroia  rameaui  :  le  laoïeau  îkinq^e ,  le  rameau 
Hmmirti-kdtiquê ,  et  le  rameau  pèlasgo-4mi»^f»tm  lies  traditions  mythologiques  les 
pUis  anciennes  «les  peuples  de  ces  trois  rameaux  se  ran:irh<'nt  ;»u  Mont  Caucase  , 
à  Hu,  ù  Promélhi  r,  et  à  Deucalion.  La  branche  méridionale  de  la  race  iafétique 
s'est  établie  au  Sud  du  plateau  de  l'Arménie,  et  s'est  divisée  en  deux  rameaux,  le 
rameau  haigan  ou  arménien  el  le  rameau  alhure  ou  assjrieo.  Les  peuples  de  l'un 
el  de  l'autre  rameau  raitadient  leurs  plus  anciennea  Ivaditions  mytliologiques  I 
l'Ararat  el  ans  deieeudanta  de  Noé ,  &m,  Hhùm  et  lafète.  La  branelie  ortMioie 
de  la  race  iafétique  s'est  établie  sur  le  plateau  de  l'Iran,  d'où  sont  sortis  ensuite  lea 
peuples  âryâs,  les  Mèdes  .  les  Perse$  ,  les  Baktries  et  les  Hindout.  Les  pli^  anciens 
souvenirs  de  ces  peuples  se  raur»rheni  au  bercfan  d»-  Umit  race,  au  Qaniralho  (Ko- 
Deret]ou  a»  district  au.r  tjunlreamjirs  (zeud.  khalrivjaosa),  où  la  tradition  arjerme, 
transmise  plus  uard  aux  Assures  et  par  eux  aux  Hébreux  ,  a  placé  VEdeti  quadran- 
gutaire,  d*où  sorlalenl,  au  quau-e  angles  [béb,  rêmkim ,  GeAès.  S ,  10),  lea  quatre 
deuiea  du  Faradia.  EdIIo  la  branehe  ewfre-aepfenfHefMle  de  la  «ace  IstMique, 
établie  an  Mord-Eat  du  plateau  de  l'Iran ,  te  eompoaait  d*Qn  grand  nombre  de 
peuplades  nomadas,  ilonll'enaemUe constituait,  d^bord  dans  TAsie  et  plus  urd 
en  Europe ,  ce  que  notis  appelons  la  souche  scythe  ,  d'oft  sont  sortis  les  penp!"  »^ 
tarwales  et  les  jveuples  rjefes  ,  les  rmc^lres  des  peuples  slaves  et  des  [K  upK  s  ger- 
maniques. (Vojf.  L'unité  de  l'espèce  humuine  el  la  pluruUié  des  langues  prumHves- 
Strasbourg  1864 ,  p.  20  et  mUtO 
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«lies  hibitaient  les  vastes  contrées  que  Ton  désignait  vafiaemeDt  soos 
te  nom  de  Seyihie, 

Les  véritables  Scythes,  1»  plus  jeune  branche  de  ta  souche  iafétique, 
étaient,  par  tenr  extraction ,  les  frères  ou  les  cousins  des  peuples  appar- 
tenaiil  aux  aiilrrs  branches  «le  celle  souche  Ils  parhuent  comme  eux 
une  langue  sœur  iiluuues  appelés  cuiiitiujiH'rncul  iiulni/ri  iiiiniiiinrii. 
Ils  avaient  unercliu  n  fjui  r»  nrci  iiiail  un  fond  priiuilif  cuuiinun  a  tuules 
les  religions  deà  autres  peuples  iâléliquea;  mais,  ainsi  que  les  Hindous, 
tes  Perses  ,  les  Grecs ,  les  Kelles ,  etc. ,  ils  avaient ,  dans  le  cours  du 
temps ,  développé  el  agrandi  ce  fond  primitif  d'une  manière  qui  leur  était 
entièrement  individuetle. 

Les  peuplades  scytbes,  tant  celles  qni  étaient  restées  dans  leur  bsr*- 
oeau  en  Asie ,  que  celles  qui  s'étaient  établies  dans  les  plaines  de  TEu* 
rope  orientale ,  adoraient  principalement  le  dieu  Soleil ,  auquel  elles 
donnaient  le  uou)  de  Taryilaiu^  (BriHanl  par  la  large).  Ce  dieu  était 
considéré  par  les  Scythes  comme  le  principe  de  la  \ie,  «  i  par  suile  comme 
le  Père  ,  le  Chef  cl  le  IVuietleur  de  leur  naiion  *  Comme  Pcrc  el  Chef 
de  la  grande  famille  scylhe  ,  Tar^iiilavus  eut  le  nom  épilhétiquc  de  Sei' 
gneur ,  qui ,  dans  Tentendeaient  de  ces  peuples ,  était  synonyme  de 
Supériêur ,  et  s'exprimait  dans  leur  langue  par  le  terme  de  Prmm , 
dont  la  signification  propre  et  primitive  était  Exeellml ,  Prééminent . 
Maitre.  Ce  mot  scythe  Pravtts  correspondait  exactement  au  mot  sanscrit 
Pra-l>hu8f  terme  composé  »  d'une  analyse  étymologique  facile  ^ ,  qui 

*  Voy.  Le»  Scythes ,  les  ancêtres  des  peuples  grmianiqneiiet  slaves ,  leur  état 
social  ,  moral .  iDlclIcctuel  H  religieux  ,  esquisse  ctbno>gépéalogique  el  bistO> 
rique.  Colniar  1858  ;  i«  édii.  cunlreraçon ,  Halle  4858. 

•Voy.  La  Fascination  de  Cnfp  ,  iraiti'  Me  mytliolo^Mc  scrindinave  composé  par 
Snorri  Qls  Stuilà  ,  U  iduilei  i'%(iliqui-  d.ujs  uuu  Inirodiicùun  el  UD  cutnineiiUiire 
critique  perpétuel.  Sirashonrp  ,  Paris  el  Genève  1801  ,  p.  'i77  el  suiv. 

*  Le  mot  sanscril  prabkm  se  comf»osc  d)  1;i  pri^iosition  pra  (avaiil  ;  gr.  pro  ; 
!at.  pro  ;  ail.  iw,  ele.>  i  l  «l  -  hhn-s  (t  laui),  lorme  adjecliveel  sul>slaulive  dérivée 
ilii  tbi^inc  hitu  (èlrc  ;  laL  (u  ,  gi  .  phu  ;  ail  bi,  De  'u  même  radical  dérivenl  aussi 
les  mou  latins  probus  (excellent ,  probe),  el  superbus  (étaui  au-dessus  des  autres, 
cf«  gr.  kuptr-pjiut»)  tuperite.  Le  noi  saascrii  bkavén  («xcolleot ,  seigudur),  aa 
CQMrsir»,  4érifed*un  radical  loutauire ,  savoir  de  khâ  (briller  ;  gr.  pAe  ;  lal.  fa) 
«t  lignlie  proprement  trillmU  Ut  root  lalio  frévm  dérive  eooore  d'un  radical 
tout  dM&fenl  ;  il  eorrespood  aaas  doale  1o  au  sanscrit  prahvag  dans  lo  sans  de 
impéiueujc  ,  vicient  ;  S"  au  mot  oorraio  frêh  (impétueux  ,  effrouié}  ;  5»  lalfo 
9trgm  (ae  jeter  eo  avant)  «t  4*  au  grec  ê-ptrchtm  (indterj*  finfta .  de  aéim  q/ta 
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signifiait»  également ,  Excellent ,  dans  le  sens  de  Seigneur,  de  Maitre, 
Pravus  correspondail  au  mot  grec  pram  (  ^p»vf)  ou  praos  ,  qui 
dérivait  également  de  la  signification  primitive  d'esBcelienit  dans  le  sens 
de  doux  f  bienmUmUf  mais  qui  n'a  jamais  signifié  5M]$mattf  ou  Mattre, 

Au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  les  nombreuses  peuplades 
sajthes ,  qui ,  lors  de  leur  sortie  de  l'Asie ,  avaient  d^jà  formé  plusieurs 
rameaux ,  s'étaient  encore  différenciées  davantage  dans  les  vastes  plaines 
de  )'Euro[)e  orientale  (lu  ollos  luifîilaipiit.  Cette  différenciation  était 
telk'iiiciit  avancée,  dès  le  ijuaUieine  Mècle ,  qu  elles  lornierenl  deux 
branches  principales  suilisamnient  distinctes  entre  elles ,  savoir  :  la 
branche  des  Scythes  du  Nord-Est ,  et  celle  des  Scythes  du  Sud-OuesU 
Les  Scythes  du  Nord-Ëst  composaient  ce  qu'on  peut  appeler,  d'un  nom 
général ,  la  Itnmehe  tomate ,  et  ceux  du  Sud-Ouest  peuvent  être  compris 
sous  la  dénomination  générique  de  Wamche  géte  t.  , 

Vers  le  deuxième  siècle  de  notre  ère ,  les  peuplades  d^  la  branche 
sarmale  s'étaient  différenciées  entre  elles  dans  leur  langue  et  dans  leur 

«lo  la  pr<^posilion  lalino  mira  (enlre)  s'est  formé  le  vcrbp  âér'wô  in f rare  (s'inlé- 
liorcr,  ciilrer)  de  môme,  en  sanscril,  de  la  préposition  pra  s'esi  formé  le  verbe 
pri  (meure  avant,  préférer,  aimer)  qui  correspond  au  grec  pli  il  (aimer),  et  au 
goth.  frijon  (agréer)  doDt,  en  haut  aiieraand,  dérive  le  substantif  Freuife  (agré- 
menl ,  joie). 

<  Le  nom  de  Samoles ,  grec  Soiiromatet ,  dérive  de  mâtu*  (p.  maoïos  ;  norr. 
mâdr;  gcrm.  mantuu  p.  mandas  «  doué  d^esprit)  homme»  et  de  «ikouni  (gotb. 
ikûra  ;  ail.  seèawér ,  fricaon ,  mite  tictw  ;  cf.  Sibérie)  açmUm ,  de  aorte  que  le 
nom  propre  de  SamiMMtm  (bomnieB  de  TeqniloD)  a?ail  I  peu  près  la  même  signi- 
ftctlion  que  odiii  de  Nordmeim  (bouimes  dv  Nord  >  Mormaiids)  —  Les  GèU»  se 
disaienl  issus  du  dieu  Soleil  qu'ils  adoraient.  Or  ce  dieu,  qui  éclaire  tout  et  qui 
voit  tout ,  portait  le  nom  épilbétique  de  Goulus  (norr.  gautr ,  cf.  ail.  got  Tintelli- 
genl,  (lieu)  Prudent,  ou  de  Getn  ^sansc.  tchU  pensée)  Intellujcnl .  Les  descendants 
de  6V1''.'  piiff'nl  etix-iiH^nies  le  nom  ethni(jiie  de  Gèles  (fils  de  rinlelliîrentV  Snr 
les  jteiiples  issus  de  la  brandie  sarmale  et  de  la  branefie  uHc  ,  voyez  J.c:-.  Ct  tta 
ou  la  filialion  pénéalo}?ique  des  Seyllics  aux  Gèles  et  tkîi»  t»èles  aux  Gi  tiiKuns  cl 
aux  Scanduiaves.  Strasbourg  i8jU).  De  même  que  les  Gèles,  les  Sla?es  se  di&aienl 
aussi  i&sus  do  dieu  Soleil  qolls  adoraient.  Le  nom  sarmate  du  soleil  était  mol 
(sansc.  $val ,  tvttr;  lat  toi ,  proprement  mpé,  arrondi ,  ditque,  êokU,  dont  s^est 
fbrmé  ensuite,  en  sansolt ,  le  verbe  ttwr ,  proprement  soleitter ,  Miter,  (Voy.  Le» 
Gètoi ,  p.  IT7  «  178).  Dans  les  idièmea  de  la  branche  aarmate ,  «vol  8*est  transposé 
en  tlav  (coletl)  dont  on  a  fali  pins  lard,  dans  les  langues  tlnvett  te  mot  diminutif 
carilatif  f  fonce  (p.  slavnice,  cber  petit  soleil)  pour  dire  le  soleil ,  comme  du  latin 
soi  on  a  formé,  en  franrals,  le  diminutif  caritalif  «o/eiV  {soliculus,  cber  p.'til  soleil^ 
De  tlav  on  a  encore  formé  les  dérivés  «tovy  (solaire)  et  tiavin  (issu  du  soleil),  qui 
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élal  bocinl  et  religieux ,  cic  manirrch  former  deux  raini  .uix.  Lf  pK Miner, 
i]ne  nou<:  désignons  |,  jiuin  dv.  ninienn  iitra,  compren.ul  lies  inïmi 
d'où  ^nl  sortis  plus  tard  les  LUvm  ,  les  Letlfs  et  les  Prûm ,  qui  soDt 
deYeDus  les  pères  des  Lithuanes ,  AesLeUons  et  des  Prusses  germanisés. 
Le  second  est  le  rameau  $la»e,  d'où  sont  sortis  »  daos  la  soile,  les  peuples 
qui  constituent  aujourd'hui  la  grande  fiimille  slave  composée  deRusses» 
de  Polonais ,  de  Tcbèques-Bohémes ,  de  Serbes  i  de  Croates ,  etc. 

Déjà  antérieurement  au  premier  siècle  de  notre  ère,  les  peuplades  de 
la  branche  gèle  s'étaient  sensiblement  diiïérenciées  entre  elles ,  et  avaient 
l(»rnié  deux  rameaux  ,  le  ramcan  gaulo-srandinave  et  le  rnmeau  goto- 
geiiinumiue  ,  (jui  so  sont  de  plus  en  plus  séparés  l'un  de  1  aulre  ,  li  dtord 
par  ded  riiigratiuns  au  Nord  et  à  POuest ,  ensuite  eu  prenant  enlr  eux 
des  caractères  de  plus  en  plus  dillérents. 

Les  deux  rameaux  de  la  branche  gèle ,  établis  longtemps  ensemble 
dans  le  Sud-Ësi  de  l'Europe ,  avaient  été  en  contact  avec  les  nations  les 
plus  civilisées  du  inonde  ancien  ;  elles  avaient  vécu  dans  des  contrées 
riches 9  fertiles  et  d'une  physionomie  variée  et  accidentée;  quelques 
unes  de  leurs  tribus  avaient  été  longtemps  en  mouvement  pour  chercher 
(le  nouveaux  élablissemenls  dans  h  Germanie  et  dans  la  Scandinavie. 
Aussi  les  peuples  de  cette  branche  se  civilisèrent-ils  plus  facilemeul  et 
plus  rapidement  que  leui>  cuii>in<  de  la  branche  sannaie  ^  el  modi- 
tièrenl-ils,  par  cela  mémo  ,  plus  prolondément ,  les  formes  tradition- 
nelles de  leur  étal  social  et  moral ,  ainsi  que  celles  de  leur  langue  et  de 
leur  religion.  Les  peuples  de  la  brancke  sormofe ,  au  contraire ,  vivant 
plus  éloignés  du  contact  avec  des  peuples  plus  civilisés  qu'eux-mêmes , 
et  habitant  continuellement  des  contrées  d*un  caractère  monotone  el 
peu  favorisées  par  la  nature ,  se  développèrent  aussi  d*nne  manière 
beaucoup  plus  lente  et  plus  difficile ,  au  point  de  vue  social ,  moral  et 
intellectuel.  C'est  pourquoi  les  tribus  flu  rameau  slarc ,  et  surtout  celles 
du  rameau  liiva  ,  enlourèes  de  marécaijes  et  de  forêts  iHipouélrables  , 
restèrent  beaucoup  plus  longtemps  staliounaires  ;  mais  par  cela  même 

vnA  devenns  des  noins  propres  indiquanl  Toriginc  de  la  nation  ,  et  qui  ont  été 
«doplés  par  presque  tous  les  p«'uples  du  rameau  slave.  Le  nom  de  Slave  n*a  donr 
pas ,  comme  le  prétendent  quelques  slavistes ,  la  même  origine  que  tes  mois  slaves 

slaia  (renommée;  rf.  Svintoslar ,  Gloire  dn  ciel;  l'I  s!oro  (la  parole).  Ces  mots 
di'trivent  du  radical  [  Inu  ijni  ri'|ioi)'l  ^ii  sanscrit  j  mra  ,  j  iou  (enlcn  Ito) ,  au  grec 
klu  (entendre),  .111  Iniiii  rlnere  oruiiit  t)  ,  frerniain  hlû  dont  dérive  parP&eiB|rf6 
chlod  (la  renommée)  daiit  Chlodviy  (CoiiibaïUuL  ^lo  ioux). 
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elles  consenèrenl  aussi  beaucoup  plus  loogterops  et  plus  fidèlemeni  les 
anciennes  formes  traditionnelles  de  leur  état  soci.il  et  moral ,  ainsi  que 
celles  de  leur  langue  et  de  leur  religion. 

C'est  ainsi  que  rancien  dieu  des  Scythes ,  le  dieu  Soleil  surnommé 
Pravus  (Seigneur) ,  se  conserva  dans  ta  religion  de  leurs  descendants 
de  la  branche  sarmate,  sous  le  nom  presiiue  identique  de  Prtwa,  de 
frcwy  ou  Prwe.  Encore  au  moyen-âge ,  les  Litliuanes,  issus  des  Litvas, 
adoraient  le  dieu  Prova  ;  et,  au  douzième  siècle  ,  du  lemps  du  chro- 
niqueur Uelmold  ,  Prove  était  l'objet  d'un  culte  chez  les  Slaves  de  la 
BalliquL' ,  eulie  autres  chez  les  lialMtants  d' Aldenburg  ( Slaro^rad) 
Chez  les  Scythes ,  le  dieu  Soleil  Tanjitiu  us  ou  SruU  [)assail,  en  sa 
iiuaiilo  de  Sciynctti  (  l'iasus),  pour  être  le  pere  cl  le  chef  de  toulo  la 
iialion.  Ces  allribulioiis  de  Pravus,  connue  père,  lui  lureuL  cunsuivces 
aussi  dans  la  religion  des  iteujtle.^  de  la  branche  sarinate.  Ces  peuples 
se  considérant  comme  issus  du  soleil  ,  qu'ils  appelaient  du  nom  i\e  SUw 
par  transposition  de  celui  de  Sval ,  se  donnaient  le  nom  ethnique  de 
Slavies  (sansc.  svaljiâs)  signifiant  so/airet  ùufilsde  SuleiL  Far  la  même 
raison ,  une  peuplade  du  rameau  lilva  a  pu  se  donner  le  nom  ethnique 
de  Prmiz  (Fils  de  Fruve)  \  d'où  se  sera  formé  par  contraction  le  nom  de 

•  Voy  HuMOi.m  Oinmim  àlavorum ,  i,  52,  p.  ;  U,  p.  18î»  — 
ScHAFAlUK,  Antiquilès  aluves  ,  Il ,  p.  <)14. 

*  Dans  la  langue  scythe  ,  qui  e&i  la  uière  des  idiùnies  sarmaies  et  des  idiùiiies 
gittf ,  les  mou  indiquaol  la  dérivation,  rralracUon  st»  ternintieat  en  ara .  parti- 
cale  qai  corresi^ond  à  la  préposition  sanscrite  ara  (deacendaDl;.lat.  06  ;  ail.  «te). 
Ainsi  du  mot  ac)lbe  vnskas  (^niioal  on  rut ,  bélier  ;  tt.  taatc  vrisckas  lanrean} 
sVsl  formé  le  dérivé  vriêkava  (tenant  du  l>élii>i'),  qu'un  exprimerait ,  eu  latin  ,  par 
l'adjfclif  verririntm  (U'nant  du  bélier)  dérivi»  âe  vrnrr  (hiMier).  De  là  le  nom 
srytlic  nciiirc  rrishava  (lut.  vervicinutn  ,  so  is-i  nicudu  promonlorium)  par  li<|ui  l 
Ivs  Scythes  du  la  Chersonèse  lauriquc  désigtiau  tii  lu  ptomuntuire  que  tes  Grets 
u|i|>elaieut  Fr<mt  de  bê//er(kriou  métopon;  voy.  Les  Snjthes  ,  p.  ix)  Les  Scythe»- 
Hellèaea»  prlauia«:yth«»  appc1ai{>Dl  ce  cap  briksaba  (p.  vrwikafra).  Cette  lenai- 
naison  ««a  dea  noms  aeytiie*  s*csi  conservé  encore  dans  les  langues  slavea ,  où 
elle  sert  également  à  former  des  aidjectitk  ayant  la  slgnllication  d'un  géniUf.  Ainsi 
en  vieux  russe  ,  le  loup  et  le  loup-garou  su  nonmiaient  votih  ;  l«  magicien  qui  , 
dans  la  croyiinr»-  iln  peuple,  |>assiii  pour  ùuv  fiUd'iin  louji-^janni ,  poruiii  U-  nom 
do  volchor  c]iii  t  !>i  proprement  uu  adjectii  ayant  la  signifie iiiun  ir  1  1  Ijt  ciir  latin 
lupinm  (lenanldu  loup',  et  qui  peut  également  èire.  employé  t  n  quulito  du  géoiiit. 

Pour  former  des  noms  patronymiques,  les  anciens  Slaves  se  servaient  ausîd  de  ia 
terminaison  -il  qui  rorrespondail  h  M  teniiinaiaon  -iéèê  des  noms  patrf)nymiqoes 
^rcei  (ei.  Atrndt» ,  flisd'Atreos)  et  ii  la  ierminaiMm  -iJa  des  noms  paironiniiqaes 


Digiiizeu  by  Google 


omcniB  ET  SIGNinGATION  vu  NOM  OS  nuNC.  98i 

Préz ,  lequel  a  piBsé  à  un  peuple  mêlé  de  Slaves  et  de  Germains ,  el  est 
devenu ,  dans  la  suite ,  le  nom  des  PmwB,  Encore  aujourd'hui  pour 
désigner  le  Prussien  les  Lilhuanes  disent  PftiMS  et  les  Lettons  Mm. 

Une  tradition  analogue  i  celle  de  Prove»  considéré  comme  père  de 
la  nation ,  s'est  conservée  ehes  les  peuples  de  la  branche  gète.  Ainsi , 
dans  la  mythologie  norraine ,  1«  dieu  HeiwidaU ,  une  des  spédalisaliont 
ou  l'un  des  dédoublements  du  dieu  Soleil ,  était  également  conâdéré 
comme  le  père  des  peuples  du  Nord,  appelés ,  pour  celle  raison ,  FiU  de 

yeles.  {Ex.  Kntvida  ,  tib  de  Kniva;  Katpidai ,  fils  du  laboureur ,  du  kalp  ou  cbalp 
thvmiiêeiM  fllt  du  peuple;  utlontai;  voy.  Ui  Gètet,  p.  54 ,  note).  La  tcnal; 
naisOD  Steve  «if  s'est  changée  |rfas  ttrd  en  «ts  <ni  t(;,  itth*  Ainsi  les  Pagoriiti  do 
inoyeii-4lge  correspondent  aux  Paguritai  de  Ptolémée,  les  Ùregwitii  aux  Xtoif^a- 
vUnit  dansGonst.  Porpbyrogeiiëte.  D'afwto  cela  ou  œroprend  aussi  te  signiflcation 
de  certains  noms  propr»'s  mylhologiques ,  tels  que  Svantevit  (Zwentewiz)  el 
Svaradjtlj  (Suarasici,  que,  ju^u'ici,  U>s  slavistcs  n'ool  pas  su  confenablemeol 
expliquer  EotlTel,  in  vieux-slavon  ,  svial  (lilU.  sventai;  zenU  5/)«n/a)  signifie 
brillant,  divin,  saint.  SvUU  était  le  nom  épilbélique  du  dieu  Ciel,  le  brilteat  par 
exoellence  (cf.  gr.  Zeut  Briltenl,  Ciel  ;  acyili.  Tiwt  Brillant .  Ciel).  Or  le  dlen 
Sàlêil  passait  pour  être  le  flte  du  dieu  Cid  ;  il  ent  doue  le  non  épitbéliqve  de  fiU 
du  Cid  00  PiU  du  Dimn ,  en  slsre  Svialovil  (pmas.  Zwêntewi*).  En  sanscrit,  le  ciel 
avait,  entre  autres  noms  épilbétiqoos,  celui  de  Rouie  du  soleii  (sansc.  n/ar-ça).  Les 
Sarmales  ont  probabUment  conservé,  dans  leur  idu'une  ,  le  nom  correspondit nt 
Smrag  pour  désigner  le  cie<.  Or  RaiJiuasi  était,  cbezquelques  tribus  slaves,  le  nom 
épitbétique  du  dieu  boleii,  qm  éun  considéré  comme  le  OU  du  ciel.  C'est  pour- 
quoi un  des  noinbreaiL  dèdonblenients  de  Radigaet  eut  le  nom  de  Fû$  dv,  Ciel , 
en  Steve  Sumoàjm;  car  c*eai  ainsi  que  je  crois  devirir  lire,  au  lien  de  Lwarasid.  Ce 
non  a  été  écrit  an  mojen-Age  ZvantiUÀ,  (Voy.  OiTaAR,  CAfimtMXN» ,  vi»  p.  181)* 
Le  grand  slaviste  Ssararik  prélère  cependant  lire  Lwa-rasici  qu'il  a  expliqué , 
avec  peu  de  prubefaililé,  par  Uo-rtguluê  (Lion-Roi;  voy.  Tcluuopii  Mmk.  Ihtt. 
1857 ,  p.  52). 

D'a[»rès  ce  que  nnus  veijous  île  dini  on  trouvera  Irès-prob  ibie  que  le  nom  des 
anciens  Prusseï»  ou  i^i  uztes  s«  suit  lui  nié  ,  par  contraction  ,  de  Pruv-tla,  el  qu'il 
eU  signitté  origioairenent  Fid  de  Pnm. 

Ponr  former  des  noa»  patronymiquM ,  les  tengues  stetea  n'ont  pas  sealemeet 
employé  la  terminaison  -il  ou  -ils  ou  -ifefc ,  mate ,  le  pina  aouTent,  elica  ont 
rattadié  oeite  terminaison  à  la  parUcnle  œ  (ot  ,  <  v'  ajouté  au  nom  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  dans  Sriat-or-it.  Ainsi,  en  russe  ,  de  Tsar  (César)  se  forme  radjeclif 
Uarev  (césarieo)  auquel  on  ;ijoute  la  tcrmiuriisun  -tt  changée  en  -ifj ,  pour  former 
le  patronymique  Tnir-er  ilj  ^lils  césarien  ,  lils  du  Tsar  ;  iT.  Mt<lii~i'i  ~itch  ,  fils  de 
Mulii;  Cufl'Ov-ili  ,  iila  de  Charles).  Pour  former  le  dérivatif  féuiium  uu  ajoute, 
an  Uen  de  te  lemlnaison  mascuUne  'U ,  te  tdtaninateon  féminine  (cf.  tel. 
pûia).  Ainsi  ne  sont  Ibrméa ,  par  exemple ,  les  noms  de  IVorev-nn  (lllle  du  Tsar), 
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Heimdall  K  Beaucoup  de  Iribus  germaniques  -  portaient  pareillement  un 
nom  ethnique  euipiunté  au  dieu  qu  elles  adoraient  el  dont  elles  se 

liisaienl  issues. 

Comme,  dans  l'étal  social  primitif,  le  chef  de  la  tribu  en  était  aussi  le 
juge,  le  nom  de  Seigneur  (Frove)impUquait  également  1  idér  de  défenseur 
de  la  loi  et  du  droit  social.  C'est  pourquoi  le  dieu  du  soleil ,  d*abord  en 
sa  qualité  de  Seigueur ,  ensuite  comme  représenlani  du  aoleil ,  symbole 
de  la  vérité  et  de  la  pureté ,  présidail ,  chez  les  Slaves,  comme  ches  les 
Germains  et  chez  d'autres  nations  de  Tantiquilé ,  i  rezerdce  et  an  main* 
lien  de  la  justice.  Les  Slaves  consacraient  à  Prwff  des  chênes ,  à  Tombre 
desquels  le  roi  et  le  prêtre  rendaient  leurs  jugements  au  nom  du  vSeigneur 
(Prove),  le  dieu  de  la  justice.  La  justice  étant  dans  les  aUiibuiiiiiis  du 
Seigneur  ou  du  chef  de  tribu  ,  le  droit  eut,  dans  les  langues  d'orignie 
sarmate^  un  nom  signifiant  ptopreaiQui  seigneurial  ^.  C'est  ainsi  que  dans 

(Jo  l'uul-oi'-iiii  (lillf  (le  l*aut) ,  Feodurornu  (fille  dc  Théodoni)  ,  de.  Ajoutons  que 
li  s  F»olonais  ,  h  roxomple  des  nobles  au  moyen-âge ,  porienl  des  noms  de  famille 
qui  iiê  sonl  formés  d'un  nout  propre  de  demeure  on  de  domaine ,  terminé  par  la 
parliculu  -«Ai,  qui  exprime  la  provenance,  cl  correspond  à  la  termiuaisou  gurnu- 
niqae  -iith  on  i$k  (voy.  Let  Gètts ,  p.  61  ,  noie  1}.  De  les  Boms  propres 
polODSis  eomine  :  Wo^ow-«iK ,  Wakevhtki ,  Mr>ot0-f ikt ,  etc. 

*  Voy.  La  Fausinolion  de  Ùulfi,  p.  S74-S77. 

*  Célébrant  canninibus  anilqais,  qnod  onum  apnd  tllos  oicmoric  et  tnaallttiii 
genus  681,  Tnisionem  deam  tem  edilam,  ei  flilum  Mannum  originem  gentis  em- 
dUoretque.  Uanno  ires  filios  assignanl,  e  quorum  uaminiint*  proxUni  Oceano 

Ingœvones,  mcdii  Herminones,  ceU  ri  hiœvones  voceutur.  Quidam  aulem ,  licenlia 
\cluslalis  piures  de  dfo  or/os  pfnn'sijuc  genlis  uppellaiiones  Marsus  ,  Gutnhrivins , 
Sv'vos^  Yandalios  affinnant ,  caque  vera  el  aaliqus  nomina.  ^Tacitus,  Gtrmania^ 
c.  2). 

*  Cbez  la  pluparl  lit  >  uncieus  peuples  iaféliqucs  on  remarque  cette  associa iiua 
d'idées  cotre  le  nom  de  seigneur  et  celui  dc  défenseur  de  la  loi ,  de  la  religion 
et  de  la  propriété.  Ces  ix  uples  exprimnienl  Tidée  de  loi ,  de  kI^od  el  de  pro- 
priété, entre  noires,  par  un  terme  qni  signifiait  proprement  oc  à  quoi  Von  tient , 
ce  qu'on  maintient.  C'est  ainû  qne  de  la  niciae  sanscrite  tf  (tenir),  qui  correspond 
à  la  racine  grecque  iseh  ou  ecft  (tenir) ,  et  à  b  racine  germanique  lùgan  (tenir) , 
dérivent  le  nom  sanscrit  w  (loi ,  propriété) ,  le  nom  germain  iva  (loi) ,  le  nom 
allemand  ehe  (loi ,  mariage)  et  le  nom  frison  â  (loi,  droit).  Le  seigneur,  justicier, 
|tropriélaire  el  défenseur  di'  la  loi  vi  de  la  foi ,  portait  ,  en  sanscrit ,  le  nom  de 
«jarde-foi  (san^c  i'-iiiras] .  Le  vitii\  allfinand  ro-n'arl  (j^'ardc-loi  désignait  le 
prétn  cl  le  jwye,  el ,  i  l'"?  les  Frisons  ,  à-srijn  (qui  dii  la  loi)  désiguail  le  justicier. 
Le  terme  grec  qui  roncsponiaii  au  s;ii)si  ril  tçvaras  était  l'ancien  mol  ikuru$  dont 
on  a  fait,  par  Iraiisposiiiuu ,  Auriu.v ,  ayaul  la  signiÛcation  de  Mailre,  de  Seigneur  ; 
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Tancien  idiôme  slave  prav  (seigueurial)  sigaifio  jM5/<' ,  droit,  el,  en 
j  u>se  ,  prmdu  désigne  la  justice  el  le  droil.  Ces  deux  mois  slaves  sont 
évidemment  dérives  de  Prartj  (Soigneur) ,  tie  sui  le  (jue  Prnvy  ,  dans  la 
pensée  des  Slaves ,  comme  içt  aras  dans  celle  des  Hindous ,  impliquait 
à  la  fois  ridée  de  eetgoenr  et  l'idée  de  défensettr  da  droil  et  de  la  pro- 
priété. I>e  Frove  dérive  ausn  le  mot  prono  (p.  proveoo),  seipMarûl. 

Le  mot  slive  prono  correspond  eiaetement  au  vieui  allemand  firâné 

(seigneurial)  dont  il  est  peut-être  dérivé  ;  el  de  même  que  de  frônô  les 

Allemands  ont  formé  le  mot  de  frôn  (travail  pour  le  seigneur ,  corvée) 
el  le  verbe  frœneti  (i[a\ ailier  pour  le  seigneur)^  de  même,  dans  le  droit 
serbe  ,  et  sans  doute  en  imitation  du  droit  germaniqne  ,  on  a  dérivé  de 
prono  le  substantif  abstrait  pr ofiia  t^domaiae  seigneurial) ,  et  le  verbe 
pr&marwU  (travailler  pour  le  seigoeur)  >. 

PravWf  rancien  dieu  des  Scythe» ,  s'est  maintenu ,  sous  le  nom  de 
i^rove  ou  Pravy ,  dans  la  religion  de  leurs  descendants ,  les  peuples  de 

la  branche  sarmate ,  jusqu'à  l'époque  de  leur  conversion  au  chnslia- 
nisroe  ;  ce  qui  arriva  ,  pour  le  rainvau  slnr,- ,  du  dixième  an  irei/iLine 
siècle,  et  pour  le  rameau  litvu  ,  du  quatorzième  au  seizième  siècie.  iiC 
dieu  Scythe  Pravm  se  maintint  également ,  mais  beaucoup  moins  long- 
temps )  dans  la  religion  des  peuples  germaniques  et  Scandinaves.  Or  nous 
Tavons  dit ,  ces  peuples  de  la  branche  gèle ,  par  suite  de  leurs  progrés 
plus  rapides  dans  la  civilisation ,  subirent ,  plus  que  leurs  cousins  de  la 
tframche  iormate  »  des  changements  dans  leurs  mœurs ,  leur  langue  el 
leur  religion.  Dans  leur  langue ,  et  selon  les  régies  euphoniques  de  leur 
idiôme  respectif,  le  nom  de  l'ancien  Pravus  se  changea  régulièrement 
en  Frarifi  (norr.  Fi^eyr) ,  el  ensuite  en  Frav ,  Frô  el  Frâ.  De  Frav , 
subsiautil  pniQiiir  ou  fort ,  se  forma  un  adyeclif-subslaalif  faible  ou 


mais  dont  les  Grecs  ne  eonnatisiieai  d^k  plos  la  signification  primiUve  de  garde- 
loi.  Dans  l'Inde  Içvara»  est  devenu  un  des  noms  épitliéUques  des  dieux  en  général, 

••i  principalement  da  dieu  Çim,  considéré  comme  défenseur  de  la  loi  el  de  la  fol. 
De  içvaras  s'esl  loriné  plus  lard  ,  par  contraclîoii  ,  le  mol  rourns  qui,  dans  les 
poëmes  épiques  ,  est  une  épilhèle  donTiéc  fréqu» minriu  aux  rois  el  aux  béros 
considérés  comme  pro|»riélaires  el  (  uiiuiie  défenst  ur»  de  la  loi.  Pt  ul-ôlre  ce  mol 
correspond-il  aussi  au  mol  grec  hcrùs^  cuinine  le  croil  M.  Bopp.  Dans  ce  cas  lus  mois 
grimes  Aéro<  cl  ibfrûw  aéraient ,  comme  cela  arrive  assez  souvent,  deux  formes 
diBéreDles  dérivées  d'un  seul  el  mène  thème. 

'  Yoj.  Sciut  AKi&  I  Anttqutie*  slaves  «  i ,  p.  450. 
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dérivé /rapt^ (seigneurial,  seigneur),  ainsi  qu  un  nom  féminin  faible  fraviâ 
fnorr.  Freyid)  qui  eut  la  signilicalion  de  .ffaitresse ,  Dame.  Les  Goth$ 
changèrent  le  substantif  faible  fravia  en  frouia,  el  son  féminia  fraviâ 
«ti  firavf  (p.  fravie ,  frAvl),  et  enfin  en  frati,  avec  un  i  bref ,  comme  le 
mot  Bcylhe  ânà  (sansc.  dpî4  aquatique ,  lie)  8*est  changé,  daos  l'idiAine 
gote ,  eu  ovî  (p.  afie ,  avi).  Les  peuples  ludesques  de  la  Germanie  abré- 
gèrent le  Céminin  Prmnà  en  Frmta  et  fhl,  et  remployèrent ,  ainsi  qoe 
le  masculin  Fré  et  Frd  originairement  fort,  comme  des  formes  ftûbles. 

Chez  les  peuples  de  la  branche  gèle ,  le  dieu  du  soleil  el  la  déesse  de 
l.t  lune,  nuuiint's  l'un  le  Sei^^ewr  (gerni .  Frauiu;  nurr.  Preyr;sQ\.  Frô) 
tl  l'autre  la  Dame  (Fravi ,  n«rr.  Freijia  ;  sax.  Fram)^  furent  considérés 
prijicipalemenl  comme  présulanl  à  l'abondance ,  à  la  ferlililé  et  à  la 
fécondité.  Ayant  des  attributions  analogues  à  celles  qu'avaient  tradition- 
nellement le  dieu  et  la  déesse  Vr'mdus  (norr.  Niôrdur  ;  germ.  NirUm; 
norr.  Rindw)  qui  avaient  présidé  également ,  dans  Tancienne  religion  des 
Scythes,  à  Tabondance  et  à  la  fécondité,  ces  divinités  appelées  le  SeigneiÊr 
et  la  Dame ,  et  considérées  comme  mari  et  femme  et  comme  frère  etsœnr, 
passèrent  pour  être  le  fils  et  la  fille  du  dieu  et  de  la  déesse  VrMus  K 
Plus  tard  l'un  et  Taulre  se  confondirent  avec  d'autres  divinités  anciennes  ; 
Fvduia  se  confondit  avec  le  ilieu  Virgunis  {non,'  FiOrtjynn),  et  avec  le 
dieu  Haguiiis  [noii\  Humir)y  qui  l'un  el  l'autre  fnrenl  suli^iiUiés  à  l'an- 
t  ien  dieu  Vrindus  (norr.  Mordr)  \el  f'f{//  t  se  conioiulil  principaietnenl 
avec  la  déesse  Frigg  (Pluie  fécondante)  ;  de  sor'e  que  y  pendant  long* 
temps,  le  dieu  Fravia  et  la  déesse  Fraviâ  ne  figurèrent  plus ,  du  moins, 
sous  ces  noms ,  dans  la  religion  des  peuples  de  la  branche  gèle.  Nais 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  des  tribus  gaules ,  dont  plus  tard  quel* 
ques  unes  allèrent  s'établir  en  Scandinavie ,  habitaient  le  littoral  de  la 
Baltique,  dans  le  voisinage  de  peuples  stooM,  qui  adoraient  des  divinités 
auxquelles  ces  peuples  donnaient  le  nom  de  Vanai  (Uniques),  et  qui  se 
donnaient  h  eux-mêmes ,  d'après  leurs  dieux  ,  le  nom  ethnique  de  Va- 
nitai,  signUiaiU  hsm  des  Vatm  (gr.  a  »r«(  ;  sax.  Wenden)  ^.  Ces  tribus 

'  Vov.  La  Fascimfif  ri      G"lfi  ,  p.  26(>--2<ifi. 

*  Lti  nom  de  Vanai  esl  li  i»liiriel  d«  mus  {wii  ;  liili  wieiiii<i  Iril.  »  r?/v ,  p;otli. 
ninx ,  lal.  uniis  ,  gr.  fieis  p.  neni).  Le  nom  ou  iniKinf-  i  \()riiiu'  l'idi'e  «Je  rhef , 
t>arceqiie  io  cbL'l  u  a  pus  de  pareil  ;  il  est  l'unique  \kh  cippori  subor^lonnfH 
VolU  ponfquoi  leiSUves  el,  d'après  eux,  Ivs  burguuJes  «li^âiKnati  uUurorc  le  etit-l 
ou  le  roi  pir  l«  mot  de  UeiidiMU,  qui  tigniaaii  égalemeol  Vunique,  el  auqui  l  cor- 
respond aujoard^hw ,  an  niw,  le  mot  idiny,  i  l,  en  polOBtis,  le  moi  icdyiiy.  Le 
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gâutes  adoptèrenl  (ie  ces  peuples  slaves  leurs  divinités  varier,  ri'.ilioni  le 
colle  <io  dieu  el  tie  la  déesse  VrinduSy  qui  en  Scandinavie  et  en  langue 
norraine  eurent  le  nom  de  NiOrdnr  el  de  Rindur^  el  ensuite  encore  le 
calla  de  leur  fils  Pnwp  (Seigneur)  et  de  leur  fille  Fruvia  (Dame).  Eilee 
douèreot,  en  Scandinavie,  à  ces  deux  dernières  divinilée,  le  nom  de 
Frtipr  et  de  Freyia;  el  comme  ellee  les  afaient  adoptées  des  Slaves , 
elles  leur  donnèrent  le  nom  perticnlier  de  divinités  «otiei.  Les  trtbiis 
gutes  de  la  Germanie  septentrionale  appelèrent  ces  mêmes  divinités  du 
lioui  de  Frav  el  de  Fria  (p.  Fravia)  ;  el  c'esl  ainsi  que  les  peuples  de 
la  branche  gèle ,  dans  la  religion  des(iuels  le  dieu  Frama  el  la  déesse 
Fravià  n'avaient  plus  ele  adorés  ,  sous  ces  noms,  pendanl  deux  siècles  , 
reprirent ,  de  nouveau ,  dans  leurs  élablissemenis  en  Scandinavie  el  eu 
Germanie ,  le  culte  et  les  noms  traditionoels  de  ces  divinités  ,  après  les 
avoir  adoptés  des  Slaves  qui  ne  le&  avaient  jamais  abandonnés. 

Pendant  longtemps  les  peuplades  de  la  trmeke  f/H» ,  étabties  en  Scan- 
dinavie ,  connaissaient  la  signification  de  Seigneur  et  de  Dôme  attachée 
aux  noms  de  Fretf  et  de  Freyia»  Cependant  comme  dans  leur  langue 
ces  noms  étaient  réservés  exclusivement  è  ces  deux  divinités ,  parce 
qu'elles  étaient  considérées  comme  le  iyeigneur  el  la  Daum  par  excel- 

Don  propre  de  VmUoi  (nis  des  Uotqu«t)  esi  formé ,  oomne  les  noms  itaves  Pa- 
pirUai  et  Drugmitai ,  etc. ,  et  les  noms  gètes  Kùlpidai,  Thivuéidai,  ete.  Les 

<«recs ,  o*;iyanl  pas  de  V  liuDS  leur  langue ,  odI  rendu  Vauitai  (antôl  par  Bantai , 
lanlùl  par  Antai.  C'esi  donc  'à  tort  que  l'Iiislorii'n  des  Langol)ar(le!> ,  le  diacre 
Paul,  fils  de  Warnefrid  vers  "IX)),  col(Sid^re  Aiith-aib  (l«  disiricl  des  Atithes)  el 
banth-aib  disiricl  dt  s  fJauibesj  coiuine  deux  contrées  t-niièreuient  dillércales 
l'une  de  l'autre.  (Voy.  Muiulori ,  Rer.  ilal.  sciiplores  ,  i  ,  iJ3y.  Les  Vanles  (Ve- 
uelui ,  Viiidm  ,  Vandai)  ont  existé  ,  sous  ce  nom  ,  Jéjà  au  prumier  sièele  avant 
uoire  ère.  Tacite  les  appelle  Venedi  ;  el  eouiuie  ilë  babitai*  ni  dans  ie  voL>inage 
des  Sarmales  el  en-deçà  de  l'Oder»  dans  des  cootréet  occupées  par  des  Germiioe, 
cei  hislerieii  ne  sait  pas  sll  doit  les  ooinpler  parmi  les  Germaios  oe  paroii  les 
Sannates.  Leur  nom  indique  qu'ils  étaient  d'origine  aarmale  ;  mais ,  ainsi  que  les 
Svèves,  Ils  avaient  souvent  mêlé  leur  sang  à  celui  des  tribus  germaniques  voliines. 
Oe  la  Dation  des  Vantes,  sortit ,  de  iMnne  lieore ,  la  |ieopbde  des  Vantales»  dont  le 
aom  est  la  forme  dimioulive  de  celui  des  Vantes,  et  sigoiHe  FtiHi-Vanles ,  dans  le 
M'nsde  Ductndunti  des  Vantes.  Pline  conoall  ces  Vaolales  sous  le  nom  de  Vindili, 
t't  Tacite  les  appelle  Vandaiii.  Ce  sûdI  les  pères  de  ces  Vandales  cjui  ont  porté  «hms 
l' iirh  veines  beaucoup  plus  de  iiaug  slav»'  liv  s;itijj;  gcnnaiiique,  el  (jui  oui  (igure 
'l-iii»  [  s  ni  1^1  :i lions  des  peuples  barbares,  depuis  leur  appanliou  bur  le  Hbiii,  au 
*uiiiiiK  ru  «  iiH  ni  du  trnisj5tne  siècle  ju&qu'eo  53i,  époque  de  la  Un  de  leur  donii- 
aaiiouau  iNord  du  i  Airique. 
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tonoe ,  iU  ne  forent  bientôt  plus  employés  comme  noms  communs . 

désignant  le  seigneur  et  la  dame  j  mais  ils  deviiu  eiiL  de  véritables  noms 
propres.  Si.  plus  lard  ,  chez  ces  peuples ,  le  mot  norrain  frauva{\.  Forn- 
manna-ëi>(ju}\  10,  4-21)  el  le  mol  daiioi>  frû  ont  été  employés  comme 
noms  communs ,  pour  désigner  les  dames  en  générai ,  cela  vient  de  ce 
que  ees  termes  ont  été  empruntés ,  avec  cette  signification ,  à  l'allemand 
du  mojen-àge ,  qui ,  surtout  dans  le  minnegmng ,  imité  en  partie  des 
cbants  des  Troubadours ,  employait  le  nom  de  firooa  (damej  unique- 
ment comme  nom  commun ,  n*ajant  plus  aucnn  rapport  avee  Tancien 
nom  propre  mythologique  de  la  déesse  Pria. 

Au  troisième  ^ècle  de  notre  ère ,  les  Gotbs  méridionaux  ayant  em- 
Liashé  le  chri^liauisiiie  ,  le  dieu  I  i  aria  disparut  de  leur  religion  comme 
divinité;  mais  le  terme  de  frauia  resta  dans  leur  langue  comme  nom 
commun,  ayant  la  siguihcaliHi  iradilionnellc  de  .s' /y?(pî?r.  Ce  nom  ayant 
perdu,  clie2  les  Gollis  devenus  chrétiens,  sa  sigaiiicaliun  mythologique 
pajenne,  l*évéque  Ulfilas  se  servit  de  ce  terme  pour  traduire  le  mot 
grec  mv^  fiy  qui  dans  le  N.  T.  désignait,  le  plus  souvent,  le  Seigneur 
Dieu  et  le  Seigneur  Jésus.  Ayant  ainsi  repris  de  nouveau  une  significa- 
tion essentiellement  religieuse ,  le  mot  golbique  frauia  finit  par  rede* 
venir  presqu'un  nom  propre  ;  car  il  ne  fut  plus  guère  employé  consme 
nom  commun  avec  le  sens  de  seigneur  en  général.  La  conséquence 
fut  que  IcsGollis  n'employèrent  pas  non  plus,  dan-  leur  langue,  comme 
nom  commun  ,  le  nom  féminin  frauui,  correspondant  au  masculin 
frauia  ,  pour  désigner,  en  général ,  la  maifressr  ou  la  ilame. 

Le  culte  du  dieu  Frauia ,  qui  disparut  de  la  religion  des  Ooths  méri* 
dionaux  après  leur  conversion  au  christianisnie,  se  maintint  plus  long* 
temps  ches  les  tribus  de  la  Germanie  orientale ,  qui  étaient  voisines  des 
Slaves ,  et  qui  restèrent  plus  longtemps  dans  le  paganisme.  Déjà  au  pre» 
mier  siècle  de  notre  ère,  les  Germains  orientaux  de  la  branche  svèrt , 
qui  s'étaient  mêlés  à  des  Slaves ,  adoraient  le  dieu  Frauia,  et  le  consi- 
déraient comme  le  Père  et  comme  le  8W</w^f/r  de  leur  nation.  En  qualité 
de  seigneur,  ce  dieu  pori:iil,  comme  jdus  lard  lous  tes  chefs  de  famille  , 
Ir  nom  épillièliqne  «le  lliaii  -virls  (ail  Laih-u  ii  lh  Domie-pain;  anjilos. 
hiuf-vord  ;  écossais  Litird  ;  angl.  lord).  Le  dieu  Hlairrirts  passait 
pour  être  le  père  du  dieu  Vahirhus  (slav.  Volas  ou  Vêles  Errant ,  No« 
made  ;  cf.  gr.  PeUugos;  v.  ail.  Walali)  ;  divinité  d'origine  slave  qui  prési- 
dait aux  pâturages ,  à  Tentretien  et  à  la  prospérité  des  tribus  nomades. 
Une  tribu  gennanique,  s*étant  détachée  de  ces  Svèves  orientaux ,  vint 
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s'établir,  au  premier  siècle,  sur  les  bords  du  Rbio ,  dans  vu  booiig 
Bommé  Aiei''lmrg  (Eatlos  des  barques  ;  cf.  norr.  Nothtûn  Endos  de 
navire»).  Elle  érigea  sur  la  rive  à  son  dieu  prolecteur  Vols  (Valaçhus) , 
on  autel ,  sur  lequel  on  grava ,  en  earaetères  runiques,  qui  MmHi  imités 

de  récritnre  grecque ,  Tinscription  suivante  :  A  Volm  jih  de  Hhin^ 
tirts.  Les  Boinains  tlablis  sur  le  Hliin,  ayant  appris  que  le  nom  ilu  dieu 
Volos  signiii,i[|  Krt'diit ,  et  remaïquanl  sur  son  aulel  de>  caractères  qui 
leur  semblaient  cire  de  récriture  grecque  ,  s'imaginèrent  que  le  dieu 
solaire  To/os,  fils  de ////ïfr-r/r^Sj  n'était  autre  que  le  svniliol.'  du  Soleil 
errant)  à  savoir  le  héros  grec  Ulysse {\u\us),  le  dis  de  / /»V(Hlaiv- 
virts),  qui,  après  avoir  longtemps  erré  sur  toutes  les  mers,  serait  arrivé 
sur  les  bords  du  Khin,  où  il  serait  devenu  le  héros  éponymede  la  tribu 
6vève  qui  était  venue  s'établir  dans  cette  contrée  ^ .  Celte  tribu  svéve  ne 
portait  pas  encore ,  à  cette  époque ,  le  nom  de  Frank  ;  mais  elle  s'était 
détachée  d'une  peuplade  qui ,  après  avoir  pris  le  nom  de  Francs ,  vint, 
plus  tard ,  également  s'établir  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  s'unit  de  nou- 
veau avec  la  tribu  qui  s'était  détacbée  d'elle  à  l'Est  de  la  Germanie.  Les 
cbefs  de  cette  tribu  se  nommaient ,  d'après  Yék  leur  dieu  éponjme  » 
¥iU  de  VoU  (v.  ail.  VoMiige  ;  norr.  Vôkunifur),  et  formaient  la  race 
des  Volmgs,  qui  était  une  des  nombreuses  branchée  de  la  nation  des 
Pranka.  Aussi  dans  le  Traité  du  langage  poétique  (  Skaldskaparmftl  ) 
renfermé  dans  l'fidda  de  Snorri ,  est-il  dit  :  €  De  Volsung  descendent 
«  les  Vdsungs  dans  le  pays  des  Franks.  i 

Connaissant  l'origine  de  la  race  des  Franks,  disons  maintenant  quelle 
est  la  signification  de  leur  nom.  La  peuplade  germanique  svève ,  qui 
vivail  dans  le  voisinage  des  Slavejj ,  avec  lesquels  elle  s'était  mêlée,  et 
dont  la  liihu  des  Volsungs  s'était  détachée ,  au  premier  siècle,  pour 
venir  s'établir  sur  le  Rhin ,  adorait ,  comme  les  Slaves ,  le  dieu-héros 
Frav  (Seigneur;  slave  Pravtf) ,  surnommé  Hlnir-rirtf^  (Hôte-panetier), 
le  père  du  héros  éponyme  Vols.  Suivant  l'habitude  prise  par  tous  les 
peuples  de  l'antitjuiié,  et  qu'on  retrouve  fréquemment  chez  les  nations 
germaniques ,  de  se  donner,  comme  nom  etbnique,  un  nom  patronymique 

*  .....ClUirern  quidam  opiaaaliir,  longo  illo  et  IhbaloiO  errore  io  buDC  Oceanain 

delalum  ,  iàusse  Germinix  leTni$t  Âscibtirgiumque  ,  qnod  io  ripa  Bheni  situai 

bodiequé  iacoiitur  ,  ab  illo  coostitulum  nominalumquc        amm  quin  eliani  Ulhxi 

cunsecratam  ,  adjecto  Laerlœ  patris  namitie  ,  eodeui  loco  olun  reperiam  :  moDU- 
Uieuia<4ue  el  lumulos  quosdiiin  yrtects  iUteri»  ioscriplos*  iu  cooOoio  Grrmanise 
ItiNMtaeqae  adinic  euure.  ~  TAcrnis,  CtfmmUût  c  S. 
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eiapiuiité  ii  la  liivinité  qu'ils  acioraicui  cl  qu  ils  considéraient  comme 
l'auleur  et  le  chef  de  leur  race ,  cette  peuplade  svève  se  donnait  le  nom 
lie  Fils  d>'  finr.  Or,  dans  les  langues  ^ernKniKjues ,  [tour  dé^iuner  !.< 
descendance  d'une  personne  ,  on  ajoutait  au  nom  de  cette  personne  la 
terminaison  -ing  (-ang ,  -ung),  comme  dans  la  langue  grecque  on  ajou- 
tnit  'idh  y  et ,  dans  les  langues  slaves ,  -ara ,  ou  -â,  on  -Uj  (cf.  Fontloi). 
C'est  pourquoi  la  peuplade  svève,  pour  dire  FiU  de  l^ar,  se  servait  dans 
sa  langue  du  mot  de  Firanine,  qui ,  par  contraction  (cf.  norr.  Hamnk , 
Hénk;  lat.  mmcttêi  éncus)^  se  changea  organiquement  en  celui  de 
Pràne 

*  Méos  aiOBt  m  qne ,  dans  les  langues  de  la  biracbe  iomaU ,  la  teminaiiM 
des  nona  propres,  par  laqudlea'eipriflaait  la  deacendaneeoii  rexiracliOD,  élatt-tf 
(cf-  YmUtti ,  Fils  des  Vanes) ,  qui  s'esl  changée  plus  lard  en  -«'fo ,  Hlek ,  .  Les 
langues  de  la  branche  gèle  ont  la  terminaison  correspondante  -Ida  (d.  Knii  ida , 
fils  de  Kniva).  Mais  elles  ont  employé  beaucoup  plus  fréquemment  la  lerminaisûo 
Ink  (-ank,  -unk)  ou  -ing  (  ang ,  -ung),  qui  a  la  même  signification,  et  se  compose: 

dp  !a  partirulf  in  (an,  un)  qui  ,  dans  loulos  les  langues  iaféliqucs,  exprime  le 
rapport  dV&{  î  n  (Ex.  lat.  equimis  chevalin),  el  2'^  de  ia  particule  ik  (ak  ,  uk) 
qui ,  dans  ces  mêmes  langues  ,  exprime  un  rapport  de  dérivation  ou  d'apparte- 
nance (Ex.  lat.  civicué  f  civique,  icnani  du  civts].  La  termiuaisoD  tnk  se  trouve 
déjà  employée  dans  la  langue  scythe.  Ainsi  du  nom  propre  scythe  Tervo  (Arbre  ; 
voy.  £a  FétemalUm  de  Gulfi ,  p.  194)  s*est  formé  le  nom  ethnique  Dermnkai  (Isani 
de  Dervo) ,  qui  a  été  lendn  en  grec  tanlél  par  iktbikkai ,  tantôt  par  Derbéggai ,  et 
qui  prenait ,  en  laiin ,  anssl  la  forme  de  Dervteœ,  Dans  les  idiomes  du  rameau 
gète,  on  a  paiement  formé  de  Tur  ou  Dur  »  qui  correspond  an  scytbe  Ten» 
(Dervo,  Arbre),  les  noms  etboiques  de  Turing  ci  Ouring  ^  l'un  rt  !'nutreoon« 
tractés  quelquefote  en  Tf/rhei  Dih  k  {cf.  les  Tyrk*  ,  synonymes  de  Turinnfx  ,  et 
Durk-heim).  Du  nom  propre  du  dieu-b»^ros  Daviis  (scyrh.  Taviis .  Uriilanl)  on  a 
formé  le  nom  propre  dérivé  Davinkus  ^Fils  du  Brillant),  qui  s'e&t  cou  tracté  en  1/àcus 
(le  Dace) ,  et  en  Dàgr  (Jour)  nom  d'un  héros  qui  était  considéré  ,  dans  le  Nord  . 
comme  la  souche  des  Dofflintffir  (Kils  de  Dagr).  Autre  exemple  :  Wodan  ou  Odinn 
avait  deu\  uoms  épitliéiiques  Havt  (Sublime)  et  Avi  (Grand-père).  De  Jlavi  s'est 
formé  le  nom  propre  dérivatif  Havink  (Fils  de  Sublime),  contracté  en  Hânk  et  IMt 
(cf.  tfafiJk-vf»;  norr.  JWb-uft ,  Bâk-on^  Ami  de  Havink)  ;  de  Avi  s'est  formé  Aving 
(Isan  du  Grand-père)  qui  s'est  contracté  en  Ang  et  Ing  (Peiit-flls  ;  cf.  Ingvinone»; 
V.  ail.  eneko  petll-flls).  Ealin  en  latin  on  a  formé,  d'une  manière  analogue ,  de 
atm*  (grand-père)  le  nom  Je  aveneut  (issu  du  grand-père),  qui  sVst  cnniracté  eu 
dwcf/s  ,  ei  a  servi  è  désigner  plus  pariiculièrenn-n»  le  pttit-fils  ;  (cf.  v.  ail.  encho 
peiil-nis).  Du  latin  j«r<»ni«  s'est  formé  également  le  Ain  wé  juvencus  (p.  juvenin/s], 
qiii  co  r»  spnnd  à  l;>  forme  allemande  beaucoup  plus  rnniraolée     jung  (jeuue). 

De  luème  que  ,  dans  les  bncrn»'»;  vbves,  la  terniin  us  n  nvalive  -//  (-iz,  -ili'hj 
aimait  à  s'ajouter  à  ia  pailicnir  (ienvalive  ev  {o\j  (  ommr  ,  par  exemple  »  dao> 
ïêur-tv-itj  (Fils  de  Cé^r; ,  de  métui* ,  en  latin  ,  la  particule  dimiottUve  •«!  aimait 
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Le»  Iribus  de  la  iialioii  svcve  ,  ayant  pris  le  nom  de  Franks  ,  comme 
d'autres  tribus  de  celle  même  nation  avaient  pris  celui  iV Angles 
(  p.  Avingles  Fils  de  l'Aïeul  ) ,  de  Langobardes  (  Fils  d'ûdin  à  la 
longue  barbé) ,  de  StA^ambert  (Forts  du  Verrat) ,  etc. ,  après  avoir 
qniUé  lews  premiers  élablissemeats  au  Nord-Ëst  de  la  Germanie  »  se 
répandireat  dans  les  parties  occidentales  et  méridionales  de  ce  urand 
pays.  On  trouve  quelques  unes  de  ces  tribus  frankes  établies  en  Pao- 
nnnie  (v  Grimm,  Geêehiehte  d.  d.  Spr. ,  i ,  p  5*23)  ;  d'autres  parties  de 
la  Iribu  des  Sut;aiiibres  s'établirent  sur  la  Saaie  ,  d'où  ,  sans  doule , 
elles  prirent  d  abord  le  nom  de  Franat-6alicns  ^Francs  de  la  Saale), 

i  s'ajouter  i  la  Torme  dérivative  une.  C'est  ainsi  que  de  fur  (voleur)  00  a  Ibnné 
d'aborcl  fur-unc  (engeaocc  de  voleur],  qui  n'est  pas  usilé  ,  mais  qui  correspond  aux 
dériv/'s  germaniques  terminés  en  utuj  'wç,'  ;  et  fnsuitp  fnr-unr  on  a  .-iliacti»'-  la 
teraiiuaison  diroiouiive  ulnif  .  de  sorlc  «lu»'  fiir-nn''-ft!>i<i  a  ,  à-pt'ij-pn'^s  ,  la  signifi- 
cation de  petite  fngeniu  e  <lc  mlein  .  l)o  h  nx^'iiif  Hianièi  „'  ou  y  furmé  ,  f*ri  tulin  . 
de  avus  (graiid-père.  ,  atuncus  (i&iu  du  grand  pèrej ,  qui,  suivi  de  la  jKirlictile 
diminulive  -ulus  ,  forma  le  mol  av-unc-ulm  ,  et  prit  la  sigoiflcallon  de  oncle  (mol 
dérivé  du  laUa  atmneuUu),  Cette  aigniScatloo  réflollait  de  ce  que ,  par  rapp<Hn  è 
son  onde  »  le  iteti«ii  eonsidérall  aoo  propre  père  comme  le  fils  do  graad'père ,  et 
poQvafi  l'appeler,  comme  tel,  avmi  us  (Itin  de  Tavos^  :  il  conaldéialt  le  frère  de  aoo 
père  on  aon  oode  également  comme  le  fil»  du  graod-père .  mais  afee  cette  diffé- 
rence qu'il  déaignait  aon  père  comme  le  fils  n^Jeur ,  oa  comme  le  grmd  ûls  du 
grand-père,  et  Bon  oncle  (^omme  l**  (ils  mineur  ,  ou  le  petil  (Ils  du  grand-p^n*. 
C'est  pourquoi,  au  point  mit  du  nevt'U  ,  nt  uiuulns  (poilif  prof^t^niturc  de l'aToa) 
impliqtie  l'itlée  d'une  c»'iiaino  intÏM  inri:»'  d<'  l'onch'  par  rapport  au  pt-rt*. 

Du  laiiu  tincus  (p.  uiencuH^  issu  du  graud-pèro)  s'est  foriné  l«' diminutif  c/f/(^/M.v 
(pelii-ûlsi  du  grand- r^*re)  qui  corropoud,  pour  la  l'orme,  k  ralU-mand  eukel 
(p*  lii-flls) ,  qui  est  le  diminuiif  de  l'auciea  nom  commun  aneho  (isau  du  grand- 
père  ,  petii-Gis).  Mala  le  tetin  aneuhu  n*a  pas  oonaervé  comme  eM  la  signlQ- 
catloo  particulière  de  petit'fiU  ;  Il  a  pria  la  signiHcaiioa  plus  générale  de  garpon 
aerviteur.  C*ctt  que  les  petita-flla ,  étant  lea  plus  jeunea  membres  de  la  Ihmille 
patriarcale,  devinrent  naturellement  les  gargona  de  aervlee ,  les  aerviteura  de  la 
maiaon  ,  principalement  lea  commissionnaires  de  leurs  grands  parents  âgés.  C'est 
pourquoi,  en  latin  ,  anciM  et  son  diminutif  anculuêf  prirent  plus  particulièrement 
la  signiBcalion  de  ijarçon  ,  sfnntefir.  De  ant  ulux ,  remplacé  bientôt  par  puer ,  on 
a  enstiite  formé  le  diminutif  féminin  anculula,  contracté  en  aneiUa,  qui  eut  la 
signification  de  fiUi'tle  servante. 

De  mèuje  qu'en  lalin  anculus  désiguaii  le  serviicur,  le  commissionnaire,  le 
messager ,  de  même  .  en  grec,  le  mot  angelot,  qui  ooirespond  au  latin  aneulut, 
eut  la  signilicaiion  de  serviteornoessager»  et  par  soite  celle  d'ange ,  c'est-è-dire  de 
ocasager ,  de  minlatre  de  IMen. 

Diaona  enoore  que  do  nom  propre  germain  ilng  (/ng  PUa  de  rAteol  ou  d*Odinn), 
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avant  de  se  nommer  ainsi  d'après  le  dislricl  appelé  Salo ,  prù^  de  Tlssel 
(Isula),  qu'elles  occupèrent,  plus  tard,  dans  la  iialavic.  I)  aulres  Saliens 
et  Sugambres  se  portèrent,  comme  les  Angles ,  aux  rives  de  I  tlbe  ,  el 
s'établirent  dans  le  district  de  Morungen  (lat.  Maurungania  *  ) ,  ainsi 
nommé ,  sans  doale ,  d'après  les  marais  dont  ce  pays  était  couTert 

un  a  [oriné  le  diminutif  Angul  (Pelit-fils  d  Udinri/  qui  est  devenu  le  nom  elbnique 
des  Angles  ,  les  socèlres  des  ÂDgla».  Sur  les  Ingœvones  (Gompagnoos  de  rsini 
dViif}»  l'une  d«i  Itolt  InBches  de  la  eatioB  femuoiquc ,  vojei  êm  dit» ,  p.  8S. 

TanMs  qu'en  latin  ob  limait  placer  la  particule  dininotive  •/  après  la  periiaile 
dérinilie  HUM  (et.  :  (ur^mM^^ulm)^  lea langues  gennani<|ue8  eut  préttré  meure 
la  tenrinaiseD  diminuilve  -«I  (41  •  avant  la  tefmlaaiaofi  détf fative  -mig  (-iog. 
•ang)*  Ainsi  de  Tyrk  on  a  dérivé  d'abord  7\7  f:  iî,  et  pals  Tyrk-il-ing  (Thurcilîngl); 
de  Dag  {Ddg-ul)  s'est  formé  Deg-i-ing  ;  de  V\  olf,  [Wolf  it)  Wolf-l-ing;  ^eAng^  Ang- 
ul cl  Yng-î-mg  ;  de  jung ,  (jOng-cl)  et  juiuf-l-ifuj  Si  Tune  des  deux  particules déri- 
vaiives  ne  s'«''!ait  pas  cITar/M'  par  ronlraclio»  dans  bcauroiii)  de  noms  gfrmaniqm^s, 
l'une  et  l'autre,  y  étant  maiiuenu«'s,  auraient  rendu  la  forme  de  ces  noms  singu- 
lièrement barbare.  En  effet  la  forme  romplèlo  ou  éiymoiogi(|iie  de  IngUn/j,  par 
exemple ,  serait  Av-inç-l-ing  ,  el  celle  du  mol  allemand  jungUntj  (jouvencel) , 
tieniêrite  en  la  ibraie  eenetpondante  lathie ,  serait  jwhm^^Awtù-m. 

Dana  le  nom  patronjmiqoe  français  Carlmiingien ,  on  dirait  que  la  termlnaiaott 
1119  a  6ié  ajoutée  à  la  particole  dérl^tive  slave  0» ,  oomme  dans  Cado^iMl**  Hais 
la  a|llabe  ov  n'j  est  paa  d'origine  slave  ;  elle  y  eat  complètement  inoiganiqna  ; 
elle  provient  de  ce  qu'on  a  diangé  la  forme  organique  Karhiag  d'abord  en  (km- 
ItHf  puis  en  ùtrh-ing,  dont  on  a  fait  disparaître  Tbiatus  en  y  ioséraDt  un  v  «mplm- 
nique.  Si  aux  yeux  du  linguiste  la  forme  Carlovmg  est  irrégulière ,  celle  de  Carîo' 
vinaifii  est  à  la  fois  hybride  el  barbare  ;  car  el)»'  présente  la  terminaison  dérivalive 
laime  -ituus  fr  rem  ajonl^e  la  terminaison  dérivative  <jenminiqnc  -inn  :  de 
sorte  que  la  tenniii  HSon  -injien  exprime  deux  fois  de  suite  el  en  deux  idiùaitt 
différents  l'idi'e      iiérivalion  ou  d  exlras  lion, 

*  Dans  i'auuquilé  les  noms  propres  des  pays  étaient  %%%ez  souvent  identiques , 
par  leur  ionne  gramanatlcale ,  aui  noms  propres  des  peupbdea  ou  tribus  qui  les 
bablt^ent  Ainsi  en  Italie ,  par  eaemple,  on  disait  Gûini  pour  désigner  I0  bourg 
et  le  district  des  GoMt.  Ghes  lea  peuples  do  tmtmu  Uihva .  les  noms  des  villages 
étaient  empruntés  généralement  aux  noms  eUmiquea  de  leurs  babiiants.  Snoore 
aujourd'hui  presque  tous  les  npms  de  vHIsge  des  Litliuaniens  proprement  dita« 
ont  la  fbrroc  pluritlle  ,  ce  qui  indique  que  ces  noms  de  village  sont  proprement 
des  noms  donnés  à  leurs  babilants.  Les  Allemands  désignent  également  plusieurs 
grands  pays  de  TAIlemagiie  par  des  nonifiqni  ont  la  forme  plurielle.  Ainsi  Sachsen^ 
ilcsKfn  ,  Franken  ,  Schwaben  ,  liawru  ,  l'ieuf^aen  .  Thm  itigen  ,  etc.,  ne  sont  pas 
origiii^iircint ni  Mes  noms  géographiques  ou  de  pa}s,  mais  des  noms  ethniques 
ou  de  peujite.s.  Ï.U  eilet  Us  soDl  dérivés  d'aocient»  génitifs  pluriels  ,  de  sorie  que, 
par  exemple ,  in  Saehten  (dana  la  Saïc]  sigiiiOalt  originairement  im  Lande  der 
Sasen  (dans  le  pays  des  Sues;  in  SuMna  tant  ;  cf.  lat*  in  GohHi}.  D'après  cela 


Digitizea  by  <j00^1 


ORionnt  «r  signification    tum  db  thakc,  ill 

Cesl  là  probablement  que  la  famille  de  Merovicq  ^  qui  se  rallachait  à 
la  fois  aui  Saliens  et  aux  SOgambres ,  a  pris  son  origine.  Le  plus  grand 
nombre  de  tribus  frankes  s'établirent  sur  les  bords  du  Rhin  inférieur  : 

elles  furciU  dt  signées,  plus  lard,  sous  le  nom  do  Rin  Franken  (Franks 
rl) -nans  ;  lal.  Franci  riiiuarii  :  \\ru\  iv.  Franc  riar).  Du  (emps  de 
Chl(h1{('> ,  les  Franks  posséilaienl  tlc'ja  loul  le  pays  tiepuis  le  iliiin  jusqu*à 
la  Somme  ;  et  la  Fortl  ciiarboniiière  (ial.  cai  Imiiirmi  el  le  ijger  (au- 
jourd'hui  Leîe)  formatent  la  limite  entre  la  Contrée  des  Franks  germa- 
niques ,  appelée  VOrmitale  ( Ausirasia),  et  la  Contrée  des  Franks  gallo- 
'  romains ,  appelée  la  Neusirie  (lat.  germ.  iVy  Vesiria)  c'esV^-dire  la 
Naucellê  Oeddenlakt  ainsi  nommée  par  opposition  à  l'ancienne  Vesirie  ou 
Contrée  oeddentale.  Bien  qu*il  y  eût  dës-lors  des  Fianks  aussi  bien  sur  la 
rive  droite  que  sur  la  rive  gaucbe  du  Rhin ,  le  nom  de  Frank  fut  plus 
particulièrement  donné  el  maintenu  aux  Francs  de  la  Monarchie  ,  sur  lu 
rive  gauche  du  iiliin.  Lorsque  plus  lard,  après  Cliarifina^iie  ,  le  royaume 
des  Franks  ou  hFmncte  (France)  se  distingua  de  FElmpire  germani(jue, 
le  nom  des  Francs  de  la  Francie  eûaça  encore  davantage  celui  des 
Franks  de  l'Allemagne. 

il  semble  que  le  nom  de  Morungfn  drrive  aussi  d'un  ancien  j.'«''rniii  pluriel  nuirun- 
go/iu  .  cl  fignlGe  originairement  iHslnti  des  Mdruntjs.  Le  noia  «  ihnique  J/ûru«</ 
signifiait,  sans  doute  ^  Maremmicn  »  c'est  â«dire  habiuiit  de&  aiareoiiues  ou  du 
pays  marécageux  (ail.  nidr-Jmd).  Mdrung  pourrait  aoaii  être  une  contraction  de 
Iffr-MH^Jv  »  et ,  dans  ee  cas ,  H  sigoifloryt  htbiiant  de  ViU  {ov ,  aue)  m  maré- 
cage* (mtfr). 

*  Mir-ave  (U«  de  mer),  diflérent  de  Mw-om  (fie  tas  Birécagcs),  parait  avoir 
été,  \  rembOQChore  de  TEIbe .  une  lie  de  VAngUt  marUim  {Mtr-angel),  Elle  a 
aans  demie  été  te  lien  de  aaittance  da  heau^ûls  de  Chînijé ,  appelé ,  d*aprèt  n 
pairie ,  Mer-wtù  (originaire  d'Ile  de  raer)  ou  Mtr-aagtl  (originaire  de  l*AQgl{e 
mtriiime).  Ceux  qui  écrivaient  eo  Ittio  readaient  Merovto  gêt  Mermriciu  (la  Méro- 
TÎque).  Les  descendants  de  Meroveo  ou  Merungel  furenl  ap^velAs  Meroving$  on 
àtermgelings.  Meroveo  et  ses  premiers  descendants  étainii  dr  grands  vinnhnttnntt 
on  ,  comme  on  disait  dans  le  Nord,  d<«  grands  sa'inlif'f'  '  <  |  ftorr  v-frur  «^on- 
g!i»Ts,  iji/firifTs  ,  viiv.  Fmrinotion  Gulfi,  \>.  .  J(>  luii  sur  ta  >  iii-  i  Lun  uir  tn- 
pborique  du  uu'u  de  sanglier,  la  irudUiou,  lounuiil  a  la  fable,  rapporta  ,  dans  Sun 
langage  figuré ,  que  tes  Mermntigs  portaient  des  soies  sur  le  do« ,  qu'ils  étaient 
Trkkih-rluiehatai,  ayant  le  rtchis  velu  ;  voj.  TaEonuaaa ,  Chron&yruphia ,  édii. 
Veaet.  17S9 ,  p.  268).  Or  ions  les  Francs,  comme  rindiquc  d^à  ce  nom ,  se 
disaient  issoa  du  dlea  béros  Frav  ;  et  Frw  «  comme  eembatlant ,  porull  le  nom 
épithétiqne  de  Sanglier  {Ehm  ,  Sû  ;  cf.  tû^ambrei),  et  avait  pour  symlMrie  Iciverref 
(voj.  Q^agimiing ,  p  331).  L'apparition  do  verrat  on  ta  teWte  de  le  mer  présa- 
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AuMÎ  longtemps  que  les  Francs  de  la  Gaule  restèmC  allacfaés  an 
paganisme ,  ils  connaissaient  parftilement  la  significalion  de  lenr  nom 
propre  national  ;  ils  savaient  que  Franc  signifiait  Fils  dn  dieu  héros 
Frac  (Seigneur).  Nais  après  leur  conversion  an  ebrislianisme  »  tia  on- 
blièrent  cette  signification ,  et  tftcbèrent  même  d'en  fidre  oublier  l'ori- 
gine  payenne  ^  Ils  s'expliquèrent  dès-tors  le  nom  de  Frfmc  comme 
signifiant  Fils  de  Seiytieur ,  en  donnant  au  mol  de  Seigneur,  non  pas 
le  sens  niytbolc^que  payen ,  ni  le  sens  religieux  chrétien  de  Seigneur 
I>icn  ,  mais  !e  sens  social  de  seigneur  ou  rnaitre ,  que  ce  mot  avait 
eWectivement  dans  l'ancien  idiome  germanique.  Or,  dan«;  rétal  social 
d'alors  ,  rid«'>e  de  seigneur  impliquait  tout  il'abord  celle  d'Iioiumt  itfïrf. 
el  comme  les  descendants  ou  enfants  de  l'homme  libre  étaient  eux- 
mêmes,  de  droit,  libres  de  naissance  (et.  lat.  liberi ,  libres,  enfants), 
le  nom  de  Franc  ou  de  /iis  de  seigneur ,  prit  alors ,  pour  la  première 
fois,  une  significalion  qu'elle  n'avait  jamais  eue  »  la  signification  de/t6r^ 
ou  issu  d'homme  libre  (cf.  golh,  frets  libre  et  gète  fraioU  seignenr), 

£n  outre  comme  les  Francs  vainquears  étaient  devenus ,  en  Frande, 


gortit ,  cbci  les  Francs  H  les  Slaves  maritimes ,  les  combats ,  la  guerre  ou  l'arrivée 
des  jjirales  du  côlé  de  la  luer  (voy.  Ditmah  ,  Chnmimn,  éd  Slcinb  ,  vi  ,  p.  (>5). 
Pour  donner  une  i>lus  grande  distinction  ,  sur  les  autres  Francs  ,  au\  descendants 
i\o  Meroveo  ou  aux  Merovings  ,  U  tradition  r<ip|>orla  que  le  beau-ûls  de  Cklôdjô  élail 
le  pro|>re  fils  ou  le  dcsecndml  ImiiiédlKt  da  StmgHer  (le  dlea  Fra» ,  le  Comteltaiil) 
et  qu'il  a  ea  pour  mère  l'époote  de  CklâHâ.  Pent-étre  Nerofle  éleli4l  le  fils  de 
cette  Cnbim  ei  d'en  m  de  mer  (nofr.  MejfawwHrO  oe  éeiimtur  de  Met ,  (norr. 
vihitKjr)  qui  fut  désigné ,  dans  la  tradition,  sous  le  nom  de  verrat  de  mer.  Coame 
les  Kranks  romanisés  ne  savaient  plus  la  vraie  signiQcation  ih\  nom  de  Mrrovieus 
(le  Mérovique ,  originaire  de  l'Ile  do  mer)  ,  on  le  crut  forme  de  la  même  manière 
que  le  nom  de  Hludotnem.  Or  chlùdviy  signidanl  combat  de  gloire  ou  combattant 
glorieux ,  Merovic  ou  iîerovig  fut  expliqué  comme  «gnidant  combattant  en  mer  ;  puis 
la  tfadilico  bbuleete,  atuibnAiit  ce  eom  aa  père  dt»  Iferoe^ ,  rsppom,  sAa  d'en 
espllqaerleaeos,  la  ftble  lolvaete,  eonoernant  rocigioe  esivMidinaire  de  la 
souche  des  Merovings.  Uo  Jour ,  dans  la  canicule ,  CMôdiô  et  son  épouse  étaient 
assis  sur  le  bord  de  la  m^,  pour  se  ralïalcbir.  Lorsque  la  reine  prit  un  bain  sur  la 
plage  ,  le  dieu  Frar  ,  sous  la  forme  du  sanglier  marin  nommA  }ferovîg  (Combattam 
en  mpr\  la  força  ,  el  la  rendit  mère  d'un  fils  qui  fut  nomiiu-  Merovig  d  aprè's  son 
pî;rc  divin,  et  qui  portail,  comme  lui,  des  soies  sur  le  dos  (vo>'.  Conrap  Ur^ug. 
Argentoi.  !fi09 ,  p.  92),  ainsi  que  ses  descendants  les  Merovings. 

*  Le  iraoc  Erfnuldus  ^tgeilus ,  dans  son  poëme  historique  latin ,  com[H>8é  k 
Sliasbourg ,  vers  810 ,  dit  (  i ,  344)  : 

PiMMU  balMt  aonMn  a  ftriMe  sua. 


...... ^le 


ORICINE  ET  SUHIlFiCikTIOll  DC  NOM  DB  FAANC.  243 

socialemeiU  el  poUliquAtueot  parlant,  les  maîtres  ou  les  seigmiitM  de  la 
population  gallo-romaioe  vaincue ,  ils  formèrent  également  »  selon  l'ha- 
luiude  de  tous  les  peuples  fictorienx  de  l'ealiquité,  la  elasae  dee 
Noble$ ,  par  opposition  aux  classes  subjuguées  des  bourgeois  libres  el 
des  serfs.  De  sorte  que  le  nom  propre  ethnique  de  Franc  devint  aussi , 
au  point  de  vue  social ,  synonyme  de  Noble  ou  de  Gentil,  Ce  qui  pronve 
que  c'est  seulement  en  France ,  par  suite  de  la  domination  politique  et 
sociale  de.  la  race  franke  ,  que  le  mm  de  jnnir  prit  plus  lard  ,  jusques 
1rs  iiliômes  germaniques,  la  signification  de  librr  ou  (iffninrhi  et 
de  gendl  ou  noble  ^  c'est  que  ce  mot  n'a  jaiij.ii^  »Mi  aiilérifurfuienl,  dans 
aucun  des  idiomes  germaniques  ,  ni  de  l'anlnjuité  ,  ni  du  uioyen-iige, 
la  signification  de  Ubre,  En  effet  les  langues  germaniques  de  raoliquilé 
el  du  moyen-ège  aiment  beaucoup  ralUlération  ou  raccouplement 
de  mots  aliitérants ,  comme ,  par  exemple  »  Feuer  uni  FUmtne  (hn 
et  flamme),  Frieàe  und  Freuwkchafl  (paix  et  amitié) ,  Frmh  md  Fré 
(rrais  et  dispos),  Los  uni  Lcdig  (libre  el  franc),  etc.  Or  jamais  on 
ne^lrouve  dans  ces  îdiémes  la  formule  Frank  und  Fri  (franc  el  libre) , 
bien  qu'on  rencontre  souvent  rallltéralion  de  Frech  imd  Fri  (hardi  et 
libre)  ;  ce  qui  prouve  que  le  mot  fraiik  n'existait  pas  encore  ,  dans  ces 
lanuues ,  avec  le  sens  de  Ithi  c.  Le  mol  [innc,  avec  la  significjition  sociale 
tie  lihri' .  de  'jenlil  ou  uohft'.  ne  se  rencontre  d'abord  que  dans  le  vieux 
tVîiiiçais.  Ain-i  ,  par  exemple,  dans  le  iintnun  de  Garni  se  trouvent  les 
expressions  suivaales  :  U  franc  et  li  Oaroii  (les  Nobles  et  les  barons) , 
frans  homme  (gentilhomme)  ;  franche  tvïne  (Noble  Heine)  \  frans  cke- 
rQliersjmlii  (noble  et  gentil  chevalier) ,  etc.  K  Fboissari»  (Ht*  i ,  ch. 
KH)  oppose  les  fi-ani»  (nobles)  aux  vilains  ;  et  dans  la  Chmum  de 
Mand ,  frana  chevaliers  signifie  plutôt  noble  chevalier  que  chevalier 
fi  ançais  En  vieux  français,  parler  franc  ne  signifie  pas  parler  français, 
mais  parler  librement,  franchemeni.  Le  mot  fîranc,  signifiant  Ubre  et 
noble,  passa  ,  avec  celte  signilicalion  ,  du  vieux  français  ou  de  la  langue 
'l'ttïi ,  dans  ridiôme  provençal  ,  italien  el  espagnol.  Les  INormaiid  de 
la  France,  qui  jkulaienl  ruinan  dès  la  seconde  gënj'Talion  ,  inlioùui- 
î^irenl  ce  mol ,  avec  celle  signilication,  en  Angleterre ,  aprè>  l'invasion  de 
(îuillaume-le-iîonquéranl  ;  et ,  ainsi  que  les  Franks  en  France ,  les 
Normands,  vainqueurs  en  Angleterre,  se  disaient  franc  Immue  (Gen- 
tilshommes ,  Nobles),  iiO  mol  de  frmic  passa  ensuite  du  normand  dans 

'  Voj.  (vtoiMtre,  par  Ea.  Gacuet  ei         Likmkcht  ,  Uruxelles  i9.1t) ,  s.  <r. 
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l'ani^lu  siixon,  où  se  forma  le  nom  de  ImnkUn  (petit  franc-tenancier). 
Enlin  ce  mol  fut  également  introduit,  en  imitation  du  français^  dans 
les  différents  idiômes  du  haut  et  du  bas  allemand.  Ce  ne  fut  cependant 
(|U*au  dix-septième  siècle  que  le  mot  français  franc  fut  adopté  par  les 
Allemands  et  les  Hollandais,  dans  le  sens  de  libre,  affranchi.  Encore 
an  seizième  siècle ,  Luther  expliqua,  ingénieusement ,  il  est  vrai ,  mais 
faussement,  le  nom  ethnique  de  Frmk  comme  sMl  était  dérivé  par  con- 
traction de  fri-ank  (libre  garçon).  Si,  de  son  temps,  le  mot  frank  avait 
déjà  existé  dans  la  ianj^e  allciuarulc ,  coirune  il  y  existe  aujourd  liui  , 
avec  la  signification  de  hhrv  empruntée  an  i  rinçais,  Luther  n'aurait  pas 
manqué ,  comme  on  Ta  fait  plus  tard  d'expliquer  par  ce  root  le  nom 
ethnique  des  Franks. 

Dès  le  neuvième  siècle  on  ne  savait  plus  eu  France  que  le  nom  propre 
ethnique  de  Franc  dérivait  du  nom  germanique  Frar  ou  Frô,  et  signi- 
fiait proprement  UmM  du  seigneur  on  ae^^nhir tal.  On  le  soupçonnait 
d'autant  moins  que  la  langue  romane  qu*on  parlait  n*avait  pas  adopté  de 
ridiôme  germanique ,  avec  le  nom  propre  de  Franc ,  également  le  nom 
propre  ou  commun  de  frao  signifiant  seigneur,  A  cette  époque  le  mot 
frar  ou  frô  (anglos.  frea  ;  v.  sax.  frahô)  signifiant  seigneur  j  a,vait 
même  déjà  disparu  des  idiômes  germanKiues ,  et  y  avait  été  remplacé , 
dans  le  sens  de  s(  luneiir  ,  par  le  mot  herriro  (ail.  Herr).  Ce  mol  qui 
est  propreniL'iit  un  adjectif  comparatif  de  fr^r  (élevé)  signifiant  pins  élevé  ^ 
supérieur,  maître ,  est  devenu  substantif,  comme  le  mot  français  supé- 
rieur  {laL.euperior ,  plus  élevé) ,  qui  exprime  exactement  Je  sens  pri- 
mitif du  mot  allemand  herr.  Mais  si  le  terme  fira»  ou  frô  (seignevr)  a 
disparu ,  de  bonne  heure ,  des  ididmes  germaniques  du  moyen-4ge ,  il 
n*a  pas  été  de  même  de  flraUy  le  féminin  de  frô ,  lequel  s'est  conservé , 
dans  la  plupart  de  ces  langues ,  avec  la  signification  de  dame.  C'est  que 
les  mœurs  de  la  féodalité  contribuèrent  au  maintien  de  ce  terme ,  puisque, 
d'après  les  idées  sociales  de  ces  temps,  l'inférieur  ou  \lionme  devait 
hommage  non  seulement  au  seigneur  comme  à  son  supérieur,  mais 
aussi  à  l'épouse  de  son  seigneur ,  appelée  la  dnmp.  Aussi  le  mot  alle- 
mand ffûwa  (dame)  servait-il  à  désigner  la  femme  considérée ,  non  pas 
par  rapport  au  sexe,  mais  toujours  et  uniquement,  par  rapport  à  sa 
qualité  ou  i  sa-poûtîon  sociale  comme  Maîtresse  ou  Dame  (lat.  domtfia, 
maîtresse) 

<  DiDs  Ptatiqnlté  payenoe  l'idée  de  mtltre  on  de  seignenr  ioipUqaitl  «Hé  de 
pniSMUioe ,  d'iotorité  el  de  spttmdaur ,  el  ne  s'aModait  gnèfe  a? ee  lldée  de  don* 
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De  même  que  dans  les  langues  slaves,  de  Prove  (Seigneur)  s^est 
ronné  le  dérivé  prâno  (p.  ptweno,  seigoeurial),  de  même,  daas 
ridiôroe  allemaud ,  de  Ftav  (seigneur)  se  forma  le  dérivé  frând.  Dans 
forigine  firénâ  n'élail  autre  cbose  que  le  génitif  pluriel  de  firâ;  et  ce 
génitif,  signifiant  des  seignewrs ,  était  employé  pour  exprimer  le  sens 
de  Tadjectif  seigneurial ,  tout  comme  on  <tit,  par  exemple ,  l'esprit  des 
militaires  pour  dire  l'esprit  militaire.  Ce  génitif  pluriel  frâné  se  bit 
encore  reconnaître  comme  tel  par  la  construction  de  la  phrase  dans 
certains  textes ,  placé  qu'il  était  dans  l*origine  après  le  sujet  ;  mais  plus 
tard  ce  génitif  n'étant  plus  reconnu  comme  tel ,  il  fut  mis  dans  la  phrase, 
à  Tinstar  des  adjectifs ,  devant  le  sujet,  et  fut  pris  dès-lors  pour  un  ad- 

Cfur,  de  mansuéludo  el  de  ffrUcc.  Si  le  mol  groc  praus  (dont)  dérive  «la  même 
nidicâl  que  le  mol  scyllie pmv  seigneur^,  cola  vieol  de  ce  que  le  sens  primUif  de 
excellent  a  élé  appliqué,  en  grec,  poar  signifier  doux,  cl,  dans  l'idiôme  scjthe, 
pour  rignifler  teigneur  ;  mail  JanialB  le  mot  grec  ni  le  moi  aeythe  ii*ODl  eu ,  é  la 
la  ligaillcetloa  de  Mi^iieitr  et  celle  de  beni».  11  est  ml  que  daot  la  poéile 
nomiae  le  ee^goear  est  appelé  looTent  mitâmgr  (libéial  »  gradeox)  ;  mais  ceiio 
épitbèlc  n'exprime  jamais  la  mansuétude  du  seigneur  ;  elle  exprime  sa  Ubér  ilttr, 
qualilé  qui  est  indr-p'-Trlrtnif^  liu  caracl^re  bcnîn.  Le  mol  germaniqn*;'  frav  rvinl- 
Iresse,  dame),  également,  iniplitjue  toujours  l'idée  d»'  respect,  et  de  défi  rrrn f  due 
^  la  pûittlion  sociale  de  la  dame,  et  nullement  l'idée  d'atuour  oi  d'alTociion  s'a- 
dresMiot  au  sert  de  la  dame.  (V.  Di!<te  et  sa  CoaUdie^  p.  6-7).  Aussi  ne  doit-on 
pas  dérifer  le  mot  firtm  de  frion  (aimer),  ni  le  croire  éi;mologiquement  synoQjmo 
de  ifmdeiue ,  eunaMe.  Si ,  par  selle  de  Tesprit  du  ehrisUanlsme  el  de  la  ehenlerle 
chrétienne,  ta  Dsme,  au  mojea-ige,  a  souvent  pris  le  caractère  de  la  femme 
gracieuse  el  Uenveillsnle ,  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  qu'on  doire  oonfbodre 
1rs  irlées  et  l^s  riKetirs  sentimenlates  des  peuples  chrétif^ns  du  moyen-Age  atec 
les  mœurs  ei  U  s  nies  quelque  peu  despoiiqtii'^  des  jiLUjilt  s  payensde  Tanliquité. 
Si  ensuite  Jacob  dninm  ,  pour  appuyer  l'opinion  que  le  mol  fiau  (dame)  vieol  de 
frion  (aimer),  ajuule  que  le  nom  de  la  déesse  Scandinave  Freyia  (Dame)  semble 
dériver  de  la  même  racine  que  le  nomde  la  déesse  Friog ,  qu'il  dil  dériver  dgalement 
de  /Ho» ,  Il  commet  une  donlile  «rrenr*  Le  nom  de  Frigg  D*a  étymelogiqnement 
rien  de  eommon  avec  eelnl  de  f^eyie;  car  11  dérive  d*ou  ancien  mot  genaankiae 
Frigg  qui  correspond  au  sanscrit  pardjj  ,  lequel  signifie  pluU.  Frigg ,  ta  person- 
nification de  la  pluie  fécondante  ,  était ,  en  efTel ,  la  dé»'ssc  q»ii ,  dans  rori;^ine , 
présidait  k  U  fécuudalion  et  à  l:i  léfundilé  du  la  terre.  [V.  Lu  l'HSdiialum  de  Gulfi  , 
p.  252].  Ensuite  le  nom  nornnii  Freyiu  correspoud  bien  au  nom  germinique  frau , 
mais  il  n'a ,  par  son  origine  ,  nul  rapport  avec  Frigg  ou  FH,  Ce  qui  a  fait  croire 
qee  Frtgia  était  étymotogiqnement  identiqne  avec  Fri^g^  c*est  qne  Pngia,  eoaune 
amante  d*Odinn,  et  comme  déesse  de  la  fécondité  el  de  Tsmour,  a  élé  <|nel«iue- 
fois  subsUiiiée,  dans  la  ro)lhologie  du  Nord,  à  FH^g ,  ta  déesse  de  la  pluie 
fécondante  et  réponse  d'Odinn.  (Voy*  La  Pam$uUion  dt  Gulfi ,  p.  993)« 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


246 


UEVUE  U' ALSACE. 


jecUf  ou  un  sobstaDlif  dé(ermiD8tif ,  comme ,  par  eiemple,  dans  :  dai 
firénâ  kapei  (la  prière  dominicale) ,  ou  dans  frâiUeielmam  (corps  sei- 
gnenrial). 

Dans Fantîqttilè  l'idée àe seigneur  impliquait,  nonseulemeol  céllede 
puissance  et  d'autorité ,  mais  encore  l*idée  de  splendeur  et  de  majesté. 

Aussi  l'adjectif  frnnii  prit-il ,  comme  plus  lard  l'adjectif  allemand  hevr- 
lii'h  (seigneurial),  la  signilicalion  île  sp/m/iV/^,  de  brillant.  Dans  l'idiôrae 
norrain,  frdua  ,  qui  semble  correspondre  à  l'allemand  frùné ,  avait  aussi 
la  ^is^niîicaiioii  de  briUmii.  L'adjectif  dérivé  de  fntv  fut  également 
employé  comme  substantif:  ainsi,  en  frison  ,  railjetlif /'/Yi//'/  (lal.  domi- 
nidis)  désignait  le  présuienl  du  tribunal ,  qui  rendait  la  justice  en  sa 
qualité  de  seigneur,  ou  qui  jugeait  au  nom  de  son  seigneur  féodal 
(cf.  lal.  inissus  (himininis).  L'adjectif  féminin  frône  (seigneurial)  étfiil 
usité  ,  jusque  dans  rdlleuiaad  moderne,  comme  substantif  désignant  la 
corvée,  ou  le  travail  dû  au  seigneur*,  ei  de  ce  substantif  on  a  dérivé  le 
verbe  fremen  (servir  en  esclave),  comme ,  dans  le  droit  serbe,  éèpronia 
(domaine  seigneurial)  on  a  dérivé  le  ?erbe  proniartvU* 

Le  nom  propre  de  Franc  ne  se  conserva  en  France ,  comme  nom 
ethnique ,  que  chei  les  Franks  qui  conlinuaieni  à  parier  leur  ididme 
germanique  Chez  les  autres  Francs,  qui  avaient  adopté  la  langue  romane, 
ce  nom  ne  fui  usité ,  dès  lè  huitième  siècle ,  que  comme  an  nom 
urMSqne,  surtout  comme  traduction  littérale  du  latin  /hntciis.  Ainsi , 
en  vieux-français,  la  France  fut  appelée  pays  francor  (lat.  pagus 
Frtmcontm) ,  puisque  en  latin  on  disait  Terra  Francorum  (pays  des 
Francs) ,  et,  en  langue  franke germanique ,  Francânâ  km  (pays  des 
Franks).  C'est  encore  à  un  archrîsme  ou  à  une  origine  latine  qu'il  âiat 
rapporter  le  nom  de  /rrtnc  employé ,  dès  le  quatorzième  siècle  et  encore 
aujourd'hui,  pour  désigner  une  pièce  il'argent  française.  «  Kn  1360, 
«  dit  M.  Liliré  (Diti.  s.  v.  fianCy  ^  le  roi  .lean  fil  frapper  iiiie  monnaie 
«  représentant  le  roi  à  cheval  et  armé  de  loules  pièces  ;  elle  lut  nommée 
«  (rancit  cAcra^.  à  cause  de  la  devise  latine:  FrtUaui  uitt  r<\r  qui  y  était. 
«  Il  y  av^it  aussi  des  monnaies  appelées  francs  à  pied  représentant  le 
K  roi  armé  de  toutes  pièces ,  mais  à  pied,  ji 

L'ancien  nom  ethnique  de  franc  n'étant  plus  usité,  dès  le  huitième 
siècle,  dans  la  France  romane,  que  comme  latinisme,  ou  comme  nom 
archaïque  désignant  les  ancêtres  des  Français,  ces  descendants  des  an* 
cîens  Francs  se  donnèrent  à  eux*inémes ,  dans  l'origine,  le  ffom  ethnique 
de  frondée,  qui  n'était  autre  que  radjectif  allemand/rd»A;iscA  (firandque). 
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En  effet)  dans  les  idiômes  germaniques ,  les  qualificatifs  esprimaDt  uti 
rapport  d'origine  ou  de  dérifation  se  fonneat  ea  ^oalanl  au  terme 
qualifié  la  lerminiison  adjective  isc  (Test  ainsi  que  les  Fraoks ,  par- 
laul  encore  rallemand,  appelaient  leur  langue /ronîfcitod  (la  francisque). 
Aoaà  les  Français ,  ou  les  descendants  des  Francs  romanlsés ,  par  cela 
mém  qu'ils  se  considéraient  comme  issus  des  anciens  Francs ,  se  don- 
naienl-ils  également  le  nom  d*origine  germanique  de  Ftmàsc  (Fran- 
cisques) ,  qui  s'écrifait  et  se  prononçait  au  onsiéme  siècle  Franem 
(Franeéfs) ,  plus  tard  encore  François  (Franvœîs) ,  et  »  enfin ,  François 
(Françoas).  Gomme,  en  France,  le  nom  latinisé  Francia  se  prononçait 
Fransia,  el  en  Italie  Frantchia  .  le  nom  germanique  friinkmh  se  pro- 
nonça égnlt'niMuL  [lainévt  ou  (nuisuls  par  les  Français»,  el  FrantcheHCO 
par  les  llaliens.  Les  Allemands,  imitant,  au  moyen-ft^re ,  la  pronon- 
ciation française,  disaient  Frauze  pour  France,  et  fninzms  ou  finnzrsrh 
pour  français.  (Voy.  Tilni  rl).  Bernardnju' ,  le  père  de  Saint  François 
(l'Assise  ,  ayau  l  séjourné  lonj-teuips  eu  France  ,  eut ,  lui  d'abord  ,  et, 
après  lui ,  sou  fils ,  le  nom  de  FrancescOy  qui  ne  signitiait  autre  chose  que 
frOÊUéiè  (français),  qu'on  prononçait,  à  cette  époque,  fratma  ,  comme 
on  prononce  encore  aujourd'hui  le  nom  de  baptême  usité,  depuis,  en 
mémoire  de  Saint  François  d'Assise,  («ette  prononciation  du  nom  ethnique 
des  Français,  identique  à  celle  du  nom  de  baptême  François,  se  maintînt 
en  France  jusqu'au  dix-septiéme  siècle.  A  cette  époque  la  diphthongue 
ot  (pron.  oa)  commença  à  être  remplacée  «  dans  beaucoup  de  mots , 
par  ai  (proo.  i).  Cependant,  bien  que  Tusage  s'établit  de  prononcer 
Françots ,  Anglais ,  au  lieu  de  François ,  Anglo» ,  on  n'en  continua  pas 
moins ,  comme  on  le  fiûl  encore  aujourd'hui ,  à  prononcer  Danois , 
Suédois ,  Gallois ,  etc. ,  au  lieu  de  Dana» ,  Suédois ,  (hJLUiis ,  etc. 

Les  Italiens ,  imitant  li  nouvelle  prononciation  du  nom  de  Franpuis 
(¥nncès) ,  changèrent  leur  ancienne  forme  organique  de  Franmvlii 
(François)  en  Francesi  (Français).  De  cette  manière  ils  ont  confondu 
la  lei  niiiiaison  -f.sro  (-t'srlii)  ,  dérivée  de  l'allenuind  isc  ou  /s<7/  ,  avec  la 
terminaison  fwil' nv/e  du  latin  -emi.-^  .  el  ils  prononcenl  par  conséquent 
lies  mots ,  cuuaiie  [tar  exemple  ,  arnc^e  (harnais),  fninn'se  (français)  , 
venant  de  l'allemand  hanii^r  .  francisi' ,  avec  la  même  terminaison 
qu'on  trouve  dans  furm'  (étrauj^er)  qui  vient  du  latin  foiTims. 

Les  Allemands  conservèrent,  au  moyen-âge  ,  la  prononciation  régu- 
lière de  (rmziM  (François) ,  qui,  dans  les  temps  plus  modernes ,  s'est 

*  Voy,  Uà  Gèt» ,  p.  61 ,  noie  I. 
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cbangét'  p.ir  cuulrai  iion  en  fi<inzo>i.  Mai>  de  même  qu  ni  Ihiiiraiî;  rer- 
lains  noms  propres,  comme  par  exemple  le  nom  de  On  lurm^iit'n .  ren- 
lerment  deux  fois  une  terminaison  exprimant  la  dérivation  ,  d'abord  la 
lermiDaison  germanique  >t/'.7,  el  ensuite  encercla  terminaison  latine 
•MNIItf  (cf.  Pruasianus ,  habitant  de  la  Prusse),  de  même  Tadjeclif  alle> 
mand  franzôsmh  dérivé  de  fvanzùs  renferme ,  d'après  la  juste  remarque 
de  Jacob  Grimm  (v.  WdvUrbuch  s.  r.  frauzôsiiicli),  deux  fois  la  même 
terminaison  itc  exprimant  la  dérivation  >  d'abord  la  tenninaison  itc 
cachée  sous  la  forme  modifiée  àtotyâSg  et  ensuite  encore  la  même 
terminaison  w  sous  la  forme  moderne  de  iseh ,  de  sorte  que  Tadjeclif 
allemand  fhmzëtUeh  équivaut  proprement  à  la  forme  inorganique  et 
barbare  de  franiiKhisch,  * 

Les  noms  allemands  de  Frauzôs  et  de  franzôsiseh  étant ,  par  suite 
de  leur  composition  et  de  leur  prononciation ,  peu  propres  à  figurer 
dans  le  vers ,  les  poètes  allemands  contemporains  »  suivant  Texeraple 
des  poètes  français,  surtout  depuis  la  révolution,  leur  ont  généralement 
substitué  les  noms  archaïques  de  Franke  (Franc)  et  de  friinkmh  (fran- 
cique)'. Connue  depuis  1789,  la  poésie  affectionne  tout  ce  qui  rnppellc 
ridée  de  liberté,  les  poêles ,  tant  en  France  qu'rn  xVIlemngne ,  ont  pré- 
féré ,  a  Fi  nitmin  et  à  Ftati-nst'ii .  les  noms  archaïques  ûeFi  aHha  et  de 
Frunkm  ,  el  cela  principaleuieut  parce  que  ce  nom  ethnique  de  Fi  atus 
leur  semblait  avoir  la  signilication  ir//o<//mrs  libres.  Ih  ignoraient,  ce 
que  nous  venons  de  démontrer  dans  cet  opuscule,  que  le  nom  de  Frank 
signifiait  d'abord  {^^sndti  (lii>ii  Frar,  ensnite  fi!s  de  seigneur.  e\,  en  dernier 
lieu  seulement,  libre  et  nobie  .  au  point  île  v\ie  j>oliliquc  et  social,  sans  . 
cependant  jamais  avoir  été,  dans  ce  sens,  un  nom  de  peuple  ou  do 
nalion. 

\t\  G.  Berchann. 

'  Si  di's  poèlos  (11-  nos  jours  emploienl  avec  prédileclîon  les  noms  archaïqnes 
[Hiur  déâigucr  dc^  iM^iipl^s  uuMJernes  (exemple  :  Geimains  pour  Alleinaudi»  ;  cf.  La 
Fascination  ,  p.  25} ,  plusieurs  poùtes  du  raoycn-âge  odI  suivi  ,  quelquefois  ,  le 
système  lavette,  «m  cmptovaal  tes  nous  eitiniqnes  et  géographiques  de  leur 
Imps  pour  désiguer  les  pays  et  les  peuples  de  rantiquité.  C'est  sinn ,  psr 
«xemple ,  que  Oahtt  a  déslgoé  comme  U>mhard  le  poble  Virgile ,  né  à  Mantooe  , 
bourg  qui  déjà  du  temps  da  Florentin  W\s^\l  \y.n  \\v  d<'  Ut  Louibordie  (/in^emo,  i, 
<»8;  ;  il  désigne  rpfaletncnt,  par  le  nom  iVArnl)^  ,  les  Carlliaginois  ,  p:)rco  quo 
ciHix  ci  huhitnieni  niUrefois  le  pajfSi  qui,  du  SOU  U»ap$,  élail  occupé  par  des 
Arabes,  {j^arad.  0 ,  4U^ 
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CHAPITRE  lY. 

L'hisloirc  de  l'Alsace ,  à  ce  qui  nous  semble ,  ne  peut  être  écrite 
qu'après  la  publication  des  histoires  locales.  Au  moyen-âge  la  vie  était 
individuelle  pour  chaque  localité»  pour  le  Haut-Nundat ,  pour  les  pays 
antérieurs  de  TAutriche ,  pour  les  villes  libres ,  pour  les  comtés  et  les 
baronies. 

De  temps  en  temps  ua  ouragan  de  malheurs  forçait  les  localités  de 
se  prêter  assistance ,  de  vivre  d'une  vie  commune  et  alors  les  événe- 
ments locaux  étaient  refoulés  dans  l'ombre  ;  telles  l'invasion  des  rou- 
tiers, la  peste  de  1340  et  la  guerre  des  Suédois. 

Certes,  et  nous  ne  le  savons  que  trop,  une  humble  histoire  locale 
ne  présente  que  peu  d*attrait  ;  mais  pour  l'homme  sérieux ,  cette  mono- 
graphie a  sa  valeur  ;  c'est  un  facteur  à  ajouter  au  tableau  général  ;  c'est 
une  unité  h  classer  dans  le  grand  casier  histoi  i({ue  de  noire  province. 
Que  chuiuii  liis.se  l'iuvenlaire  du  la  contrée  qu'il  habile  ,  el  (ju'eusiiile 
une  plume  habile  coordonne  le  (ont ,  en  tire  la  quintescence  et  nous 
donne  une  hisluire  complète  de  noire  province. 

II  y  a  deux  choses  surtout  à  distinguer  dans  l'histoire  d'une  ville  ,  et 
de  là  ,  à  classer  en  deux  sections  ;  d'nn  côl«^  on  peut  donner  tous  les 
détails  matériels  sur  les  l'ortificalions  anciennes,  sur  les  établissements 
civils  et  religieux  ,  et  c'est  là  de  la  pure  archéologie  ;  dans  un  autre 
cadre,  parrontre,  on  peut  noter  tout  ce  qui  concerne  l'organisation 
politique,  les  droits,  les  re«levanccs  et  la  position  des  (onctionnaires 
publics. 

*  Vdir  li^<i  livreisous  de  nov<>fi)brc  et  décemlMe  1861 ,  |Mge8  499  el  S89 ,  mars 
iStii,  p«ge  139  •  et  novembre  iti63,  ptge  486. 
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Nous  avons  suivi  cette  marclie  et  nous  livrons  ai^ourd  hui  à  ia  Revue 
ce  que  nous  avons  pu  Irouver  à  cet  égard. 

§  W  FOaTlFlC&TIONS  DB  LA  VILLE. 

D'après  Scliœpflin  11  y  avait  au  xm  aincle ,  en  Alsact» ,  (jualorze  villes 
impériales,  soixante  villes  fortes ,  mille  villages  et  deux  cents  châteaux 
ou  burgs. 

Les  fortifications  de  Souitz  dont  nous  voyons  encore  les  restes,  furent 
élevées  par  l*évéque  Henri  de  Stahieck  vers  l*année  1240  *. 

La  ville  était  ceinte  de  demC  remparts  et  de  deux  fossés ,  le  tout  flan* 
qué  de  sept  tours  massives ,  rondes  /crénelées. 

Du  côté  de  la  montagne  elle  était  en  outre  défendue  par  une  redoute 
ou  fortin  bastionné ,  à  terre-ploin  avec  revêtement  à  talus ,  isolé  du 
cor(»s  (Itî  la  ijIjicc  ,  mai^  lallaclianl  ^ai  le  rempart  oxléi  icui  ,  et  de 
plus  [)ar  le  c  iiàloau  de  Budmeck ,  faisant  office  de  citadelle. 

Les  iimrailk's  avaient  dix  mètres  de  hauteur  ,  s'appuyauL  ^ur  une 
galerie  à  terrassement  de  cinq  mètres  ;  elles  étaient  percées  de  meur- 
trièresi,  dislancées  légulièrement  à  sept  mètres.  Les  fossés  avaient  six 
mètres  de  largeur  et  quatre  de  profondeur  ;  on  les  inondait  facilement 
avec  la  rivière  venant  de  Jungboltx  qui  entre  en  ville  à  Tcaest. 

Les  portes ,  au  nombre  de  quatre,  «liaient  défendues  par  une  berse 
et  un  pont-levis ,  de  plus ,  surmontées  d*une  tour  à  plusieurs  étages 
percées  de  meurtrières  et  servant  à  inquiéter  Tennemi  et  i  observer  au 
loin  ses  mouvemeulb. 

Voici  â-peu-prèi  le  plan  de  ces  fortilicalioiis.  A  partir  de  fa  pointe 
du  NVcrkIiolf  (l'ancienne  école  des  lilles)  le  rempart  intérieur  s'allon- 
geait en  ligne  oblique  de  1  Kst  à  TOuest  jusqu'à  la  porte  des  champs 
{Feldthor)  ;  de  là  il  allait  à  la  tour  verie  qui  commandait  par  ses  meur- 
trières l'approche  de  la  porte  des  champs  ;  de  ce  point  les  remparts  se 
dirigeaient  parallèlement  vers  la  lotir  des  sorden  ;  de  là  inclinant  vers 
le  Sud ,  ils  présentaient  un  angle  aigu  du  côté  de  la  campagne  (ou 
Schfitzenraîn) ,  arrivaient  à  la  porte  haute  (porte  de  Wuenheim)  d*où , 
allant  du  Midi  au  Nord  ,  ils  touchaient  la  grande  tour ,  la  tour  du  fossé 

'  Masscvaux  fui  furii(K-c  eu  liïù  ,  Dillc  eu  ;  Cultii.ir,  Roufl'.i  li  el  Mul- 
house, en  1232;  Guebwiller  et  Waltwiller ,  en  1260  ;  Souitz  «  Sainic-Croix  et 
Eotisheim*  en  ItIO ,  fl70.  Voyez  ,  ppui-  l'aspect  à»  cêt  villM,  la  Topographia 
oltolia  Mfnjilefa ,  parllAmus  Meiiaii.  Frwicfort.  HDCXLllI  (16U). 
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et  eaûn  la  lour  kixagoimk.  Mais  ici  se  produisait  ud  tout  autre  système 
de  défense.  A  partir  de  celte  lour ,  les  remparts  ont  dû  embrasser  le 
cbàleau  du  Bucbneck  et  l'espèce  de  fortin  ou  blockhaus  situé  sur  le 
jardio  actuel  du  meuaier  Bloch.  Vu  la  proiimit  •  des  montagnes ,  fingé- 
oieur  avait  jugé  ce  côté  d*un  facile  accès  à  l'ennemi  et  il  avait  relié 
Irès^droiiement  les  remparts  avec  le  fortin  et  le  château.  Ce  fortin 
était  une  redoute  à  lerrasst'ment  avec  revêtement  et  plan  incliné.  H  élaît 
séparé  de  la  ville  par  le  fussé  iiilerne  et  oiïrail  un  angle  basiioné  et  une 
tour  liPTaîronale  doul  on  voit  cik or»'  les  vestiges.  Une  poterne,  dont  un 
aperçoit  encore  l'empreinte  (1805)  au  bas  d'une  maison  incorporée  dans 
l'enceinte  interne ,  le  mettait  en  communication  avec  la  place« 

Â  l'entrée  de  la  commanderie  (maison  Hug),  les  doubles  remparts  se 
retrouvent  foisant  face  à  celui  du  faubourg  (qui  était  unique)  ;  ils  se 
prolongent  jusqu'à  la  tour  du  moulin  qui  commandait  la  sortie  de  la 
rivière  qui  Uaverse  la  ville.  Celle-ci  possédait  trois  portes,  le  faubourg 
de  Guebwiller  deux  :  les  trois  premières  étaient  la  porte  des  champs 
{Feldllior) ,  du  côU'  de  Bollwiller;  la  porte  haute  {Ohi'riiuir) ,  du  coié 
de  Wuenheim  et  la  porte  de  l'hôpital  {Spilalthor)  menant  dans  le  fau- 
bourg Saint-^lean ,  appelé  actuellement  (aubou^  de  Guebwiller. 

Une  autre  porte  dont  on  voit  encore  l'encadrement ,  mats  qui  était 
condamnée  depuis  h  révolte  des  paysans  (15-25) ,  s'ouvrait  du  cété  de 

l'Ësi ,  vers  le  chemin  appelé  :  «  Derrière  l'église  »  ;  .c'élait  la  porte  des 

prés  {MdUeiUliiJi .) 

Gomme  la  ville  était  entourée  de  deux  remparts ,  chaque  porte  était 
double  et  avait  deui  entrées  que  l'on  désignait  sous  le  nom  c  é*mlm 
m  7%or  et  oben  am  TAor.  » 

Les  sept  tours  (sans  compter  celles  des  portes)  flanquaient  :  deux , 
les  remparts  internes  (la  tour  verte  et  celle  des  soicit'rs)  ;  trois ,  les 
remparts  externes  dn  côté  dp  la  montagne  ,  la  grande  tour ,  la  tour  du 
jtmv  et  la  tour  hcxaijonalv  ,  et  deux  ,  les  romparls  du  faubourg,  la  tour 
du  moulin  et  la  lour  du  château  de  M.  de  Heeckeren. 

L'entretien  et  les  réparations  tant  des  fortiflcalions  que  des  édifices 
publics  étaient  confiés  à  un  membre  du  conseil  revêtu  de  la  charge  d'édile 
(Baumeister)  ;  l'inspecteur  diynalériel  de  guerre  se  nommait  Bûchien^ 
meisier, 

La  garde  de  la  ville  était  confiée  en  temps  ordinaire  â  deux  sergents 
de  ville  (  Weibel)  tenus  de  faire  la  police ,  et  la  nuit  à  quatre  gardes  qui 
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circulaieol  dans  les  rues  el  qui  criaienl  les  heures  aussitôt  que  le 
couvre-feu  avait  sonné. 

Le  gardien  de  la  lour  Saint-Maurice  {Thnnnwiichter)  faisait  de  fré- 
quentes rondes  autant  pour  signaler  Ips  incendies  que  pour  annoncer 
rapproche  de  l'ennemi ,  ce  qui  était  cliose  commune  au  h^m\\<  bien- 
heureux du  moyea-Age ,  où  la  guerre  était  l'état  permanent  de  la  société. 

Le  commaDdemenl  militaire  était  exercé  soit  par  le  bailli ,  soit  par 
le  prévôt ,  soit  par  les  familles  nobles  qui  habitaieni  le  cbiteau ,  les 
comtes  de  Yaudemonl  en  11M ,  Ulrich  de  Ferretle  en  1251 ,  Guillaume 
de  Seuils  en        les  Pfaffeuheim  en  1289,  elc. 

Le  renouvellement  de  certains  statuts  et  ordonnances  décrétés  en 
1588 ,  nous  apprend  quelles  étaient  les  mesures  prescrites  dans  les 

évDiiLuaiilcs  de  -;uerre. 

1.  Âu  son  du  tocsin;  quiconciue  se  trouvait  dans  la  banlieue  devait 
se  bâter  de  regagner  la  ville  ei  devait  y  ramener  chevaux,  bestiaux  el 
voitures. 

2.  Les  meuniers  extra-mwros  devaient  ouvrir  les  écluses  et  vannes 
afin  d'augmenter  le  volume  d*eau  des  fossés. 

3.  Chaque  bourgeois  devait  s'armer  et  se  présenter  devant  Thotel-de- 
ville,  ceuv  i  rcposes  a  la  garde  des  portes  devaient  s'y  rendre  instanta- 
nément (il  y  avait  trois  hommes  par  tour  el  six  pour  chaque  porte). 

4.  D'un  autre  côté  les  artilleurs  se  rendait  à  leurs  pièces  {Die  Leule 
iHMti  grolm  GetehiUz), 

5.  La  grande  cloche  de  Satnt'Maurice ,  tintant  seule ,  annonçait  que 
Tennemi  était  en  vue  ;  si  par  contre  une  autre  commençait  le  carillon , 
rincendie  était  en  ville  ;  les  pompiers  alors  savaient  ce  qu'ils  avaient 

à  luire. 

LA  BURO  (burgi)  ou  cdatbao  dd  buchnegx. 

Ce  castel  ( cmtellum  Sulze  ) ,  au  jourd'hui  la  fabrique  Gusmaul* 
Horandt ,  sortait  sa  masse  imposante  ilu  sein  d*un  étang  carré,  larçe 
cl  profond;  il  fut  détruit  lors  de  la  guerre  de  trente  ans  el  en  1719 
l'évêque  de  Strasbourg  ,  eomme  seigneur  el  maître  du  Haul-Mii[iil:ii , 
ordonna  de  faire  enlever  par  corvées  les  décombres  du  vieux  château  , 
en  place  duquel  il  en  bâtit  un  nouveau.  (Inventaire  de  GrandùUer , 
Ch.  8,  parties,  page  19). 
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43TATION8  HISTORIQUES. 

Ce  cli&teau  date  Hu  douzième  siècle.  En  1118  Hciiwige ,  comlesse 
d'Egisheini  et  épouse  de  Gérard,  romle  de  Vaudraiout ,  fut  investi, 
conjointement  avec  les  deux  mmtos ,  Hugues  et  l'Iric,  ses  fils,  par 
Cunon  ,  évêque  de  Strasbourg  ,  du  fief  épiscopal  situé  h  Soult/.  Hono- 
rata  e»t  beneficiis  de  curte  epucopali ,  videlicei  quœiUa  eil  in  viUa  juxla 
Vosagum.  (Méglin  ,  Notice  sur  Soult 2  ,  p.  H). 

En  1251 ,  Ulric  I,  comte  de  Ferrette,  signa  les  lettres  reversâtes 
des  fiefs  de  Téglise  de  Strasbourg  qu'il  avait  reçues.  Afiud  «itiiitltofiem 
Sulze,  (ScB<ÊPPi.iN ,  T.  IV ,  p.  âû7). 

T^is  ans  après ,  Guillaume ,  franc-homme  de  SoulU ,  mîtes  dkUu 
de  SouUi ,  oflHt  eo  flef  à  i'évéque  Henri  de  Stahleck  sa  forteresse  sise 
dans  la  irille  de  Soalts  K 

D'après  Tauleur  des  annales  de  Golmar^fle  petit  château  de  Soulti, 
catteUmn  SmUze,  eut  beaucoup  à  soufiHr  en  1281  dn  ravage  des  eaux  K 

Les  nobles  dits  de  Soullz  évidemment  apparurent  au  43*  siècle; 
d'après  Schœpflin  ils  se  sont  éteints  en  4648  dans  la  personne  de  Nicolas 
Jacob.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  a  Tarticle  c  Biographie  des 
célébrités  soullfiennes.  » 

Materne  Berler  ,  le  chroniqueur  de  Kouffach  (Cotle  diplomatique  et 
historique  de  Stiashuury)  prnsail  que  Soullz  n'est  devenue  une  ville 
qu'après  la  de.slruclion  d'AlscInvillcr  en  11)75.  Berler  s'est  trompé 
comme  nous  l'avons  déaionfré  dans  la  litTU»'  tr Alsace. 

La  lettre  de  l'évêqu»'  .loan  de  Dirpheim  ^  (13:28)  au  mntrislrat  de 
Soult2 ,  le  prouve  évidemment;  à  celle  époque  le  faubouiig  de  ^nl-Jean 

*  En  ISSi  Gutllattine  de  SoulU  donne  une  lettre  reverule  à  rérêque  Henri  p«r 
laquelle  il  se  reconnaît  vaiMl  et  homme-lige  de  i'Avècbé  ;  par  eontre  l'èTè<|ue  déclaie 
que  le  dit  sieur  de  Soulls  perce\Ta  annuellement  la  rente  de  douse  livras  deniers  à 

Sontholfeo  et  le  péage  de  la  ville  de  Souitz ,  et  ce  jusqu'à  la  concurrence  de  trente 
marcs  d'argent.  —  {Inventaire  de  Grandidier  »  p.  15,  Bailliage  de  Soolts). 

*  ScHi»:prLiN ,  lom.  iv ,  p.  208. 

*  CeUe  lettre ,  je  la  possède  ;  elle  fait  partie  du  cartulaire  de  la  commanderie 
lies  ehevalien  de  Halte  de  Sonlta ,  die  sera  raproduile  dans  le  paragraphe  qui 
ooneeme  celte  commanderie. 

La  eUtém  de  SouHt  Ait  oocnpé  par  les  FerreCte  (ISM)  puis  par  les  de  Soults 
(1S54).  Les  P&0ipolienn  qui  vinrsni  l'occupé'  après  ,  et  firent  abandon  définitir  à 
t'évoque  Conrad  I!l  avec  le  consentement  des  bourgeois  de  Soullz  ,  l'acte  est  daté 
(lu  jour  (le  Sainte  Céciif  i\f.  l'année  liS'J.  (MKtiLiN  ,  p.  17  et  18).  Ils  étaient  trois 
frères  :  Jean ,  Henri  et  Pierre  ;  à  partir  de  cette  époque  il  ne  lut  plus  donné  en  tief. 
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avec  la  oommanderie  flirent  englobés  dans  les  rortiAcalions  de  la  ville; 
celles-ci  étaient  donc  antérieures  à  1328  et  remontent  au  iroiziènie 

siècle.  Chose  curieuse ,  la  >uper(i('ie  de  la  viile  n*,!  guère  augmenté 
depuis  cette  époque  et  le  Soultz  actuel  e.st  encore  le  ÎSouilz  du  mo^eu-àce. 

§  II.  ÉDinCES  CIVELS.  —  BéTEL-DE-VILLE  (acluel). 

L'hôlel-de-ville  n'a  jamais  eu  d'autre  emplacement.  Avant  r{u'il  fui 
restauré ,  on  voTait  dans  la  grande  salte  où  jadis  s'assemblaii  le  ma* 
gistrat ,  le  buste  de  plusieurs  empereurs  d'Allemagne  seulpté  sur  les 
panneaux  lambrissés  de  ses  murailles  toutes  revêtues  de  boiseries.  Bn 
l8Si  il  fut  rebâti  à  neuf;  un  maçon  fut  i  celle  circonstance  écrasé  par 
une  pierre. 

Cet  édifice  a  une  assez  jolie  façade  à  deux  rangs  de  croisées  ,  ui  ué 
d  un  balcon  aux  amit  s  de  la  ville  susteadue  par  deux  colonties. 

L'horloge  porte  la  sciiifiieieuse  épigraplio  :  finminet  una  tibi  '  et  a 
un  belvédère  surnionlé  d'un  ange  en  i;iroueile.  L*hôtel-de-ville  ren- 
ferme :  la  salle  d'audience  du  juge  de  paix ,  avec  deux  cabinets  de  côté, 
le  secrétariat  de  la  mairie ,  la  saUe  du  conseil  municipal  ^  le  corps-de- 
garde ,  la  prison  »  le  cabinet  du  commissaire  de  police  »  le  logement  de 
rappajriteur,  la  grande  salle  des  séances  publiques  et  officielles,  le 
magasin  des  pompes ,  les  balances  publiques»  et  une  vaste  salle  servant 
de  dépôt  aux  armes  de  la  garde  nationale  ;  .on  j  remarque  d'énormes 
armoires  à  rayons  nombreux  mais  veuves  aiyourd'bui  de  tout  objet. 
C'est  là  que  naguère  étaient  classées  les  archives  de  la  ville  ,  Ils  [)r<;- 
cieuses  reliques  qu'une  adiiiiuislralion  peu  soucieuse  a  laisse  dilapider. 
Jadis  les  fenêtres  étaient  eu  ogives  et  sur  les  vitres  peuiles  se  voyaient 
les  noms^des  plus  anciennes  familles  de  Soullz. 

l'arsenal. 

L'ancienne  lialle-aux-blés  ,  démolie  en  180U,  était  le  magasin  d'armes 
des  habilauls  de  la  ville  de  SoulLz.  La  structure  ,  la  division  intérieure 
et  la  position  de  ce  bâtiment  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Les 
étages  supérieuis  ont  subi  bien  des  transformations,  depuis  la  perle  de 
leur  destination  primitive.  Ce  bâtiment  était  vide  et  sans  usage  à  la  fin 
du  siècle  dernier  ;  en  1804  on  en  fit  une  salle  de  spectacle  ;  en  1814 , 
lors  de  rinvasion  des  alliés ,  il  devint  caserne  jusqu'en  i818.  En  4819 
on  y  établit  les  écoles  primaires.  En  i830  les  salles  furent  agrandies. 

■  Une  de  cet  minutée  eet  le  tienne. 
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Celle  de  droite  servit  à  l'érole  inuluolle  ,  celle  de  gauche  fut  consacrée 
aux  exercices  des  gardes  naUo»aux  ,  aux  hais  et  aux  repréfteoUtions 
(béàtrales;  les  salles  des  mansardes  furent  destinées,  les  unes  aux 
répélitioDS  musicales,  les  antres  à  recevoir  du  bois  de  câiaQlbge,  les 
planches  et  les  madriers  de  la  ville  ;  en  1835  on  y  opéra  de  nonveaiix 
changements;  depuis  cette  époque  le  marché  aui  grains  se  tient  dans 
rétage  inix&rieur ,  les  salles  du  premier  forment  l'école  des  garçons 
desservie  par  les  frères  de  la  Société  de  Marie.  En  1 860  une  nouvelle 
halJe  magnifique ,  trop  belle  peut-être,  remplaça  Tancienne;  c'est  là 
un  véntâhlc  monument  public 

LA  UALLE-AUX-BLÉi>  l»U  SIÈCLE. 

Aujourd'hui  la  maison  Schmidiin ,  assise  entre  la  brasserie  Wacker, 
le  logis  des  frères  et  la  maison  Schlîchthœmlé ,  on  y  communiquait  du 
cété  de  la  place  ,  de  la  rue  Saint-Sébastien  et  de  Téglise.  Depuis  très- 
longtemps  la  halle  a  été  établie  dans  le  local  actuel  ;  il  s'y  lient  le  marché 
aux  grains  le  plus  important  du  Haul-Hliin  après  ceux  de  Colrnar  ,  de 
Mulhouse  et  de  Tliann.  Ce  marché  périclite  beaucoup  depuis  que  les 
marchands  vont  acheter  sur  les  greniers  des  villages* 

l*h6pital.  (Maison  Frey ,  teinturier.) 

L*ancieM  hApi!ri!  rie  la  ville  était  situé  à  l'entrée  du  faubourg  S^Jean, 
entre  la  rue  des  Tanneurs ,  Fabattoir  et  Téglise  Saint-Sébastien.  C'est 
présentement  la  maison  Frey.  Cet  établissement  touchait  à  l'une  des 
portes  de  la  ville  à  laquelle  Ô  avait  donné  son  nom  (I^UaUhor)  ;  il  fut 
supprimé  en  1821. 

Un  titre ,  daté  du  jour  de  la  Saint-Ehrhardl  de  Tannée  i516 ,  nous 
apprend  quelle  était  son  ruLim isalion.  Le  magistrat  ti.iilail  avec  un 
bourgeois  de  la  ville,  qui  pi  t  ii  ut  alors  le  tilre  de  Sj>it<^li>iPistn'  ;  il  était 
investi  pniir  neuf  années  consécutives  de  lous  les  biens  ,  maisons  .  pré55 
el  champs  qui  en  dépendaient.  Par  contre  il  s'engageait  à  faire  soigner 
les  malades,  à  tenir  en  bon  état  les  bâtiments  el  le  mobilier  de  l'éta- 
blissement y  les  poêles ,  les  vitres ,  etc.,  et  à  faire  une  certaine  distri- 
bution de  bois  de  chauffage  aux  nécessiteux ,  et  h  avoir  toigours  une 
salle  montée  en  lits  destinés  aux  ouvriers  et  artisans  malades  ;  ce  même 
SfitahMister»  qui  jouissait  aussi  dotons  les  revenus  de  l'hôpital,  devait 
fournir  i ce  dernier,  annuellement,  douse  sacs  de  fromeniFet  neuf 
d'avoine.  En  cas  de  guerre ,  il  mettait  à  la  disposition  de  la  ville  une 
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voiture  à  quatre  roues  attelée  d'un  bon  cheval  ;  il  devait  aussi  chercher 
à  un  mille  de  dislance  les  gens  du  bailli  de  RoufTach  si  la  fanl^iisie  pre- 
nait à  celui-ci  de  vouloir  venir  chasser  près  de  SouUz.  En  outre, 
moyennant  une  indemnité  d^une  livre  stabler(â6  sols  tournois),  il  devait 
faire  ouvrir  et  fermer,  aux  heares  indiquées  par  le  prévôt,  la  porte  de  la 
ville  aiyaceDte  à  l'hôpital.  Ce  bail  était  chaque  fois  passé  le  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge. 

L'hôpital,  entre  Tentrepreneur  dont  nous  venons  de  parler,  avait  un 
gérant  nommé  par  le  magistrat  et  appelé  Sipitalpfleger, 

En  1824  l'hApilal  fut  transféré  dans  rancien  rouvenldes  capucins; 
il  est  administré  [lar  un  conseil  présidé  par  le  maire  et  composé  de  six 
membres  y  compris  l'ordonnateur  et  réconome,  el  desservi  par  des 
sœurs  de  Sainl-Vincent-de-Paul  ;  il  est  pourvu  d'une  chapelle  el  a  de 
7  à  8ÛÛÛ  fr.  de  revenus  ;  en  1847  ses  recettes  se  montaient  à  7214  fr. 

LA  LÉPKOSEiuE.  GMrLeuO^Hans ,  hospice  des  lépreux. 

Mabdrerie  aimée  jadis  prèa  de  la  croisière  d'iaaenheln  et  de  Gnebwîller  » 

an  bord  d'an  petit  étang. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  la  plupart  des  villes  de  la  Hnule- 
Âlsace  avaient  établi  hors  de  leur  enceinte  des  léproseries  pour  y  rece- 
voir les  pauvres  affligés  de  la  lèpre.  Celle  de  Soullz  confinait  au  couvent 
des  capucins  et  était  bâtie  au  bord  d*un  étang  nommé  encore  de  dos 
jours:  (hUth-LevAh-We^er ^  tout  près  de  la  croisière  d*Issenheim. 
Vers  la  fin  du  xvi*  sîède  elle  était  encore  peuplée^  par  quelques-uns  de 
ces  infortunés ,  exclus  de  tout  commerce  avec  les  vivants ,  espèce  de 
cadavres  ambulants,  corps  pourris ,  rongés  et  à  moitié  décomposés  par 
la  hideuse  lèpre*,  cetle  horrible  et  incurable  maladie.  Dès  qu'un  homme 
en  resseulail  les  premiers  symptômes,  il  était  tenu  d'en  faire  la  décla- 
ration ;  peu  après  il  était  [irocédé  à  une  cérémonie  religieuse  qui  le 
retranchait  de  ses  semblables  et  qui  le  classait ,  quoiqu*en  vie ,  parmi 
les  morts;  immédiatement  après  Toflice  célébré  comme  pour  la  commé* 
moration  d*un  trépassé ,  il  était  confiné  dans  la  léproserie  d*oà  il  ne 
pouvait  sortir  que  muni  d*une  crécelle  qui  avertissait  au  loin  les  passants, 
qui  se  hAtaient  de  se  ranger  de  côté  ou  d*enfiler  un  antre  chemin ,  afin 
d*éviter  jusqu'au  souffle  de  ce  misérable ,  tant  la  ooniagion  était  k 
craindr^ 

(Charles  Knou.. 
*  Maladie  de  la  paan  r«rniBléa  par  daa  chancret  à  forme  circulaire. 
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—  SuiU*  el  &tt.  *  — 


Qaanl  aux  jurandes  françgiies,  leur  triple  cararlère  est  facile  à 
reconnattre.  L'institution  est  à  la  fois  induutrieUei  politique  et  reli- 
gieuêe. 

Klli;  est  industriflU'  dans  le  slalul  decbaijue  niélier,  vc^rilable  code  de 
iniviiil  |>ositil' el  clair,  ooiiiiiie  la  charte  do  la  Kftniiiuuo ,  et  dans  le 
munopcdc  qui  en  est  la  conséquence;  cllcesi  poliUgueûms  son  alliance 
avec  le  système  communal  de  la  fm  du  moyen  -  àgc  ,  et  avec  la  fiscalité 
monarchique  qui  la  réglementa  à  son  tour.  Elle  est  religietue  dans  les 
règlements  de  la  confrérie,  dont  l'esprit  tout  chrétien  rappelle  les 
anciennes  associations  germaniques. 

Avec  ces  caracLcres  qui  distinguent  les  jurandes  Iran^aiseb,  comment 
ponrrail-un  encore  les  confondre  avec  les  Collèges  d'ouvriers  de  Tempire 
1  oiiiain  1 

Reprenons  ces  3  points  : 

Avant  qoe  Philippe-  Auguste  et  surtout  Saint  Louis  eussent  organisé 

les  métiers  de  Paris  cl  de  la  ?>nnce  ,  un  ordre  admirable  régnait  déjà 
dans  ces  difTéronts  corps.  Lorsque  le  prévôt  des  m  an  hands  sons 
Saint  Louis,  Elienne  Boileau  ,  appela  les  corporations  de  son  re<s  tit  a 
venir  déclarer  leurs  statuts  ,  c'était  pnntipalemenl  pour  constater  olli- 
eiellement  et  régulariser  l'existence  de  ces  corps  restés  jusqu'alors 

'  Vuir  la  IhrniifOD  d'avril,  pafe  tSS, 
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indépendinU ;  il  o*en  fit  i  proprement  dire  que  le  recolement  t. 
Chaque  métier  poesédait  déjà  son  orgenkation  complète  ;  des  règle- 
ments nets  et  précis ,  rédigés  ptr  les  prud'hommes  ou  anciens,  déter- 
minaient les  rapports  hiérarchiques  et  les  devcnrs  de  tous  les  membres 
de  la  corporation,  apprentis^  compagnons,  maîtres,  garde»jurés,  ainsi 
que  les  conditions  de  capacité  des  aspirants  à  la  maîtrise ,  la  nature  et 
la  forme  du  chef-d'œuvre  quil  fallait  &ire  pour  l'obtenir.  Tout  y  a  été 
filé  inwÎBblement»  le  mode  d'élection  des  syndics,  jurés,  prud'hommes, 
gardes  du  métier,  visiteurs,  etc.,  dont  la  réunion  constitnait  le  syndicat 
ou  la  jurande,  les  tournées  d'inspection,  les  sommes  à  percevoir,  les 
amendes  à  infliger,  In  ligne  de  démarcation  k  observer  entre  les  diverses 
professions  et  surioui  entre  celles  qui  se  touchent  le  plus  près,  el  jus- 
qu'aux heures  de  travail ,  enfin  la  police  intérieure  de  chaque  profes- 
sion el  bien  d'autres  ciiuses  encore  qu'il  serait  oiseux  d'énuniérer  ici. 
Il  est  snrtaul  un  point  qui  fixe  l'attention  dans  cîiaque  métier,  c'est  le 
monopole  ou  la  conservation  de  chaque  industrie  dans  la  famille  de 
celui  qui  Texerce  ;  aussi  les  fils  de  maîtres  y  sont  -  ils  toujours  admis 
de  préférence  à  d'autres ,  et  même  avec  dispense  de  tout  examen  ou 
chef-d'œuvre.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable  encore,  et  qui  con- 
tribua puissamment  à  la  ruine  des  jurandes,  c'était  la  défense  expresse 
(le  rien  changer  à  la  nature  et  à  la  forme  des  objets  manuÊicturés. 
immobilité  Êitale ,  qui  comprimait  à  jamais  tout  essor  industriel , 
arrêtait  par  conséquent  tout  progrès  et  interdisait  toute  inventioD 
nouvelle  I 

0e  cette  organisation  légale  résultèrent  diverses  transformations 
politiques  ;  d'une  part,  la  facilité ,  pour  les  jurandes,  de  s'associer  aux 
mouvements  populaires  des  communes  ;  de  l'autre ,  pour  la  royauté , 
le  moyen  de  les  soumettre  è  la  fiscalité ,  soit  à  titre  d'ancien  droit 
féodal ,  soit  sons  prétexte  de  protection. 

Ainsi,  d'un  côté,  les  hommes  de  métiers  proclamaient  leurindépen- 
(iautu ,  de  l  aulre,  hnirs  professions  s'achetaient  encore  soit  du  roi  , 
soil  des  seigneurs  haut-justiciers  ,  tel  eiail  le  tli  ua  de  hanse ,  que  chacun 
payait  3Q  entrant  dans  une  corporation  industrielle.  Quelques  métiers 

*  Voir  BBFFno,  Htçkmmt»  tur  lu  wU  el  mitian  »  rédigé»  au  IS*  lîède ,  «t 
coDttus  «ous  1«  nom  de  livre  dee  «néftert  d*£tieiiiie  Boileau,  pid»lié»  pour  la  praml^re 

fois  en  entier  avec  notes  et  introduction.  Paris  1887  ,  in-4o.  L'introduction  est  une 
ditierUlion  imporuuite  lur  l'induHrie  de  Perii  u  «a*  eiécle. 
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repaient  libres  ou  deveoaieiit  francs;  d*autr«s  demeoraienl  à  la  nomi- 
nation des  communes ,  el  un  petit  nombre  enfin  »  les  confréries  de  ma- 
çùiïii,  par  exemple,  se  soumellnienl  à  des  règles  secrètes.  Se  servant 
même  di'  signes  caLaiisliques  pour  se  rcconnattre ,  ils  se  répandirent*, 
aux  12*  et  13*  jiiècles ,  en  Europe»  foi iiiaul  une  vaste  franc-niaiuiinerie, 
pour  construire  des  ponts,  des  routes,  des  églises,  des  tours,  des 
murailles  el  lies  cliâie.uix 

Concluons  donc  que  di'  celle  f'poque  du  id"  siècle  date  la  véritable 
organisation  administrative  des  jurandes,  organisation  tellement  forte  , 
qu'elle  servit  de  base  aux  édits  de  rénovation  de  Henri  111  etdo  Henri  IV  % 
jusqu'en  1716,  époque  où  ces  associations,  supprimées  momentané* 
ment ,  ne  reprirent  quelque  vie  que  pour  succomber  définilÎTomeat  on 
i791  K  Après  avoir  accompli  leur  utile  mission,  eonaislant  dans  la 
résistance  à  la  féodalité  et  dans  Toiganisation  des  diverses  indastries , 
elles  abusèrent  tyranniqnement  de  leurs  privilèges ,  dans  Tintérèt  de 
leun  monopoles ,  et  périrent  par  leurs  propres  excès. 

Quant  à  l'intervention  active  de  ces  corporations  dans  les  événements 
politiques  de  notre  pajs ,  si  Ton  en  excepte  quelques  résultats  beoreoi , 

'  La  confr/'rie  ♦l'^s  maçons,  cliargiV  'if  h  rnnstrurlinn  (]p  In  rafhrilr.tlo  de  Slr.is- 
,  avait  dps  lois,  des  roplctjjonls  {>arlieulier!i ,  [irobableiiieiit  au «^m  des  pradi-s», 
et  elle  correspondait  avec  d'autre»  loges  ou  assodalions  qui  existaient  dan»  divers 
éUb.  ToalM  les  loges  û'ABttÊMp»  nleiakiit  de  eette  f^mét  kige  <t«  SlnalKnir^g. 
qui  leoait  aos  séances  ao  Maurerhof,  et  à  laquelle  le  Hagiitmt  avait  aoeordé  la 
connaifaaiice  ezduiive  de  tous  les  procès  de  bâtisse.  Il  est  certain  que  la  ressem- 
blance <|ue  l'on  remarque  dans  la  forme  et  les  din^ensions  de  beaucoup  de  monu- 
ments des  1 3*  et  1  i«  ?it'<  li  s ,  révèle  une  onité  de  règles  qui  n'aurait  pu  avoir 
lieu  sans  une  inspiration  commune. 

*  En  1581  ,  1583,  1597.  Knftn  un  édit  de  mars  1673  ajouta  quelques  dispositions 
h  celles  qui  existaient  déjà ,  el  créa  de  nouvelles  corporations.  Par  suite  de  cette 
organisatioa  ainsi  complclée  ,  les  villes  devinreiil  jurées  ou  non-Jurées  ,  suivant 
qm*tO»  eurent  en  nen  do  cheb  de  commuDaulé  Jurit,  Il  y  eut  de  grandes  et  de 
petites  jurandes ,  des  communautés  patentées  el  son  patentées ,  etc. 

*  L'édit  de  1776 ,  lien  que  rapporté  au  bout  de  six  mois»  laissa oependant  queU 
qnes  traces  durables.  Sur  110  cor^ralions ,  SI  ftireiil  dissoutes ,  et  les  S9  rsetanles, 
réduites,  par  voie  de  réunion  ,  au  chiiTre  de  44  ;  de  plus,  les  droits  de  réception 
furent  diminués.  La  loi  du  I  V  juin  1791  lut  absolue  ;  elle  prohiba  mt^me  toute 
as^ofiation  formée  d'individus  ajt|iarlenant  à  une  même  profession  ,  ainsi  que  la 
rt  daction  des  li  (es  île  meiubre» ,  la  formation  des  caisses  communes ,  In  nomination 
d'offiaeis  quelconques  ,  et  toult;  mesure  qui  aurait  pu  ressembler  aux  aUCiuilMes 
cetytiwM. 
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tels  que  It  conquête  des  libertés  oommunales ,  leaii  mouvements ,  dn- 
mol  nos  mimvtss  jours  dn  et  dv  15*  siteles ,  forent  presqae  toujours 
désordonnés ,  anarchiqoes  et  sanglants. 

Sons  la  régence  du  dauphin ,  qui  lut  plus  tard  Charles  V ,  c*est  le 
prévôl  Marcel ,  avec  ses  8000  artisans ,  qui ,  dans  la  ville  de  Paris»  se 
rend  redoutable  à  Tautorilé  royale.  La  carrière  publique  de  cet  boninie 
fui  courte  et  lerriblc.  En  135G  il  sauva  Paris  ;  l'effroi  était  grand  dans 
cette  CRpitale,  quand  les  fuyards  de  Toiliers,  le  dauphin  en  tête ,  étaient 
venus  annoncer  qu'il  n'y  avait  plus  ni  roi,  ni  baions  en  France,  que 
tout  avait  été  tué  ou  pris.  Les  Anglais,  un  inslant  éloignés,  pournrïellre 
en  sûreté  leur  capture,  allaient  sans  doute  revenir,  et  l'on  devait  s'at- 
tendre ,  celle  fois ,  à  ce  qu'ils  prissent ,  non  plus  Calais  ,  mais  Paris  et 
même  tout  le  royaume.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup  à  espérer  du  dauphin, 
ni  de  ses  frères  ;  le  prince  était  faible  ,  pàle ,  chélif  ;  il  n'avait  que  19 
ans.  Mais  Paris  n'avait  pas  besoin  du  dauphin  ;  n'avait-elle  pas  son 
prév6t  des  marchand»?  Marcel  mit  bon  ordre  à  tout  ;  on  forgea  et  on 
tendit  des  chaînes  ;  on  exhaussa  les  murs  de  parapets  et  on  les  pourvut 
d'enipns  de  guerre  ;  de  nouvelles  murailles  furent  élevées,  et  Tile  elle- 
même  fut  fortifiée. 

L*année  suivante,  1357,  Marcel  dictait  au  dauphin  la  ftmeuse  ordon- 
nance de  réforme  du  royaume,  qui  fut  bien  plus  qo*un  réforme,  car 
elle  changeait  d*un  coop  le  gouvernement  ;  elle  mettait  Tadminislrttion 
entre  les  mains  des  Etats ,  et  la  donnait  au  peuple ,  on  phitAt  i  la  com- 
mune de  Paris.  Msis  bientôt  après  tirant  de  prison  Charies-le-Mauvais , 
pour  Topposer  au  dauphin  dont  il  tuait  les  conseOlers  ;  il  donnait  ainsi 
un  chef  à  tous  les  bandits  qui  infestaient  Paris  et  U  France  ;  puis ,  après 
avoir  désorjjanisé  les  Etals  qui  l'abandonnaient ,  et  s'être  allié  à  la 
Jacquerie  qui  échouait ,  il  périssait  misérablement  à  Tune  ries  puiieide 
Paris,  de  la  main  d'un  des  échevins ,  au  momeiti  où  il  allait  livrer  les 
clefs  de  la  ville  aux  bandes  sanguinaires  tlu  roi  (it-  N;ivarre. 

Sa  tentative  fut  comme  un  essai  prématuré  i!u>  friands  desseins  delà 
Providence,  et  comme  le  miroir  des  sanglantes  péripéties  à  travers 
lesquelles ,  sous  l'entraînement  des  passions  humaines ,  ces  desseins 
devaient  marcher  à  leur  accomplissement.  Marcel  vécut  et  mourut  pour 
une  idée,  celle  de  précipiter  par  la  force  des  masses  roturières  l'œuvre 
de  nivellement  graduel  commencé  par  les  rois.  A  la  fougue  du  tnbun , 
qui  ne  recule  pas  devant  le  meurtre ,  il  joignait  Tinstinct  organisateur; 
il  a  laissé  dans  la  grande  cité  qu'il  gouverna  d'une  faïKm  rudement  ab- 
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solde  .  (les  inâlilulioiis  l'urles  ,  ili'  ;;t-uiiiii  oauugts  el  iiii  nom  ijue ,  ileiix 
siècles  après  ,  ses  dcsceoclânls  portaienl  avec  ui-giieil  comme  un  titre  de 
noblesse.  C'était  d'ailleurs  le  temps,  où  le  désir  de  1  indépautlaace  ftou- 
ievail  de  toutes  paris  la  roture  contre  la  féodalité.  Les  chaperons  blancs 
de  norenea  afaieat  pour  cbeC  un  bourgeois  de  Gand ,  on  artisan  ;  les 
ciompi  de  Florence  un  cardeur  de  bine,  ei  c'était  un  forgeron  qui 
menait  le  peuple  de  Londres ,  et  dictait  au  roi  Richard  II  Taffranchisse- 
ment  des  serfs. 

Sous  le  rëg:fie  de  Charles  VI ,  de  funenle  mémoire  ,  même  immixtion 
•les  corporatioas  de  l'aris  dans  les  lioubles  du  loyuuaio,  les  unes  sont 
avec  ie^  Bourguignons,  les  autres  se  rangent  du  cùté  des  Aniiiii^Mi.K^s. 
La  corporalinn  des  bouchers  ,  la  plus  célèbre  entre  toutes,  ayant  à  sa 
lèle  le  bourreau  Capeluche ,  tient  ua  instant  prisonniers,  dans  Thôtel 
de  Saint-Pol ,  le  roi  et  le  dauphin.  Cette  corporation  présentait  cette 
particolarilé  que  les  fiiniUles  qui  la  composaient  ne  pouvaient  la  quitter, 
absolument  comme  dans  les  collèges  d'ouYrlerB  des  derniers  temps  de 
l'empire  d'Oecident.  La  qualité  se  transmettait  de  père  en  fils  ainsi  que 
les  élaux  ^  et  les  déshérences  étaient  an  profit  de  la  cororoonaoté.  Ces 
bouchers  avaient  autour  d'eux  une  clientèle  héréditaire  de  valets,  qu*on 
nommait  écorclieurs ,  rlnsse  alijecle  et  violente,  luule  dévouée  à  ses 
patrons.  Les  valets  ne  i  iKienl  pas  à  dépasser  leurs  maîtres  ,  et  leur  chef 
Caboche  douiie  &im  nom  à  celte  phase  sanglante  de  l'iu  urrecliou.  <!c 
parti  sanguinaire  est  l'instrument  des  Bourguignons;  plus  lard  il  en 
devient  le  maitre ,  et  son  héros  Capeluche^  après  avoir  forcé  les  portes 
du  palais,  aborde  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  se  croit  devenu  l'égsl  » 
en  lui  frappant  dans  la  matn  en  signe  d'amilM.  Etrange  rapprochement 
opéré  par  randaœ,  et  qu'une  iuale  terreur  devait  bientét  faire  cesser! 
Capehiche  est  arrêté  à  son  tour  et  périt  sur  récbalknd 

Cependant  le  gouvernement  ressaisit  un  instant  le  pouvmr ,  et  il  est 
obligé  de  supprimer  les  confréries  de  mélieis,  doiU  ia  luiiesie  éi.ciiiie 
veuuii  de  mettre  la  France  à  deu.\  doi^^ts  de  sa  perte,  ilélablies  depuis^ 

'On  désignait  ainsi  les  artisans  de  Florence  qui  appartenaient,  pour  la  plupart, 
aux  métiers  qui  n'araient  point  d'existence  poIiti<iud  et  qui  travaillaient  la  laine  ; 
<  p  nom  de  ciompi  était  un  mot  franv^is  déâfiirè,  eompèrû .  qui  Itiir  était  rasté  dé« 

le  leaips  de  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes. 

'  Le  valet  d'i  dm-  de  Byurjfo'^iic  ,  chargô  de  hit  (ram^hcr  lu  lole,  ii  ;  suivait  cmii- 
meut  s'y  prendre;  Oapcluclie  lui  vint  en  aale,  eu  lui  lui  «(ui  lit  luus  les  proptrilifs 
nèmwiroi  pour  wo  propre  supplice. 


Diyilizeo  by  GoOglc 


REVUE  D'ALSiCB. 


les  corporations  de  Paris  figureronl  encore  dans  nos  Iruubics  poli- 
tiques ,  el ,  durant  les  guerres  de  la  liijiuo  ,  on  les  empldirni  rojnnie 
des  insiniments  pour  fomenter  re>prii  de  rûvollc  au  sein  des  masses. 

Mais  ce  n'est  pns  senlerneal  à  i*uris  que  les  jurandes  lofuenlent 
l'insurrection  sùu>  prétexte  ilc  lilierté  Klles  se  iTK'^lenl ,  dans  les  pro- 
vinces ,  à  tons  les  mouvements  iij>urreclionnel3  des  communes  ; 
lorsqu'en  1381  ,  les  oncles  de  Charles  VI  eurent  doublé  certains 
subsides  abolis  par  Charles  V  ,  les  gens  de  métiers  de  la  ville  de  Rouen 
s*a8seinblèrent  durant  3  jours  sur  la  place  du  marché,  ei»éliiren4y 
bon  gré  mal  gré,  pour  roi  de  France  (le  roi  gras)  un  mardiand 
drapier ,  t  gn»  homme  et  pauvre  d'esprit ,  >  disent  les  btsioires  du 
temps.  On  pilla,  on  masaam;  les  subsides  furent  maintenue ,  et  sii 
des  plus  mutins  ayant  porté  leurs  lékes  sur  Kéchabud ,  tout  rentra 
dans  Tordre. 

Sous  le  rapport  religieux  enfin,  on  trouve  dans  oiiM|He  jurande, 
à  c6lé  du  statut  industriel  et  municipal ,  une  confrérie  religieuse ,  qui 
possède  aussi  son  règlement  formulé  avec  netteté  et  simpHcité.  lïuUe 
part ,  la  charité  chrétienne  ne  s'exerce  a?ec  plus  dUnteUigenèe  et  de 
dévouement.  Lf  s  conflrères  se  prêtent  les  uns  aux  antres  une  assistance 
mutuelle ,  Fassocialion  soutient  de  ses  derniers  communs  quiconque 
entreprend  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ,  et  elle  payn  les  absoutes  pour 
celui  qui  a  encouru  les  censures  de  Téglise  ou  rexeonHounication. 
Quand  elle  a  perdu  un  de  ses  membres ,  elle  lui  rend  les  derniers 
devoirs,  et  l'acromita^ne  jusqu'à  sa  dernière  deuieure.  Les  femmes 
elles-mêmes  ont  droit  h  ces  souvenirs  touchants  rie  In  rommunauté  , 
quoiqu'en  général  elles  ne  fassent  pas  partie  de  la  jurande.  La  confra- 
ternité n'est  point  une  mot  vide  de  sens ,  mais  aussi  l'honneur  du  corps 
exige  que  tous  les  délits  soicmt  punis ,  comme  les  contraventions  aux 
statuts  seront  réprimées  ;  les  délits  graves  entraînent  même  l'expulsion. 
C'est  précisément  cet  esprit  de  corps  qui  fait  aussi  prendre  place  à  la 
corporation  dans  l'église;  elle  y  a  son  banc ,  son  cierge ,  ses  messes, 
ses  vêpres,  ses  obits  et  ses  processions.  Telle  était,  è  Gaen,  la  pro- 
cession de  la  ftte  de  la  Pentecôte ,  qui  avait  pour  but  le  transport  et  le 
don  de  tous  les  demers^à'Dieu  des  40  à  50  corps  de  métiers  i  Thopilal 
de  cette  ville.  Telle  était  encore,  à  Bruges,  la  procession  du  Saint-Saog  « 
&  laquelle  assistait  te  porte-croix  de  tous  les  métiers  au  milieu  des 
évëques ,  des  abbés ,  du  bourguemeslre  et  des  conseillers  de  la  com- 
mune, des  chanoines,  des  échevins  et  d'autres  magistrats ,  suivis  des 
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confréries  de  Sainl-Michel  el  de  l'escrime  de  Saiiil-Georiie  ,  ou  de  la 
grande  et  de  la  ^jelile  ai  halète  ,  el  des  archers  de  Sainl-Sébaslieu  ou 
de  l'arc-en-main.  El  lorsqu  arrive  le  jour  de  la  Tèle  du  palron  ,  le 
clcrtîé  va  cliercliLM  j>r(»cessioDneIl('menl  à  son  hôtel  le  roi  de  la  confrérie , 
ram«M»«'  à  rKi:!i>L'  i»our  assister  aux  ollice^  et  le  recoiulmi  chez  lui  avec 
le  méfiiu  céreuiotiial ,  en  porlanl  eu  lêle  du  cortège  lu  bannière  arnioiriee 
qui  rappelle  au^i  parfois  des  exploiU  guerriers.  El  lorsque  les  céré- 
ffionÎM  religieuses  onl  eu  leur  lour ,  les  patrons  soni  fêtés  par  force 
réjouissances ,  chansons  el  rasades  (D'après  un  calendrier  des  con- 
frairies  de  i6$1  >  Paris  comptaii  180  coofréries  et  6d  saints  étaieal 
fêtés  de  la  sorte). 

En  retour  de  ces  services  religieux ,  la  jurande  qui  s'était  eonstituée 
en  rentes  enters  l'église  »  fait  cependant  les  frais  du  luminaire  et  de  la 
sonnerie  ;  elle  Dut  maintes  ollhindes  à  la  cbapelle ,  donne  des  stalles 
nmgntfiqaement  sculptées  au  chœur  de  l'église  et  des  verrières  de 
couleur  pour  ses  croisées.  Le  corps  des  orfèvres  donnait  à  chaque 
fer  mai  on  tableau  à  la  vierge  et  c'était  presque  toigours  l'ouvrage  de 
quelque  maître  en  renom  ;  celai  de  i649  fat  le  Saint  Paul ,  prêchant 
à  Ephèse ,  de  Lesueur .  actaellemeal  au  Louvre. 

mainlenant  nous  considérons  les  jurandes  sous  un  dernier  point 
de  vue ,  elles  ont  encore  droit  de  fixer  pour  un  instant  notre  attention. 
(Joe  espèce  de  blason  féodal  vient  armorier  leurs  bannières  ;  elles  ont 
aussi  leurs  cris  d'armes  el  leur  luiirnois.  Il  se  Irouve  eoUn  des  poêles 
pour  chanter  les  métiers,  leurs  combats  el  leurs  jeux. 

Sur  la  bannière  on  voit  toujours  d  abord  le  sainl  qui  protège  la  cor- 
poration ,  ïtulanl  que  po^ible  un  saint  lui  tlurant  sa  vie  a  travaillé 
dans  le  tuelier  de  la  corporalion  Siuni  EUn  est  le  palron  des  foriicrons, 
en  général  de  tous  les  ou\Tiers  en  rnuLiux  ,  S^aint  Joseph ,  des  char- 
pentiers f  des  menuisiers  et  de  tous  ceux  qui  travaillent  dans  le  bois  ; 
SakU  Créfdn,  des  cordonniers,  patiaiers,  etc.;  Saint  Rlaise,  des 
maçons,  plâtriers,  carriers,  couvreurs,  etc.;  Saint  Cômcy  des 
barbiers ,  testinneurs  ou  coiffeurs ,  chiruigiena  ;  Saini  Honoré ,  de  tous 
les  gens  de  la  pelle,  boulangers,  pfttissiers,  menniers,  etc.;  Sainl  Luee, 

*  Lw  «mat  parlaiilei  figurent  parfois  en  mène  leœps  que  l'image  du  Mint  ;  à 
Carcassonne ,  on  vovait,  sur  la  bannière  de  la  corporation  des  barbien,  une  image 

de  Sainte  Calticn'np  pucadrée  dans  une  roue  de  rnsoirs 

*  Le  trésor  de  la  corporation  était  d'ordinaire  d6poi»é  tlai»  la  cliapelle  consacrée 
à  ce  saint. 
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d6B  lailieurs ,  sueurs  ou  couUiriers,  en  général  des  gens  de  IViguiNe; 
Saint  Marc ,  des  vilriers ,  lanlcrnîers  ,  boisseliers  ,  vanniers,  elc.  etc. 
Il  e^i  Ai^cA  diffîcile  quelquefois  d*;»p<M  levoir  le  rapport  qui  peut  exister 
erilrc  Icî»  paliuns  et  les  confréries  ;  par  exemple,  puunjuoi  les  col- 
porteurs d'édils  d'alinanach  el  t'hoses  telles ,  les  botteleurs  de  loin  , 
ont  également  pour  patron  Char!pnia.in('  :  {»otir([uoi  Saint  Jean- 
Baptiste  esl  celui  des  passeurs  eu  peaux,  tlfs  iniuieliers,  et  avaleurs 
de  vins  ;  de?  fourbis.Hnirs ,  des  ramoneurs  ;  ((jiuint  aux  premiers  ,  c'e«! 
peut-être  parce  qu'il  s'babillait  de  peaux  dans  le  désert)  ;  pourquoi  la 
Sainte  Vierge  est  la  pairone  des  gagne-deniers  sur  Peau,  des  faiseurs 
d'aiguiUes,  des  rdiisseurs ,  des  tondeurs  de  drap ,  des  compaguons 
Gorrojenrs;  pourquoi  Saint  Paul  était  le  patron  des  oordiers  ;  éiaiUce 
peut-être  parce  qu'il  fut  descendu  avec  des  cordes  dans  on  panier 
hors  de  la  prison  de  Damas?  Les  bouchers  et  les  tripiers  avaient  pris 
pour  patron  le  Saint  Sacrement ,  peut-fttra  parce  qu'il  élait  considéré 
dans  réglise  oomme  la  chair  de  notre  Seigneur. 

Bientôt  cependant  à  cdté  ou  à  la  place  du  saint  se  glissent  peu  à  peu 
les  insignes  mêmes  du  métier  ou  armes  parlantes ,  que  la  corporation 
imprime  sur  ses  actes ,  ou  grave  sur  son  sceau  et  sur  ses  jetons.  Les 
armoiries  des  épiciers-apothicaires  de  Paris  représentaient  une  main 
sortant  d'un  nuage  dans  un  cîel  étoilé  et  tenant  un  fléau  avec  des 
balances.  Au-dessus  élait  cette  devise  :  lances  et  fondera  servant. 
Pourquoi  ces  des  deux  professions  se  trouvenl-olles  ainsi  associées? 
Peut-ôtre  voulait-on  créer  une  toucunence  à  rapothicmre  et  l'empê- 
cher de  vendre  ses  drogues  à  un  prix  excessif.  Ce  qui  est  certain  , 
c'esl  qire  la  santé  du  public  se  rt^^sentit  plus  d'une  lois  de  riijiiorance 
des  garçons  épiciers.  I.ês  ariiiuirii  s  des  marcUands  de  vin  de  Paris 
étaient  un  navire  d'argent  à  la  bannière  de  France,  avec  0  petites  nefs 
autour  et  une  grappe  de  raisin  en  chef  sur  un  champ  d'azur.  La 
basoche  de  Normandie  avait  pour  sceau  deux  écriloires  croisées.  A 
Florence ,  les  plumes  étaient  l'aUribut  des  arts  ou  corporations  tra- 
vaillant la  soie  et  la  laine. 

Puis  y  à  l'imitation  des  jeux  chevaleresques,  les  classes  bourgeoises 
exécutent  des  joutes  et  des  tournois,  les  confréries  religieuses 
deviennent  même  des  espèces  de  chevaleries.  Il  se  forme  des  asso- 
ciations bizarres ,  dont  les  slaluts  et  les  exercices  ne  sont ,  au  fond 
que  des  parodies  de  ceux  des  classes  guerrières:  les  toupiniers  et 
bebours  de  Lyon ,  les  chevaliers  du  plat  d'argent,  les  associations  de 
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la  plume,  du  prince  de  rEtrilte^  ele.  Il  y  a  des  villes  enlièNsde 
chevalerie  arquebusiira.  Les  duce  de  Bourgogne,  le  chevalier  Bayard 
el  d'autres  grands  seigneurs  ne  dédaigneni  pas  de  pf«ndrc  part  à  ces 
diverUssemenls.  Les  tournois  de  Valenciennes ,  od  le  vainqueur  à  la 

lauce  recevait  un  ('iioron  d'or,  et  auxquels  Jean-sans-Peur ,  duc  de 
Bourgogne,  assista  en  1410,  soûl  uussi  célèbres  i]ue  la  guerre  des 
Castellam  el  îles  iSicoloti ,  ou  les  combats  que  les  ouvriers  de  l'arsenal 
de  Venise  livraient  chaque  année,  le  jour  de  la  Sainl-S minn  ,  à  ceux 
de  la  ville,  et  où  les  cuinballnnts ,  armés  de  bAtons,  se  donnaient 
rendez-vous  près  du  ponl  des  seils  el  eiii^ayeaifiit  lies  batailles  réeru- 
lières.  La  royauté  linit  par  s'alarmer  de  ces  lournois  populairns ,  sans 
doute  i)  cause  de  Tesprit  guerrier  qu'ils  enlrctenaient  parmi  tes  artisans, 
et  plusieurs  ordonnances  les  défendireui  en  France,  principaleraenl 
celles  de  1311  et  de  1314 

Que  dirai -je  encore  pour  compléter  autant  que  possible  cet 
aperçu  ?  11  s'est  trouvé^  au  mo|eR-âge ,  des  poètes  qui  ont  lait  passer 
dans  leurs  vers  les  sujets  les  moins  poétiques ,  voir  même  lesInstiUiles 
de  Justinieu.  Ils  rimèrent  aussi  des  statuts  de  corporations  de  métiers, 
et,  simples  jongleurs  ou  ménestrels ,  ils  chantaient  dans  les  carrefours 
des  vers  com^sés  en  l'honneur  des  différentes  classes  d'artisans  *. 

Il  était  réservé  aux  trouhadours  de  célébrer ,  dans  les  châteaux , 
les  hauts-faits  des  classes  aristocratiques ,  qui  les  faisaient  vivre.  Hais 
s'ils  frappaient  rudement  les  hommes  de  loi ,  dont  ils  n'avaient  rien 
à  espérer,  ni  à  craiuLire  ;  s'ils  caricaturaient  sans  pillé  les  médecins  el 
les  joiijilt'urs ,  dont  la  science  leur  était  égalenicul  iiidilTérente:  s'ils 
réservaient  leurs  plus  mordantes  satyres  pour  les  moines  elles  prêtres, 
dont  ils  encouraient  jouiuellement  les  censures ,  du  moins  ils  Irai- 

'  t'iusieurs  de  ces  fêles  du  uioycn-àgc  ont  tmwnA  les  siècles  pour  arriver  jusqu'à 
noDS ,  à  l'état  de  relique*  «  il  est  vrai ,  ainsi  celles  de  Sainte  Hargoerile  de  Flandre 
&  UliSf  du  Gayaati  Deoai,  des  Incas  à  Valenciennes,  du  comte  de  ta  Ni-Carême 
â  Haiebrouck ,  l<i  Procession  de  Cambrai ,  remarquable  par  son  attirail  de  chars  et 
lie  cMKfakades ,  etc.  Veir  êbnée  det  Familki  »  t8SS-34 ,     SOI  ei  suiv. 

*  C'est  aini»i  que  dans  les  vUles  de  la  Grèce  ancienne ,  outre  tes  ciMnsons  buco« 

liqiies  des  pûtrcs ,  des  ujoissonneurs  ,  des  journaliers,  etc. ,  chaque  corps  de  métiers 
.ivait         >a  t  liansnii  iku  lituliorc ,  l'ar  laquelle  les  ouvrier?  «Vxrilaientà  l'ouvrage 
Il  y  avait  le  clianl  dt;6  Uti^'neurs ,  celui  des  tis^>randâ ,  eiinos.  11  y  avait  encore  la 
chanson  des  tisseurs  de  laine ,  celle  des  boulau^crs ,  celle  des  ouvriers  qui  tournent 
la  meiile»  d»  perteofs d'eau ,  des  livMiers ,  des  rameurs»  ele. 
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taicnt  avec  une  cerlaine  distinclion  les  marchands,  les  gens  île  la  hanse 
et  delà  corporation,  laborieux,  sensés,  qui  quelquefois  appuyaient 
bien  aussi  le  doigt  sur  la  balance ,  mais  que  l'on  lenaîi  géaératoraent 
pour  hommes  puissants,  et  qu'on  samit  toujours  eiads  aui  offices 
de  la  paroisse  et  jaloux  avant  tout  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
ftmchises. 

w 

Et  maintenant,  pour  terminer,  encore  un  mot  sur  ces  institotioBs 

qui  appartiennent  désormais  à  l'histoire.  Elles  furent  bonnes ,  pour 
la  société,  pour  l'indtisirie  au  moyen-àge.  Elles  furent  un  lien  de 
cohésion  entre  des  hommes  (|iie  la  chute  de  l'eiiipire  rornain  ahan- 
donoaient  à  la  merci  de  la  couqucle;  elles  lurent  uii  abri  pour  la  liberté, 
pour  la  dignité  humaine  «  un  instant  méconnues ,  exilées  ;  elles  con- 
servèrent les  traditions  non-seulemeàt  du  travail,  mais  encore  du 
droit ,  et  leurs  statuts  contribuèrent  à  opérer  le  retour  vers  les  insti- 
tutiotts  civiles.  Ces  corporattons ,  inspirées  par  Tesprit  chrétien, 
étaient  de  véritables  confréries ,  rappelant  les  hétalries  de  la  Grèce 
ancienne.  A  la  fois  amis  et  rivaux ,  ces  artisans,  qui ,  dans  leur  sim- 
plicité pleine  de  sens  et  de  profondeur,  appelaient  la  patrie  VamiUé , 
se  faisaient,  dans  leurs  qunrlicrs  respectifs,  une  concurrence  loyale 
et  avouée ,  concurrence  de  prubiié  dans  le  travail  et  dans  ia  vente  bien 
plus  que  de  hénédce ,  et  l'honneur  du  corps  les  rendait  en  quelque 
sorte  solidaires  de  ia  conduite  de  chaque  membre. 

Cependant  il  y  avait  au  fond  de  cette  institution  dés  confréries  un 
vice  qui  ne  devait  pas  tarder  de  porter  ses  fruits,  surtout  depuis 
qu*ayant  été  règlemenlées  par  TElat ,  elles  pouvaient  dormir  à  l'abri 
dé  leurs  privilèges.  Elles  étaient  devenues  des  associations  jalouses, 
i  m  progressives  et  avides,  constituées  désormais,  non  plus  en  vue  de 
maintenir  l*art  dans  sa  dignité,  dans  sa  pureté,  mais  plutôt  pour 
entretenir  au  point  de  vue  de  la  routine  el  au  prolil  des  cliefs  de 
métier,  un  monopole  lyrannique.  De  là,  la  longueur  de  rappreiiliî«sai;e, 
la  limitation  du  nombre  des  apprentis  étrangers ,  la  nécessité  de 
servir  comme  compagnon  un  temps  double  de  œlui  de  l'apprentissage  ; 
de  là,  les  difticullés ,  les  contributions  d'argent  pour  obtenir  la  maî- 
trise   la  multitude  de  charges  qui  hérissaient  rentrée  dans  un  métier. 

'  Dans  cerlaïues  communautés  on  remarque  «ne  tendance  à  le»  élever  de  phi?  en 
plus  La  corporation  des  tailleurs  de  L)oii ,  dcmaiidtj  que  la  taxe  qui  n'était  ;i  l.yoïi 
que  de  100  fr. ,  tandis  qu'à  Paris  elle  était  du  lOOO  fr.  et  de  500  Ir.  dans  d'autres 
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Un  ouvrier  reçu  maître  daos  une  ville  ne  pouvait  exercer  dans  une 
antre.  Nul  oe  peui  plus  invenler ,  car  on  est  tenu  de  se  conformer 
strielement  aux  statuts.  Des  luttes  interminables  naissent  mt  la  spé- 
cialité de  chacun  :  les  doutiers  prétendent  interdire  aux  sermriers  le 
droit  de  fabriquer  les  clous  dont  ils  ont  besob  ^  les  pAlîssiers  interdire 
aux  boulangers  celui  de  faire  de  la  pflliBserie.  Les  bouquinistes  et  les 
libraires  se  disputent  sur  le  point  de  savoir  en  quoi  un  bouquin  diffère 
d'un  livre  ;  les  fripiers  et  les  tailleurs  sur  la  linnle  (jui  sépare  un  vieil 
habit  d'un  habit  neuf  '.  Quand  le  luxe  s'introduit,  les  lois  somptuaircs 
établissent  mille  degrés  de  tolérance  entre  les  métiers  pour  le  port  des 
objets  de  soie ,  d'or  et  d'autres  matières.  L'exagération  des  classilications 
et  des  formalités  de  tout  genre  fait  des  métiers ,  pour  ceux  qui  y  sont 
entrés ,  des  espèces  de  cellules ,  une  véritable  prison  ;  l'égobroe  et  Ta- 
ridité  en  font  des  forteresses  inaccessibles  aux  étrangers  et  aux  pauvres. 
Plusieiirs  fois  les  rois  avaient  essayé  d'élargir  quelque  peu  Vaccès  des 
corporations  *;  de  généraliser  le  monopole  ,  mais  ils  avaient  presque 
toujours  échoué  dans  leurs  tenlalives.  Ce  ne  l'ut  donc  pas  merveille  si , 
au  18®  siècle,  la  philoso^>hie ,  excitée  par  les  plaintes  que  proféraient 
1rs  travailleurs  étouffant  dans  ces  geôles  demanda  l'indépendance  ,  le 
droit  du  travail,  comme  elle  revendiquait  la  liberté ,  les  droits  de  la 
pensée,  et  si  Turgot ,  disciple  des  économistes  et  des  philosophes  ,  ût 
abolir  les  jurandes  et  les  maîtrises  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  13 

\iUcs  ,  soii  élevée  ,  yixta  elle  ajoute  :  •  On  cuui|iieud  que  celle  augoicntation  des 
droits ,  «n  rendant  l'ttotrée  à  la  maltriia  un  peu  plut  dilHcile ,  pourra  diminuer  â 
l'avenir  le  nombre  det  maîtres  ;  iU  leront  plus  experts ,  plus  aisés ,  etc.  » 

'  Mèmee  querelles  entre  les  cordonniers  et  les  savetiers  ,  entre  les  pâtissiers  et 
les  rSUsseurt ,  entre  les  hmt-hrwiteitn  et  les  bM^troueUtun  ,  etc. ,  etc. 

'  C'est  ainsi  que  TEdit  royal  de  1581  décida  qu'à  ravenir  les  maîtres  reçus  à 
Paris  pourraient  exercer  leur  métier  dans  tout  le  royaume ,  et  que  les  maîtres  reçus 
dans  une  ville  de  parlement  seraient  libres  de  s'établir  dans  tout  le  ressort  de  ce 
parlement.  C'était  amoindrir  le  monopole  et  non  l'abolir. 

'  Un  exemple  entre  mille  :  En  17S0  ,  un  chapelier ,  le  Prevét,  imagina  de  fabri- 
quer des  ehapeaui  avee  de  la  «oie.  Le  succès  attira  la  (oule ,  et  la  foule  amena  la 
fortune  ;  mais  In  corporation  s'irrita  et  punit  le  prévét  d'une  amende.  Il  plaida,  on 

le  condamna.  Pour  déjouer  la  haine  de  ses  confrères,  il  acheta  une  charge  de  cba^ 
pelier  du  roi.  La  corporation  ne  laissa  pas  échapper  son  justiciable,  lin  jour»  les 
jurés  onlrèrcnl  dans  les  magasins  et  y  détruisirent  3000  chapeaux.  Il  plaida  encore  ; 
au  bout  de  ({uatrc  aimées  de  procès,  l'inventeur  eut  permission  d'exploiter  son  in- 
Temion,  mais  il  était  ruiné. 
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iiiHrs  177r».  On  raconle  que  le  juur  où  fut  publié  col  cilil,  qui  ne  devail 
pas  survivr  e  ;i  !a  tiisi^îài  e  du  iiiinislre  ,  lui  un  jour  trallégresse  et  de 
jubilation  pour  les  classes  ouvrières,  el  (|ue  l'ivresse  qu'il  produisit  fut 
semblable  à  celle  que  lit  naître  un  autre  édil  luul  aussi  fameux  du  19*^ 
siècle,  qui  supprima  l'esclavage  dans  nos  colonies. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ?  Itéiablir  les  ancienne» 
formes^  les  corporations,  les  tyrannies  industrielles,  reprendre  les 
entraves  pour  mieux  marcher ,  défaire  l'oeuvre  de  la  révolution,  détruire 
à  ia  légère  ce  qu*on  a  demandé  pendant  iaut  de  siècles ,  ce  serait  une 
entreprise  insensée.  Hais  en  voyant  les  eifets  qu*a  produits  jusqu'à  ce 
jour  la  liberté  du  travail ,  en  voyant  surtout  Tartisan  se  réfugier  comme 
autrefois  dans  l'association  pour  échapper  aux  conséquences  variées , 
souvent  rudes  et  désastreuses  de  la  concurrence ,  on  serait  peut-être  en 
droit  de  demander  »*\\  n'eût  pas  mieux  valu  régénérer  l'autorité  frater- 
nelle des  associations  et  les  combiner  avec  une  sage  liberté.  Quant  k 
moi ,  j'ai  la  conviction  que  les  successeurs  des  membres  de  nos  jurandes 
ne  se  prendiuiil  à  l'association  que  par  le  cœur  ,  par  l'amitié.  11  faut  à 
la  France  une  socir'lc  d'amis;  c'est  sou  désavanl;ige  indusiriiil ,  mais 
aussi  sa  supériorité  sociale  de  n'en  point  comporter  d  autres. 

ËO.  GOGUEL. 
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I.  GsoiteES  WiCKRAM ,  (  crivain  p(>pn\nirc  et  fomiaieur  de  la  corporation 
des  cKmtewrs  de  Colmar ,  au  XVI  -  .^inie  ,  par  Auguste  Stœbeh.  — 
Mulhouse  1866,  imprimerie  de  J.  P.  Risler.  2*  édition  revue  et  aug- 
mentée. Broebure        de  56  pegee. 

Nous  ne  fionvons  annoncer  cette  brochure  qa*en  faisant  tout  d'abord 
lia  reproche  à  son  auteur.  Le  titre  ne  répond  pas  au  conlcnu  ,  en  ce 

sens  que  les  douze  premières  pages  ne  sont  pas  seulrmenl  la  bioLrrnpfiic 
de  Georges,  mais  delousceux  de  lelle  l'arnille dont  noire  histoire  locale 
a  conservé  les  noms.  Ce  reproche,  il  esl  vrai ,  n  a  pas  de  portée  défa- 
vorahloi  puisque  la  notice  donne  pfas  que  son  titre  ne  promet  et  qu*au 
lieu  d'éprouver  une  déception  le  lecteur  trouve ,  dans  les  premières 
pages ,  une  agréable  surprise.  Dans  le  fait  c'est  bien  de  Georges  Wickram 
et  de  SCS  écrits  qu'il  s'agit.  Mai? ,  en  historien  sérieux  ,  respectant  son 
publie  autant  que  la  science  qu'il  cultive ,  M.  Slœher  a  voulu  que  ses 
lecieurs  Us^eul  préalablement  connaissance  sommaire  et  exacte  avec  la 
famille  du  littérateur  dont  il  voulait  écrire  la  biographie;  et  c'est  ainsi 
que,  dans  l'espace  de  quelques  pages,  M.  Stœber  a  non  seulement 
rassemblé  tout  ce  qui  étnil  disséminé  d;ins  diver-e^  piiMiralions  sur  les 
Wickmm  ,  mais  enrore  une  ipiautité  de  faits  inconnus  jus(ju H  i  et  qui 
sont  le  fruil  de  ses  rcclierciieâ,  de  ses  découvertes  et  de  ses  propres 
études. 

Georges  Wickram  est  né  &  Colmar,  ainsi  (^ue  N.  Henri  Kienlen ,  au- 
trefois pasteur  dans  cette  ville  et  aujourd'hui  président  du  consistoire 
de  Strasbourg ,  l'avait  déjà  présumé  dan<;  les  Bmiq^telR  du  mvr>'l  ,in 
i^Neujnhr^bliilh'r)  de  1840.  Didéri^nts  travaux  attestent  que  M.  luenlcn 
avait  essayé  de  laire  revivre  la  tnuiiiioii  de  I  école  des  Pfeflfel,  de.s  Lersé, 
des  Butenschœn  et  des  Billing ,  continuée  par  les  Bartboldi ,  les  Horel , 
lesEngel,  les  Haussmann  et  tant  d'autres  dont  nous  retrouvons  les 
noms  dans  les  écrits  du  premier  Empire  et  de  la  neslanrntion.  Aussi 
est-ce  au  dernier  représentant  de  cette  tradition  ,  à  M.  Henri  Kieiden  , 
son  ami  d'eu  lance ,  que  M.  Stœber  dédie  la  notice  qu'il  consacre  à 
Georges  Wickram.  Après  avoir  discuté  et  établi  diverseélpartieularités 
de  la  vie  de  Wickram  ,  M.  Stœber  passe  à  ses  écrits  et  c*est  surtout  dans 
cette  partie  que  se  révêle  le  prinripal  intérêt  de  son  travail.  On  y  voit  , 
en  raccourci  ,  une  des  belles  pages  de  noire  histoire  littéraire  alsacienne 
et  c'est  la  ville  de  Colmar  qui  a  l'honneur  de  lui  avoir  donne  l'origine 
et  d*en  avoir  été  le  théâtre.  A  un  point  de  vue  plus  spécial ,  les  écrits  dé 
Georges  Wickram  sont  surtout  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  de  la  vie  intime  de  Colmar  au  xvi«  siècle ,  car  il  est  indubitable  que 
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\p  tnilieii  dans  lequel  vivait  l'atileur  a  élé  pour  quelque  chose  dans  s<» 
productions,  dont  f|uel(jiJt's-iiiios  onl  été  composées  pour  la  corporation 
des  chanteurs  de  Colmar,  qu  rl  avait  fondée,  et  qui ,  du  sein  luénie  de 
celte  sodété ,  sont  descendues  dans  la  rue  pour  égayer  nos  ancêtres , 
dans  les  occasions  où  la  liberté  peut  user  de  ses  droits  sans  danger 
pour  l'anfeur ,  le  carnaval ,  par  exemple.  Mais  nous  ne  voulons  pas  en 
dire  davantage  dan-  Tannonce  quo  noi?«  faisons,  afin  de  ne  pas  déflorer 
une  œuvre  que  nous  uous  proposons  de  taire  traduire  ,  après  en  avoir 
obtenu  raotoriaalion ,  et  de  publier  ensuite  dans  la  Revue ,  afin 
de  la  mettre  à  la  disposiKon  de  ceux  de  nos  lecteurs  oui  ne  sont  {>as  en 
mesure  de  la  consulter  en  langue  allemande.  Cependant  nous  ne  ?ou- 
drinns  pa<  que  cr  projet  empêchât  qui  que  ce  soit  de  se  procurer  l'ori- 
ginal qui  oilre  ,  nous  le  répétons,  un  intérêt  très-grand  pour  les  habi- 
tants de  la  ville  où  la  Revue  se  publie.  Nous  n'hésitons  pas  à  leur 
recommander  spécialement  cette  inappréciable  biographie. 

II.  LiGBNDEs  DU  Flqrival  ,  ow  la  Mslhùlcgie  atlenumde  dam  une 
vallée  ^ÂUacepar  M.  l'assé  Braus.  Guebwiller.  4866.  —  Typo< 
graphie  de  J.-B.  Jung  4  vol  de  pi^.  Prix  2  fr.  50  c. 

dans  les  principales  librairies  d'Alsace. 

O'iand  ,  dans  'ine  province  ,  quelque*;  fionimo--  d'tMude  poursuivent 
avec  constance  un  but  conimun  ,  rien  de  ce  qui  arrive  au  jour  n'est 

Kerdu  ;  on  peut  être  assuré  que  ceux  ^ui  systématiquement  excluent 
>8  travaux  qui  ne  sont  pas  dans  la  voie  de  leurs  préoccupations  ^  de 
leurs  étufles .  finissent  par  subir,  à  leur  four,  une  part  dMnfluenci* 
égale  à  relie  (jue  leur<:  propres  productions  exercent  sur  ceux  qni  otivrent 
ou  continuent  un  anlre  sillon.  11  nous  souvient  que  certaines  recherrlie>  , 
certaines  dissertations  pidiliées  dans  la  Revue  passaient  inaperçues 


devenir  r^lièrement  le  point  de  mire  de  ces  mèmf*s  bommes, 

jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  <e  sont  brusquement  aperçus  que ,  sons  peine, 
de  demeurer  trop  eu  arrière  ,  il  faut,  en  toute  chose,  tenir  compte  df 
ce  qui  se  tait,  de  ce  que  l'on  pense  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ne 
marchent  que  sous  la  bannière  de  Tétude  et  de  la  réflexion. 

Celle  marque  nous  est  suggérée  par  le  livre  de  M.  l'abbé  Braun  , 
non  pour  lui  en  faire  un  application  personnelle ,  car  M.  Braun  a  tou- 
jours élé  de  ceux  qui  suivent  le  mouvement  des  idées,  dans  toutes  les 
dir'M  lions .  mais  pour  en  déduire  une  conséquence  dont  on  ne  con- 


teurs se  livrait  à  des  études  du  genre  de  celles  que  M.  Braun  vient  de 
codifier,  en  quelque  sorte ,  dans  ses  Légendes  du  Fhrival.  Nous  savons 
toute  la  difTércnce  de  vues,  de  tendance  scientifique  et  morale  que  Ton 
peut  supposer  entre  les  travaux  dont  nous  voulons  parler  et  le  livre 
lie  M.  Braun.  Au  fond  il  s'agit  de  la  môme  question ,  de  la  même 
méthode ,  du  même  point  de  départ  et  nous  dirions  volontiers  presque 
de  la  mi^rne  conclusion  Telle  est  la  puissance  de  la  vérité  historique , 


d*abord,  puis  étaient 
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(^ue  personne  n*]f  peut  résister  lorsqu'elle  a  pénétré  les  coaehm  intel- 
ligentes de  la  société ,  et  que  les  plus  rebelles  sont  traînés  à  la  remorque» 
sauf  à  apporter  aux  systèmes  que  la  controverse  engendre  des  tempé- 
raments, sysléœali(jiios  aussi  ,  qui  ont  la  {intention  de  sauvor  et» 
n'avait  pas  été  meiiai  é ,  i:»î  qui  n'était  pas  eu  péril.  Il  y  a  ii  a  l  i  i» 
quinze  ans  que  des  idées  rajeunies ,  inais  î^uspeclcsà  cau.se  du  leuips 
dans  lequel  elles  se  sont  reproduites ,  ont  ei^cilé  de  Témotion  dans  un 
certain  monde:  la  conviction  ou  la  persistance  de  leur  disciples  a 
forcé  ceux  qui  résistaient  à  substituer  rétudc  au  dédain  et  aux  investives  ; 
cinq  ans  après,  du  sein  niêiiic  de  la  cohorte  rt'i)ello,  est  sortie  INk'ole 
nouvelle  qui  a  trouvé  son  lundaLeur  à  Munich  ,  et  dont  les  iplos 
intelligenis  nous  oITrenl  en  ce  moment  le  speciacle  d'une  lianlit  >so 
dont  n'oul  jamais  approché  ceux  dont  ils  condautnaienl  d'aboi d  les 
intentions  et  la  témérité  C'est  celte  évolution  des  idées  modernes 
qui  nous  faisait  dire  tout  à  l'heure  que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui  se 
produit  danç;  le  mouvement  inieUectuel  poursuivant  paisiblement  un 
but  commun. 

En  fait  de  légendes  et  de  prnvciliP'^  (ont  le  monde  connaît  les  publi- 
cations si  estimées  de  M.  Aug,  Sld'bn    ou  ronnatt  peut-être  moins  ses 
travaux  piulologiques ,  basés  sur  les  matériaux  nombreux  et  variés  qu'il 
a  recueillis.  Cependant  il  n*est  aucun  des  lecteurs  de  cette  Ha^ue  ^ui 
les  ignore  absolument ,  car  ils  ont  eu  queloues  fois  Toccasion  d*en  lire 
des  Iragments  préparés  spécialement  pour  elle.  Nous  sommes  en  mesure 
de  leur  en  faire  [jortler  [irochainemenl  une  nouvelle  page   Rh  bien  ,  ce 
(jue  M.  Slœber  a  fait  v\  ce  qu'il  continue  à  l'aire  jjour  l'.Msace  tout  ^»n- 
lière,  M.  l'abbé  Braun  a  tenté  de  le  tuire  pour  la  seule  vallée  de  ()uei>- 
willert  le  Florivnl^  et  nous  dirions  qu'il  a  magistralement  réussi,  m 
lui-même  ne  faisait  des  réserves  pour  une  quantité  de  faits  qu'il  n'a  pu 
étayer  sur  des  preuves  acceptables ,  mais  qu'il  n*a  cependant  pas  voulu 
passer  sous  silence  ,  sauf  ii  revenir  uUérîeureuient,  nous  n'en  doutons 
pas,  ou  corroborer  des  inductions  par  analogie,  ou  les  rectifier  selon 
le;  preuve>  qu'il  aura  découvertes.  Ouanii  un  homme  lie  hi  valeur  de 
M.  l'abbé  Brauii  débute  dau.s  l'élude  de  nos  origines  avec  le  savoir ,  la 
liberté  et  la  philosophie  éclectique  dont  il  vient  de  faire  preuve,  il  serait 
regrettable  qu'il  s'en  tint  à  cet  essai  et  qu'il  ne  creusât  pas  davantage 
la  mine  dont  il  a  si  bardiment  tracé  le  périmètre  dans  l'étroit  espace 
de  la  vallée  de  Tiuebwiller.  IVous  croyons  (pie  plu?ienr«:  de  »;es  limites 
ne  sont  pas  iiu  oaleslables  ;  lui-même  eu  paraît  convaincu.  Mais  au  lieu 
de  s'arrêter  devant  les  iucerliludes ,  disons  les  obstacles  qu'il  a  rencon- 
trés ,  M.  Braun  a  sauté  par-dessus  en  traçant  une  ligne  droite  qui , 
comme  Tépée  du  béros  de  l'antiquité .  a  tranché  le  nœud.  C'est  au 
moyen  de  ces  hanliesses  —  qui  le  font  rire  quelque  fois  —  qu'il  est 
arrivé  à  établir  un  \  tème  dans  b-quel  s'enrhas'ient ,  avec  un  art  infini, 
toutes  les  certitudes  liisloriques  recueillies  çà  et  là  et  toujours  éclairées 
d'une  crilique  de  bon  aloi,  d'une  indépendance  acceptable  ,  voire  même 
de  la  part  de  M.  Henri  Schlumberger ,  maire  de  la  ville  de  Guebwîller 
et  concitoyen  de  fauteur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  le  lecteur  concevra  qu'il  y 
aurait  possibilité  de  chercher  querelle  d  l'auteur  sur  beaucoup  de 
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onestions  particulièm  <m  de  détail  ;  mais  oe  serait  souYerainemeiit 

déplacé,  car  M.  BrauD  lui-inèniie  a  fait  la  part  très-large  à  la  criliqae 
et  l'a,  pior  cela  même  »  entièrement  désarmée. 


livre ,  il  nous  sera  permis  de  dire  aussi,  Ircs-sommairoinenl ,  le  nien 
que  nous  en  pensons.  II  a  d'abord  le  iiiéiite  tle  réunir,  eu  un  cadre 
bien  reaipii ,  toutes  les  légendes  de  la  vallée  ;  en  second  lieu  tous  les 
faits  ^ui  rentraient  dans  le  plan  de  Tauieur  et  au  sujet  desquels 
rhistoire  »*est  pas  mnetle,  sont  appuyées  des  preuves  les  plus 
consciencieuses ,  les  plus  authentiques.  Les  lacunes ,  nous  Tavons  dit , 
ont  été  comblées  par  M.  î^raun  de  la  façon  la  plus  originale  el  la  plus 
indépendante.  Le  style  est  jtarlout  châtié,  l'impression  minutieusement 
soignée  et  il  n^est  \)d>  un  chapitre  qui  ne  soit  d'une  lecture  très- 
attrayante  ;  enOn  ce  qui  nous  plail  dans  cet  essai ,  c'est  le  système 
hardi ,  complet  qui  enserre  l'ensemble  de  la  conception ,  ainsi  que  les 
vives  couleurs  que  M.  Braun  a  répandues ,  sans  parcimonie  et  sans 
gène ,  sur  toutes  les  parties  de  sa  toile.  Nous  recommandons  ce  livre  à 
ceux  que  noire  histoire  et  nos  origines  intéressent. 


Après  tout  le  mal  que  nous 


FRÉDËmC  KlIRTZ. 
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On  Ignore  à,qui  apinrtenait  Laiidskron  à  eatte  époque.  était  mi 
((ue  Tempereiir  Henri  II  eût  donné  ce  chfttean  à  l'évèché  de  Bâte  au 
commencement  du  onsième  siècle ,  il  se  pourrait  qu*un  des  évêques , 
Lttlbolde  ou  Walter  de  la  maison  de  Rœtein ,  Feussent  remis  h  un 

membre  île  leur  famille.  Le  premier  occupa  le  siège  de  Bàle  de  1191 
à  1^13  cl  le  second  s'en  empara  eubuile  par  des  moyens  peu  légilimes 
qui  le  lireiii  déposer  par  le  conrile  de  Latran  ,  eo  l'ilT).  Alors  il  n'était 
pas  rare  de  voir  les  princes  ecclésiastiques  disposer  des  domaines  de 
leur  église  en  les  remettant  en  ûef  à  des  parents  et  ces  fiefs ,  dont  on 
négligeait  le  reprise ,  finissaient  par  se  perdre  pour  l'église.  Toutefois 
aneun  acte  de  l'évèché  de  BMe  ne  revendique  des  droits  sur  Landskron , 
tandis  que  les  hbtoriens  en  attribuent  la  possession  aux  sires  de 
RcBteIn  dès  le  treizième  siècle.  Us  ont  dû  donner  ce  château  en  fief 
aux  nobles  de  Mfinch  de  Nûnchenstein  au  plus  tard  vers  le  milieu  de  ce 
même  siècle.  Dès  l'année  1267  on  cite  Henri  Mûnch  dit  de  Landskron, 
et  pendant  près  de  deux  siècles  cette  branche  du  Muiicli  conserva  ce 
domaine 

Cepeudant  nous  éprouvons  une  difficulté  qui  naît  des  armoiries  du 
Mûnch  de  Landskron  et  de  celles  qu'on  donne  à  Bourcard  de  Lands- 
kron qui  fut  élu  abbé  de  Lucelle  en  t208  et  r^ul  mourut  en  1303.  L'ar- 
moriai de  ce  monastère  et  celui  de  Tschudi  assignent  à  ce  prélat  et  aux 
nobles  de  Landskron  des  armoiries  tout-à-fait  étrangères  à  celles  du 
Mûncb  qui  leur  étaient  cependant  bien  connues  puis  qu'ils  les  repro- 
duisent avec  toutes  leurs  variantes.  Â  Lucelle  les  Landskron  porteni 
de  sable  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois  couronnes  de  gueules.  Le 
cimier  est  formé  d*un  demi-vol  uu\  émaux  et  pièces  de  Técu. 


•  Voir  lu  livraison  d'avril  ,  \r.v^r  177. 

*  UiiSTiaios ,  Ba$ler  Chronik ,  p.  2U. 
t*SMt.-  11*  Aaaiti 
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Tsehudi  les  représente  de  ssble  i  l«  bunAé  <f  argent  aux  iroù  cou- 
ronnes d'oi- ,  (liais  ce  doit  être  une  erreur  parce  qu'on  ne  met  pas , 

sans  cause ,  métal  sur  métal 

Les  armoiries  des  Mùnch  n'uni  jamais  varié  que  pour  le  cimier  , 
qui  servait  à  distinguer  les  branches  nombreuses  tl«»  cette  launiie.  Elles 
portaif'iil  il'ari;enl ,  au  moine  de  carnation ,  vêtu  tle  salile  et  leiual 
d'une  main  un  hAl»m  et  qnel(|ue  fois  un  livre  ou  un  plat  d'ar.  Les 
cimiers  exiri  iuemenl  nomhn  iix  *onl  fort  curieux  \  Tscliudi  en  a  repro- 
iluil  plusieurs  :  en  1237  le  clievalier  Mûiicli ,  dit  Ruu^ier ,  avait  pour 
cimier  un  moioe  barbu,  vétu  d'un  froc  à  capuchon  ei  coilfé  d'un  cha- 
peau à  larges  bords  de  gueules.  En  Hugo  Muncb,  dit  Pagers, 
ornait  le  sien  d'un  moine  blanc  à  figure  rubiconde  couvrant  à  moitié 
sa  tonsure  d*i|ne  cagoule.  De  1314  à  1377  les  Mûach  de  Landskron 
portaient  un  moine  tonsuré,  mais  barbu,  télenue,  et  le  corps  vétu  d'une 
robe  d*or.  De  1315  à  1330  les  Mâncb ,  surnommés  Sebl^el  et  Saper , 
avaient  un  moine  semblable  à  celui  du  Ijondskron ,  mais  en  babit  blanc. 
6n  1332.  tes  MOncb  de  Bàle  coiffitient  leur  moine  du  haut  capucbon  de 
sable ,  et  lui  mettaient  en  main  un  livre  d'argent  et  un  bâton  d'or.  Les 
Mtkncb  dit  Scbuler,  1354,  tout  en  vêlant  leur  moines  d*un  froc  et 
cagoule  de  sable  »  le  coiffaient  cependant  d'une  ndtre  d'or.  Les  Hûnch 
de  Milnchberg  habillaient  le  leur  d'une  robe  d'aiigeni  i  cagoule  et  8ca<- 
pulaire  de  sable,  1306  à  1356.  U  y  avait  encore  bien  d'autres  variantes 
dans  le  cimier ,  que  nous  donne  Tscbudi  et  les  sceaui  attachés  aux  actes 
dans  les  archives. 

Bourcard  de  Landskron  ,  abbé  de  Lucelle ,  aurait-il  été  le  dernier 
membre  d'une  t.iuiille  de  re  nom  et  serait-ce  s- ulemenl  alors  que  les 
MïuhIi  auraiejil  obtenu  le  tiel  de  Landskron?  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  décider. 

Dans  tous  les  cas  il  est  c  ertain  qu'en  1207  H^^nri  Mûnch  tenait  Lands- 
kron en  fief  des  sires  de  Hœleln.  Sa  famille  apparaît  déjà  dans  les  actes 
du  douzième  siècle  parmi  celles  des  ministériels  des  évèqucs  de  Bàle. 
Dès  le  commencement  du  siècle  suivant  jusqu'à  l'extinction  de  leur 
famille  on  vit  les  Mûnch  occuper  les  premières  charges  de  la  ville  de 
Bàle  et  posséder  de  nombreux  domaines  dans  le  contrée  environnante. 
Les  Mttncb  de  Landskron  ne  jouèrent  pas  un  réie  moins  important 

'  Walch  ,  Hiàtel.  Luitrl.  mun.  T.  I.  —  TsCHUDI,  Armu  f/entUUta  in  de»  helvt~ 

titpki»  Xeedm.  Masnscrlt  in-IWio. 
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dans  les  filais  de  rAotriebe  en  Alsaee.  Ils  fureot  plusieurs  fois  les 
créanciers  des  évêques  de  Bàle  et  des  archiducs  d'Aulriclie ,  eX  las  ofB* 

ciers  (le  res  derniers  dans  la  Haute- Alsace  *. 

Quanti  ,  dans  une  f^lp  ou  un  tournoi ,  un  voyait  arriver  fij^remenl  cl 
conibaltie  avec  inlrépiiiilr  quelque  chevalier  dont  le  casque  fermé  ne 
laissait  pas  voir  l;i  fiiiure  on  ne  laissait  de  les  reconiiailre  à  leurs  coups 
et  l'on  criait  ce  sont  les  Muntli.  Quand  les  pays  voisins  de  la  Suisse 
avaient  des  dénuMés  avec  les  coulédérés ,  on  était  assuré  de  voir  de^^ 
MùDch  parmi  les  ennemis  de  ceux-ci.  Lorsque  le  pays  était  en  paix  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  querelle  à  vider  par  la  voie  des  armes ,  ce  mode 
de  justice  du  moyen-âge  ,  les  Mùncii  allaieoi  chercher  à  l'étranger  des 
occasions  d'acquérir  de  la  gloire. 

En  1340  les  Anglais  faisaient  la  guerre  à  Philippe  de  Valois.  Parmi 
ïes  alliés  de  ce  prince  se  trouvait  Jean  de  Luiemttourg ,  roi  de  Bohême, 
dont  le  Ûls  Charles  avait  épousé  la  sœur  du  roi  Philippe ,  et  sa  fille, 
Bonne,  le  propre  fils  de  ce  même  roi.  Ce  vieui  prince  était  aveugle ,  mais 
il  aimait  encore  les  combats  et  pour  le  conduire  il  avait  de  vaillants 
chevaliers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Henri  Nfincb  de  Landskron ,  que 
les  chroniqueurs  appellent  )e  moine  de  Bile. 

Les  Anglais  étaient  près  de  Grécy  dans  une  position  difficile  ;  il  ne 
fallait  qu*un  peu  de  patience  et  le  salut  de  leur  année  pouvait  être  com- 
promis. Le  chroniqueur  Froissard ,  Alhert  de  SlrashounE  et  Tsehudi 
racontent  tous  trois  ce  qui  se  passa  alors ,  mais  ce  premier  fournit  des 
détails  (|ue  nous  croyons  intéressants  à  rapporter ,  parce  qu'ils  font 
connaître  ce  que  c'était  que  les  chevaliers  de  noire  contrée.  Il  est  ensuite 
remarquable  que  la  I  rance  dut  la  perle  de  celle  i<alaide  au  mépris  qu'on 
lit  alors  des  conseils  du  chevalier  ulsalo-bâlois ,  de  même  qu  un  [)eu 
plus  tard  l'Aulriclie  e>suya  la  sanglante  défaite  de  Sempach  pour  avoir 
méconnu  les  sages  avis  d  u n  autre  jurassien  ,  Jean  d' Asuel.  Kl  cependant 
ces  chevaliers  prouvèrent  par  leur  mort  héroïque  que  c  était  la  sagesse 
et  non  pas  la  couîtrdise  qui  dictait  leurs  conseils  de  prudence. 

'  En  1 374  Bourcard  NQncli  de  Landskron  élaii  Laodvogt  de  l'Alsace  autrichienne. 
En  1392  ,  ce  clievalier,  oo  bien  son  Hls ,  du  même  nom  ,  prêtait  3100  florins  au 
dur  Léopo!d  m  ,  pour  ra'  lii  lcr  le  ctiàleau  d'istein ,  el  gardait  ce  dunKiiiif  à  titro 
dégage.  En  1406,  il  prèlaii  ciicoie  au  duc  cinq  mille  Oorins  en  priuani  pour 
sûreté  la  seigneurie  de  t^ndser  qui  lui  resta  justiu'au  rachat  «^n  1  iaO  ;  mais  nous 
«ttriooalDn  k  liilM  ni  nous  voulions  ciu^r  tous  Im  falu  et  geaiM  de*  VAoeh  de 
Landskron  oonslgaés  dass  les  actes. 
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u  Ce  luy  jour  de  samedi        août  <r  h  va  le  roi  de  France, 

<  assez  inaùii  ouil  messe  eu  son  liostel  devant  Ahbeville,  aix  l'abbaye 
«  de  Sainl-Pierre  où  il  estait  logé  ,  el  aussi  firent  ses  gens ,  et  se  par- 
te tirent  d'Abbeville  après  le  soleil  levant,  h  Quand  il  lut  éloigné  de  la 
ville  de  deux  lieues ,  approchant  ses  ennemis  on  lui  dit  :  <  Sire ,  il  swiûl 
«  bon  que  vous  ûssiei  entendre  à  ordonner  vos  batailles  ,  ei  iaississiat 
«  toutes  manières  des  gens  à  pied  passer  par  devant  »  parquoi  ils  en 
u  fussent  foulés  de  ceux  de  cheval.  Lors  envoya  le  Roy  quatre  cheva- 
«  liera  :  le  moine  de  Basele ,  le  seigneur  de  Noyer»  le  sire  de  fieai^eu 
«  et  le  sûre  d'Aubigny.  Lesquels  chevauchèrent  hien  près  des  Angloîs , 
t  tant  quHis  parent  bien  voir  une  partie  de  leur  affaire  ;  et  bien  virent 
€  les  Angloîs  qui  estaient  là  venus  pour  les  veoir  ;  mats  n'en  firent  point 
€  semblant,  et  les  laisser  tons  en  paix  retourner.  Quand  te  Roy  de 
«  France  voit  ses  quatre  chevaliers  revenir,  il  s'arresta  sur  les  champs. 
«  Les  susdits  rompirent  les  presses  et  vindre  jusqu'au  Roy  ,  qui  leur 
«  dit  :  Seigneurs  quelles  nouvelles  ?  Si  regardèrent  tons  quatre  Tun 
«  l'autre  sans  mot  sonner;  car  nul  ne  se  voulait  nommer,  ni  parler 
»»  avant  ses  compaignons.  Finablenient  le  Hoy  dit  au  vioipie  de  Daselt\ 
«  i[u  i\  parlasl ,  qui  estait  au  Hoy  de  Bohaigne ,  et  avait  tant  l  iil  k\c  S  fu 
«  corps  ,  qu'il  estait  tenu  pour  un  des  vaillants  chevaliers  du  monde. 
«  Lors  liil  lein(»\[ii'  ste  Hasele,  je  parleray  ,  Sire,  piii-i|:i"il  plaisl, 
'«  snus  correction  de  mes  rompruiiiuins.  Nous  avons  clievauché  el  avons 
«  veu  le  maintien  de  vos  ennemis.  Sachez  (lu'ih  sont  arrêtés  en  trois 
«  batailles  et  vous  attendent.  Si  conseil  de  ma  partie  ,  sauf  tous  dits  le 

<  meilleur  conseil ,  que  vous  faciez  toutes  vos  geus  arrester  cy  sur  le 
•  champs  et  loger  pour  ceste  journée  ;  car  ainçois  que  les  derniers 
«  soyent  venus  jusqu'ici ,  et  vos  batailles  soient  bien  ordonnées ,  il  sera 
«  tard.  Si'  seraient  vos  gens  lassés  et  sans  arroy ,  et  trouveraient  vos 
«  ennemis  frais  et  poorveus.  Si  pottvex  lendemain  au  matin  ordonner 
«  vos  batailles  plus  meurement  et  par  plus  grand  loisir  adviser  vos 
«  ennemis ,  et  par  quel  costé  on  les  pourra  combattre.  Car  soyei  seur 
«  qu*il  vous  attendront.  Le  Roy  commanda  qu'ainsi  fust  ISùt.  Si  chevaa- 
«  cbèrent  les  maréchaux ,  l'un  devant ,  l'autre  derrière,  en  disant  aux 
c  bannières  :  arrêtez ,  bannières,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Denys. 
c  Ceux  i]ui  estuent  devant  s'arresièrent  et  les  derniers  ebevau- 

«  cbèrent  >  et  ils  avancèrent  si  bien  que  la  balatlle  s'engagea 

contrairement  aux  sages  conseils  de  Henri  Munch  et  avec  plus  de 
désordre  encore  qu'il  n'avait  prévu.  Les  chevaliers  français  pressés  d'eu 
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venir  AUX  mains,  ne  pensanl  qu'à  donner  de  beaui  coups  de  lanee, 
passèrent  sur  le  oirps  de  leur  propre  infanterie  «pii  les  gênait  et  arri- 
vèrent en  désarroi  sur  les  Anglais.  Les  archers  ennemis,  renommas  par 
leur  adresse ,  les  reçurent  par  des  volées  de  flèches ,  qui  blessèrent  et 
tuèrent  les  chevaux  en  accroissant  le  désordre. 

Le  roi  de  Bohème ,  entendant  le  hmit  du  combat ,  s'informa  oft  était 
son  fils  Charles ,  et  sur  la  réponse  qu'il  élait'déjà  engagé  dans  la  tnélée, 
le  roi  du  a  .-«e.-,  clu  \  iliers  :  t  Seigneurs,  vous  estes  mes  gens  et  mes 
«  compaii!:nons  el  .imis  à  h»  journée  d'Iiuy.  Je  vous  requière  que  vous 
«  me  njeniez  si  aviinl  que  je  puisse  férir  un  coup  d'ép»!i;.  »  Les  cheva- 
liers répondirent  qu'ils  le  ft.Taicnl  voltmliers  et ,  p'^ur  qu'ils  ne  le  per- 
dissent pas  dans  la  presse ,  ils  lièrent  à  la  bride  de  leurs  chevaux  celle 
du  cheval  du  roi  aveugle,  t  Là  estait  le  mnyne  de  Basele  et  plusieurs 
«  bons  chevaUers  de  la  comté  de  Lucembourg  ;  ils  allèrent  si  avant  sur 
*  les  ennemis  que  le  Roy  Térii  un  coup  d'épée  ,  voir  trois,  voir  quatre, 
«  et  se  combattit  moult  vaillament  et  aussi  firent  tous  ceulx  qui  avec 
«  luy  estaient  pour  raccompagner ,  et  si  bien  ce  serrèrent  et  si  avant 
«  se  boutèrent  sur  les  Ânglois ,  que  tous  y  demeurèrent ,  ni  oncques 
«  nul  ne  s'en  départit  et  ftarent  trouvés  le  lendemain  sur  la  place  autour 
«  du  Roy  et  chevaolx  tous  allayés  ensemble  » 

Là  aussi  furent  tués  Henri  de  Ratbsamhausen ,  chevalier  alsacien,  ei 
Henri  de  Gtingenberg ,  chevalier  suisse ,  onse  princes ,  80  bannières , 
1200  chevaliers  français  et  environ  trente  mille  hommes. 

Un  siècle  plus  tard  on  trouve  un  autre  Hflnch  de  Landskron  sur  un 
chamifde  bataille  non  moins  célèbre  ;  mais  son  rôle  n'y  fut  pas  aussi 
brillant.  Non  content  d'avoir  contribué  à  attirer  les  Armagnacs  contre 
les  Suisses  ,  de  les  avoir  auienés  dans  son  propre  pays,  il  insultait  en- 
core les  morts  el  les  blessés  sur  les  rives  de  la  Byrse ,  près  de  Sainl- 
Jacques  ,  lorsqu'un  Suisse  m  uiaiil  eut  encore  assez  de  force  pour  lui 
briser  la  tête  d'un  coup  île  pierre,  iAAi. 

Bourcard  Munch  de  Landskron  nr  mourut  pas  à  Saint-Jacques  même, 
mais  peu  après  dans  son  rliâleau  où  il  avait  été  transporte  II  fut 
l'avant-dernier  de  cette  branche  des  Mûnch ,  et  déjà  en  prévision  de 
son  extinction  ils  avaient  fait  en  1430  un  accord  avec  Jean  de  Flaxlanden 
potir  lui  transmettre  le  fief  de  Landskron  pour  lui  et  ses  héritiers  des 
deux  sexes.  Les  Flaxlanden  ne  jouirent  pas  de  celte  acquisition  et  avant 
la  mort  du  dernier  des  Mûnch ,  en  1459 ,  ils  avaient  déjà  cédé  leurs 
droits,  en  1444 ,  à  Rodolphe  de  Ramstein.  Celui-ci  ne  les  garda  gu^re 
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plus  longtemps  et  il  les  vendit  à  Pierre  Reich  de  Reirlienslein  ,  en 
1462  Tous  (  <  >  uniciiés  «lurent  recevoir  ra^senlimeiil  des  seigneurs 
directs,  liéritiors  des  sires  de  Uœleln. 

Les  lieieli  étaieiil  aus^i  des  chevaliers  alsalo-ljàlois ,  dont  la  fortune, 
d'abord  fortinodesle ,  avait  pris  plus  d'extension  à  l'avènement  d'un 
des  membres  de  leur  famille  au  siège  épiscopal  et  princier  de  Bàle.  Us 
en  avaient  reçu  le  fief  de  Reichenstein ,  dont  ih  avaient  syouté  le  nom 
à  celui  qu'ils  portaient.  C'était  une  forteresse  dominant  la  ville  de  BAIe 
et  assise  sur  l'emplacement  d'une  position  romaine.  Ils  avaient  ensuite 
acquis  de  vastes  domaines  près  de  Landskron  même.  Le  chevalier  Pierre 
de  Reichenstein  ayant  pris  part  à  la  guerre  que  la  noblesse  alsacienne 
lit  à  la  ville  de  Mulliouse  en  M6t),  les  Soleurois,  alliés  de  cette  ville 
libre  ,  s'emparèrent  de  Landskron,  (^ui  ne  fui  restitué  qu'après  la  paix 
de  Waldsbnl  ,  en  \  m  ^. 

La  cession  temporaire  de  l'Alsace  autrichienne  au  duc  de  Bourgogne, 
la  guerre  de  ce  prince  avec  les  Suisses ,  les  dévastations  des  chftteaux 
et  des  villages  de  cette  contrée  par  les  confédérés  pendant  leur  démêlés 
avec  la  noblesse  alsato-autrichienne ,  rendit  la  position  de  Landskron  si 
importante ,  que  Fempereur  Maximilien  I*'  traita  avec  les  Reichenstein 
pour  augmenter  les  fortifications  de  cette  place.  A  cet  effet,  il  leur  donna 
une  somme  de  quatorze  cents  florins  et  leur  permit  d'employer  les 
fortifications  de  Heme*  k  ,  poiu'  les  bâtisses  à  faire  à  Landskron  ,  1515. 
Reineck  était  silnr  à  rexlréinilé  occidentale  de  la  colline  de  Landskron. 

L'histoire  de  ce  châtt  au  est  fort  obscure.  On  sait  seulement  d'une 
manière  positive  qu'il  avait  été  donné  à  Tévéque  de  Bàle.  en  i l-tô ,  par 
l'empereur  Conrad  111 ,  en  même  temps  que  le  chAteau  voisin  de 
Waldeck  K  Celui-ci ,  même  après  qu*il  eut  été  ruiné  en  i35G  ou  en 
1365 ,  fut  inféodé ,  par  les  évêques  de  Bâie ,  à  divers  seigneurs ,  et 

'  SciMEPFLiN,  .1/50/.  Ulusl. ,  IrHiluciioii  Ravenez ,  T.  iv  ,  p.  156.  i<  an  MûikU 
de  Landskron  ,  tbovalicr,  frère  de  liourrard ,  h\ossé  i\  inori  ^  .S;iiiil-J.i( qiirs  , 
vécul  encore  jusqu'en  !  iSO.  El  comiiie  Bouk  oi  i  lui  lrans|)urlé  a  Landskruti  après 
sa  bîessnre,  nous  MVons  dû  iidincUrt'  que  l;(  cession  de  ce  cbâleau ,  en  faveur  des 
Pia^bnd  el  niùnie  des  lt;misl(  in  .  u'éuil  (ni  évenluclle. 

•  Haffner  ,  ChroHi'iuc  de  Solcure  ,  |».  404,  —  AUat.  tll. ,  Iraduclion  havcu«*t« 
T.  V  ,  p.  315. 

Nous  avons  visilé  les  rutnes  peu  appiir- iiirs  ilti  Wnideck  »  occuftanl  une 
cleudue  assez  eonsiilriiiMt;  sur  t;i  cio»pc  d'unt  colliiie  jti  Sn(i-Siid  < Uifsl  de 
Landskron.  Uo  y  recouuuii  tacilciucui  i  euiplacciucnl  de  plusieurs  cbàieaux  ,  donl 
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Reineck  pirall  avoir  passé  à  la  maison  d'Âulriche  »  de  laquelle  les 
Reicbenstein  le  tenaient  en  Ûef.  G*est  i  Uiv-Jacob  de  Reicbenstein , 
seigneur  engagiste  de  Ferrette  qu'on  attribue  les  principales  restaura- 
tions de  Landskron.  Son  fils ,  Jean  Thuring ,  devint  bailli  de  Ferrette , 
après  le  rachat  de  cette  seigneurie ,  en  iMO,  pour  une  somme  de  6100 
florins. 

Ayant  abandonné  sa  résidence  de  Ferrelle  ,  vers  1542  ,  à  raison  de 
la  peste  qui  y  régnait ,  il  se  réfugia  à  Landskron  où  l'air  paraissait  plus 
sain.  S'ennuyant  sans  doute  dans  cette  résidence,  il  voulut  accompagiit^' 
ba  ténime  à  uii  pèlerinage  qu'elle  désiirait  faire  à  Maria-Stein ,  alors 
humble  clinpelle  cachée  dans  une  caverne,  avec  une  modeste  habitation 
pour  le  chapelain.  l'cndant  que  la  dame  était  eu  dévotion,  le  bailli  alla 
se  promener  le  long  du  plateau  bordé  de  précipices.  S'étanl  appuyé 
i  m  prudemment  contre  un  arbre  ,  celui-ci  céda,  et  le  châtelain  tomba  à 
24  loises  de  profondeur,  il  est  probable  que  sa  cbûte  fut  amortie  par 
des  branches  d'arbres ,  ou  que  le  sire  roula  de  gradin  en  gradin»  car 
«ans  cela  il  aurait  été  écrasé  sous  son  propre  poids.  Sa  femme  ne  le 
trouvant  plus  près  de  la  chapelle  le  chercha  longlenips  »  et  ce  ne  fut  que 
deux  heures  après  que  le  chapelain  découvrit  enfin  le  bailli  au  pied  des 
rochers.  Un  tableau  peint  dans  le  temps  par  un  artiste  bâlois ,  repré- 
sente ce  s^jet  en  pinceurs  scènes.  On  voit  le  blessé  au  pied  du  rocher, 
le  chapelain,  la  dame ,  un  domestique  amenant  un  cheval»  puis  le  sire 
couché  ou  soutenu  sur  sa  monture  qu*on  conduit  à  Landskron.  Toutes 
ces  figures  paraissent  être  des  portraits.  Le  bailli  ne  mourut  point  de 
cette  chflte ,  et  sa  guérison .  attribuée  à  un  miracle ,  accrut  encore  la 
réputation  dont  jouissait  rermitage  de  Maria-Stein ,  et  c'est  là  qu*on 
éleva  enfin  un  monastère  en  1648  '. 

Les  forlificalions  qu'on  ajouta  à  Landskron  dans  U  première  moitié 
du  seizième  siècle  et  encore  au  coinniencement  du  suivant,  ne  purent 
soustraire  cette  place  à  l'occupation  des  troupes  du  duc  de  Sax»»- 
We^inar  ^  taisant  alors  la  guerre  en  partie  pour  son  propre  compte  et 

iiii  acte  de  tlif*  l'ti  nomme  déjà  deux  ,  PancleM  el  \f  nouvi^au.  Cette  succession 
de  cbàleattx  «^ur  la  même  collioe  â«4  Ir^fréquoDte  el  mérito  toute  l'allenlion 

des  aiitiquairt-s. 

'  UasTiSius,  Utisler  Chiunik  ^  pag.  20.  -  Annules  de  Bemwttl.  —  IIàfkner  , 
Moth.  Chntn. ,  pag.  307  el  413.  —  Le  Ubleaa  qai  est  dans  VQC  des  lallet  de 
Tablnje  de  Maria-Stein  esi  de  Cb.  Holbeln.  L*acddpnt  qnll  représente  ea  plu- 
sieurs seènes  est  du  15  décembre  1549  eu  1543. 
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comptant  se  former  une  principauté  par  le  démembrement  des  posses- 
sions de  rAulrichc  en  Alsace  el  de  l'évoque  de  Bâle.  En  1638  Lands- 
krnn  avait  une  lionne  garnison  d'Impériaux  ,  lorsciuc  rarinée  suédoise  de 
W  L'vniar  l'assiégea  et  s'en  rendit  niaîUe.  Au  cummencemcnl  du  siècle 
suivant,  1710 ,  peiidaiil  la  guerre  que  la  France  soutenait  tonii  -  l'om- 
pire  d'Allemagne ,  les  Impériaux  cherchèrent  à  reprendre  Landskrou  , 
philot  par  ruse  que  par  force.  Le  co!nte  de  Transmandorf,  ambassadeur 
de  l  eniperenr  en  Suisse,  se  trouvant  au  cliàteau  de  Bernau  ,  noua  une 
intrigue  avec  le  suifragant  de  révèque  de  Bàle,  avec  le  comte  de  Wicka, 
noble  Delémontain  ,  el  le  baron  de  Wesseraberg ,  tous  deux  chanoines 
de  l'évéchc  de  Bàle.  Un  certain  capitaine  Fischer  fut  mis  dans  le  com- 
plot. La  famille  de  Wessemberg  possédait  le  château  de  la  Bourg ,  à 
une  demi-lieue  de  LandskroD ,  et  ce  fut  la  position  qu'on  choisit  pour 
faire  l'expédition.  Le  baroD-chanoine  était  ami  du  marqoia  de  Killo- 
Sablon ,  commaadant  à  Landskron  ;  il  lui  avait  souvent  emprunté  des 
soldats  de  la  garnison  pour  travailler  dans  sa  petite  seigneurie  de  la 
Bourg ,  et  en  récompense  de  ces  services  de  voisin,  il  ne  se  proposait 
pas  moins  que  de  le  trahir  et  de  le  livrer  lui  et  son  château  aux  ennemie 
de  la  France.  Le  complot  consistait  à  cacher  au  château  de  la  Bouig  un 
corps  de  grenadiers  autrichiens ,  d'y  attirer  un  fort  détachement  de  U 
garnison  de  Landskron ,  de  le  faire  arrêter  à  la  Bourg ,  de  s'emparer  de 
ses  habits  et  les  Autrichiens,  vôlus  en  Français,  seraient  entrés  le  soir 
à  Landskron.  Malgré  les  bonnes  dispositions  que  le  chanoine  dt  le  capi- 
taine Fischer  avaieni  prises  à  la  Liourg,  le  bccrel  lut  éventé  et  le  baron 
de  Wessemberg  se  hâta  de  retourner  à  Arlesheim  j  craignant  une  visite 
de  ses  amis  de  Landskron. 

A  cette  époque  ce  château  avait  déjà  reçu  des  accroissement  considé- 
rable? ,  par  les  soins  de  Vauban  C'est  lui  qui  fit  envelopper  ,  en  1665, 
la  courtine  el  les  tours  du  seizième  siècle  dans  des  bastions  d'après  le 
nouveau  système,  qui  ajouta  les  forts  détachés  el  tous  les  autres  ouvrages 
extérieurs  ,  el  qui  transforma  ce  manoir  féodal  en  une  petite  pl  ice  res- 
pectable et  capable  d'inquiéter  quelque  temps  l'ennemi.  Elle  n'était 
ordinairement  occupée  que  par  des  invalides  qui ,  à  l'approche  des 
alliés  j  fin  décembre  1813,  furent  renforcés  par  61  conscrits  arrivant 
pleins  de  bonne  volonté,  mais  sans  vivres.  Ces  jours-là  plus  de  cent 
mille  hommes  passaient  le  Rhin  à  leur  vue  ^  Un  fort  détachement  vint 

*  Les  alliés  puBèrent  le  Bhin  dans  la  nuii  do  Sn  au  21  décembre. 
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les  bloquer  en  janvier  suivant,  el  cej>eudanl  ces  couscnts  eurent  le 
courage  de  soutenir  trois  jours  de  siègo. 

Landskroii  elail  un  des  rares  châteaux  d'Alsace  qui  avaient  survécu 
aux  guerres  des  siècles  précédents,  mais  son  heure  était  venue,  comme 
celle  de  plusieurs  autres  forteresses  plus  imporliules  ;  aussi  en  péris- 
MQt  afee  elles ,  elle  ne  tomba  pas  sans  gloire. 

Les  ruines  des  consiruciions  de  Vauban  présentent  encore  nn  carac- 
tère de  solidité  tout  parliculier.  Les  bastions  et  la  courtine  se  sont  ren- 
versées en  grandes  masses  dans  les  fossés ,  ressemblant  plutôt  à  des 
blocs  de  rocher  qu'à  des  murailles.  Les  murs  étaient  construits  à  bain 
de  mortier  fait  avec  de  la  chaux  maigre  que  fournil  la  petite  vallée 
voisine.  Ce  ciment  a  le  même  aspect,  la  même  dureté  que  celui  que 
nous  avons  vu  aux  ruines  des  castels  romains  du  Mont«Tcrrible ,  de 
Wartenberg ,  et  autres  édifices  de  la  même  époque ,  au  point  ({ue  les 
échantillons  que  nous  en  avons  conservés  ne  peuvent  se  distinguer  les 
uns  des  autres. 

Les  ruines  de  Landsiuron  ont  déjà  exercé  les  crayons  de  plusieurs 
artistes.  Mon  fils  les  a  photographiées  de  plusieurs  célés ,  en  même 
temps  que  j  ai  recueilli  tous  les  vieux  dessins  O'  armoiries  qui  avaient 
Irait  i  ce  monument  pour  en  orner  Tannorial  de  raocien  évèché  de 

Bâle  encore  manuscrit. 

ancien  prcfi'l  dr  Kfltinont , 
meiubre  de  la  Société  junasionoo  d'émulation .  ei  do  plusieurs  •oeiélét 
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IX. 

SOMUAIRB  :  UftE  LETTRE  M  «.  LE  COMTE  DE  LEUGS8  ADRESSEE  AU  C0.^1L  GE^IEEAL 
DU  DAE-fiMIN.  —  DE  l/nrORTAMlE  DU  CBOIX  DES  ANIMAUX  RBHIODUCTRURS>  —  LE 
MBBR»*«0OCK.  —  DU  TYPE  DE  LA  BEAUTE  DANS  t'ESPtCE  BOVIDE.  •  PROCÈDE 
»*APPREaATiOE  DADS  LES  CONCOl'RB  ANGLAIS.  —  DU  GEOIE  DBS  TEAUI  ET  DE  L*»- 
FLUBHGB  PLANÉTAIRE  SUR  LES  APTITUDES  DM  ANIMAUX. 

On  lions  commMf»i<iue  une  lellre,  imprimée  en  185i)  et  adressée  à 
MM.  les  membres  du  Conseil  général  du  Bas-Rhin.  Dans  cet  écrit, 
M.  de  Leusse,  eullivaleiir  à  Reii  lishoiïen ,  expose  que  dans  noire  riche 
Alsace  le  bétail  n'a  pas  l'importaale  place  qu'il  devrait  y  occuper;  qu'à 
pari  quelques  rares  éleveurs,  peu  de  gens  en  Alsace  ont  éUidié  les 
diverses  races  de  bétail ,  el  que ,  les  avis  difTéranl  dans  chaque  société 
ou  comice,  aucune  suite  ne  pouvait  être  apportée  dans  les  améliorations 
entreprises  jusqu'à  ce  jour,  c  II  ne  suffit  pas ,  dit-il ,  de  désigner  les 
défauts  de  nos  races,  mais  après  avoir  éliminé,  il  serail  nécessaire  de 
présenter  quelque  chose  de  supérieur  à  ce  que  l'on  blâme.  * 

Frappé  dè  cet  étal  de  vague  el  d'incertitude,  M.  de  Leusse  a  cru 
devoir  apporter  au  Conseil  général,  i  titre  de  simples  renseignements, 
le  fruit  de  son  expérience  et  de  ses  recherches  laborieuses. 

*  Voir  i«s  limisofis  de  janvier,  lévrier ,  mars ,  avril ,  mai ,  juin ,  juillet,  août 
1865 ,  pages  17 ,  59 , 112 , 155,  216,  265,  372,  312,  el  avril  1866,  page  261. 
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«  Le  (lépaiLciiuMii  du  Nord  ,  dit  M  de  Lciisso,  possède  avec  celui  du 
Bas-Hbiii  une  irappanie  analogie  :  sol  morcelé  et  de  grande  valeur, 
cuJtivé  avec  soin,  plantes  industrielles  dans  les  deux  pays,  centres 
manufacturiers  et  commerciaus  venant  ici  comme  là  absorber  les  pro- 
duits d^une  riche  culture ,  enfin  travail  des  vaches  dans  les  deux  pays 
et  entrelien  d'un  plus  grand  nombre  de  femelles  que  de  mftles.  >  Tels 
sont  y  suivant  M.  de  Leusse ,  les  points  de  ressemblance  saillants  entre 
les  deui  contrées ,  ressemblance  qui  l'engage  à  conclure  que  la  race 
flannimle  M  idi\  celle  qui  conviendrail  le  mieux  à  Tamélioraliou  des 
aiiiiii  iu\  dp  notre  pays. 

Si  nous  dt'jiiorons  sincèrement  avec  M.  de  Leusse  riiétérogéuéilé  et 
riusullisaiice  de  notre  bétail,  si,  comme  lui,  nous  sommes  convaincu 
que  des  éludes  sérieuses  des  races  bovines  seraient  nécessaires  dans 
rintérét  même  de  la  fortune  de  notre  province ,  nous  regrettons  d'autant 
plus  de  ne  pas  pouvoir  partager  son  opinion  relativement  à  Tanalogie 
qu'il  cherche  à  établir  entre  les  départements  du  Nord  et  l'Alsace.  Nous 
ne  contestons  pas  que  TAlsace  ne  renferme  pas  quelques  contrées  qui 
oui  uue  resseinl)lance  plus  ou  moins  marquée  avec  les  Pays-Bas ,  nous 
retrouvons  bien  chez  nous,  par-i  i  par-là,  un  sul  plat,  un  climal 
brumeux  ol  hiimide,  nous  voyous  liien  dans  quelques  vallées  ,  traver- 
sées par  de  nombreux  cours  d'eau ,  des  prairit  s  luxuriantes  ,  mais  en 
somme ,  ce  ne  sont  pas  là  les  propriétés  distinctives ,  ni  les  caractères 
généraux  de  l'Alsace ,  o&  la  fertilité  et  les  modes  d'exploitation  des 
terres  sont  soumises,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer  plus  haut, 
à  une  grande  variabilité ,  dont  les  conséquences  naturelles  consistent 
dans  lue  variété  non  moins  grande  de  besoins ,  autant  sous  le  rapport 
des  cultures  que  sous  celui  des  animaux  domestiques. 

U  un  autre  côté,  la  com[tosilioii  j:t''oloyiqu«'  de  l'Alsace  ne  semble  pas 
pouvoir  rivaliser  avec  celle  des  l'avM-iias ,  où  le  niélanfj;e  d'argile  et  de 
calcaire  est  si  lavurahie  à  la  production  des  plantes  iburrair^res,  taudis 
que  chez  nous,  de  vastes  plaines  ne  sont  souvent  productives  qu'à  torce 
d*ètre  labourées  par  une  population  active.  A  l'appui  de  cette  assertion , 
nous  citerons  le  domaine  même  de  M.  le  comte  de  Leusse ,  composé  de 
65  hectares  et  qui  ne  renferme  ni  plus  ni  moins  que  25  hectares  de 
sable  pur,  plus  propre  à  sabler  du  papier  qu'à  produire  des  betteraves  *• 

'  Voy.  iHstilkiliQn  uyriçole  delà  pomme  de  lene,  par  ie  coiute  Pall  Ofi  Leusse, 
pige  6. 
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Si  nous  ajoutons  à  ces  circonstances ,  d*abord  la  présence  des  nom- 
breuses usines  bydrauHiiues ,  qui  empêchent  souvent  d'établir  des  ini- 
gâtions,  et  ensuite  Tincertitude  des  récoltes  fourragères ,  c'est-à-dire 

les  alternatives  fréquentes  entre  les  années  de  disette  et  les  années 

d'abondance,  nous  sommes  i>orlé ,  conlrairemenl  à  l'opinion  émise 
par  l'honorable  cullivaUnii  de  ReichsholTen ,  à  conclure  que  la  ï«p4ciali- 
s;)tion,  ou  plutôt  l'appropriation  et  le  choix  des  animaux,  cnnftw  int  miMit 
aux  besoins  de  nos  cultivateurs,  au  climat  et  au  sol ,  loin  d  être  déplacée 
en  Alsace',  y  est,  au  contraire,  une  nécessité  absolue  dans  les  réformes 
à  y  introduire. 

L'introduction  des  animaux  flamands ,  opérée  sous  les  auspices  des 
sociétés  et  comices  agricoles^  ne  nous  parait  donc  ni  plus  rationnette 
ni  plua  efficace  que  ne  le  août  les  eflbrts  fiiits  dans  le  but  d'acclimater 
ehei  nous  les  races  hollandaises  et  suisges. 

D'ailleurs,  en  Maadrc,  couniie  en  Suisse,  comme  en  Angleterre ,  les 
rart5  sont  ioiii  d  être  homogènes  et  varient  d'aptitudes  et  de  Ici  iiies  : 
Dans  l'arrondissement  de  Lille  ,  par  exemple  ,  les  bêtes  bovines  sont 
retenues  à  une  stricte  stabulation  el  entretenues  en  grande  partie  à 
l'aide  des  résidus  provenant  d'un  grand  nombre  de  fabriques  de  sucre 
de  betteraves  et  de  distilleries  de  toutes  sortes;  dans  rarrondissement 
de  Dunkerque ,  les  vaches  sont  laissées  dans  It-s  parcours  pendant  sii 
mois  consécutife  »  nuit  et  jour.  Dans  les  arrondissements  de  Cambrai  et 
de  Douai ,  on  conduit  les  troupeaui  sur  les  champs  après  les  récoltes. 
*  Enfin  ,  suivant  M.  Lefour,  ce  n'est  que  dans  les  plus  riches  pâtures  de 
Bergues ,  Cassel ,  Bailleu! ,  Hazebroock  que  l'on  rencontre  des  Ivpes 
purs  de  ^la  race  flamande,  As'^urément ,  ces  bétes  s'acconniKHleraient 
très-diffîeilemenl  du  réj^inie  alimentaire  que  nos  montagnards  el  nos 
paysans  auraient  à  leur  otîrir,  et  leur  type  serait  probablement  difiiciie 
à  retrouver  dès  la  seconde  ou  la  troisième  génération. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la  variété  dans  les  races  flamandes, 
anglaises  et  suisses  n'est  pas  à  comparer  à  l'assemblage  conftis  qui 
existe  dans  les  étables  d'Alsace  et  que  les  variétés  y  sont  les  consé- 
quences du  sol  et  du  climat,  tandis  que  chez  nous  elles  sont  évidemment 

» 

le  résultat  d'un  manque  de  discernement  et  surtout  de  ce  manque  de 

principe,  signalé  par  M.  de  Leusse,  et  qui  ne  permet  [)as  de  donner  suite 
aux  améliorations  entreprises  par  nus  sociétés  et  nos  comices  agri- 
cole». 

Au  reste,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Angleterre,  les  éleveurs  ne 
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perdent  pas  leur  temps ,  nous  l'avons  fait  remarquer  à  différentes 
reprises,  à  fiiiie  des  plaidoyers  intarissables  en  faveur  de  tel  ou  tel  type 
élrenger  à  introduire  chez  eux;  ils  se  contenlenl  d'imiter  l'exemple  que 
leur  offre  la  sdeeêùm  naiureUe  en  choisissant  pour  hi  reproduction  ceux 
des  sujets  qui,  sous  les  rapports  de  la  constitution  et  des  aptitudes, 
semblent  être  les  plus  comformes  au  but  qu'ils  poursuivent. 

Laissons  donc  i  nos  voisins,  à  ceux  d'outre  -  mer  comme  à  ceux  du 
continent,  le  bétail  qu'ils  ont  produit  à  la  suite  des  siècles  par  les  qua- 
lités de  leurs  fourrages,  par  îcurs  ressources  de  toutes  sortes,  par  leur 
sol  et  par  leur  ciel  brumeux,  et  occupons-nous  à  les  imiter  en  perfec- 
tionnant nos  races  par  le  choix  des  reproducteurs. 

Mais,  pour  opérer  par  sélection  ,  deux  coralilutii^  >e  preseiilenl  et 
exigent  ilVlrc  oliservéf's  s(  ru[iuleuseiiieiit  :  d'une  pari,  c'est  le  discer- 
nement qui  cotiviiiue  la  base  de  c»"^  n|>*Maiions ,  et  de  l'autre,  ce  sont 
les  soins  intelligents  dont  il  faut  cnlourer  les  élèves. 

Abstraction  faite  de  l'atavisme,  coMsé(jueuce  inévitable  des  croise- 
ments continus ,  le  taureau  transmet  a  ses  produits  ses  bonnes  qualités 
comme  ses  vices.  11  importe ,  par  conséquent ,  d'appeler  tout  d'abord 
l'attention  de  nos  éleveurs  sur  Tinfluence  qu'exerce  le  reproducteur 
mâle  sur  la  prospérité  du  troupeau,  influence  qui ,  malheureusement, 
n'est  pas  appréciée  à  sa  juste  valeur  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
éleveurs. 

Le  reproducteur  mâle  ne  doit  être  ni  impétueux  ni  vindicatif.  Trop 
ardent  et  trop  emporté,  il  transmet  ces  défauts  à  sa  postérité  et  perpétue 
ainsi  dans  les  bétes  iemelles  oe  tempérament  remuant ,  qui  est  si  con* 
traire  an  repos  qo*exige  la  sécrétion  du  lait.  D*on  autre  cété ,  Timpé- 
tuoailé  de  Tanimal  présente  des  dangers  sérieux  et  journaliers  pour  les 
hommes  qui  l'entourent.  Des  mouvements  rapides,  un  œil  vîf  et  gai, 
sont  néanmoins  des  preuves  d'nne  santé  robuste  de  l'animal  et  consti- 
tuent, avec  un  poil  lisse  et  luisant ,  les  indications  â  la  fois  d'une  confor- 
mation solide  et  des  qualités  prolifiques  qu'exige  l'accomplissement  de 
sa  mission.  La  taille  du  reproducteur  ne  doit  »'*tre  ni  trop  forte  ni  trop 
élevée;  si  le  repiuiim  leur  est  trop  puissant,  le  poids  de  son  corps  fera 
néchir  jusqu'ô  terre  !c  corjih  de  la  femelle  au  moment  de  l'accouplement  ; 
cette  cil t  nIl^^lIlce  a  souvent  pour  résultat  ou  la  stérilité,  ou  un  fœtus 
dispropoi liuiji)  ■ ,  ou  des  produib  laibies  et  clietils.  L)  un  autre  coté,  il 
résulte  égaJemeut  des  conséipicnces  lî\cheuses  de  raceou[tiemeia  quand 
le  r^ptuitucteur  ea»i  Ij  up  jeune  uu  trop  âgé.  Trop  jeune ,  c'est  ia  char- 
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penle  osseuse  qui,  nVtant  pas  suffisamment  développée,  ne  permet  pas 
à  ranima)  d'accomplir  énergiquement  l'acte  de  la  génération;  trop  âgé, 
la  force  et  la  vigueur  font  également  défaut.  Ce  n'est  donc  qu'à  l'âge 
d*iin  an  et  demi  que  le  taureau  peut  èire  admis  fi  remplir  ses  ronctiona 
de  reproducteur;  touteroia ,  ce  n'est  qu'à  partir  de  l'âge  de  deux  ans 
qu'il  doit  être  employé  à  la  monte  d'un  Iroupeau  composé  lout  au  plus  de 
soixanle-dîx  i  qualre-^ngts  tètes.  Ce  chiffre,  cependant,  doit  être 
réduit  i  quarante  ou  cinquante  tâtes  si  les  aecouplemeots  se  prolon* 
geaient  pendant  toute  l'année  ou  si  le  taureau  était  obligé  de  anifue 
journellement  le  troupeau  sur  des  pftturages  éloignés  de  la  ferme  ou  de 
la  commune,  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  nos  contrées.  Un 
nombre  plus  élevé  de  femelles ,  quelle  que  soU  d'ailleurs  la  nonrritm 
et  la  constitution  du  reproducteur,  ne  laisserait  pas  qaa  de  l'énerrer  et 
de  l'user  avant  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Dans  ce  cas,  non-seulement 
la  postérité  est  exi»oséc  à  porter  les  traces  des  fatigues  et  des  excès 
qu'on  aura  fait  commcllre  imprudemment  au  reproducteur ,  mais  il 
arrive  encurt  lu  i^uemuienl  qu'un  grand  nombre  de  femelles  restent 
stériles,  cofiM}(|uenre  fâcheuse  à  la  fois  pour  l'intérêt  privé  et  pour 
l'intériH  général  de  la  commune. 

,  Toutefois ,  si  un  troupeau  trop  nombreux  est  préjudiciable  à  la  con- 
stitution du  taureau ,  par  contre  un  nombre  insulTisant  de  vaches  a  éga- 
lement de  très -grand''  inconvénients  en  occasionnant  cliez  ranimai  un 
caractère  intraitable  et  par  conséquent  vicieux. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  insisU^r  sur  l'importance  qui  se  ratlacb  • 
au  choix  dont  nous  parlons  et  qui ,  malheureusement ,  dans  les  con-  - 
munes  de  l'Alsace ,  est  généralement  abandonné  à  l'ignorance  et  i  la 
rapine  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'acquisition  et  de  rentretien  des 
taureata  communaux. 

Placé  dans  de  bonnes  conditions  et  lorsque  le  reproducteur  jouît 
d'une  mMirrilure  conforme  à  ses  besoins,  celui-ci  est  à  même  & 
desservir  le  troupeau  dès  TAge  de  dix-huit  mois  jusqu'à  l'ftge  de  huit  ou 
dix  ans.  En  Angleterre  où  le  troupeau  au  lieu  d'être  composé ,  comme 
en  Alsace ,  par  le  bétail  de  toute  une  commune ,  n'est ,  le  plus  souvent, 
formé  que  par  des  bôtes  appartenant  à  un  seul  fermier,  les  taureaux 
sont  souvent  maintenus  jusqu'à  l'âge  de  dix  et  douze  ans.  Charles 
Colling  en  avait  un  dont  le  nom  nous  échappe ,  qui  avait  conservé  ses 
qualités  prolifiques  jusqu'à  sa  seizième  année.  En  AUeiuagiic ,  au 
contraire,  les  taureaux  sont  généralement  réformés  dès  l'âge  de  quatre 
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ans  el  souvent  même  avant  ce  moment.  Ce  procédé  cependant,  quoifpi'on 
a  cru  remarquer  que  les  générations  provenant  de  jeunes  taureaux 
sont  supérieures  à  t^elles  provenant  de  sujets  d'un  âge  plus  avancé , 
n'est  nullement  approuvé  par  un  grand  nond)re  des  vétérinaires  d'outre- 
liiiin.  Ccux-ri  reproctienl  au  procédé  en  question  d'être  la  cause  de  la 
pénurie  des  reproducteurs  de  choix  et  de  priver  même  les  éleveurs 
du  temps  nécessaire  pour  apprécier  les  produits  de  l'animal.  D'un 
antre  côté  encore ,  on  reproche  à  ce  procédé  d'entrainer  à  un  renou- 
veUemeot  souvent  trés-préjudiciatde  ans  capitaui  engagés.  A  ces 
obeervations  les  éleveurs  allemands  opposent  des  arguments  qui,  i 
leur  tour,  ne  sont  pas  sans  valeur:  «  En  réformant  nos  taureaux, 
dlsent^ils ,  dès  Tége  de  trois  ou  quatre  ans,  ces  animaux  sont  encore 
à  Tftge  de  pouvoir  suppprter  la  castration  el  deviennent  ainsi ,  après 
avoir  rendu  service  comme  reproducteurs ,  d'excellentes  bâtes  de 
boucherie  ou  de  travai]  possédant  même  plus  de  force  et  de  vigueur 
que  si  elles  avait  subit  l'opération  dont  il  s'agit  à  un  âge  moins 
avancé  » 

Il  résulte  évidemment  de  ces  opinions  contradictoires  qn'il  est  im- 
possible (l'établir  à  ce  sujet  des  rè^le  ab.^olue^.  Il  nous  paraît  innt  aussi 
impossible  de  contester  l'avanlaiii  que  présente  la  conservalion  d  un 
taureau  dont  les  qualités  sont  reniatquables ,  qu'il  nous  semble  logique 
de  se  déiaire  d'un  animal  donl  les  qualités  ne  sont  qu'ordinaires  et 
qui  peut  être  enqdoyé  à  une  destination  plus  avantageuse. 

L'usage  de  réformer  tes  taureaux  à  un  âge  peu  avancé  existe  éga« 
lement  en  Alsace;  cet  usage  nous  semble,  toutefois,  ne  pas  devoir 
son  origine  à  jin  principe  quelconque  admis  ou  suivi  par  nos  cam- 
pagnards; il  semble  plutôt  être  le  résultat  tantôt  des  privations 
auxquelles  la  béte  n  été  ,  le  plus  souvent,  exposée  pendant  son 
élevage  •  tantôt  de  la  mauvaise  qualité  des  fourrages  qu'elle  reçoit  à 

'  «  Od  penM,  dit  M,  Ssdmd,  qu'il  convient  d'employer  des  isurcNUX  Jeunes, 
tu  sonl  plus  propreS'^AToit-on  ,  à  procréer  de  bons  produits.  Cependint  la  que^ 
liOD  csl  fort  controversée  <>t  cliacuu  s'appuie  sur  des  observalioDS  conlradlctoires 

qui  semblent  égateniiMU  com  liKiiites ,  mais  auxquelles  i'  noanqne  ,  sans  aucun 
«Joute,  une  »*xa<ri«"  inn  r|in  uiion.  Ces  obs^-rvaiinns  ne  peuvent  ôtrc  contradictoires 
quVn  apparenco,  car  les  faits  physiologiques  soi  i  absolus,  néci^ssairemenl ,  dans 
leur  sipnilicutiou  L;i  vérité  est,  qu'à  tialer  tiii  uiurncnl  où  U:  mAlc  [)oss«;<ii^  la 
faculiu  de  repiuiuire  ,  la  considéra  non  d'âge  est  indiUéreute  pour  la  qualité  du 
prodiiil  »  (Voy.  Liore  de  la  ferme.) 
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Fige  d*adii](e  et  enfin  Tusege  en  qaeslîon  n'est  peut-être  entra  chose 
qu'une  conséquence  falele  et  Inévitable  du  régime  de  la  stabnlatiaii 
absolue.  Au  lieu  d'élever  le  taurillon  sur  de  bons  pfttorages  et  de  Itiî 
accorder  le  mouvement  si  ni^cessaire  k  la  formaliun  de  sa  iliarpenle 
osseuse,  H  passe  généralement  loule  son  existence  à  i'élable,  attaché 
à  une  chaîne  qui  mesure  à  peine  soixante  centimètres  de  longueur  et 
ne  reçoit,  le  plus  souvent  qu'une  nourriture  insuOisaate  au  dévelop- 
pement de  sa  constitution  *. 

Or,  le  propriétaire  comme  les  communes  qui  ont  intérêt  à  ne  pas 
entretenir  un  bétail  stérile ,  qui  ont  i  cœur  de  perfectionner  celui  qu'ils 
possèdent  et  ne  pas  s'exposer,  comme  c'est  l'usage  en  Alsace ,  d'em- 
prunter aux  pays  voisins  par  Tinlermédiaire  des  msquignons ,  ou  des 
taureaux  A  bon  marché  ou  des  vaches  latières  dont  les  aptitudes  sont 
douteuses ,  ceux-là  doivent  avant  tout  flxer  toute  leur  attention  et  sur 
le  choix  et  sur  Tenlrelieu  des  reproducteurs.  Dès  le  niumeni  que  l'on 
remarque  ,  parmi  les  nouvelles  générations ,  des  veaux  difformes  on 
chétilâ  dont  la  cause  n'est  pas  accidentelle ,  on  doit  considérer  i'accideat 

'  Il  y  a  une  quiiuaine  d*aDoées,  an  véritable  engouemeot  avait  porlr  nos 
Soriéli  s  d'agriculture  et  nos  comfces  Si  recoin  luuiiler  aux  éleveurs  à  b  fois  la 
SUbuiauon  permanenle  et  la  suppfeî»i>io«  totale  îles  [);Hurâges.  Un  rapport  adres:*!- 
en  t86i  à  M.  le  Préfet  du  Bas-Hbin  par  les  vétérinaires  du  département  iii  r.  s- 
sortir  laiis  les  termes  suivauls ,  les  conséquences  lâcheuses  de  ces  innovaiioui»  : 
«  Daii  .  niiL  i^'i  uiidf  |»3rtie  de  l'ÂlsdCc  ,  dib^iont-ils  ,  les  jeunes  élèves  des  espèces 
«  clievaliiiis  cl  buvmes  héjuuroent  depuis  le  jour  de  leur  naissance  dans  le  coin  te 
plus  reculé  des  écuries  et  des  étables  ;  ils  n'ont  d'autre  occasion  de  dérelopper 
leurs  Torces  que  dans  le  trajet ,  trois  fois  par  jour ,  de  Técurie  i  la  pompe  où  ils 
8*abreuvent ,  et  dans  quelques  sauts  désordonnés  dans  une  coor  peu  espacée  et 
iMbitnellement  encombrée  oà  ils  se  trottfeot  exposés  k  de  noiniiteiix  et  giavti 
■ccideBU.  Pour  obvier  I  des  ioeoavésieDls  de  eette  asiure ,  il  senJt  M I  Mifr 
«pie dsiis  les loeslités  oe  la  potsiblllié  eiiate,  on  oonverUi aee  partie dn eo«- 
annai  i  d'âne  oontenaiiee  de  dnq  bedaies  envinm  et  le  pli^  i^pproeM  do  vfllatrt 
en  pisoe  d'ébels  où  les  éleveait,  k  de  oertalnes  bénies ,  selvtDt  la  isifon ,  pour* 
raleot  condolre  et  laisser  ea  tonte  liberté  les  poulains,  tsvriilODS,  génisses ,  etc., 
flMfennat  une  niDinie  rétribntion  k  verser  dans  la  caisse  oommnaaii*.  Ce  ne 
serait  point  en  pêtomge  où  les  Jeunes  élètes  trouveraient  de  la  aonrrhnre ,  msis 
nn  terrsin  de  gpmmH^  snflssnt  ponr  leir  défèloppeaMnt.  » 

Nous  avons  era  d'sntsnt  pins  oppoitnn  d'enregistrer  lei  cette  partie  dn  nppSit 
«le  MM.  les  vélérinsires  dn  Bss-Rbin  qne  In  Mpprewion  loisie  des  pluinccs 
eooiplc  encore  no  gnod  nombre  de  psriissos  en  Alssoe. 
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comme  provenant  du  refirndncieur  el  le  remplacer  immédiatement. 
Dans  ^e^  leltre>  sur  lu  pii\ -imI  ij:ie  animale  M.  Vogt  cile  à  cf  sujet  un 
exemple  curieux;  dans  un  troupeau»  dit- il ,  on  vil  j)iusieurs  veaux 
dilïorines  naître  en  une  seule  année  ;  le  reproducteur  qui  desservait 
le  troupeau  était  de  bonne  apparence ,  oa  le  rempleça  nétnmoins  ei 
les  généraiioo  subséquentes  reprirenl  de  nouveau  leur  constitution 
nonnale. 

n  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  que  le  cboii  des  bêtes 
femelles  ne  doit  pas  moins  absorber  l'attention  de  Téleveur  quoiqu*eUes 
ne  transmettent  qu'Isolément  leurs  qualités  comme  leurs  défauts  à  un 
petit  nombre  de  veaui ,  tandis  que  le  mâle  les  transmet  au  bétail  entier 
de  la  commune.  On  a  souvent  comparé ,  et  avec  raison ,  la  femelle  au 
sol  et  le  mile  i  la  semence  qu'on  lui  confie ,  les  deui  éléments  doivent 
être  nécessairement  dans  de  bonnes  conditions  si  Ton  veut  obtenir  de 
bons  résultats. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  énumérer  les  soins  dont  il  faut 
entourer  les  bétes  femelles,  ils  sont  amplement  décrits  dans  les  divers 
traités  que  nous  avons  cités  dans  le  cours  de  ce  travail.  Néanmoins, 
comme  l'aplilude  laiteuse  est  {îénéralemenl  la  plus  t^iimée  eu  Alsace 
nous  rapporterons  quelques  détails  intéressants  h  ce  sujet.  Suivant  les 
auteurs  anglais  ,  allemands  el  français  le  (aui  ( m  aurait  autapt  d  in- 
fluence dans  la  transmission  héréditaire  de  i  .i[iiiin(le  dont  il  s'agit  et 
tievra,  par  consé(|nenl,  provenir  lui-njénn'  d'une  mère  bonne  laitière. 
Les  qualités  du  père  el  de  la  mère  cependant  ne  se  transmettraient  pas 
toujours  en  ligne  directe  à  la  fille  el  souvent  on  ne  relTOUverail  leurs 
aptitudes  qu'aux  générations  ultérieures. 

C'est  apparemment  ce  phénomène  qui  se  manifeste  si  singulièrement 
dans  la  transmission  héréditaire  et  connu  sous  le  nom  d'atavisme  qui 
a  engagé  nos  voisins  d'outre-mancbe  d'avoir  recoun  à  diverses  pré- 
csutions^dans  l'élevage  de  leurs  animatn  domestiques  et  dont  la  prin- 
cipale consiste  dans  rétablissement  du  Siui^ock  ou  Herd^boœk , 
c'est-i-dire  dans  ces  registres  dans  lesquels  ils  consignent  soigneusement 
les  qualités  qui  distinguent  leurs  animaux  reproducteurs. 

Vas  laUse  généalogiques  sont  évidemment  d'une  nécessité  absolue 
lorsqu'il  s'agit  de  Uàn  des  observations  sérieuses  sur  la  transmission, 

héréditaire ,  que  celle-ci  s'opéra  ou  par  croisement  ou  par  sélection. 
Il  est ,  d'un  autre  côté  ,  certain  que  les  controverses  au  sujet  de  cette 

transmission  ,  et  qui  durent  depuis  des  siècles  auraient  trouvé  depuis 
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longtemps  une  solution  définitive  si  oa  avait  eu  recours  plus  tûl  aux 
registres  doni  it  6Si  question.  Nous  constatons  donc  avec  satisfiiclioD , 
qu'à  l*heure  qu*il  est ,  des  Heerd-Booeki  sont  introduite  chei  les  grands 
éleveurs  de  FAIleinagne  ainsi  que  dans  plusieurs  départements  français 
et  notamment  dans  la  Hauto-Saône  où  l'on  doit  A  ce  procédé  la  pureté 
de  la  race  remeline. 

Ce  fut  en  1856  que  le  congrès  agricole  de  la  Haule-Saùne  prit  l'initiative 
d\  établir  un  registre  généalo-Kiue  et  qu'il  décida  en  même  temps  de 
primer  des  taurenux-élalons  comme  on  prime  des  rhprnux-étalona. 
«  Ces  décisions  ,  disait  alors  M.  de  Saint-Ferjeux,  conformes  à  ce  qui 
se  pratique  en  Angleterre  produiront  assurément  de  bons  résultats  et  il 
serait  à  désirer  que  d'autres  départements  entrassent  dans  la  même 
voie  d'amélioration.  >  Les  prévisions  de  H.  de  SaintoFeqeux  se  sont, 
en  effet ,  réalisées  depuis  ;  nous  avons  d^à  parlé  de  l'admiration  dont 
la  race  feméline  a  été  l'objet  lors  du  dernier  concours  régional  à  Golmar, 
ajoutons  encore  que ,  d'après  une  récente  statistique ,  la  Haute-Saône , 
qui  autrefois  exporiaii  à  peitu*  (|ijt  l  ]ues  h  uules  de  bœufs  dans  les  villes 
voisines,  en  a  vendu  ,  penilaiil  1  .mnée  1 862,  au  sucriers  et  aux  distil- 
lateurs du  Nord  ,  pour  une  somme  de  trois  millions. 

f  C'est  que  chaque  année,  dit  M.  de  Leusse  ^  le  conseil  général  de 
de  ce  département  vote  des  fonds  qai ,  joints  à  ceux  delà  société  d'agri- 
culture, permettent  d'acheter  et  de  revendre  des  laureanx  de*  la  race 
indigène  ;  de  donner  des  primes  aux  jeunes  taurillons  élevés  dans  le 
pays,  et  de  rétribuer  des  vétérinaires  chargés  de  visiter  les  étables  pour 
y  choisir  les  sujets  les  plus  convenables  à  la  reproduction.  » 

Ces  lignes  seront  suffisantes  pour  faire  comprendre  la  nécessité  d'un 
registre  généalogique  dans  l'élevage  du  béiail.  Cette  nécessité  a  fait 
dire  naguère  à  un  agronome  allemand  que  plus  l'agriculture  fera  des 
jirit^iièfî  plus  elle  exigera  de  nouvelles  mesures  ,  car  ce  qui  ne  semblait 
être  qu'un  accessoire,  il  y  a  dix  ans,  est  d^à  devenu  auiourd'liui  une 
condition  rigoureuse. 

Malheureusement ,  en  Alsace ,  nous  sommes  encore  loin  d'apporter 
dans  nos  essais  d'amélioration  les  mêmes  soins  que  nos  voisina.  Ches 
nous  les  sociétés  d'agriculture ,  les  comices,  les  éleveurs  achètent  des 
taureana  et  des  vaches  ;  il  leur  snfit  de  savoir  que  lee  animanx 
proviennent  d'un  paya  étranger ,  jouissant  de  la  réputation  de  produire 

*  LeUie  adressée  au  Cooiieil  général  du  Bas-Hbin. 
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de  bonnes  laitières,  p6ur  en  ftàre  racquintion  avec  une  oonflanee 
iltimîlée.  Il  lear  Imperte  fort  peu  de  savoir  si  le  rendement  du  lait  est 
en  rapport  avee  les  <|nan(îté8  de  fourrages  que  ces  animaux  exigent ,  si 

la  transmigration  n'expose  pas  les  sujets  à  des  influences  pernicieuses 
et  enfin  si  la  souche  de  laquelle  proviennent  les  animaux  a  été  tlans 
les  condilioDs  d'aplUudes  que  Ton  cherche  à  conquérir  pour  nos  races 
indigènes. 

Toute  ces  iDforroaiionft  cependant ,  suivant  M.  de  Saint-Ferjeux  ont 
nne  grande  importance,  c  Si  Ton  ne  s'informe  point ,  dit-il ,  des 
^aKiés  laitières  de  la  souche  à  laquelle  appartient ,  par  eiemple ,  un 
lanrean  que  Ton  achète ,  on  ne  pourra  avoir  des  vaches  laitières ,  on 
n*en  obtiendra  qu'exceptionnellement  et  que  par  hasard,  car  il  est  un 
Ibît  bien  reconnu,  c'est  que^  généralement,  les  produits  femelles 
tiennent  leurs  qualités  du  père  et  les  produits  mâles  ont  les  qualités  de 
leur  mire.  Si  l'on  a  une  vaclje  bonne  laiiiere  et  qu'on  ne  Taccouple 
pas  avec  un  taureau  de  race  laitière,  il  est  presque  certain  que  les 
vaches  que  l'on  obtiendra  n'auront  point  les  qualités  de  leur  mère. 

Si  le  Siut-booch  constitue  une  mesure  de  pécaution  indispensable  là 
où  l'on  poursuit  sérieusement  le  perfectionnement  ou  le  maintien  des 
aptitudes  acquises ,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  la 
conservation  de  la  forme  extérieure  des  animaux.  Ged  nous  amène 
natureHement  à  dire  un  mot  de  rimportance  qu'il  faut  attacher  à  la 
constitution  apparente  des  races  bovines. 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  déterminer  les  caractères  du  beau 
dans  les  productions  de  la  nature,  c'est-à-dire  d'un  jugemenleslhétique. 
En  toute  <  hijse  l.i  beauté  nous  semble  Mvp  relative  et  n'être  réelle  que 
lorsqu'elle  répiuid  ou  au  désir  qiie  nuus  epruii\ mi-  uu  à  l'intérêt  qui 
noQS  guide.  Ce  principe,  toutefois,  ne  doit  pas  nous  faire  accepter 
parfois  et  suivant  un  littérateur  célèbre,  le  laid  pour  le  beau.  Ën  un 
mot  y  nne  défectuosité»  dans  les  proportions  ordinairesi  qui  nous  choque 
et  nous  repousse  ne  sera  jamais  conforme  au  sens  que  l'on  attache  à 
ridée  que  Ton  peut  avoir  sur  la  beauté  d'un  animal.  Pour  la  boucherie 
le  type  le  plus  parfait  est  évidemment  représenté  par  la  race  Durharo , 
Sabord  à  cause  de  sa  précodlé  et  la  finesse  de  sa  cbarpenle  osseuse 
et  ensuite,  à  cause  de  l'énorme  développement  de  ses  chairs  et  de  sa 
graisse.  Pour  le  travail,  au  contraire,  on  recherche  des  membres 
plus  forts,  des  jambes  plus  élevées  el  plus  nerveuses,  des  jarrets  plus 
larges,  une  tète  pks  iiu£  al  eukn  un  ventre  moins  peaU^uii.  Pour  les 
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\arlies  laitières  le  type  e^t  plus  diflicile  à  (lélinir.  A  part  les  signes 
extérieurs  iuix(]uels  on  iToil  pouvoir  rcconnanrp  Ips  qualités  Iaiteu?e«î. 
on  peut  dire  que  la  secrélion  du  lait  caracttriso  plus  ou  moin<  toutes 
les  races  qui  habitent  les  climats  tempérés  :  sur  le  littoral  liollandais 
les  vaches  laitières  sont  souvent  maigres  et  élancées  tandis  que  dans 
d'autres  contrées  elles  se  rapprochent  de  la  forme  des  bêtes  de  boucherie. 
Ën  somme,  au  lieu  de  se  rapprocher  des  contours  dont  TensemUe 
serait  agréable  k  nos  yeux ,  le  type  de  ta  Tache  laitière  s'en  éloigne 
généralement. 

c  Le  plus  souvent ,  dit  M.  Magne ,  les  vaches  très-bonnes  lailièfes 
sont  anguleuses  et  paraissent  pins  ou  moins  décousues,  i  Suivant  le 
savant  professeur  de  l'école  impériale  d*Alfort ,  on  trouverait  nrement 
des  glandes  mammaires  très-aetives ,  avec  les  formes  gracieuses, 
potelées,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  vulgairement  teoulé  dans 
les  quadrupèdes  Elles  peuvent  être  néanmoins  aussi  bien  conformées 
quant  à  la  charpente  osseuse  ,  que  les  vaches  remarquables  par 
Taptitude  â  s'engraisser  oâ  à  travailler.  RareroeDien  état  d'embonpoint, 
elles  sont  minces  et  ont  les  saillies  osseuses  très-proéminentes ,  du 
moins  pendant  qu'elles  donnent  du  lait.  > 

^  En  uuUe,  dit  encore  M.  Map^ne,  le  n^gime  auquel  on  soumet  les 
laitières  tend  à  iaire  paraître,  (|uaatl  elle  sont  Agées  ,  la  poitrine  étroite 
et  I»'  ventre  gros.  Il  en  résulte  (pie  le  corps  parait  resserré,  sanglé  au 
milieu  de  In  poitrine.  La  ^iraisse  (pii ,  comme  on  sait ,  s'accumule 
surtout  dans  les  vides  qui  existent  autour  des  or^^anes  et  en  particulier 
derrière  l'épaule,  est  peu  abondante  et  manque  dan^  cette  région. 
Cette  conformation  disgracieuse  ,  conséi|uenct'  de  la  nunj;rcur  produite 
par  le  régime  auquel  tes  vaches  sont  soumises ,  et  de  Tépuisement 
qu'occasionne  la  secrélion  des  mamelles,  à  été  souvent  confondue 
avec  l'étroitesse  constitutionnelle  du  corps.  On  a  été  jusqu'à  la  con- 
sidérer comme  un  caractère  essentiel  d'une  grande  activité  des  glandes 
mammaires.  En  attribuant  cette  importance  à  l'exiguité  de  la  poilrine, 
ajoute  M.  Magne,  on  a  confondu  Teflét  avec  la  cause.  > 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  éleveurs  alsaciens  le  livre 
de  M.  Magne  traitant  du  choix  de»  vaches  UtiUères  ^  C'est  on  aperçu 
à  la  fois  rapide  et  substantiel  de  tous  les  systèmes  qui  ont  été  élaborés, 
jusqu'à  ce  jour,  à  ce  sujet.  Il  est  de  nature  non^seulement  à  servir  de 

'  Psrlt ,  Itivralrle  agricole  de  la  nuilBon  mitiquc ,  me  iacob,  9(1. 
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((uide  à  nos  cuitivaleurs  dans  rentrelien  des  races  bovines  mais 
encore  k  nos  comices  agricoles.  Trop  souvent  dans  les  concours 
organisés  par  ces  sociétés  les  jurys  se  laissent  influencer  par  les 

contQurs  gracieux  et  les  formes  potelées  sans  se  rendre  exactement 
compte  du  but  de  Télevage  des  sujets  exposés. 

f  Des  jienisses  élevées  avec  des  aliments  succulents,  dit  M.  Miigtie, 
avec  des  farines  et  des  tourteaux ,  sont  grasses ,  à  corps  cylindrique , 
très-bonnes  pour  la  boucherie ,  mais  médiocres  pour  donner  du  lait... 
D  arrive  asseï  souvent  que,  près  des  villc>,  des  propriétaires  ayant 
de  belles  et  excellentes  vaches .  de  jolies  chèvres ,  bonnes,  très-bonnes 
pour  le  lait ,  veulent  en  conserver  ^  race  ;  ils  élèvent  des  génisses  et 
des  chevrettes,  les  soignent  et  les  nourrissent  très 'bien.  Nous  n'en 
avons  jamais  vu  qui  aient  produit  de  très*bonnes  laitières.  » 

i  Ont  également  peu  de  qualités,  foit  encore  remarquer  H.  tfagne, 

celles  qui  broutent  sur  des  pâturages  secs ,  peu  fertiles ,  où  Pherbe 
est  plutôt  très-nulrilive  qu'abondante,  laudis  que  les  iieriius  abondanles, 
mais  peu  substantielles ,  la  dépaissance  sur  les  herbages  Irais,  favorisent 
la  production  de  bonnes  vaches.  > 

Ce  sont  là  des  faits  très-instructifs  que  le  savant  professeur  ne 
signale  sans  doute  qu*à  la  suite  de  nombreuses  observations.  Ces  faits 
sont  assurément  d*une  haute  valeur  pour  l'Alsace  oû  Ton  ne  poursuit 
dans  rélevage  ni  un  but  déterminé  ni  un  principe  arrêté.  Il  en  résulte 
que  dans  ces  circonstances  et  lors  des  expositions  publiques  des 
animaux,  les  jurys  ont  une  mission  à  la  fois  difficile  et  délicate  à  remplir. 
N'ayant  ni  de  but  bien  déterminé  à  encourager  ni  un  principe  basé  sur 
des  données  scientifiques  et  pratiques  à  apprécier,  il  n*est  pas  sur- 
prenant de  voir  parmi  les  membres  même  des  jurys  de  nos  comices 
surgir  quelquefois  des  discussions  regrettables  et  les  primes  et  les  en* 
couragements  dont  ils  disposent  rester  sans  résultat  dans  l'amélioration 
de  nos  races  bovines. 

Ces  considératiotis  nous  engagent  à  placer  ici  ua  exemple  de  la 
marche  suivie  par  les  sociétés  anglaises  lors  des  exhibitions  des  races 
bovines.  L'échelle  suivante,  établie  par  des  points  et  appliquée 
spécialement  à  l'appréciation  de  la  race  laitière  de  Sersey  ,  fera  immé- 
diatement entrevoir  au  lecteur  la  méthode  simple  et  facile  qui  guide 
les  juges  de  ces  concours. 
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Ari,  1,  Pureté  conniie  du  e6té  pstersel  et  materoel  d'une  raee 


donnant  beaucoup  de  lait  et  de  bearre  4  points. 

Arl.  î.  Tète  fine  et  pointue  ,  joues  étroites,  bouclie  line  el 
à  bords  blanchi  ,  liaiiucs  baules  el  ouvertes ,  cornes  lisses , 
annelées .  pas  trop  épaisses  à  leur  base  et  se  terinm;mt  en 
jRiititps,  noires  à  l'extrénnité ;  oreilles  petites,  de  couleur 
orange  a  1  niti  riour  ,  yeux  j,'raiids  el  vils  8  -— 

Art.  S.  Encolure  fine  et  légère ,  bien  remplie  vers  les 
épaules  ,  poitrail  large  ,  corps  en  forme  de  tonneau ,  profond, 
les  côtes  s'étendanl  jusque  près  des  hanches  3  — 

Art.  f.  Dos  droit  du  garrot  jusqu'à  rattache  de  la  queue  , 
en  anftie  droit  atec  celle-ci,  queue  fine,  descendant  jusqu'à 
deux  pouces  au-dessus  du  jarret  5  — 

Art,  5.  Peau  fine  et  lâche,  souple,  bien  garnie  de  poils 
IDOUS  et  fins  de  bonne  couleur  8  — 

iln.  ^.  Lee  avant-bras  larges  et  robustes ,  les  jambes  courtes  « 
et  droites ,  grosses  et  pleines  au-dessus  des  genoux  et  fines  . 
en  dessous  2 

ArL  7.  Quartier  de  derrière,  depuis  la  hanche  jusqu'à 
restrémité  du  dos ,  lon(;  et  bien  rempli ,  les  jambes  de  der- 
rière peu  obliques  dans  la  marche  2  — 

Art.  8.  Croissance  i  — 

Art,  9.  Apparence  générale  2  — 


Perfection  .  .  .  .  2S  points. 

Aucun  prix  n'est  accordé  pour  un  taureau  qui  u  oblienl  pas  au 
moins  20  points. 

Il  est  inutile  de  transcrire  également  les  divers  articles  i\m  se  rap- 
portent aux  vaches  et  génisses.  Cet  exemple  est  certainement  suffisant 
pour  démontrer,  d'une  part,  le  procédé  méthodique  que  Ton  emploie 
el ,  de  l'autre,  l'importance  que  nos  voisins  attachent  à  leurs  exhibitions. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  des  documents  relatifs  ao  procédé 
usité  dans  nos  concours  régionaux;  il  doit  y  avoir  évidemment  entre 
le  procédé  anglais  et  celui  qui  guide  les  appréciations  en  France  de 
l'analogie  sous  plus  d'un  rapport.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  que 
l'échelle  doit  nécessairement  varier  suivant  les  races,  suivait  leur 
destination  et  suivant  les  localités. 
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Mais  ce  n'est  pas  senlemeiil  dins  les  concours  que  des  principes 
raisonnés  sertlent  nécessaires  pour  guider  ceux  qui  onl  i  décerner 

des  récompenses.  C'esl  à  nos  populations  a^M-icoles,  à  nos  éleveurs , 

à  nos  paysans  (  umme  à  nos  montagnards  qu'il  faudrait  pouvoir  taire 
connaître  la  nécessité  et  rirnpur  larice  d'observer  ,  dans  TéieTage  ,  des 
principes  généraux  qui ,  dos  la  naissance  du  veau ,  les  guiderait  plus 
sûrement  que  ne  peuvent  le  faire  les  ron>^tellalions  planétaires!  iN'esl-il 
pas  déplorable  de  voii"  encore  aujuurd  tiui  des  détenteurs  d'animaux 
consulter,  par  exemple,  l'état  de  la  lune  au  moment  de  la  parlurition 
et  considérer  cet  éiat  comme  prouo8tic  des  aptitudes  futures  de  l'animal  ^ 
nouveau- né. 

Telle  est  cependant ,  dans  bien  des  contrées  de  notre  Alsace ,  dont 
les  populations ,  sont  si  laborieuses ,  Tunique  indication  qui  les  guide 
dans  le  cboii  des  Yeauz  destinés  à  vi?re  ou  à  être  livrés  au  boucher. 
Mais  ce  n'esl  pas  seolemeni  au  moment  de  sa  naissance  que  le  préjugé 
et  rignorance  entourent  souvent  Tanimal  ;  arrivé  à  Tége  d'adulte ,  il 
est  encore  soumis  à  d'autres  inOuences  mystérieuses  qui  l'erapéchent 
tantôt  à  prendra  graisse  tantôt  à  donner  un  lait  abondant. 

C'est  ainsi  qu'un  riche  propriétaire  nous  disait  un  jour,  avec  une 
conviction  inébranlable t  que  c'était  sa  vieille  et  misérable  voisine  qui , 
par  des  maléfices ,  l'empêchait  depuis  de  longues  années  de  réussir 
dans  l'entretien  de  son  bétail. 

En  effet ,  chaque  année  notre  riche  propriétaire  achète  des  hiHei 
bien  poi  innies  et  les  revend  chaque  année  dans  un  état  de  dépéris- 
sement complet.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  dans  l'intérieur 
de  ses  étables  ,  sur  la  malpropreté  qui  y  domine ,  sur  les  ii  ^rte^  ♦>! 
fenêtres  mal  jointes  donnant  passage  k  des  courants-d'air  tu nn  au 
milieu  de  Tliiver ,  et  on  devinera  facilement  le  mulif  véritable  des 
mécomptes  qui  en  résultent. 

Mentionnons  encore ,  avant  de  terminer  ce  chapitre  un  exemple  de 
traitement  curatif  opéré  tantôt  par  des  bouchers  ruinés  tantôt  par  des 
roaréchaui^ferrants  et  qui,  abusant  de  U  crédulité  et  eouveni  d<s 
rignorance  des  populations  rurales ,  exercent  encore  à  l'heure  qu'il 
est  publiqiiMsent  et  impunément  le  métier  de  vétérinaire. 

Une  vache  est-elle  triste,  son  appétit  lui  fait-il  début,  son  poil 
esl^il  hérissé  et  sa  peau  adhérente ,  on  décide  immédiatement  qu'elle 
est  possédée  par  un  esprit  malin.  Pour  chasser  l'hôte  incommode  on 
pratique  à  l'extrémité  de  la  queue  de  l'animal  malade  deux  incisions 
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en  croix ,  on  en  Ure  quelques  gouttes  de  sang  et ,  si  la  béte  ne  guérît 
pas  daii>  quelques  temps  ,  c'est  que  le  ilélenleur  de  la  bète  n  avail  pas 
suflisameni  de  toi  dans  roiteraiiuu  inystitjue 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  èlre  arrêté  à  ce> 
préjugés,  mais  nui  sont  d  autant  plus  fâcheux  qu'ils  constituent,  en 
face  du  progrès ,  des  obstacles  sérieux.  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter 
que  le  campagnard  alsacien  est  généralement  Tami  des  animaux  do- 
mestiques ,  qu'il  les  traite  avec  douceur  et  qu'il  ne  repousse  pas  sfsté- 
matiquement  les  conseils  qu'on  lui  doime  et  que ,  si  le  jugement,  basé 
sur  des  données  de  la  science  lui  feit  souvent  défaut ,  c*est  peut-être 
moins  la  faute  de  celui  qui  pioche  la  terre  à  la  sueur  de  son  fh>nt 
que  la  laute  de  ceux  qui  oui  mission  de  l'éclairer  et  de  Tinslruire. 

J.  F.  Flaxlahd. 

{La  fin  preekmnmênt»} 


*  Une  Somté  4e  réiéiinaireê  d'AUacf ,  dit-^D ,  eal  snr  le  point  de  se  former  ; 
aoo  bat  sera  du  mainteuir  Texercice  de  l'art  dus  les  voies  ailles  su  bien  public 
et  k  la  dignité  de  la  profession;  de  se  reodre  ntlle  à  l'admiDistntlon  et  à  l*sgri- 
culture  »  de  coniribuer  sus  progrès  de  la  sclenoe  vétérlasire  et  de  tendre  celle 
profession  aussi  considérée  qu'elle  doit  Tètre* 

I)  est  de  fait  que  la  considération  accordée  psr  nos  popntelions  agricoles  à  Tart 
vétérinaire  laisse  beaucoup  à  désirer  D'un  autre  côté  et  malheureasemeat  le 
Dombfe  des  vétérinaires  est  trop  petit  et  les  dislsnces  qni  les  séf^reol  les  uns  des 
autres  ne  permettent  pas,  le  plus  souvent,  d'avoir  reconn  i  eux  nu  momeot 
même  où  leur  présence  serait  nécessaire.  Cette  circonstance  contribue  évident 
ment  à  TopiniAirtié  avec  laquelle  les  csnpagoirds  resteot  attaciiés  sus  médeclos 
empiriques  des  communes. 

Espérons  que  la  sympathie  publique  ne  fera  point  di5faut  k  la  société  en  ques- 
tion dont  Tniilité  semble  être  k  tons  égards  incontestable. 
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CHAI  i  HiK  V. 

DU  ■AUT-MUlinAT  BN  OiHÉBAL  BT  DU  BAILLIAGB  0B  SOOLTZ 

m  PARTICOLIBIt. 

S  I- 

Le  Haiil-Mundal  élail  composé  de  trois  bailliages  { Vogfpyen)  ,  celui 
di'Ëgiiisbeiin ,  celui  de  Houffach  et  celui  de  Soultz.  L'Obervogt  ou  gou- 
verneur était  le  premier  nuirai  du  Mundat ,  nommé  par  le  prince- 
évéque  ;  U  était  presque  lettjeofs  choiai  dans  la  dasae  éqaestre ,  nre- 
meiit  dans  la  bourgeoisie.  C'est  lui  qui  présidaîl  le  tribunal  judiciaire 
et  les  assemUée»  populairss  ;  c*est  lui  qui  commandait  la  miliee.  Ptodant 
longtemps  ie  Mundat  ne  possédait  qu'un  Vogt  sans  résidence  fixe ,  tenant 
même  ses  assises  à  Meyenbeim ,  au  temps  où  cette  charge  était  hérédi- 
taire, dans  la  maison  des  Habsbourg,  l'ius  Urd ,  le  gouverneur  résidait 
lantdt  a  Soiillz  ,  tantôt  à  lîouH'ach  ,  mais  le  plus  souvent  dans  celte 
dernière  ville;  \l  avait  alors  sous  lui  des  Lniervogls  pou:  hiiiiiiiistrer 
les  autres  districts  ;  au  «juinzième  siècle ,  les  trois  Vogteyen  fureot  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Dès  1491 ,  il  y  avait  des  Vogts  spéciaux 
à  Soultz.  Au  commencement  du  dix-septième  siéde ,  le  bailli  de  Sonits 
devint  Obervogt  (grand-bailli)  ;  vers  U  fin  du  même  siècle ,  cette  charge 
fiit  supprimée,  et  remplacée  par  celle  d'Âmptmann  pourvue  de  toutes 
autres  attributions*  L'Amptmann  n'était  pas  un  personnage  aussi  omni- 
potent que  le  Yogi ,  ses  fonctions  étaient  plutôt  Judiciaires  qu'adminis- 
tratives. 

Voici  le  caialui^ue  incomplet  des  grands-baillis  du  llaut-Mundal  : 
Année  1111.  Oltoii  H  ,  comte  de  Habsbourg  et  landgrof  de  la  Haute- 
Alsace. 

—   1134.  AUelberl,  lirére  du  précédent. 

*  Vébt  les  Umiioiis  de  Dovembre  ei  décenibn*  18(>l  ,  pages  499  el  SS9 ,  mis 
im,  ptge  135»  Doveolire  ialSi,  ptge  486 el  mal  1866,  |Mge240. 
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Année  1185.  Wtttier ,  comte  de  Habsbourg. 
^  li86.  Adelberl  III,  suroommè  le  Riche. 

—  ii99.  Rodolphe,  fik  d' Adelberl  lU. 

—  1292.  Adelberl  lY ,  dit  le  Sage. 

~  1235.  Rodolphe-le-^Taeitume ,  frère  du  précédent. 

—  1242.  Rodolphe  de  Habsbourg,  comte  de  Kybourg ,  fils  d' Adel- 

berl IV  ,  plu^  lard  roi  des  Romains  el  empereur  d'Alle- 
magne. Après  que  Hodulphe  eut  résigoé  celte  charge 
Ton  Irouve  : 

—  1292.  Théobaki ,  comte  de  FerrettP 

—  I'29'J.  Jean  de  Lichieuburg  ^  neveu  de  Tevéque. 

—  i33i.  Le  chevalier  Berlhold  de  VValdner. 

—  1342.  Le  chevalier  Jacques  de  Schœnau. 

—  1416.  Werner ,  burgraf  de  SoultsmatL 

—  1440.  Thuriog  de  Uolveil. 


Trëiié  eonciu  en  ^an  1498  entre  ^éPéquê  ÀUfert  et  MaximUimi  rmées 
Bemmn»  el  hndgraf  de  la  Haute' Aleace  »  à  JPHbowrg  mi  Brie^fom, 

1*  L'empereur,  comme  landgraf,  et  les  laadgrafii  ses  sncoesseun , 
pourront  toujours  passer  librement  par  TOber-Hundat  avec  leurs 
escortas  ;  les  évéques  de  Strasbourg  devront  les  accompagner. 

?»  Pour  toutes  les  affaires  que  le  landgraf  peut  avoir  en  Alsace  ,  les 
.sujfi- (le  révôché  dan;^  rObcr-.Muntl.il  doivent  vire  prHs  à  marcher; 
d'autre  part ,  et  par  reconnaissance  ,  les  sujets  de  l'empire  leur  prête- 
ront assistance  el  secours  ,  toutes  fois  qu'ils  en  auront  besoin;  si  cepen- 
dant il  y  a  des  frais ,  ils  restent  pour  le  compte  des  assistés  gens  de 
l'évéqne.) 

$0  ËQ  tout  temps ,  le  landgraf  aura  rentrée  libre  à  Soultz ,  si  le  besoin 
du  temps  le  requiert,  sans  préjudice  des  droits  de  révèque,  qui  doivent 
être  conservés  en  leur  entier  el  protégés  par  le  landgraf. 

■i"  Jungi.oltz  (château  et  village)  sera  cédé  en  fiei  à  iNicoias  de 
Scliaueo  bourg. 

Par  contre  Maximilien  donne  de  nouveau  Soult/. ,  Junghoitz  avec  les 
endroits  dépendants,  à  révèque,  et  décharge  les  magistrats  des  dits 
endroits  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté  et  devaient  lui  prêter  ; 
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loate  fois  à  charge  par  le  dit  évé^pie  de  les  laisser  jouir  païublemenl  de 
leurr  anciens  droits  el  prifilèges  *. 

LB  BAILUAfiE  DE  SOOLÎE  ,  SA  GONSTlTOnOM  POLmQDB  , 

SBS  IMPÔTS,  BTG. 

a- 

Le  bailliage  de  Souitz  ,  un  des  plus  pelils  de  l'évéché  ,  fit  partie  du 
Haut-Mundat  vers  l'année  1015;  il  a  toujours  été  séparé  de  celui  de 
Roufiach.  En  1760,  il  fut  amoindri  des  villages  de  Hartiuanswiller  el 
de  F\imbach-Zell ,  que  le  cardinal  de  Holian  -khangea  aux  sieurs  de 
Waldner  contre  le  village  de  Schweinbeim ,  qui  se  trouvait  enclavé  dans 
le  district  épiscopal  de  Saverne  ;  de  cette  façon ,  le  bailliage  de  Souitz , 
en  1789,  ne  comprenait  plus  que  la  ville  de  Soulla  et  le  viUsge  de 
Wnenheim ,  lesquels  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  bao. 

Jnoghollz  parait  avoir  fait  autrefois  partie  de  ce  bailliage,  avant 
qtt*il  eal  été  donné  en  fief  par  l'évéché. 

La  recolla  du  baUliage  de  Seuils  ayant  toiqoBn  été  confondue  avec 
celle  du  boilliage  de  Ronflhch,  le  receveur  qui  avait  les  deux  districts 
ne  rendait  qu'un  seul  et  mémo  compte;  si  donc  l'on  désire  connaître 
ces  états,  il  fout  recourir  à  ceux  qui  se  trouvent  cotés  au  titre  BailHage 
de  Rimfaeh^  page  64  de  la  première  partie  de  rinveuiaire  de  Gran- 
didier. 

Le  fermier  de  révèché  sous-baiile  le  débit  de  fer  dans  le  district  de 
Souitz,  en  1694,  au  sieur  liirz,  juif  dumcuiant  à  Souitz.  ilirz  devra 
fournir  du  bon  fer  et  au  prix  qu'il  se  vend  dans  le  bailliage  de  Rouffach. 
il  le  vendra  seul  ,  nul  autre  n'eu  pourra  traOquer  so  peine  de  100 
livres  d'ameridp  el  de  confiscation:  par  contre,  le  sous-fermier  doit 
payer  au  lerniier  75  llonns  ;  en  cas  de  guerre  ou  de  circonstances  ma- 
jeures, le  bailleur  indemnisera  Ilirz,  le  bail  es!  conclu  pour  six  années. 

En  1706  fut  faite  nue  estimation  générale  de  tous  les  biens  immeubles 
des  habitants  du  bailliage,  avec  la  répartition  des  impositions  Itvées 
sur  les  dits  biens  ;  de  plus ,  un  détail  de  tous  les  habitants  et  de  tous 
les  bestiaux. 

'  Ln  n'-dactiori  il''  rc  '  |i;i|iilrr  i  si  basée  sur  les  doiitiées  ( j 1 1 ' ■  nnuM  avons  piiisi^cs 
dans  l'inventaire  luauuttciii  du  Grandiilier  ,  U)U<:eraaDl  les  bailliages  de  t'évèché 
de  Strasbourg. 

Ce  auuiiMrit  eiiiie  sai  ardilveB  de  It  préfeetim  du  ianl-lUn. 
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Le  baîlH  peut  tenir  ses  audiences  en  la  ville  de  Soulti ,  mais  te  ma- 
gistrat de  la  ville  seul  doit  conuaitre  les  différends  entre  les  bourgeois 

de  la  coiDinune.  (Sentence  épiscupule  de  4742.) 

L'évêque  jouît  du  druil  de  bàlardise  dans  luul  l'Ober-Mundat. 

En  1581 ,  le  sieur  Lidi ,  greffier  à  Soullz,  expose  à  révôque  .Jean  IV, 
qu'il  est  né  bâtard  et  de  par  là  incapable  de  lester  de  son  bieu,  lequel , 
selon  les  règlements  de  l'évêclié,  était ,  de  droit ,  dévolu  au  seigneur 
évéque ,  ainsi  que  celui  de  tout  bâtard  résidant  dans  l'évéché. 

Il  demande,  vu  les  services  qu'il  a  rendus  au  publie  comme  greffier, 
le  droit  de  tester.  L'évêque  communique  la  requête  à  la  régence  qui 
trouve  que  le  dit  greffier ,  par  grâce ,  mérite  cette  Taveur. 

n  résulte  de  plusieurs  contestations  qui  eurent  lieu  en  1660  et  1770, 
que  l'évêché  avait  pleine  jurifiiclioii  haute  el  basse  sur  Ollwdier  et 
iiartroanswdler,  et  ce  au  détriment  de  la  famille  Waldner. 

DOMAINES  ET  RENTES. 

Ptfoj^.  —  £n  Tan  i!25é,  Guillaume  de  Soults  se  reconnaît  vassal  et 
homme-lige  de  l'évêque  Henri  et  lui  donne  la  jouissance  de  sa  forte- 
resse sise  au  dit  Soultz  ;  par  contre ,  Févéque  lui  donne  la  rente  de 
douze  livres  deniers  à  Sundhoffen  ,  et  le  péage  de  la  ville  de  Soults ,  et 

ce,  jusqu'à  concurrence  de  30  uiaivs  d'argenl. 

Le  château  de  Jungholtz,  en  1  i19  ,  est  vendu  par  Louis,  comte 
palatin  ,  en  qualité  de  tuteur  de  reutaal  délaisse  par  le  coiiile  iiun  art 
de  la  Petite-Pierre,  à  l'évêque  Guillaume,  pour  la  somme  de  1200 
florins. 

Bams>  —  En  1537  l'évêque  Guillaume  lU  donne ,  à  bail  emphitéo- 
lique  perpétuel ,  ta  maison  des  bains  situés  à  Soultz ,  à  un  nommé 
Antoine  Schardin,  surnommé  Ruiingen,  bourgeois  de  Strasbourg, 
moyennant  un  canon  annuel  de  deux  livres  deniers ,  valeur  de  Slrai^ 
bourg. 

Burhneck.  —  La  ville  et  le  cliàleau  du  Ouciiueck  apparlienneal  a 
révèque  avec  tous  les  diuits  régaliens  qui  en  dépendent. 

l*rerf'>tf\  —  La  prévôt  de  SouUz  esl  eoujposé  de  6uuUz  ,  Wueubenu 
et  Hinibacli-Zell  ;  elle  est  de  l'Uber-Muniial  1760). 

Tous  le  bâtiments  publics  de  la  ville  seul  réparés  aux  frais  de  la  <Ute 
villd,  laquelle,  pour  les  dites  réparations ,  a  le  droit  de  commander 
des  corvées. 
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Les  réparations  du  château  sont  à  la  charge  de  l'évêque 

(.es  habitants  de  toule  la  prévôté  sont  tenus ,  en  ces  cas  et  pour  cet 
effet,  de  faire  des  corvées. 

Le  château  a  le  droit ,  qu'on  y  peut  faire  couler  une  partie  de  l'eau 
qui  lait  aller  le  moulin  dit  Grabetmûhle. 

Ceux  de  Soulti  et  de  Wuenheiro  y  doivent  conduire  quatre  chariots 
de  bois  (ehacnn  de  ceux  qui  ont  cheval  et  voiture)  ;  ce  bois  appartient  - 
au  bailli  pour  une  partie  de  ses  gages. 

I/évAque  a  une  maison  près  de  lÏLîlise  dite  maison  des  dîmes,  elle 
lui  appartient  en  propre  ;  aussi  les  réparaliuns  vont  à  sa  charge. 

Echalas  et  corvées.  —  La  ville  donne  800U  échalas  pour  les  vignes 
de  révéque  situées  h  Roufifoch  et  à  Orscbwihr.  Les  habitants  de  Wuen- 
heifli  sont  obligés  de  les  y  conduire. 

En  1119  le  cardinal  de  Rohan  enjoint  au  bailli  de  Souitz  de  fidre 
enlever»  par  corvées,  les  décombres  du  vieux  château  du  dit  lieu ,  en 
place  duquel  Tévéque  entend  en  bâtir  un  nouveau  ;  Il  lui  ordonne 
d'employer  des  corvées  d'hommes  ,  de  chevaux  ,  de  voilures  et  de  faire 
couper  le  bois  de  bâtiment  nécessaire  pour  le  nouveau  château. 

unoiTS  noNoiiiFiQrEb  kt  utiles 

Contributions.  ~  La  collecte  de  Soultx  est  de  50  marcs- 
L'umgeld  et  le  péage  se  montent  à  60  livres  deniers ,  quelque  fois 
plus ,  quelque  fois  moins. 

Les  petites  amendes  s'afferment  d'ordinaire  pour  livres  deniers. 
A  la  marge  il  est  tlil  (ju'elles  >fnil  données  au  jtrévôt. 

La  cour  de  Hutschin  donne  aiimiellement  un  cenv  de  30  scinilitJL!?. 

La  vente  des  grains  sur  le  marché  produit  annuellement  16  rézeaux 
de  seigle  et  d'orge 

La  ville  donne  39  florins  de  gewerff  %  29  pfund  steblers  de  droit  de 
corvées  de  bois,  pour  remplacer  les  corvées  de  bois  qu'elle  était 
obligée  de  faire. 

L'évêque  a  les  deux  tiers  du  droit  d'umgeld  ;  ce  droit  est  de  six  pots 
par  mesure  de  vin  K 

'  Nuus  ifMinioiis  ici  ce  qii<-  nous  avons  irouvé  de  droits  utiles  djns  un  reKislre 
trailânl  dea  droits  cl  biens  de  l'évèché  ,  registre  sans  date  mais  prt^sufiif,  par  .soq 
eoQtenu  et  son  caractère  ,  Atre  du  commeDcement  du  14*  siècle  (1320). 

*  ia  UiUie.  ~  *  InipOt  sur  le  vin. 
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Lâ  TÎlle  perçoit  Mule  Je  droit  dil  Mfeer  t^emdg ,  qui  esl  d'un  BeUer 
pour  chaqoe  mesure  de  vin ,  qoi  paie  rmnfekl. 

Le  droit  de  pontemge  *  appartient  moitié  à  la  ?i!le  et  moitié  ft  Té- 
véque.  Vabbaye  de  Morimcii .  la  maison  dlesenheim  (les  autorités)  et 
les  sieors  de  Sdianenbonrg  en  sont  francs  (exempts). 

Le  droit  qui  se  perçoit  sur  le  débit  du  gram  a[)}iarlieiil  ii  l'évéque 
seul  ;  il  ne  se  prend  que  sur  les  étrangers  qui  vendeni  du  grain. 

Celui  qui  se  perçoit  sur  le  débit  du  vin  appartient ,  pour  les  deux 
tiers ,  à  la  ville. 

Le  Pffmdzoîl  -  el  le  Haarzoll  ai»|irir!ie!iiienl  à  l'évôque  seul. 

Tout  (  (ranger  qui  vend  du  sel  à  SouIt2  paie  UQ  droil  dont  la  moitié 
est  à  l'évéque  et  l'autre  moitié  à  la  ville. 

Toutes  les  amendes ,  grandes  et  petites  ,  appartiennent  à  l'évêqne , 
à  l'exception  de  celtes  qui  ont  ponr  objet  les  délits  forestiers  et  ceux 
commis  ilans  les  champs  du  ban ,  et  ceux  commis  par  les  gens  de  mé- 
tier dans  la  profession  de  leur  métier. 

L*évèqne  y  perçoit  aussi  une  partie  d'un  droit  dit  Erbguldm ,  ou 
droit  de  succession.  La  moitié  en  appartient  à  révèque ,  et  Tautre 
moitié  an  prévét  du  lien  où  la  succession  se  prend. 

L'évéque  a  le  droit  de  désKérence ,  c'est-à-dire  le  droit  de  s'emparer 
de  toutes  les  successions  vacantes  ;  il  a  aussi  le  droit  de  bâtardise. 

La  l'ommanderie  de  Malte,  située  à  Soullz ,  devait  antmellenienl 
donner  un  repas  au  magistrat  de  la  ville;  en  1750  le  commandeur  s'y 
refusa ,  de  là  un  long  procès. 

Le  Gewnf  m  la  taille  est  imposai ■  toutes  Icij  années  de  nouveau  ,  ou 
plutôt  la  répartition  nu  Gewerf  se  fait  loules  les  années  vers  la  Saint- 
Adolphe,  en  présence  du  bailli»  des  quatre  chefs  de  tribu  et  de  quatre 
bourgeois.  Ces  chefs  de  tribu  et  ces  quatre  bourgeois  prêtent  préalable- 
ment serment  d'y  procéder  selon  leur  conscience.  La  répartition  se  fait 
alors  suivant  les  fiicoltés  d'un  chacun ,  dont  la  cote  augmente  ou  dimi- 
nue ,  suivant  que  ses  ressources  ont  augmenté  ou  diminué. 

En  i5S9  cet  impôt  était  de  Utt  livres. 

Quant  â  l'umgeld,  le  titre  porte  qu'on  décomptera  tous  les  mois  avec 
les  cafaareliers ,  en  présence  du  prévét,  du  greffier ,  du  bourgmestre , 
du  magistrat  et  des  chefs  de  tribu. 

•  Brûchen\uH. 

*  Le  PfunthoU  .s*>  préh  vati  sor  les  nuirciiandiies  et  denrées  qu'on  élalsil  en 
v«aie  sur  le  marché  de  la  ville. 


mSTOlRB  DE  U  VILLE  IH!  SOULTt. 


I 

803 


Da  produit  du  dit  iiii]>At  ùû  pale  d'aboid  : 
i*  Btftalia ,  ou  les  frais  de  bouche  du  pr4v6t ,  greffier,  bouigmastre 
et  autres  qui  y  ont  assisté ,  laquelle  dépense  pour  lors  moaU  à  sis 

schillings  et  huit  pfennigs. 
S*  A  chaque  cabaretier  on  donne  ou  plutôt  on  fait  remise  de  deux 

pob  lie  vin ,  nommé  vin  d'église ,  que  le  sacristain  ciierche  loules  les 
s«'maines  chez  eux  (probablement  à  tour  de  rôle). 

3"  On  paie  aussi,  de  l'umgeld,  les  bangards,  l  n  s-ni  on  les  a  envoyés 
quelque  part,  au  nom  de  révèque,  à  raison  de  quatre  sctullings  par 
mille. 

4°  On  eu  paie  un  pol  de  vin,  qui  est  bu  lors  du  décompte  de  cet 
urogeld. 

Le  restant  est  partagé  en  trois  parties,  le  prévôt  au  nemderévèque, 
en  prend  deux ,  et  le  bourgmestre ,  au  nom  de  la  ville ,  en  prend  une. 

(Instruction  donnée  par  le  magistrat  de  Soulti  sur  la  manière  de 
percevoir  Famgeld  et  le  gewerf  au  dit  Heu ,  et  sur  Vosage  qni  en  a  élé 
fait  en  i5S9.) 

RÈGLEMENTS  OS  POUCE  ET  DE  JUSTICE. 

i576.  Sênnee  dhin.  —  Le  magblrat  assistera  au  service  divin  dévo- 
tement et  dès  le  commencement ,  tout  rassemblé  dans  un  banc  et  non 
dispersé  dans  Téglise  ;  il  veillera  à  ce  que  le  dit  service  divin  soit  fait 
ei  observf'  mer  respect. 

10-28.  Dr/t  use  au  prévôt  de  Sofilf:  de  se  uoiiuner  Stadthalter.  —  La 
I  ei;eri('e  iluleiid  an  magistrat  de  SouUz  d'appeler  son  prévôt  Vugieif- 
Stadlhalter  j  quoique  depuis  un  temps  iiumémorial  le  prévét,  en  l'ab- 
sence du  bailli ,  administrait  la  vogley. 

Livrée  des  sergents  de  ville,  —  A  la  môme  époque ,  la  régence  d'£n- 
sisbeim  consent ,  à  la  requête  du  magistrat  de  Soultz ,  que  les  sergents 
de  ville  portent  pour  livrée  un  habit  moitié  blanc,  moitié  rouge,  comme 
les  sergents  des  autres  villes  de  Tévèché ,  au  lieu  de  noir  et  blanc 
qu'ils  portaient  auparavant, 

i616.  Béforme  des  magis^rtOs,  parente  eu  alliée  entre  eux.  —  Le 
procureur  fiscal  de  Vévdché  se  plaint  à  la  régence  de  ce  que  certains 
membres  du  magistrat  de  Soolts,  lesquels  sont  parents  et  alliés, 
cherchent  à  se  perpétuer  dans  leurs  charges  ;  la  régence  ,  par  plusieurs 
décrets,  ordonne  la  réforme  qui  (bt  exécutée. 
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ilib,  L»  baUU  ne  urn  jnge  des  timrgeois  dê  la  ville  que  conjoinfe- 
nmi  mm  k  ma^tnU,  —  D'après  uoe  minute  d'une  sentence  de  la 
régence ,  le  ImUIî  pourra  tenir  ses  audiences  en  la  ville  de  Soullz;  mais 

il  reste  stipulé  qu'il  ne  connaUra  privativement  au  magistrat ,  d'aucun 
différend  entre  bouigeois,  ot  t|a  U  ne  pourra  en  connaître  qu'en  allant 
présider  aux  audiences  du  magistral  Le  bailli  connaît  néanmoins  des 
diiïérends  des  bourgeois  qui,  d'un  commua  accord,  le  prennent  pour 
juge. 

1765.  Nombre  des  magistrats.  —  D'après  deux  arrêts  du  Conseil 
(t'Ëtat  du  roi,  l'évéque  est  autorisé,  dans  toutes  les  villes  qui  dépendent 
de  son  domaine ,  de  ne  conserver ,  en  fait  de  magistrat,  que  le  prévôt, 
le  procureur  fiscal ,  le  gi  pfYipr ,  un  bourgmestre  et  cinq  conseillers  de 
ville;  à  reflet  du  même  arrêt,  l'évéque  de  Strasbourg  est  invité  à  faire 
cette  opération  i  mesure  que  le  temps  de  roxercice  des  officiers  en 
place  est  accompli  ;  le  tout  sans  rien  innover  à  la  forme  de  Télection , 
qui  sera  faite  selon  Tancienne  coutume ,  en  présence  du  commissaire 
de  Tévécbé,  et  conformément  aux  ordonnances  concernant  les  degrés 
de  parenté.  Les  trois  plus  anciens  conseillers  restent  à  vie ,  les  deux 
autres  sont  changés  tout  les  ans  sans  espoir  d*étre  conservés ,  à  moins 
qu'ils  ne  se  trouvent  au  nombre  des  nouveaux  élus  ,  ou  au  cas  échéant 
(jue,  par  le  décès  û  un  des  Irois  anciens,  ils  soient  appelés,  par  rang 
d'ancienneté,  à  leiiiplacer  le  dit  ancien  décédé. 

Vers  la  même  époque  et  c'est  là  l'époque  de  In  décadence  des  fran- 
chises municipales  des  villes  d  Alsace ,  le  Conseil  M  iivejaui  déclare 
qu'il  n'accorde  au  bourgmestre ,  majristrat  et  habitanls  de  la  ville  de 
Soultz  aucune  justice  propre  et  patrimoniale  ;  en  conséquence  fait 
défense  aux  dits  bourgmestre  et  magistrat  de  tenir  audience  sans  être 
présidé  par  le  bailli  ou  le  prévôt,  et  sans  se  servir  du  procureur  fiscal 
et  du  gremer,  officiers  de  révécbé.  (1115-1785). 

Ghaelbs  Knoll. 

'La  «ifife  à  unt  prœhaint  Uvraiâon}. 
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DE  NA 


DISCUSSION  SUR  LES  COLONGES. 


Non  (uissitrii  mirut  


En  répondant  par  nn  acte  d*urbantlé,  à  Vhommage  respectueux 
que  M.  Tabbé  Hanauer  avait  bien  voulu  me  faire  de  ses  trois  premières 

lettres  imprimées,  je  n'entendais  certainement  pas  lui  interdire  le 
plaisir  d'en  éditer  une  quatrième,  ([uui(|i]i  je  pensasse  dès  lors,  (el  je 
crois  sur  ce  point  être  (r;ic«"ord  avec  rutianiuule  de  nus  rares  lecteurs) 
que  d'ai>rès  la  direction  qu'il  a  prise  et  le  point  où  il  a  été  conduit , 
le  débat  pouvait  se  clore  sans  aucun  inconvénient.  Notre  fécond  au- 
teur en  juge  autrement:  il  est  à  la  fois  Irop  plein  et  trop  peu  maître  de 
son  sujet  pour  s^apercevoir  de  la  satiété  que  doit  faire  éprouver  à  tout 
lecteur  sérieux  une  controverse ,  fourvoyée  dans  des  subtilités  et  des 
arguties  qui  rappellent,  à  certains  égards,  la  dialectique  tortueuse  qu*ont 
immortalisée  les  Provinciales.  Hais  comme^  de  mon  côté,  je  me  suis 
proposé  nn  but  utile ,  en  me  décidant  à  contester  plusieurs  des  aflir- 
mations  dogniaUquci  dont  il  s'est  rendu  Tédileui ,  sa  persistance  m'im- 
pose l'obligation  de  rentrer  une  dernière  fois  en  lice,  et  d'aclievcr, 
nialgré  ma  lassitude,  la  Iftctie  alsalique  (jue j'ai  assumée.  —  Elle  se 
réduit  aujourd'hui  à  rassembler  les  éléments  de  la  discussion  et  (ce  qui 
n'est  pas  sans  quelque  difficullé)  à  ramener  celle  -ci  à  son  véritable 
objet.  Si  quelque  lecteur  s'est  trouvé  armé  d'assea  de  courageuse 
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patience,  pour  avoir  suivi  les  développements  de  cette  controverse 
m'  generia,  il  doit  se  trouver  aussi  embarrassé  que  moi  à  détermioer 
eiactement ,  ce  qui  peut  encore  rester  en  litige,  après  les  rectifications 
et  les  atténuations  successives  que  l'auteur  a  apportées  à  ses  apho- 
rismes  primitifs.  A  force  de  m'abandonner  les  mots  pour  se  réserver 
les  choses*;  de  déserter  sa  propre  expression  pour  se  replier  sur  je 
sais  t|uelle  idée  *,  de  reconnaître  que  ses  textes  les  plus  iujporlants 
(ceux  que  j'ai  spécialcineiil  cuaiballus)  sont  vagues  M.  Ilananer 
réduit  insensiblement  sa  première  œuvre  à  une  espèce  de  contexte 
hiératique,  dont  le  sens  ne  serait  plus  à  chercher  dans  la  parole 
eiprimée,  mais  bien  dans  une  interprétation  arbitraire  et  myslé* 
rieuse  dont  le  trop  prudent  auteur  se  serait  exclusivement  réservé  la 
clef.  Qui  se  serait  jamais  douté  qu'une  méthode  qui  rappelle  leThalmu- 
disme  et  la  Kabbale,  ail  pu  sembler  opportune  dans  une  discussion 
qui  a  pour  but  Félucidation  d'un  fait  historique ,  comme  celui  de  nos 
colonges  !  —  Un  maître  a  dit  : 

Ce  qti(»  l'on  conçoit  bipii  s'»;nuri(!e  clairejn«'nl. 

et  d'après  ce  principe,  contre  tout  écrit,  on  a  droit  de  conclure 
de  l'impropriété  ou  de  l'inexactitude  du  texte,  à  i  insutfiâance  ou  à 
l'obscurité  de  la  conception.  Les  palinodies  de  rédaction,  ces  argu- 
menta Imgmnm  dont  abondent  les  Miret  de  M  Hanauer,  prou- 
veraient donc  tout  au  moins  que  dans  le  texte  de  ses  livres,  VesBfrmUm 
aurait  mal  rendu  son  idée ,  le  mol  mal  défini  la  thm  qu'il  voulait 
dépeindre;  mais  après  un  tel  aveu,  n*eut-il  pasélé  indispensable,  qu'il  uti- 
lisât ses  commentaires  pour  nous  révéler  clairement  les  idées  et  les  choses 
ipj  il  entendait  sanver  du  naufrage  de  ses  mois  et  de  ses  expressions^. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  et  c'est  ce  que  nous  allons  clieiciier  à 
Jaiie  à  sa  place  ,  aliii  que  celte  controverse  ail  au  moins  le  résultat 
utile  de  bien  dessiner  ce  qui  était  généralement  admis  relativement  à 
nos  colonges,  avant  Tapporition  des  deux  livres  de  M.  Hanauer , et 
quels  sont  les  éléments  nouveaux  que  celui-ci  aurait  apportés  aux 
connaissances  acquises  sur  ce  point. 

Avant  tout ,  il  faul  se  fixer  sur  la  délimitation  chronologique  du  pro* 
blême  qui  s'est  agité  entre  nous., —  Notre  auteur,  on  se  le  rappelle, 

*  Uanai'er,  l**  letlre,  p.  1S. 

*  Ibul.  ,  p-  '^l- 

*  Ibul.,  4'  liiUrc»  p.  l^. 
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a  négliifé  de  pousser  ses  investigations  jusqu'à  Torigine  même  de 
Torganisation  colongère,  et  »e  préoccupant  principalement  d'un  de 

ses  atlribuls  secondaires  ,  la  juridietion ,  qu'il  suppose  avec  raison  Mre 
de  source  puiemenl  liennnnique,  il  s'esl  borné  h  constalf*r  en  ffuelcpies 
lignes  que  mit  le  [loiiil  ilc  savoir  ni  la  législation  romaine  n'a  pas 
donné  la  première  base  à  celle  in>liluUun  ,  des  opinions  conlr.»dicloires 
se  seraient  produites  chez  des  savants  de  premier  ordre.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  les  travaux  récents  des  Roth ,  des 
Gaupp,  des  Waitx,  des  Mone ,  etc. ,  tendraient  à  établir  que  dans  les 
proiinces ,  jadis  occupées  par  les  Romains,  le  colonal  tel  qu'il  avait  été 
institué  par  les  rescrits  impériaux ,  reproduits  dans  les  codes  théo* 
dosien  et  justinien ,  a  été  adopté  pour  l'exploitation  des  immenses 
(erres  domaniales  que  l'Empire  y  possédait ,  et  que  cet  état  de  choses 
sVst  maintenu  bien  longtemps  après  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  Conquête  ou  l'Invasion  L'opinion  de  M.  Ilaiiiiucr  sur  ce  t;rand 
fait  et  sur  ses  con<é(|uen(  es  relativement  à  la  propriété ,  est  restée  dans 
le  vague,  et  il  semble  nn-iiie  s'être  laissé  entraîrier  par  l'erreur  que 
les  lois  des  Barbares  auraient  été  conçues  et  promulguées  déj&  avant 
cette  învafflon ,  tandis  qu'il  suffît  de  les  lire  pour  se  convaincre  qu'elles 
sont  dans  leur  contexte  postérieures  à  cet  événement  *,  Ce  dédain 
pour  les  préludes  en  quelque  sorte  intimes  de  ta  matière  en  discussion 
a  nécessairement  conduit  notre  auteur  à  ne  pas  s'occuper  des  insti- 
tutions mérovingiennes  et  carlovingiennes ,  tels  que  ks  Bénéfices  y 
les  FrtnUma^  le  fiscus  regius ,  les  curies  regia^  etc. ,  etc. ,  qui  ont 
si  profondément  influé  sur  la  condition  faite  aux  personnes  et  aux  pro- 
priétés dans  la  société  nouvelle  qui  se  conslruisail  sur  les  débns  ilu 
momie  romain  ,  en  en  conservant  l'empreinte.  Notre  auleur  a  pris 
les  colonges  {Dinghoft'j  exclusivement  dans  i  éial  qu'accusaient  les 
rotules  écrits,  tout  en  avouant  à  plusieurs  reprises  (ce  qui  d'ailleurs  est 
incontestable)  que  le  texte  des  plus  anciens  de  ces  documents  ne  remonte 
pas  au-delà  du  xrv  siècle.  Ce  serait  donc  en  pleine  féodalité  que  ces  chartes 
viUagemsesi  comme  il  les  appelle»  auraient  reçu  leur  rédaction. 

*  Anx  siilorités  déjà  eltées  dan*  mon  EUide  fur  le  ctradère  d«  1a  cunqucie  et  la 
pertUlance  du  colonat ,  voy.  Leboëiod  ,  i ,  36S,  u ,  477.  —  El».  LàBOOLATS ,  HwL 
de  Ut  propriété  ftmeière ,  p.  248.  —  Co£samd  ,  Poti/pL  ttlrm»  —  J.  Loisxlrur  , 
Le»  Crimée  et  les  P^ne*  •  p.  S5S. 

■  Paysans ,  p.  40  et  il.  —  Sur  la  d.tle  «le  ces  liiis.  Voy.  MlTTRMATGR,  ItewfiMe* 
ihivtUreeM,  i ,  |  It.  <—  Msriil,  Leg,  Barbar. 
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Toutefois  il  n'accepte  cette  rédaction       comme  la  josUficalion  de 
coutumes  ou  de  traditions  antérieures  ;  ce  point  de  vue  est  juste  et 
il  est  généralement  admis  par  tous  les  auleurs.  Mais  ce  qui  cesse  d*étre 
juste ,  c*est  de  sanler  du  xiv<  siècle ,  à  l'époque  de  Tadte ,  on  même 
à  celle  de  Jules  César,  en  faisant  abstraction  de  tous  les  temps  inter- 
médiaires ,  et  notamment  de  tontes  les  institutions  fondamentales  qui 
sous  les  rois  de  la  première,  et  les  empereurs  de  la  seconde  race,  sont 
devenues  l'assiette  de  la  société  germanique.  Ce  qui  cesse  d'être  juste, 
c'est  de  dériver  la  colonge  du  malins  Frank  ou  alémanique ,  sans  tenir 
le  moindre  compte  de  la  condilioii  différente  des  personnes ,  déjà 
alleslée  d'ailleurs  par  Tacite,  el  si  éia  i j^uiueinent  coiilirinL'e  parTinca- 
pocilé  ,  édictée  contre  les  non  libres  de  lon<  \p<  degrés,  de  participer 
activement  à  ces  grandes  asMfnl  lées  populaires.  Enfin  ce  qui  cesse 
d'être  iuste ,  c'est  la  contradiction  mAme  dans  laquelle  M.  ilanauer 
se  trouve  engagé  par  cette  indécision  chronologique  :  je  n'en  citerai 
qu'un  exemple:  à  la  page  95  (Conslitutions)  en  parlant  de  Tavénement 
de  la  féodalité,  il  dit:  «  Enfin  arrive  le  triomphe  de  la  Souveraineté 
t  seigneuriale...  La  Pie  politique  ^  la  puiwmce  judiciaire  wni  am- 
«  cmtréeê  entre  les  mains  de  quelgites  ser^urf...  Le  reste  du  peuple 
«  attend  que  la  domination  naissante  de  l'Etat  (Il  sic)  vienne  rétablir 
«  régalité,  mais  l'égalité  dans  une  tutelle  commune.  »  Cela  ne  dU>il 
pas  clairement  que  dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'omnipotence  juri- 
dictionnelle dont  il  avait  doté  ses  colonges ,  aurait  disparu  sous  l'osar- 
palion  envahissante  de  la  seigneurie,  et  cela  n'a-t-il  pas  l'accent  d'un 
De  Profuudis  psalmodié  tristement ,  sur  ta  disparition  de  cet  ftge  d'or, 
de  liberté  souveraine  ,  que,  pour  les  temps  antérieurs  ,  il  avait  rêvé  pour 
ses  fuiuii^ers  !  Comment  donc  après  un  aveu  si  plaintif  et  si  catégorique, 
a-l-il  pu  dans  ses  premières  leUres  ij».  ili)  me  poser  cellr  question  : 
<i  (jue  me  towleslez-vous ,  Monsieur:  L'exi.stt  ik    '(t-s  cnlutnjcs  souve- 
«  raines  au  xiv*,  kt  ait  w  sii^cle?  »  Mais  à  quelle  époque,  noire  docte 
ahhé  reporle-l-il  donc  le  triomphe  de  la  souveraineté  seigneuriatef 
De  quel  siècle  date-t-il  l'avènement  du  régime  féodal ,  puisqife  d'une 
part  il  prétend  que  ce  régime  aurait  concentré  toute  la  puissance  judi- 
ciaire entre  les  mains  de  quelques  seigneurs,  et  que  d'autre  part  pour- 
tant ,  il  semble  persister  dans  son  idée  fixe  de  trouver  encore  des  adonges 
sotttvrdffMs  en  pleine  XIV*  ei  XV*  eièdee  !  11  y  a  là  un  mépris  de  la 
chronologie  qui  saute  aux  yeux,  même  de  l'homme  le  moins  familiarisé 
avec  les  choi^e^  historiques  ;  et  c'est  sur  celte  étrange  confusion  entre  les 
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époques  les  plus  disUoctes  que  nous  avons  dû  pariiculièrement  insister 
dans  notre  critique ,  sans  avoir  pn  amener  M.  Hanauer  A  aucune 
rectification  plausible.  Quant  à  nous  nous  persistons  à  penser  que  le 
terrain  qu*il  s*est  ainsi  arbitrairement  créé  manque  d'abord  de  l'am- 
pleur qui  eût  été  indispensable  pour  placer  sous  leur  vraie  lumière , 
tous  les  Iraits  et  toutes  les  afiBnités  de  Tinstitution  qu'il  se  proposait 
d*étudier;  nous  persistons  à  penser  en  outre  que  Tincertitude  dans 
laquelle  il  s*est  maintenu^  dans  ses  deux  volumes ,  sur  la  succession  chro- 
nologique des  grands  faits  sociaux  qui  dessinent  l'œuvre  du  mojen-àge, 
Pont  inévitablement  conduit  è  se  méprendre  sur  les  caractères  les  plus 
essentiels  du  sujet  dont  il  avait  entrepris  I  cluciJation.  Cette  partie 
principale  de  mon  élude  est  restée  sans  aucune  tentative  de  réponse  de 
sa  pari  ;  je  me  borne  donc  a  la  iap[ieier,  et  c'est  sous  la  réserve  de 
ces  toasiiiéraiiiMis  générales,  que  je  vais  maintenant  esquisser  les  deux 
thèses  conlrailictoires  engagées  dans  cette  discussion. 

Pour  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur  nos  colonges ,  depuis 
Ulrich  Zasius  jusqu'à  M.  Zxpn,  cette  institution  n'a  été  qu'une  forme 
particulière,  peut- être  la  plus  ancienne  de  toutes,  de  la  localairie  per^ 
péluelle  (ZtiisfeAis).  Son  principe  était  la  location  ou  le  bail,  s*étendant 
à  un  territoire  plus  au  moins  considérable  ;  sa  forme  essentielle , 
la  division  de  la  location ,  en  autant  de  lots  distincts  qu'il  y  avait  de 
preneurs  distincts,  mais  de  façon  cependant  A  maintenir,  à  chaque  lot, 
une  Individualité  persistante  {mansus,  hueb),  A  chaque  lot  était  attaché 
le  domaine  utile ,  c'est-à-dire  l'usufruit  perpétuel  et  héréditaire.  — 
Mais  cet  usufruit  lui-même  étail  sujet  à.  la  raducilê  el  à  la  réversibilité, 
ce  qui  prouve  qu'il  n  était  pas  détaché  d'une  manière  absolue  du 
domaine  direct. 

Il  étail  sujet  à  la  cadualc  en  ras  de  non  paiement  du  canon  et  en  cas 
d'aliénation,  sans  déclaration  an  seigneur.  Il  était  sujet  à  h  réversibilité 
ou  au  retrait ,  par  la  prélation  qui  compétait  au  propriétaire  ou  au 
seigneur  vis-à-vis  de  tout  tiers,  proposé  comme  acquéreur;  il  était 
encore  sujet  à  la  réversibilité  ou  au  retrait  dans  le  cas  où  le  preneur 
étant  venu  à  décéder,  ses  héritiers  ne  se  seraient  pas  fait  investir  de 
son  lot  dans  un  délai  déterminé.  Tous  ces  caractères  identifient  la 
colonge  avec  le  contrat  censitique ,  tel  qu'il  est  déjè  désigné  dans  les 
Lege$  Barbarorum  et  les  CapituUiirei ,  sauf  la  faculté  d'aliénation , 
cmn  conseuiu  iommi,  et  sauf  la  réserve  de  la  prélation,  caractère 
qui  la  rapproche  davantage  du  contrat  emphytéotique*  —  Le  proprié- 


Digitized  by  Google 


MEVUB  D' ALSACE 


Uire  ou  le  seigneur  âvail  nurses  colons,  ain&i  que  .sur  toul  ie  (erriloire 
qu'ils  habilaienl  la  pleliie  sooveraineié  (%wmg  und  Bmn).  La  juridic- 
tion cdongère  oa  »  comme  on  l'appelle ,  ia  cour  cohngère  (cmia  domini- 
colis)  était  la  juridiction  du  propriétaire,  et  non  celle  des  colongers; 
curiœ  «on  dkmiur  dommetUês  ex  paru  kubarimm ,  $ed  ex  parle 
dùmini  \  Cette  juridiction  colongèrc  (|ui  forme  le  seul  trait  saillant  de 
ce  genre  paKiculier  de  locatairie ,  se  restreignait  aux  cas  colongers , 
c'esl-â-Uiie  aux  conflilï;  procétlaiit  de  Texéculion  même  du  bail  el  des 
obligations  qu'il  imposait  «lux  preneurs.  Son  inbltlution  renlrail  dans 
les  droils  géru  raux  du  propricUire  même  non  seigneur  *.  Du  reste 
aucun  lien  corporatif  n'unissait  les  colongers  entre  eux;  ils  ne  concou- 
raient à  la  noniinnlion  d'aucun  officier,  ministérial  ou  autre,  qui  tous 
restaient  à  la  nomination  et  sous  la  dépendance  du  maître  ou  du  sei- 
gneur. Seulement  dans  quelques  rotules,  on  confie  aux  colons  le  cfaoii 
de  leurs  bangards  ;  ce  qui  s'explique  facilement  par  rintérèl  que  des 
usufruitiers  ont  nécessairement  à  la  conservation  de  leurs  récoltes.  — 
La  colonge  ne  formait  donc  ni  une  corporation ,  ni  une  commune  ;  elle 
avait  plutôt  la  consistance  d*un  petit  (ief  rural ,  dont  la  population  était 
sujetlo  ,  tiitjis  ti  hivns ,  d'un  maître,  propriétaire  ou  seigneur,  auquel 
elle  devait  non  seulr nienl  le  cens  ,  les  preslaUons  en  nature  ,  maià  en 
ouire  l'obéissatice  cl  les  corvées  ,  el  lorsque  ie  propriétaire  était  en 
même  temps  seigneur  haul-justicier,  il  avait  notamment  le  droit  de 
convoquer  tel  nombre  de  ses  colons  qu'il  jugeait  nécessaire  xu  ding 
und  zu  ring ,  c'est-à-dire  de  les  forcer  i  constituer  un  tribunal  sons  sa 
présidence  ,  obligation  passive ,  que ,  par  une  confusion  persistante , 
M.  Hanauer  cherche  à  convertir  en  un  droit  actif  compétent  à  la  popu^ 
lalion  colongère.  Je  discuterai  tout-à-l'heure  ce  point  séparément. 

Voilà  ce  qu'était  la  colonge  d'après  Tenseigneftient  de  tous  les  auteurs 
anciens  ,  de  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  voir  celle  iublilution  vivre  c( 
fonrli' iiiitT  sous  leurs  yeux,  Hertzog  le  cbroniqueur,  Uehui,  Cralz- 
ineyer,  IJurr,  Scliiller,  VVebner,  Besold  ,  etc.,  etc.  Voilà  comme  elle 
a  été  définie  par  le  sénat  de  Strasbourg  dont  les  décisions  nous  sont 
conservées  dans  le  recueil  d'Otto  Thabor,  plus  tard  par  le  Conseil 
souverain  d'Alsace.  Voilà  comme  elle  est  encore  expliquée  de  nos  jours 

'  lU.HM  ,  lie  Cm.  !}nnittinnl.  ,  p.  33. 

*  Vny.  l'ait,  i  du  Lmid-  und  Lthiuechl  ^  cilc  duiis  nuire  a*  arlicle  de  ccUc 
HevuCt  N»  de  janvier  ,  j*.  U. 
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par  les  jurisconsultes  qui  ont  approfondi  relie  erûalion  du  moyen-àge 
dans  ses  plus  minutieux  détails ,  entre  autre  MM.  Bur(  kliardt  et  Zxpfl. 

C'est  là  la  iraéUion  invariable  de  nos  grands  corps  juâiàaires  pro^ 
vindini.r  qaej'allégiiais  !  «-Celte  tradition ,  M.  Hatiauer  avoue  lui-Dièoie 
qu'il  l'ignore  \Un$êaitpaik  quoi  j'ai  wrnkt  faire  aUmion ,  en  m'en 
prMaal  * .  E$  p^ai-jê  éU  autre  dune  t  Pour  abonlir  à  oa  ai  candide  vwà. 
valait-il  donc  la  peine  de  jeter  les  hanta  cria  contre  la  penoMuilliU  que 
je  me  serais  permise  en  signalant,  dans  les  préliminaires  de  mon  étode, 
la  lacune  inévitable  que  r^NoranM  rdalliûê  des  travaux  des  juriscon- 
sultes anciens,  fidsait  regretter  dans  teus  les  chapitres  de  son  ou- 
vrage I  Celte  lacune  est  fll^7ante ,  et  vraiment  il  laut  pousser  la 
susceptilnlité  jusqu'à  l'aveuglemenl ,  pour  ne  pas  comprendre  enfin 
qu'il  vaudrait  mieux  chercher  à  la  réparer ,  que  de  s'en  prendre  au 
.critique  qui  en  déliuilive  ii  u&e  que  de  son  droil  en  la  conslalaiil. 

Résumons  maintenant  la  doclriue  que  M.  Hanaucr  prétend  opjioser  à 
l'enseignenienl  Iraditionnel. 

Laeulonjje,  à  ses  yi  n\ .  est  une  véiilable  ctnihumnc ,  plus  môme 
qu'une  commune  rurale  ordinaire  ;  car  tout  le  monde  sait  ce  iju'étail 
en  Alsace  la  commune  rurale,  ce  qu'étaient  du  reste  toutes  les  com- 
munes qui  n*avaient  pas  atteint  la  suprême  indépendance  des  villes 
libres  ei  inipériales.  Il  avait  d'un  trait  de  plume  elTacé  toute  cette 
énorme  distance ,  en  attribuant  à  ces  modestes  colonies  agricoles  le 
litre  de  «NiesraiiieMs.  La  critique  a  au  moins  eu  pour  résultat ,  de  le 
convaincre  lui-même  de  l'exagéraGon  de  cette  qualification  ;  mais  au 
lieu  de  la  retirer  simplement  et  localement ,  il  essaie ,  à  l'aide  d'un 
sobterfiige  de  grammairien,  d*enlever  la  qualification ,  teut  en  mainte- 
nant, selon  son  expression,  la  cftoie*  Voyons  donc  cetU  eAoss,  et 
esaminons ,  si  étant  telle  que  l'auteur  la  décrit ,  elle  ne  correspond  pas 
exactement  nu  mot  qu'il  se  décide  (je  ne  sais  |)ourquoi)  à  répudier? 
Or  cette  dme  nous  la  trouvons  dans  les  allribuls  même  qu'il  imagine 
pour  la  communauté  des  colongers.  Ces  allribuls  sont  le  pouvoir  lêgis- 
Intif  et  le  poumit  judiciaire  ;  et  qu'ici  on  ne  cherche  plus  à  è(iui\(»qiH  r 
sur  ce  qu'exprime  le  mol  communauté  ;  il  est  pris  dans  le  sens  d  un 
tUre collectif  couiposé  des  colons,  à  fexdtmon  du  srignenr.  M.  Hanauer, 
en  eiïet ,  après  avoir  ainsi  disposé  du  pouvoir  législatif  et  judiciaire 
ajoute  que  le  powùir  exéaUif  (^i^rlenaii  à  plusieurs  fondionnaires 

*  4*  lettre  «  p,  S. 
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flonl  orKLOUKS-rNs  reprhmtaienl  le  souvennn  de  petit  Etat;  ix& 
AUTRES ,  amuL  tûul ,  ^joule-Ul ,  étaient  les  délégués  du  peuple 

11  n*y  a  donc  pw  à  s*y  méprendre  :  d'après  notre  auleur  le  souverain 
dans  la  cdonge  a  dO  être  le  peiiple  c*est-à«dire ,  le  r4»rps  des  colons, 
qui  aurait  concentré  m  lut  Um  kêpovwnn  législatif  et  jvêkimre.  Qu'on 
ajoute  à  cela  les  droits  régaliens  que  noire  auteur  attribue  en  totalité 

aux  graiiiies  colonges ,  et  son  arliculauoti  ne  permet  plus  le  moindre 
doule ,  sur  Taulonomic  donl  il  prétendait  douer  nos  populations  colon- 
gères!  En  reuiiissanl  ces  Irails,  on  .se  (ouvninc  donc  que  ce  serait  lorl 
judicieu&emeulqueM.  HanauerauiallqualKicsescolongesdesofireratAfs, 
s'il  avait  été  d'ailleurs  en  mesure  de  justilier ,  que  les  choses  par  lui 
attribuées  aux  colons  ,  c'est-à-dire,  le  pouvoir  législatif,  le  droit  de 
haute  et  basse  justice,  les  droits  régaliens ,  leur  appartenaient  réelle* 
ment*  Â  ces  conditions  ces  colonges  auraient  été  en  ellet  lOiieercitiMsau. 
même  titre  que  les  plus  importantes  communes ,  que  les  dix  villes  libres 
et  impériales  par  exemple. 

Or  esl-il  po'îsible  d'admettre  qu'un  écrivain  qui  se  pose  comme 
particulièremenl  expérimenté  en  ces  matières ,  ait  pu  être  assez  infidèle  à 
sa  propre  pensée,  pour  entasser  ainsi  faussement  des  termes  d*une  signi- 
ficalion  si  bien  coordonnée  et  si  précise?  Est-il  possible  surtout  de  ne  con  • 
sidérer  que  comme  un  simple  vice  de  rédaction ,  comme  une  exagéraiion 
de  pur  style ,  ces  qualifications  détaillées  qui  n*ont  eu  d*autre  portée 
que  de  faire  entrer  les  colonges  dans  le  système  général  que  Tauteur 
professe  sur  Torigine  des  communes?  Diaprés  lui  la  commune  a  existé 
de  tout  (oinps  ;  celle  alliiinalion  qui ,  soil  dit  en  passant ,  est  en  conlra- 
diction  avec  les  textes  les  plus  positifs  de  l'histoire  ^  ne  se  trouve  pas 

*  Cette  affirmatioii  de  la  souveraineté  rustique ,  contre  laquelle  M.  Hitnauer  se 
d^bai  si  pôtiiblement  dans  sa  défense  épistolaire .  a  été  comprise  dans  le  même  sens 
que  moî ,  par  des  éainains  auxquels  cerlaineinent  11  ne  prêtera  pas  de  sentiments 

niahcillanls.  M.  Bonvalot.  â&m  l'intéressante  notice  qui  précède  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  la  coutume  du  val  d'Orbey  ,  atteste,  sur  la  Toi  do  M.  Hanauer  qu'il  cite 
ru  note  ,  que  îc  |)cu|ile  parfiripe  lotit  eniier  rt  par  lui-même  à  la  conslalotiotimainu 
qu'à  la  connetralion  de  ht  lot  (pag  4^.  M.  l' iMif  Hraun  ,  dans  ses  rpniarq!i3hles 
Légendes  dti  Fhrhnl ,  riJc  tfxliielienieni  la  même  autorité  pour  clablir  que  les 
plaids  de  la  mai  k  ej  cn  anutl  les  droits  de  justice  et  décidaient  les  affatres  polUiques 
(p.  i).  Comment  d'ailleurs  prendrait-on  le  change  sur  ce  qu'a  voulu  dira  et  aur  ee 
qu'a  si  positivement  dit  M.  Hanauer  pour  peu  qu*on  se  rappdie  ses  regrets  pour  le 
idf  gaoemment  germanique?  Payaaat,  p.  z. 
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seulement ,  comme  on  semble  rinsinuer  maintenant  > ,  dans  le  passage 
06 ,  répondant  au  d66  de  N.  Raspîeler,  Tauleur  s'engage  àftrùwer  qu'il 
exiHaU  à  sa  amnaimnee  wm  pas  une,  mats  SÛÙ  emmwnei  amé- 
riewres  a»  iii*  tiède;  mais  elle  est  au  contraire  exprimée  de  la  manière 

la  plus  catégorique ,  dans  de  nombreux  passages  des  Paysam  el  des 
Comlittiiioufi ,  eiUie  autres  celui-ci  :  «  Notre  conviction,  le  lecteur  a 
te  déjà  pu  le  couâlaler,  c^esl  que  les  communes  ont  lonjonrs  rxisté^^,  » 
Il  ne  s'agirait  que  de  savoir  ce  que  M.  Ilanauer  entend  par  tommunet; 
sa  dciioilion  doit  évidemment  s'écarter  de  celle  que  la  science  a  toujours 
attribuée  à  ce  terme  et  rentrer  dans  sa  chronologie  conruse  et  afenlu- 
reuse  ;  mais  cette  digression  nous  écarterait  de  Tobjet  spécial  de  noire 
investigation  actuelle  ;  et  je  m'arrête  en  concluant  qu*nn  auteur  qui, 
sur  Forigine  des  monicipalités  »  se  gouverne  par  un  aphorisme  comme 
celui  que  nous  venons  de  transcrire ,  a  dû  nécessairement  voir  une 
commune  dans  toute  agglomération  d'habitants,  et  que  dès-lors  la 
logique  même  de  sa  conception  l'a  ciiruiuii  à  dérouvni  <ians  chaque 
«  nlongc,  comme  dans  chaque  r///fi ,  une  ()opulali<jn  qu'il  a  bien  fallu 
pourvoir  d'une  souveraineté  miaginair*? ,  notamment  des  attni)uls  de 
haute  justice  et  des  prérogatives  régalieooes.  11  est  donc  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  la  parlaite  concordance  enire  l'idée ,  les  chœes 
qu*a  voulu  exprimer  notre  auteur,  et  les  expressions^  les  mots  dont 
il  s'est  servi ,  et  il  faudrait  qu'il  eâl  une  triste  opinion  de  la  sagacité 
et  de  la  syntaxe  de  ses  lecteurs ,  pour  espéreri  selon  son  expression 
favorite,  s'être  tiré  de  la  responsabilité  de  textes  aussi  clairs  et 
aussi  précis,  en  rééditant  pour  la  millième  fois  rhisloriette  aussi 
spirituelle  que  neuve  de  Judab  allant  se  pendre  el  faisant  bien  'K 

Les  deux  thèse?  coiui  adicloirc^  en  présence  étaient  donc  celles-ci  : 
Je  soutenais  el  je  soutiens,  en  m'appuyant  sur  l'enseignement  universel, 
ancien  et  moderne,  que  la  cotonge ,  même  avant  rorganisalion  défmitive 
de  la  féodalité ,  présentait  toutes  les  conditions  élémentaires  du  ûef. 
M.  Uanauer ,  au  contraire ,  a  pris  sur  lui  d'enseigner  que  la  colonge 
contenait  la  base  el  tous  les  éléments  d'une  commune  autonome  et 
souveraine.  C'est  contre  ce  système  que  j*at  dirigé  ma  discussion  ;  il 
fallait  00  l'abandonner  franchement,  ou,  y  persistant,  répoudre  à  mes 

•  i*  tcUrc,  |j.  li. 

*  Paysans  ,  P.  813. 
'  4«  leUre ,  p.  *. 
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ob}€Cl!ons.  iM.  Hannuer  a  préféré  ne  faire  ni  l  in)  ni  l'aulre;  il  .«  n»iojtlé 
une  arirumentation  ili'  faux-fuyants  qui  en  proincnaiil  l'pspril  du  livre 
au  cununeiilaire  et  <lu  commeiilairc  au  livre  ,  ne  j)eiil  que  ji  iej-  ilaus  la 
perplexilé  loui  lecteur  qui  n'a  pas  le  ferme  parti  pris  d'arriver  à  la 
vérilé  au  travers  de  ces  retraites ,  de  ces  rétractations  ambigaés ,  de 
ces  souplesses  de  langage  sans  clarlé  el  sans  consistance. 

Le  vrai  terraio  de  la  discussion  étant  rétabli ,  je  vais  résumer  mes 
objeclioiiB  primitives ,  el  répondre  en  même  temps  aux  nouveaux  ai^go- 
ments  qui  se  sont  produits  dans  le  supplément  épislolaire. 

Je  m'étais  permis  de  constater,  que  malgré  ses  immenses ,  ses  fabu- 
leuses recherches ,  M.  Hanauer  n*avaît  produit  sur  la  constitution  de 
nos  colonges  aucun  fait ,  ni  aucun  document  réellement  nouveau ,  d*oû 
je  lirai«  celle  conséquence ,  que  son  syslèine  des  colonges  souveraines  , 
en  coiilraiiinion  si  uiauifesle  avec  lous  les  docuiuculs  connus  ,  manquait 
absolument  île  base  ef  d'autoriU'  M.  Hanauer  semble  nitoiii il  liui 
reconnaître  lui-méuuî  qu'eUecliveuienl  aucun  des  iitluU  s  nouveUemenl 
édilés  par  lui  n'a{»porte  do  rliangement  not  a  Me  aux  élémoiils  précé- 
demment acquis  ;  mais  il  me  reproche  de  ne  pas  lui  avoir  lenu  compte 
du  labeur  qu'il  s'était  imposé  en  rendant  accessibles  aux  lecteurs 
français,  pu  h  s  traductions,  des  docunenls  qu'ils  n'auraient  pas  pu 
déchiffrer  dans  leur  texte  original  U  Je  ne  crois  pas  avoir  encouru  ce 
reproche;  car  dès  la  première  page  de  mon  élude  j'ai  rendu  l'hommage 
qu'elle  méritait  à  Tentreprise  laborieuse  de  H.  Tabbé,  et  si  cette 
justice  ne  lui  paraissait  pas  suffisante ,  je  n'hésiterais  pas  è  répéter» 
qu'en  publiant  son  livre  »  il  a  rendu  un  vrai  service  k  l'étude  de  nos 
anciennes  institutions.  Mais  cet  hommage  que  je  ne  lui  ai  jamais  refusé^ 
n'implique  pas  de  ma  part  l'approbation  sans  réserves  de  ses  tradue> 
tiens  qui  m'ont  paru  défectueuses ,  dans  plusieurs  parties  essentielles , 
comme  je  l'ai  signalé  dans  mon  Etude;  elle  n'impli([ue  pas  davantage 
rélraclaiioii  de  ma  pari,  des  observations  que  j'ai  cru  pouvoir  me  per- 
mellre  sur  \e  cararièi  t'  cviilcniiiuMit  suspect  de  plusieurs  do<  documents 
renieillis--  clic  ii'iMiiiii-iiic  >m'loiil  la  moindre  modiruatioii  de 
l'opinion  quej'ai  exi>iimc('  riniorpit'lMlioii  crnuiiiée,  suivant  moi, 
que  i'auleur  a  donnée  à  la  plupart  de  ces  vieux  rotules. 

'  V  lettre,  |>.  i. 

'  Voy.  Revue  1S65 ,  pag.  536.  Je  reviendrai  d^ailleure  sur  ce  peint  plot  ba»  i 
l'occasien  du  rotule  de  Grendelbnidi. 
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Ici  N.  Hanauer  in*a')resse  une  doléance  que  l'on  a  peine  à  comprendre 
de  la  pari  d'un  érudit ,  quelque  baule  opinion  qa*il  puisse  avoir  de  lui- 
même,  c  Un  autre  privilège  que  vous  me  réserviei ,  écril*il ,  c'est 
<  Tbonneur  de  voir  smpecler  l^auîhenticilé  dê  nus  lexlet,  et,  pur  miu 
€  au  moifia,  mon  usGBiiHeifBMT  t.  »  Mon  eontradicleur  a«-Uil  bien  pesé 
rimnoodeslie,  routrecuidanee  de  la  prétention  qu'i  i  a  laissé  percer  dans  €6s 
ligues?  Comment ,  suspecler  raulhenlicilé  d'un  lexle,  c'est  porter  alleinle 
à  l'honneur  de  (  elui  i^ui  ^  tu  conslilue  l'cdileur?  Grandidiir  auiaii  ou- 
tragé Scha'pllia  eu  lie  suspectant  pas  seulcmeiil  ,  mais  en  (h'montrant 
la  fausseté  de  certains  documents  imlduts  dans  VALsatia  diplouialtcal 
—  Ai-Je,  dans  toute  ma  di^seitation ,  écrit  un  seul  mol  qui  put  s'in- 
lerprèter  comme  mettant  en  suspicion  lu  bonne  foi  de  M.  Hanauer?  ne 
Tai-je  pas  au  contraire  constamment  mise  hors  de  cause  par  Tbommage 
le  plus  répété  et  alors  le  plus  sincère?  cela  m*dtait-*il  le  droit 
d*émettre  des  doutes  sur  Taulbenticité  de  tel  rotule  décanoert  par  lui  ? 
je  ne  doute  pas  qu'il  ait  considéré  comme  parfaitement  irréprocbables 
à  la  forme  tous  les  documents  calleux  quMl  a  re|>roduils  ;  mais  serait-il 
donc  le  premier  et  le  seul  diplomalisle  auquel  serait  échu  le  malheur  de 
.^e  idisier'  séduit  e  par  nue  apparence  ,  et  île  se  mépremli  e  ^^ur  Toriginalilé 
d'une  vieille  (  iiaric  !  ce  maihtiur  là  n'esl-il  jias  arrivé  ù  d'aussi  savauls 
(jueliiiV  quil  parcoure  Mabillou,  Kuiuart,  Moulfaucon  et  de  nos  jours  la 
Bibliotbèque  de  l'Ecole  des  chartes  !  qu'il  se  rappelle  une  aventure  récente, 
Terreur  unanime  dans  laquelle  tout  un  corps  d'érudits  de  premier  ordre 
a  été  entraîné  par  le  grec  Simonides  1  et  je  suppose  qu*il  permelira  désor- 
mais de  douter  de  son  infaillibilité,  sans  plus  voir  dans  cedoute  le  moindre 

outrage  à  sa  sincérité  ou  à  son  honneur  Et  quant  à  son  discemment , 

je  lui  demanderai  humblement  i  quoi  se  réduiraient,  d'après  lui,  les  droits 
incontestables  de  la  critique ,  s'il  était  permis  à  un  auteur  d'ériger 
orgueilleusement  son  discernement  personnel  en  cerliiude  inviolable  !  Le 
critique  n'a-t-il  pas  aussi  son  ili.^cernemenl  et  ne  suis-je  pas  libre,  sans 
manquer  de  respect  à  M.  Tahhé  ,  de  préférer,  en  fait  de  coloriges  ,  le 
discernement  des  iiaspieler,  des  Walter ,  des  DauieU,  des  Durckbardt 
et  des  ZapÛ  à  son  discernement  à  lui?  Une  personnaltlé  aussi  exigeante 
explique,  sans  lajustiûer,  une  susceptibilité  dont  j*ai  eu  peine  à  me 
rendre  compte  ;  car  toute  opinion  est  discutable ,  parce  que  tout  homme 
est  faillible ,  et  quand  on  se  fait  auteur,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu*on 
subit,  comme  tous  les  hommes ,  l'infirmité  propre  i  notre  nature  ! 

'  i**  lettre ,  pag.  5. 
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Passons  maintenaol  à  la  discussion  du  fonds. 

J'ai  insisté  dans  mon  Elude  sur  ce  fait  que  la  coionge  procède  ineon- 
teslablement  d'un  bail  ou  d'une  location  %  et  j*at  déduit  de  ce  fait  la  con- 
séquence de  la  subaltemité  nécessaire ,  cogénitale  en  quelque  sorte  du 
colon  vis-à-vis  du  propriétaire.  H.  Hanauer  s*esl  mis  dans  Timpossi- 
bilité  de  roc  contester  judicieusement  cette  prémisse  en  définissant  lui- 
même  lo  coionge  une  agglomération  plus  uu  moins  considérable  db 

FERiiiERS  '  Or  il  n*y  a  pas  de  fermiers  sans  bail  ;  cela  n'a  pas  besoin 

de  démonslralion.  —  Rien,  il  doii  en  convenir,  ne  ressemble  moins  à 
une  charte  noii  octroyée  qu'un  bail ,  qui  suppose  virtuellement  une 
concession  libre  et  volontaire  de  la  pari  du  maître  de  l'iinmeuble  ,  et 
qui  ne  transfère  au  preneur  qu'un  droit  précaire  toujours  assujetti  à  un 
cens  (Zim)  V  subordonné ,  même  quand  il  est  perpétuel ,  à  la  réversi- 
bilité procédant  du  retrait,  de  la  commise  ou  de  la  préemption.  C'est  U 
le  rapport  nécessaire  et  forcé  qui ,  sous  notre  ancienne  législation ,  reliait 
le  domaine  otite  censitiqne  au  domaine  direct.  —  J'avais  reproché  à 
plusieurs  reprises  à  M.  llan.iuer  de  n'avoir  pas  suflisamment  tenu 
rrirnplc,  dans  le  système  qu'il  s'est  fait  sur  les  colonges ,  de  cette 
subordination  hiérarchicpie  du  domaine  utile  au  domaine  direct  ,  qui  a 
été  Tune  des  principales  bases  de  tout  l'éditice  social  du  moyen-âge.  Il 
me  fait  à  ce  sujet  une  réponse  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  justifier  mon 
reproche  et  pour  m'autoriser  à  l'exprimer  encore  plus  affirmativement 
c  Ce  principe,  écrit-il  S  de  la  subaltemité  du  domaine  utile  a  été  si  peu 
c  méconnu  par  moi  que  dans  mon  chapitre  sur  les  tenures  coloogères 
c  je  m'appuie  constamment  sur  lui  pour  expliquer  les  diverses  clauses 
c  du  bail  colonger.  Je  n*en  citerai  qu'un  exemple  y  Paysans,  page  71  : 

•  Rft'ue ,  janvier ,  p.  16. 

•  f'nijsans  t  pag.  5.  3c  ne  rf'projluis  plus  la  dcfmiiion  en  cnlier  ;  je  ne  fais  celle 
observation  que  pour  cviler  le  reproche  de  tromiuer  «juc  M.  Hanauer  m'adresse  avec 
une  gracieuse  prodigalité. 

*  Dana  mon  Etude  critique  {Revue,  janvier»  p.  38)  j'avais  dté ,  pour  établir  la 
coodilion  que  faisait  à  la  terre  le  cens,  Hontesquiea  et  Waits.  «  Le  cens  était  tou* 

•  jours  la  marque  d^nne  terre  stgetle  et  dé|»eRdaate,  cmnnie  Vimmamité  était  celle 
«  d'une  terre  indépendante  et  francbe  C'est  pour  cela  que  le  bénéfice  et  le  fief 

•  dans  les  idées  du  moyen-âge  étaient  des  lenures  nobles,  et  que  la  eonsive  était 
«  une  tenure  roturière.  >  LEHUËROti ,  u  ,  p.  187.  — I«a  censive  devenait  même  tttw 
tênurc  s^rvile  par  la  (  ornliiion  personnelle  du  preneur.  —  V.  WiniiEft,  V«  /ùuis- 
guth.  —  Resoi  n  ,  V.  Zmsleha. 

*  a»  lettre ,  p.  27. 
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€  La  main  mwie  calongère  a  donc  son  point  de  départ  non  dons  la 

c  condition  prmitire  du  lennncierj  mais  dans  la  dinde  du  seignewr.  > 
Aucune  citation  no  pouvait  mettre  davantage  en  relief  la  justesse  de 
mon  Lih  ♦  rv  tlion  :  car  die  prouve  d'une  manlAre  péremploire  que  la 
théorie  du  douiaino  utile  censilique ,  en  oiumi  il i  >u  avec  le  domaine 
direct ,  n'a  pas  encore  été  sufTisamment  étudiée  par  notre  auteur, 
malgré  son  immense  désir  d'avoir  raison  de  mes  objections.  Son 
eiemple  porte  sur  une  nature  de  biens  qui  précisément  ne  tombaient 
pas  dans  la  BfSkère  du  domaine  utile.  En  elTel ,  le  moHuaire ,  la 
main-morte  se  percevait  sur  le  mobiUery  et  te  mobilier,  dans  tout  te 
droit  germanique ,  a  toujours  été  considéré  comme  le  pécule  partkvh 
Her  et  propre  :  il  ne  se  confondait  pas  avec  l'immeuble ,  qui  seul  se 
pri'lail  à  la  dislinclion,  entre  l'utile  el  le  direct.  Lcïs  rotules  cités  [lar 
M.  Hanauer  et  par  M.  DuicKlianli  LunlieiuK  ut  [ilusieurs  déiuonslralinus 
uuu  équivoques  de  ce  principe  niconle^lable  (jue  le  cohii  non  libre 
avait  la  propriété  de  son  mobilier,  si  bien  qu'eu  cas  d*émigration  con- 
sentie, rémigrant  pouvait,  si  son  mobilier  était  considérable,  franchir 
la  Kmite  de  te  coloi^e,  tandis  que  le  colon ,  moins  favorisé  par  la  for- 
tune ,  était  obligé  de  demeurer,  si  le  maire  pouvait  d'un  doigt  arrêter 
te  charriot  contenant  ses  meubles*  L'exemple  choisi  par  M.  Hanauer 
pour  prouver  son  érudition ,  en  ce  qui  concerne  la  distinction  des  do- 
maines utile  et  direct ,  manque  donc  complètement  son  but  ;  il  tombe  à 
faux.  La  fortune  mobilière  '  était  considérée  comme  l'acquêt  formé 
par  le  travail  personnel:  de  là  la  règle:  «  le  mobilier  ne  subit  pas 
«  de  retrait.  «•  Fnhrua»  hal  keinen  /wj^.  Le  mortuaire  qui  ne  frap- 
pait que  le  mobilier  n'avait  donc  rien  de  commun  avec  la  condition 
censitique  du  domaine  utile.  Il  dérivait  au  contraire  d*un  droit  sur  la 
personne  même  du  censitaire,  et  il  révélait  d'une  manière  certaine  la 
condition  de  non  Hbre,  tout  au  moins  cette  à* homme  propre  (Leith 
eiçene,  Hùrige*  Sur  ce  point  encore,  H.  Hanauer  se  sépare  de  la  tra- 
dition ,  non  pas  seulement  en  niant  absolument  que  te  mortuaire  ait  été 
dû  par  te  personne ,  mais  en  prétendant  en  outre ,  contre  l'opinion  de 
M.  Burckhardt,  qu'il  y  avait  eu  deux  espèces  de  mortuaires  3,  l'un  sur 

'  PùktmUy  Fahrnuti      Fùhreftde  Habe      Beweyliche  GUier,  (V.  8CIERT2, 
Gtou.  STavGK,  Uê.  hod»,  vm,  §  16.  Cm*  C.  i»  p.  19.  Bksols,  Th.  Prudw.  i. 
«  JMteite  Btekiê'Spriehwikner ,  105*109. 
BuRc&SAMDT,  p  IS.  —  BASAUta,  Pu^ftoat, 
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ia  personne,  l'autre  sur  le  bien  *.  Je  ne  m'occuperai  que  du  morluaire 
perçu  sur  le  censilaire  déruul,  et  je  soutiens  que  ce  droit  personne], 
prélevé  sur  le  mobilier  exclusivement,  révélait  la  condition  (fA^niTt^ 
fHTopre  du  défunt.  Les  dénominations  mêmes,  sous  lesquelles  se  révèle 
ce  droit,  manifestent  clairement  sa  portée;  il  8*appelle  indiûéremment 
Todtfalt,  nunm  mi>riua,  todte  Hand,  BuleU  (Spalnm^  emmœ)^ 
BetihoHpî ,  Havpireehl  ;  c*esl  le  symbole  de  Tantique  servage,  d*aprèe 
les  lois  duquel  1*  esclave  ne  pouvait  avoir  de  pécule ,  et  acquérait  pour 
so»  mattre.  c  C'est  sans  contredit,  dit  Lehuârou,  à  cette  première  cou- 
«  dition  de  la  tenure  colonaire  qu'il  faut  rattacher  Torigine  du  morta- 
«  ritm  ou  droit  de  main-morte,  que  le  seigneur  prélevait  encore  dans 
«  le  siMe  dernier  sur  le  pé(  ule  de  son  roinn  ,  h  la  mort  de  celui-ci. 
1  (.V'I.iil  un  adonrissemenl  ,  mais  aussi  uî)  Mnuenir  de  la  roiulilion 
«  première  attachée  à  ees  s-ortes  dr  conees-i  ni-^ -.  »  Aussi  ce  dmit  ne 
se  percevait  (jue  sur  les  non  lli>re^ ,  les  liommes  propres,  el  partout 
où  l'on  rencontre  les  stipulations  du  Beslhfiupt ,  on  a  toujours  conclu 
avec  raison  que  ceux  qui  étaient  assujtHis  à  ce  droit,  à  de  rares  excep- 
tions près,  étaient  les  Leibeigene,  komines  praprii ,  les  Mrige  ^  homi- 
nés  pertinenêes,  du  seigneur  qui  le  percevait^.  Quant  à  la  dualité  ou 
même  à  une  plus  grande  multiplicité  du  ToéUfaU  dans  certains  do- 

•  (ioimue  je  n'entends  pas  m'tHcniIre  sur  ce  cOlé  loul-à-fail  sccomiaire  »lp  la  «jnes- 
liun ,  je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que  M.  Hanauer  me  semble  confondre 
ici  ùtwx  perceptions  pwr  came  rfe  mort  que  M.  Zœpll  n  elaireuMnt  dielinguées,  en 
appelant  ruae  ToUfûtl  :  c'est  le  vérilaltle  mortuaire  frappant  sur  la  panomift  âm 
défont ,  et  l'antre  :  TadfalUtMMte  qui  était  une  eapiee  de  droit  d'witrée  fmpoaé  a» 
aucceiseur  ou  ^  l'huriliur.  (V.  ZiEPVL,  p.  159).  Un  des  rotules  publiés  par  Stoffel- 
Grimm cl  traduit  par  M.  Hanauer,  cchù  de  Snnillinrcn  ,  oonti.'iil  un  tevlo  hi»^n  [.r.'»cis 
à  ce  sujet  :  Les  hommes  propres  oui  !>'  droil  ijuc  si  l'un  d'eu-c  ou  des  ieurs  meurt . 
on  finit  T.ri  iihme)  donner  un  arlue  de  7  pieda  de  lony  ;  puis  vient  le  mortuaire  , 
qui  était  tort  atténué  dans  celle  colonge.  Cet  arbre  de  7  pieds ,  attribué  au  défunt, 
était  foa  cercueil ,  qui  se  creusait  d'habitude  dans  un  tronc ,  ainsi  qu'on  peut  ea 
voir  de  nomfaraux  spécimens  au  Ifnseum  Germanietm  de  Nuremberg  ;  delà  la  déoo- 
minalioD  de  T4>dtaAaum  (arbre  du  mort)  qui  est  encore  usodle  en  Alsace. 

'  LKSOfimOD  •  H  t  p.  ftlO.  V.  les  opinions  conformes  de  MoNTESQCiEr  .  Esprit  des 
£otf ,  IV,  p.  «01.  —  RfiBM,  de  C«r.  Dom.^  p.  20.  —  Wsaa».  Y.  Weidmakt^ 

p.  506. 

'  Tous  les  auteurs  anciens  et  modernes  sont  unanimes  sm  ce  point.  Ditrb  ,  dt 
Cur.  hnm.  —  Cbat/.mkvrb  ,  die  Dinghofe.  —  Rbhm  ,(/.».—  Schiltkr  ,  Cod. — 
Hai.TAI's,  V.  BOTHEIL.  —  ZiCPrL  ,  q.  S.  —  WAITI.  —  WALTBE  ,  H  ,  p.  21  ,  Teil- 
seii^nent  comme  hors  de  dotttei 
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maines ,  elle  s'explique  comme  on  va  le  voir,  non  pas  par  une  autro 
iNgnification  de  ce  droit  en  lai-noéme ,  mais  par  diverses  circonstances 
que  la  science  a  depuis  longtemps  révélées. 

Il  est  très-vrai  que  dans  certains  domaines  eoetésiasliques  princi- 
palement et  même  dans  certaines  villes ,  8*était  introduit  peu  à  peu  l'abus 
de  doubler,  de  tripler  et  même  de  quadrupler  le  TodifaU ,  tantAI  i 
propos  de  rofOce,  tantôt  à  propos  d*une  espèce  de  compensation  bypo- 
tbétique  pour  des  dîmes  qui  n'auraient  pas  été  payées  par  le  défunt  de 
son  vivant  * ,  tantôt  enfin  pour  indemniser  le  recteur  de  la  paroisse  des 
frais  d'inhumation,  etc.  La  multiplication  arbitraire  de  ce  prélèvement 
snr  le  mobilier  lui  loujorns  un  dr.s  griefs  les  plus  vil>  que  les  paysans 
souk'vèiful  contre  les  aliltuyos,  elqui  luolivcrent  assez  souvent  l'inter- 
venlion  <les  Empereurs*.  Kn  1r>24  .  Ie>«  «itlons  dr  l'nbhaye  de  S*-Blâise 
adressèrent  à  la  llé^'euce  d  Ensislieim  une  supplique  qui  fut  communi- 
quée par  l'abbé  au  piucuretir  Aiiasla>ius  Wigkram.  Ils  s-'v  plaii»naienl 
entre  autres  de  ce  que  quand  un  liounne  de  l'abbaye ,  marié  à  une 
femme  étrangère  au  domaine  {eine  Ungenossame) ,  venait  à  mourir, 
Tabbé  de  Saint-Biaise  commentait  par  prélever  le  Todlfall  sur  la  tota- 
lité du  mobilier,  et  puis  il  en  partageait  le  surplus  en  trois  parts , 
desquelles  il  prenait  deui  pour  lui,  de  manière  à  n'en  laisser  qu'un 
tiers  à  la  veuve  et  aux  enfoats.  Si  parmi  ceux-ci  il  j  avait  des  garçons , 
le  seii^iour  s'attribuait  encore  un  mortuaire  sur  hi  tète  du  plus  flgé 
Dans  un  autre  cahier  de  doléances,  les  pofsans  d'une  contrée  voisine  se 
plaignent  de  ce  que ,  lorsque  le  maître  (âer  Mmaltr)  meurt  dans  une 
famille,  le  seigneur  commence  par  prélever  la  meilleure  tète,  à  titre 
de  mortuaire  ;  le  bailli ,  les  babils  ;  le  Lemàwaibel  (sergent) ,  le  cha- 
peau, répée,  les  souliers,  la  bourse  el  les  chapelets.  Si  c'est  une  femme 
qui  meurt ,  le  seigneur  prend  le  lit  ;  le  bailli ,  le  meilleur  babil  ;  le 
sergent,  les  ceinlures ,  la  bourse  et  les  rbapelels  K  On  rninprend  donc 
facilement  lonmienl  le  Tij'llf'ill,  malgré  sa  spéci?ilité,  a  pu  être  étendu 
à  des  cas  autres  que  ceux  eu  vue  desquels  il  s'était  primitivement 

*  RmiH  ,  p.  S9. 

*  V.  Dipi.  FrU,  /,  ilSO.  Wornit ,  ap.  I.BmrAiiN ,  if ,  p.  iS. 

*  Et  c«d  arrive  pour  IovIm  h»  antres  personnes  dn  sexe  mascttlin  comme  si  elles 
«'talent  mortes  en  Turquie  ou  &  Htlan.  (SCNREfsea ,  Deutêt^er  Bauernkrieg,  vu). 

*  Ibid.  »v.  C'est  sans  doute  ii  mortuaire,  à  cause  de  Vofire  {Amèaehl)^  dont 
parle  M.  Rananer. 
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établi ,  el  mt^me  en  certaines  circonstances  à  des  personnes  qui  n'au- 
raient pas  dû  y  être  sujettes.  Mais  cetie  digression  m'entraîne  loin  de 
Tobjet  de  ma  dénionstradon  :  je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  qu'en 
aucun  cos  le  Todtfail  ou  le  morhusirt  ne  peut  se  référer  à  la  théorie 
du  domaine  utile  ^  pnisqn*!!  portait  sur  des  valeurs  essentiellement 
étrangères  à  ce  domaine,  et  que  dès -lors  M.  Hanauer,  en  s*ap» 
pujant  de  ce  qu'il  a  dit  sur  cette  espèce  particulière  d*impôt,  D*a 
nullement  réparé  la  lacune  ci^itale  que  j*avais  pris  la  liberté  de  signaler 
dans  ses  traités. 

i*arnve  ainsi  tout  naturellement  à  une  autre  omission  d*une  égale 
gravité  que  j'ai  aussi  pris  sur  moi  de  remarquer;  elle  consiste  dans  Tab* 

sence  de  toute  espèce  d'études  sur  la  condition  personnelle  des  colon- 
gers.  l'ourlant  il  semble  que  lorsque  Ton  se  laisse  entraîner  jusqu'à 
•  vouloir,  sans  aucune  dislinciion,  ériger  en  sotir<Tatf»s  une  classe  entière 
lie  paysans,  il  ei1t  été  préalablement  indispensable  de  vérifier  si  ce  que 
les  documents  bisluriques  les  plus  certains  nous  apprennent  sur  la 
condition  des  personnes  au  moyen-à^je,  permetlait  une  aussi  considérable 
émancipation.  Dans  mon  Ktude,  j'avais  insisté ,  avec  autant  de  déve- 
loppements que  les  limites  légitimes  d'un  pareil  genre  de  travail  me 
permettaient  d*y  apporter ,  sur  ce  fait  que ,  bien  avant  la  féodalité ,  Tim* 
mense  majorité  de  la  classe  rurale  était  composée  de  serfs  ou  tout  au 
moins  d'bommes  propres  {Hûrige)»  J*avais  cité  les  historiens  et  les 
auteurs  qui  ont  unanimement  admis  ce  fait  comme  certain.  Et  pourtant 
ce  détail  si  grave  n'a  pas  provoqué  la  moindre  tenlative  sérieuse  de  réfu- 
tation dans  les  quatre  longaes  lettres  que  M.  Hanauer  a  jugé  i  propos 
de  publier  I  il  a  trouvé  moyen  de  s'y  étendre  longuement  sur  les  objets 
de  discussion  les  plus  infimes,  les  plus  indifiérenis  ^  mais  le  fiât  capital 
de  la  condition  des  personnes  colon«:ères ,  il  n*a  pas  osé  l'aborder  de 
front,  une  .seule  l'ois,  dans  Ita  50  pa^u^  de  sa  déleuse! 

1.  CBAITFrOOII. 


(La  iuitt  à  la  prochaine  livraisitnj. 
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DISCUSSION  SUR  LES  COLONGËS. 


Sealeinent  dm  sa  9"  lettre  (p.  34) ,  il  louche  très  en  passant  à  Pun 
ties  poiols  de  cet  ordre  de  démonstration ,  en  essayant  d'élever  des 
doutes  sur  les  formules  nombreuses  qui  prouvent  que  les  hommes 
propres  étaient  attachés  au  fonds  de  la  terre  et  se  vendaient  avec  elle. 
Pour  toute  autorité  il  se  cite  lui-même  (Paysans,  p.  1  II!) ,  ce  qui  est 
li'iine  modestie  parfaite  et  surluul  commode.  L  ar^uincnlaliua  à  laciucilo 
on  i)ou>  renvuie  avec  tant  de  sans-fanm  ,  peut-eMe  d'ail!»Mirs  rire 
acceptée  comme  sérieuse  '!  Klle  se  réduil  à  ceci  que,  luisiiue  de  nos  temps 
encore,  un  souverain,  par  un  irailéde  paix,  cède  une  provinre,  il  cède 
au<;si  tes  hommes  qui  Tliahilent  !  et  lorsqu'un  propriétaire  vend  son 
champ  ,  il  transmet  aussi  le  droit  qu'il  a  lui-même  sur  les  rentes  de 
son  fermier!...  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  demander  à  récrivain 
pour  qui  il  prend  ses  lecteurs,  peur  oser  présenter  comme  pertinentes 
de  pareilles  arguties?  Au  moyen- âge  «  quand  un  abbé  disait, 
comme  celui  de  Hurbach ,  en  1217  :  Leute  md  GtU  sind  des  Gottes^ 
haum...  {Im  gens  et  le»  biens  apparUennent  à  fabbaffe)  :  quand 
dans  les  ventes  ou  les  traditions,  on  disait  :  àen  Hof,  ml  dm  leulm 
(la  cour  (me  Us  gens)  :  euriam  eum  homnibus  ibi  ammanentibus ,  am 
maneipiis  desuper  emnmanendbus,  et  ad  eo*dem  mansus  adepicimlUm  : 
eum  hominibus  publicis  et  iribulariis  in  eaâem  villa  manenHbus,  on 
exprimait  indubitahlement  une  réalité,  i'adscriptiun  à  la  glèbe,  réo' 
lilé  en  pui  luil  rapport  avec  les  instilulions  du  temps  qui  légiliuiaieal  le 

*  Voir  la  livraison  de  juin,  p4g<*  âUb. 
S*  Sérte.  -  41-  Mtaéê. 
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servage,  et  contre  laiiuelle  je  défie  M.  Hanaaer  de  trouver  la 
moindre  aulorilé.  Pourquoi  donc  ne  pas  i*aocepler  comme  incon- 
testable j  et  pourquoi  essayer  encore  des  objections  comme  ceite-ci  : 
H  En  1767 ,  le  B*»  F.  de  Falkenhayen  vendit  aux  dames  de  Saînl<> 
«  Elienne  le  village  de  Bebienheim  avec  ses  habitants ,  etc.  :  qui  oserait 
«  dire  que  les  habitants  de  Behlenbeim ,  en  1 727»  aient  été  les  esclaves  ou 
*  mAme  les  serfs  du  baron  de  Falkenhayen  *  ?  »  Voilà,  il  faut  en  convenir, 
une  lojiique  il'unc  force  sinjjulière  !...  Nouî?  disculoiis  sur  les  itisliUUioiis 
ihi  |H'enii«'i  niuyeii-age ,  et  l'on  me  répond  par  une  vente  du  xviii%  qui 
dit  |»rê(  iséinenl  ce  qu'on  disait  en  plein  moyen-ftirt'  !  —  Le  dialecticien 
suppose  qu'en  1  lil  il  n'y  avait  plus  nulle  pari*/  A  ////  mespropt  es  {Hôrige)  : 
i:'esl  tout  simplement  proposer  de  résoudre  la  question  par  la  question. 
Ksl-il  bien  srtr  qu'en  1 727,  le  servaj^^e  de  la  glèbe  ail  été  absolument  aboli 
dans  toute  notre  province?  Mais  j'admettrais  môme  que  le  baron  siJé- 
5ien  rie  Falkenhaien  se  soit  trompé  sur  le  temps  et  sur  le  lieu ,  en  se 
supposant  à  tort  (ce  que  M.  Hanauer  ne  prouve  pas)  des  homines  pro- 
pm  dans  son  petit  fief  de  Bebienheim ,  en  quoi  cela  inflrmeraitril  la 
démonstration  qu*au  moyen-âge  ces  sortes  de  ventes  étaient  effectives  et 
usuelles  ?  VraimenI ,  devant  de  pareils  arguments ,  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  demander  cequ*il  yavait  donc  de  si  agressif  dans  le  regret  que  j'ai 
quelquefois  eiprimé ,  de  voir  un  auteur  de  mérite  s*opiniâtrer  dans 
des  erreurs  de  cette  espèce ,  qu'il  serait  infiniment  plus  noble  de  sa  part 
de  déserter  franchement  ? 

Dans  sa  4-  lellre  (p.  13),  il  rt  \ieut  de  nouveau  sur  ce  sujet  de  la 
condition  ues  personnes  colongèro  ,  mais  pour  l'éluder  encore  :  il  uie 
renvoie  toujours  à  la  fameuse  pa^e  ili  de  ses  Paymtis ,  en  m'inviiaiil 
gracieusement  à  finir  par  la  lire.  Je  ii  ii>erai  pas  de  la  réciprocité , 
en  le  rcuvoyaiil  à  mon  Elude,  et  j'y  serais  pourtant  bien  autorisé  par 
l'objectloQ  suprême  qu'il  reproduit  (t6. ,  p.  14).  Elle  consiste  à  faire 
remarquer  que  dans  certaines  colonges  il  y  aurait  eu  des  manscs 
tenus*  par  des  gentilshommes  et  dos  nobles.  Je  n'ai  jamais  élevé  la 
moindre  dénégation  contre  ce  fait  ;  je  l'ai  au  contraire  formeUemeot 
affirmé  en  constatant  que  les  manses  d'un  même  domaine ,  sous  les 
Mérovingiens  et  les  Garlovingiens ,  se  distinguaient  en  Ubret ,  en  mgé- 
miki  H  m  tenilm    Bès-lors ,  d^accord  sur  ce  point  me  M.  Hanauer, 

•  8«  lettre,  p.  34. 

'  V.  Hevue  d  Alsace  ,  janvier  1866  ,  p.  lit 
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je  n'avais  plus  à  le  faire  entrer  dans  notre  controverse  :  seulement 
il  faUiût  encore  inpnmer  à  oe  fatl  sa  signification,  et  c'est  sur 
cette  signification  que  mon  opinion  se  sépare  radicalement  de  la 
sienne.  Je  ?aîs  entrer  à  cet  égard  dans  quelques  nouvelles  eipUca- 
tions  qui,  je  Tespére ,  finiront  par  me  procurer  Favantage  d*ètre  com- 
pris de  lui. 

Je  prends»  par  ordre  de  dates,  les  documents  qn*il  dte: 
Le  premier  dans  cet  ordre  est  le  prilendu  diplôme  de  Louis-le- 
Débonnaire,  en  faveur  de  Pabbaye  d*Ebersmunster,  de  817.  fl  est  en 

ellel  rapporté  par  Schœpniu,  ou  plutôt  par  Lamoy,  fomme  eilrait  d'un 
co(le.r  lie  la  Bibliothèque  de  Bealus  iUienanus  Mais  la  fausseté  de  ce 
prétendu  docunienl  a  été  démontrée  justju'à  la  dernière  évidence  par 
Grandidier  *,  et  d'ailleurs  reconnue  par  Sch(»  pllin  lui-nièine  qui,  à  la 
page  105  du  rn#*me  \olunip  de  sa  Diplomatique,  le  classe  parîui  les 
Carolingica  vel  aduilrriua  t  el  inierpvlala.  Comn.ent  donc  un  pal.'ograplie 
puriste ,  comme  mon  correspondant  afiiclie  la  préienliuu  de  Félrc  , 
a-l-il  pu  se  décider  à  chercher  des  armes  dans  un  texte  aussi  notoirement 
apocryphe  3?  Pourquoi  n*a-t-il  pas  profité  de  l'occasion  pour  invoquer 
encore  dans  le  m(^mesens,  la  fameuse  charte ,  par  laquelle  Dagohert  est 
censé  avoir  cédé  trois  cours  royales  (nirfai  Begioi)  à  l'église  de  Stras- 
l>ourg»  mai  aervimUUnUy  opltmaftfti»,  eî  etiom  equitihw  ad  etwton 
eutki  peiimmtikmf  dipléme  qui,  comme  je  le  dirai  tout  k  Theure ,  a 
fondé  le  rang  des  quatre  vidâmes  de  TégUse  de  Slrasbourg^?  La 

*  illMl,  Dipl. ,  I,  p.  66,  Schœpflin  ajoale  en  note:  fe  fftertAejiMim  toXmlano 
t^arta  itia  non  reperitur* 

■  HUt,  de  rEgliu  et  de*  ivique»  de  Stnubourg  ,  n ,  Oim.  t*,  p.  4. 

'  Dm»  eue  note  (même  pefe  t4)  M.  Uamner  me  eli«rebe  loeidemineal  noife ,  à 
propos  de  la  rectiftctlion  i|ue  je  me  suis  permise  du  sent  qu'il  ettaehait  dans  ses 
Paysan*  au  mot  fomUle:  sens  que  j'ai  fixé,  d'après  la  définition  de  Dueinge  et  de 
tous  les  auteurs  cuntempurains ,  comme  exprimant  un  rapport  de  servage  ou  tout 
au  moins  de  fcunutis/ne.  {Hevue ,  janvier,  p.  béyX  dans  ses  premières  lettres 
(p.  25)  il  m'avait  fineiruMit  plaisanté  en  insinuant  rjne  jo  lui  sunpo'sais  l'infention 
li'attnbupr  tiitf  fcnnilli'  naturelle  ii  une  éiili$e  tm  u  des  lunines.  Je  mv  suis  bien 
garde  d'une  ausâi  pauvre  iiicuitveuano;.  11  laul  récUeuent  être  à  bout  dt*  bonnes 
raisons ,  pour  dénatm«r  A  ce  point  les  expressions  les  plos  claires ,  et  surtout  pour 
ebereber  dans  un  texte ,  d'ailleurs  fimx ,  une  prétendue  reetifleaifon  que  ce  texte 
même,  futpil  vrai  »  oondemnerut  positivement* 

*  GSANMStim,  9.  *.  I ,  Pièeei  jttst« ,  17» 
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fausselé  de  ce  diplôme  est  hors  de  controverse  comme  celle  du  pré- 
eédoDt*. 

Le  second  document ,  invoqué  par  M.  Hanauer,  est  le  diplôme  de 
Lolhaire ,  de  845 ,  confirmant  les  possessions  et  les  privilèges  de  l'abbaye 
«le  Saiiit-Ëlienno  el  lui  conférant  douze  nouvelles  cours.  Dans  ce  titre, 
la  donation  ^énéralecomporle  le  lerriloire  ctini  servis,  nnceUiSj  coîonù 
fisculibnny  luniUsqui'  juitii'iis  i  cum  tnancqnis.  Pour  le  lerriloire  lie 
Mutihinga  Prisgaudi,  la  charte  ajoute:  cum  sut.s  ujijitiisihu.s,  bastlicaf 
ricis....  muncifuis ,  servis  et  aucilUs ,  colonis  et  ftscalmis  lam  de 
équestre  qmm  peduêlre  ordine^  bouno  et  cyppo,  marcato,  el  omnilm 
jusliliit 

Ici  encore,  je  dois  rappeler  mon  correspondant  à  Tordre  chronolo- 
gique. Tous  ces  documents  se  réfèrent  h.  Tàge  dee  Bénéfices,  dont  j'ai 
rapidement  esquissé  les  traits  principaui  *.  Je  sortirais  des  limites 
dans  lesquelles  je  suis  forcé  de  me  renfermer,  si  je  cherchais  A  pro- 
duire ici»  ne  Ait-ce  qu'en  résumé,  ce  qui  se  trouve  enseigné  par  nos 
itavanls  les  plus  éminents  sur  ce  régime  qui  a  précédé  la  féodalité  dont 
il  contenait  en  germe  tous  les  éléments.  La  révolution  carolingienne, 
qui  a  rendu  perpétuelles  les  concessions  territoriales  faites  à  l'Eglise , 
à  liUe  i)récaire,  le  rang  politique  attribué  à  celle-ci ,  le  maintien  dans 
les  grandes  donati(Mi.s  lernluiiaic>  des  droits  précédeamieal  acquis  aux 
reroînmandés  uu  aux  ynsindi  *,  sont  des  faits  historiques  qu'il  n'est  pas 
pu>Mble  de  néglij^L'r  tiiiaud  il  s'agit  d'interpréter  des  liocuments  remou- 
lant à  rulie  époque.  Ouand  le  Roi  ou  l'Empereur  cédait  un  territoire 
tout  entier,  il  ne  pouvuil  pas  révoquer  les  concessions  viagères  ou  perpé- 
tuelles qu'il  avait  précédenuiicnt  octroyées  à  ses  leudes  ouàses^wtndt. 
Mais  que  devinrent  ces  concessions  partielles  lorsque,  peu  à  peu,  le 
régime  bénéficiaire  s'absorba  dans  le  régime  féodal?  £lies  devinrent,  en 
partie,  lorsqu'elles  étaient  tenues  par  det  nabk$  des  petits  fiefs  relevant 

*  GRAKbliiiLft  ,  I  ,  p.  83. 

'  ScH<EPKLiN  ,  Alsat.  dipl. ,  I ,  p.  81. 

*  Hevue  ,  janvier ,  p.  1 0. 

*  •  D«  l'allemand  Gttind  :  «  le  bénéttce  militaire  turtout  était  to^joun  le  prix 
«  d'an  tanriee  rwdii ,  quelqm  fU»  une  solde ,  qaeliine  foii  vn  lalaire.  Le  béniflciir 

«  faisait  partie  de  la  doiueslicilé  du  Rui.  >  LehuErou  ,  q.  $.  \\ ,  p.  5iS.  ROTH, 

btne(icialxvesen  y  p.  359-364,  contient  le»  texto  les  plus  précis  sur  celle  orpini- 
satioit  hi<^rarcliique  des  bénéfices.  V.  au«M  âur  la  rtoommoiidation  ,  Laboulay»;, 
//tf<.  du  droit  de  propriété  «  p.  tSI. 
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(le  l'abbaye,  ou  de  i'élabiissemeal  ecclésiastique,  investi  de  la  souveraineté 
du  territoire  inlégrnl!  C'est  ce  que  Graodîdier  explique  ciaircmenl  dans 
ses  commentaires  sor  le  texte  du  titre  Taux  de  8t7y  en  disant  :  Opli* 
mates  erant  Uberi  nobiles  qm  quasi  vassi  eas  curies ,  riUionecên$us 
possiâêbant;  squHum  nomme  hie  censenlur  Ingenui  sm  hominet 
Hbm,  sed  non  nobtles,  qw  sodm  modo  ae  opiimaies  iUiswtiibm 
fruebantur  ' .  Les  fiscalini  equeslHs  ordinis  n*en  étaient  pas  moins  des 
fiscalini^  c'est-à-dire  des  hommes  qmddammodo  addidi ,  am  i  .pie 
l'rxplique  fort  clairement  Ducan^je ,  pr^risément  U  proptx  do  icu»" 
charte  de  845*.  Pierre  d'Awdlo,  chanoine  du  chapitre  de  Sainl- 
Martin  de  Colmar,  a  consacré  tout  un  volume  à  établir  la  subordination 
liiérarcbique  des  classes  dans  Tempire  germanique  ;  il  la  fonde  non- 
seulement  sur  la  constitution  politique  propre  à  ce  pays ,  mais  sur  les 
préceptes  de  la  loi  divine»  et  sur  renseignement  des  Pères.  Dans 
le  if*  chapitre  de  son  second  livre  :  de  septm  no^malis  gradibus ,  il 
distingue  entre  autres  les  Barons  en  deux  classes  :  les  smper  Barones  ' 
cl  les  simpliciter  Barcmt  s.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ne  tiennent  leur 
fief  de  personne  et  ne  doivt^nl  par  conséquent  foi  et  bommaj^e  à  aiinm 
autre  Baron;  puis  suivent  les  Vnivasores  ^  id  est ,  minnrf*s  mpidinet 
quiprorcres  sive  ministerarit  dictmlur;  locum  sibi  vendicant  simplicem 
miUiiam  transcendenles  et  sunt  itli  qui  à  majoribus  vahasoribtu  et 
c<^aneis  feudum  tenenl  et  ipsi  alios  vasallos  habenL*.  ut  sunt  propriê 
domini  mei  de  Andlo,  de  Hohensteiu,  de  Landsperg,  Treger  et  his  similes. 
!llœ  enim  quatuor  familiœ  sont  valvasores,  sive  vice  domini  heredttarii 
illustris  Argentinentis  Ecclesiœ,  ex  quilms  unam  personam  ad  vice  demi- 
natos  dtgnîtatts  regimen  assumere  lenentur,  qui  eliam  plurimos 
minoris  mililiœ  nubiles  frudah  jure  rnsallos  habent ,  jureque  propi  io 
in  prœliis  suo  panderio  imlilare  possunt  :  liunr  t^iliai^ontni  ny<li)tcui 
sequitur  infimus  nobilitatis  gradus.,..  qtm  el  cUeululos,  more  uostrt, 

'  GBAffDiMBii ,  f<  <.  t  Pièce»  just. ,  K«  17  ,  p.  XIVIl. 

*  Gtau.  Ed.  Didoi ,  in ,  p.  810<811.  Sur  ta  différence  d'ilat  entre  les  Htirige  , 
le»  AldUfiut  t  les  Ctrttrii ,  les  Trî^larii ,  ditrèrenees  qui  ne  les  faisaient  pas  sortir, 
même  par  og\renehmimîtU  t  de  la  dépendance  de  leur  matlre  ou  aeis^neur; 
V.  ZiEPFL  »  lUchtsijesrh . ,  n ,  p.  28.  DAIIiet.s  ,      s.  i ,  y.  \ 

*  Dan?  le  Ikenchild  (l'Ecu)  ,  <i"i  ouvre  le  Miroir  de  Saxe  comifie  le  Hiroir  de 
Sounbc,  Je  7*  et  dernier  rang  des  Prucereg^  e>l  allribué  aux  Semperen  liilc,  c'est-à- 
dire  ,  selon  la  traduction  publiée  par  Mutile ,  li  franc  qui  ont  autres  fraita  sur  Imr 
.eux). 
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appeUamm  ' .  La  position  de  ces  petits  détenteurs  de  tenures  subalternes 
dans  les  grands  bénéfices  concédés  aux  Ëgiises  ou  aux  monastères,  psir 
les  Mérovingiens  et  les  Garlovingiens ,  n'a  pas  été  autre  ({ne  celle  des 
hommes  Ubres  qui ,  sous  cette  période ,  pour  se  créer  des  protecteurs , 
abandonnaient  leurs  alleuaf  et  les  reprenaient  ensuite  au  moyen  d«  fra- 
dUions  lesquelles  leur  enlevaieul  leuvingènuilé,  mais  leur  procuraient  au 
moins  en  retour  une  sécurité  relative.  Laréiiuclioii  delaciassc  Aesfngenuij 
à  celle  époque,  aélé  de  tous  temps  remarquée  par  les  historiens  :  Mon- 
tesquieu la  relève  avec  sa  pénétration  tiabituelle  :  «  Une  intiaité  de 
lerres,  tlit-il ,  que  des  hommes  libres  faisaient  valoir,  se  changèrent  en 
mainmortabtes  ^  »  La  disparition  presque  totale  des  petits  alleux ,  par 
l'usage  des  vassalités  et  des  donations  à  l'Eglise ,  est  attestée  par  des 
textes  contemporains  nombreux.  Dans  le  Gap.  8,  ann.  ttti,  on  lit  entre 
autres  :  c  Dicnnt  quod  episcopi  et  abbates,  sive  comités  dimittuat  somm 
Uberot  hommes  ad  casam  in  nomine  ministerialium.  Ibi  sunt  falconarii , 
venatores ,  telonarii ,  prœpositi ,  decani ,  et  alii  qui  missos  recipiant  et 
eorum  sequentes^.  »  La  loi  des  Ripuaires  (XXXI)  faisait  déjà  allusion  à 
celle  réduction  des  hommes  d'état  libre,  à  la  condilion  de  fiominesproprii 
ou  lldrigen^  avec  la  réservt^  illu>oire  de  ne  pouvoir  être  employés  qu'à 
de  cerlains  services  ingennili  online''  ;  inai>  le  ministérial,  quelque  fût 
sa  fonction  ,  n'en  reslail  pas  moins  homo  pi  opiim ,  conmie  je  l'ai  dé* 
montré  à  satiété  dans  mon  Elude  K  Comment  d'ailleurs  M.  Hanauer 
peutril  me  contraindre  à  revenir  sur  cette  démonstration,  lorsque  M.  de 
Maurer,  ce  sawmt  dont  kntte  ^AUmagne  reconnofl  l'autorité  (Consl. 
p.  96),  ce  savant^  sur  rinfaillibitité  duquel  il  prétendait appujer  ses 
assertions  les  plus  téméraires,  constate  lui-même,  dans  les  termes  les 
moins  équivoques ,  cet  asservissement  de  la  dasse  des  hommes  libres, 
cuuime  ayant  été  le  réâullatf  non  pas  de  la  féotlalilé,  mais  du  fail  bien 

'  Pkt.  au  Andlu  ,  de  Imperio  ilomnm  ,  edil,  i-ruliei,  p.  117.  Cet  auleur  vivait 
au  XV*  siècle.  —  Aux  anlMltés  que  j'ai  citées  dans  mon  Etude ,  sur  le  fait  fonda- 
aienlal  de  la  distinction  des  classes ,  joignes  encore  E.  1  aboolayb  *  9.  s.  ,  p. 

*  Ksprt/  dès  LiMt ,  XXX ,  ch.  xi. 

'  Balozb  ,  J  ,  p.  B45.  En  eommenlant  ce  texte .  H.  Ed.  Laboolatc  dit  avec 
raison  :  •  (iiits  et  les  lois  *  tout  nous  atteste  que ,  d«i  vi*  au  x«  siècle ,  tous  les 
•  petits  propriétaires  «l'alleux  Turent  peu  à  peu  df^pouillés  un  réduit»  û  la  cundilivo 
«  soit  tl<'  vass.iux  ,  soit  de  tributaires         •  [Uixt.  de  In  pinpriélé.  p.  277.) 

*  Sinmnd ,  forni.  M.  —  Z^pfl,  Rechlêgueh.  ^  a,  p.  10, 
^  V.  Hevue ,  janvier ,  p.  39. 
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«'intérieur  des  TnuîUioncs  aux  Kglises  el  aux  monasUTo  '  J'ai  cilc  en 
entier  •  le  passage  dans  lequel  cet  auteur  ilisliiigué  atteste  que  le>  pro- 
priétaires <(  libres  do  rf/M.s  libres  se  virent  lon  és  de  donner  à  des  Eglises 
«  ou  à  des  couvents  leurs  biens  )ibreî<,  à  les  reprendre  eiisui le  pardes/ru(/i- 
t  Uone$ ,  mais  en  aliénanl  ainsi  leur  qualité  de  propnétaires  libres.  *  Je 
crains  même  que  cette  cilaticn  ait  brouillé  M.  Tabbé,  avecTapdtre 
acienlifiqae  de  sea  Patfâanê  et  de  ses  CoNifidiltofu,  à  en  juger  par  le 
silence  abwla  quil  a  gardé  dans  ses  quatre  (elireff,  sur  une  autorité 
qu'il  se  plaisait  naguère  à  étaler  avec  proAuîon*  —  11  me  semble  doni* 
hors  de  doute  que  les  Ubm  ont  peu  à  peu  échangé  leur  infféttuité 
contre  la  position  plus  humble ,  mais  plus  protégée  de  hommes  proprii 
ou  de  HâriifM  >:  la  roinisiérialité  ne  les  relevait  pas  de  celte  déchéance  ; 
car  la  minisiérialilé,  à  tous  les  degrés,  n'était  qu'une  fouction  révocable  et 
quasi  servile ,  qui  laissait  l'homme  qui'l'exerçait  sous  la  dépendance  per- 
sonnelle de  son  maître  et  seigneur.  Les  éiriU  couleniporains 
abuikdenl  de  traits  contre  .'es  hommes  de  celte  classe  qui  tendaient 
à  se  relever  [>ar  leurs  fonctions,  et  les  chroniques  monacales,  i! 
faut  le  dire,  ne  sont  pas  celles  qui  sous  ce  rapport  se  montrent  lt"<  i>lus 
libérales,  (ielb'  de  Saint-Gall  ,  entre  autres .  on  ratmi'e  WM) ,  svïv\e 
avec  virulence  contre  Timperlinence  des  celleriersde  1  l'.^lise,  qui  reven- 
diquaient à  litre  de  bénéfices  (m  modum  benefkioi-um)  les  droits  de 
viilicaiure  (jura  ffUlkatùmis)  el  qui  poussaient  Tarrogance  jus(|uVi 
vouloir,  contre  tout  usage  {contra  consueliuiinem) ,  porter  Tépée  a 
l'imitation  des  nobles  (more  iioèUttim)'.  Si  telle  était  la  condition  des 
bommee  libres,  devenus  ministériaui ,  qu*a  donc  dâ  être  celle 
de  cette  classe  inférieure,  désignée  sous  la  dénomination  de 
Attfffot ,  et  qui  ne  trouve  pas  même  sa  place  dans  la  graduation  sociale 
UHemcm'^f 

Je  me  résume  donc.  L'existence  de  mmmu  Uberi ,  ingenmîet ,  et 
même  noHIeSj  dans  les  grands  Bénéfices  détachés  du  Fiscus  regiw  par 

les  iMéroviugiens ,  et  les  Carolingiens ,  n'est  pas  contestable  ;  mais  que 

•  Voy.  mon  Etude,  Hevue,  lévrier,  p.  75. 

'  Sur  la  (;uudilion de  ces  SdiulibefuhUne  (protégé»,  recommandés)  v«>$.  l>AMlit.h. 
I ,  p.  445 ,  «t  les  auloritéi  qu'il  cite. 

*  Chron,  d$  SaiHhGnU  «  ap.  litm  ,  Jfo».  germ, ,  "  >  P*  Il^t* 

'  Voy»  entre  autres  l*lklit  de  l'empereur  Frédéric  t ,  qui  déren«l  aux  lih  d«  pajfeaiis 
(fUii  RHêtkorum)  de  vivre  à  la  manière  des  chevaliers  {RiUerntiutig).  Psan ,  Jfon. 
^erm*.  iv ,  p.  ISS. 
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soiil  devenues  ces  peliles  enclaves  après  la  conversion  des  Béiielices 
viagers  ou  temporaires  en  Uénélices  perpétuels,  cl  surtoul  après  la 
substitution  déliniiivi  du  régime  féodal  au  système  bénéficier  ?  —  Celles 
qui  éUienl  détenues  p.n  ilo  lutliles  se  converiirenl  en  partie  en  petits 
liefs  de  vasselage;  nous  en  avun-  >  ité  tout  à  l'heure  un  exomple,  celui 
des  quatre  vidâmes  de  l'église  de  Strasbourg  ;  dans  notre  ii,lude  ,  nous 
avions  déjà  indi(|ué  celui  des  viogi-qualre  chevaliers  ou  écuyers  vassaux 
deTabbaye  deMarmoutier  <  ;  nous  aurions  pu  ajouter  à  la  DomenclaUire 
les  norobnui  soas'feiidiiiaires  de  Murbacli ,  de  Massevaux ,  d'fiben- 
munsler,  d^Andldu,  etc. ,  etc.  —  Quaiil  aui  mmim,  aUeux  d^hommei 
libres,  compris  dans  le  territoire  Bénéficiaire,  ou  encore  quant  i  un 
certain  nombre  de  viUas  allodiales^  détenues  par  de  simplos  Bénéficiaires 
militaires ,  même  équestres ,  elles  subirent  Tentralnement  des  recom- 
mandations  et  des  tradiliones  qui  amena  peu  à  peu  la  concentration 
des  grands  domaines ,  et  la  disparition  des  Hbm  non  nobles  ou  d*ttne 
noblesse  inférieure.  A  ce  moment  historique  s'opéra  une  grande  révo- 
lu lion  (ju'il  n'est  pas  permi>  d'oublier  quand  on  veut  s'occuper  de  cet 
ordre  de  recherches  :  «  Lor.-,  de  la  conquête,  ce  lut  l'élal  des  personnes 
Il  qui  lil  la  condilion  des  propriétés.  La  leiie  du  noble  fui  noble;  celle 
u  lin  Barbare  l'ut  franche  ,  celle  du  Homaiii  soumise  a  l'iuipol.  Mais  la 
«  terre  étant  la  source  et  le  cachet  de  la  puissance,  létîU  des  terres  a 
«  bientôt  exprime  plus  au  vif  que  tout  le  reste  la  condition  des  per- 
<  sonnes.  Le  signe  alors  est  devenu  cause  et  l'état  des  personnes  a  été 
«  commandé  par  l'état  des  terres...  Cette  révolution  lente,  qui  fit  pré- 
c  valoir  les  relations  du  sol  sur  les  relations  personnelles ,  c'est  Tbis- 
«  toire  de  Tépoque...  A  mesure  qu*on  s*est  éloigné  de  la  eonquéte,  les 
«  conditions  sociales  s'étant  toujours  et  de  plus  en  plus  incorporées  au 
«  sol,  les  variations  successives  de  la  propriété  ont  réglé  presque  seules 
«  le  mode  et  les  vicissitudes  de  toutes  les  conditions ,  de  tous  les 
«  droits ,  de  toutes  les  libertés  ^.  i  —  Dès  -  lors ,  le  libre ,  le  noble 
mèiiic ,  qui  se  soumettaient  à  être  délenteurs  d'une  censive,  s'assv(jé- 
tissaient  par  cHn  même  à  la  condition  d'hommes  propres  ou  de 
lliiritje  du  seii^iicur  ou  du  propriétaire.  «  Dans  les  idées  du  Ujoven- 
âge,  le  bénéhce  et  le  lief  étaient  seuls  des  icnures  nobles  ;  la  ccnsivc 

'  Hrvuct  février  |S6S,  p.  SI. 

*  Laboulat£,  9.  8up*  t  p.  2S7.  -  GcizoT ,  S*  £««»'  sur  l*hi9toirt  de  France  ^ 
^  LEOVËaov ,  1 ,  p.  358  ,  ses  et  lulv. 
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"  éUil  iiin'  leniire  rolurière ,  parce  que  les  ohligalions  personnelles 
-1  éliii ni  veux  (les  vieun  Germains,  de  la  nature  de  celles  qui 
V  suboi.lulinrni  s;iiis  avilir,  landis  que  les  redevances  ceusuelle»  el 
«  lerriloriales  étaient  une  marque  constante  d'inférioriiû  sociale  ^  » 
Et  ceci  est  d'une  évidence  palpahle,  pour  peu  qu'on  Ueniie  conyptc  de 
ce  fait  que  le  cens  était  une  part  de  truit ,  c'est-à-dire  la  représentation 
d'uD  travail  manuel  el  mercenaire.  Hien  ne  confirme  mieux  ces  obser- 
vations et  ne  peul  mieux  clore  celte  partie  de  ma  discussion  que  les  dcr- 
nièm  dlaiions  produiles  par  M.  Hanauer  (p.  14,  4«  lellre).  —  Elles 
proiirent  en  effet  que  le  noble ,  descendu  an  rang  de  oolonger»  était 
pâUig^  c'est-à-dire  sujet  non-seulemenl  an  cens,  mais  au  mortuaire. 
A  la  page  iîi  de  sas  Paiftam ,  il  constate  lui-même  que  les  nobles , 
cobagers,  partageaient  U  sori  des  mOreseoUm^m,  lon^i^ik  êxphUaimi 
eux^méme$.  Même  dans  les  cours ,  n'appartenant  pas  à  un  seignour 
haut-justicier ,  le  noble ,  détenteur  d'une  tenure ,  était  soumis  aux 
charges  les  plus  roturières,  entre  autres  à  la  Porterie.  Une  setUe  excep- 
tion à  cette  égalité  de  condition,  est  signalée  par  notre  auuui  lui- 
même;  elle  concerne  la  dispense  qui  auini  ute  accordée  à  un  gentilhomme 
dans  une  lenue  :lrpi  iiii:mle  de  la  colonge  de  Wallenheiin ,  de  recevoir 
lia  hanvtn  et  de  donner  des  contributions  de  vivres  {Zcnnigs  belle). 
Celle  dispense  n'est  pas  bien  siguilicative  iianauer  en  conviendra) 
et  en  tout  cas  celte  exception  unique  ne  confirme-l-elle  pas  la  règle? 
Tuul  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Ëtude ,  sur  la  condition  des  personnes 
eolongères ,  reste  donc  debout,  et  refoil  une  confirmation  décisive  de 
rimpossibilité  à  peine  déguisée  dans  laquelle ,  malgré  la  bonne  volonté 
qifil  a  laissé  percer,  à  cet  égard,  dans  ses  Lettres,  il  8*est  trouvé  dVlever 
contre  ma  proposition  la  moindre  objection  un  peu  spécieuse.  En  effet, 
parce  que  dans  certaines  localités  il  y  aurait  eu,  dans  une  agglomération 
colongère,  quelques  manses  tenus  par  des  hommes  libres  ou  même  par 
des  nobles,  ce  fait,  fut-il  démontré,  autoriserait-t  il  à  émanciper  do  même 
coup  les /?t45/irf,  lesProbsl lente ^  lesHôritjc,  elc  ,  celte  majorité  inimense 
de  paysans  dont  la  condition  servile  on  (juasi  servile  ne  peut  être  con- 
testée !  Mais  (  oinment  surtout  maintiendrait-on  ce  singulier  argument 
devant  celle  autre  démonstration  faite  par  l'auteur  lui-même,  (|ue 
le  tibre  nu  le  noble  colonger  partageait  le  sort  commun  de  toute  la 
population  !  Je  ue  chercherai  donc  pas ,  s'il  esl  vrai ,  coiuiue  il  le  dit 

'  LiwuSiiot; ,  Ut  p.  1S8> 
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encore  (•l'ielire,  \i.  i4)  qu'il  u  y  ait  rini  de  plm  bigarré  m»  «ine  iLile  de 
colongersy  puisqu'au  fonds  celte  bigarrure  ne  modiiiail  en  rien ,  vis-à-vis 
du  seigneur,  leur  rondition  commune 

.\o  pnsse  inaiiilenanl  à  l'examen  do  rallribnl  colonger  qui  a  soulevé 
eiitto  M.  ilauauer  et  moi  le  désaccord  le  |iliis  absolu  :  je  veux 
parler  de  ce  qu'il  appelle  la  juridictim  ou  le  plaid  colonger.  A  en 
juger  par  la  concision  de  ses  prétendues  réfutations ,  et  par  riacobérenoe 
des  propositions  qu'il  a  continué  à  développer  sur  ce  sujet  (à  propos 
duquel  il  se  sépare  d^une  manière  tranchée,  non-seulement  de  la  Iradi* 
lion ,  mais  de  renseignement  universel)  je  dois  croire  qu'il  s'est  trop 
bâté  de  se  forger  une  doMne  sur  des  rotules  mal  compris  el  mal  inter- 
prétés, sans  8*étre  muni  préalablement  des  notions  spéciales  et  élémen- 
taires que  rhistoire  et  la  jurisprudence  lui  eussent  abondamment 
fournie!!. 

Commençons  par  nous  entendre  sur  les  termes  : 

On  appelle  juridiction  à  la  fois  le  droit  de  justice  el  l'organe  par 
lequel  ce  droit  s'exerce.  On  dit  par  exemple  tel  souverain,  tel  seigneur, 
telle  ville  a  \i\  juridirtion  sur  (el  territoire  ,  ce  qui  veut  dire  tel  souve- 
rain ,  tel  seigneur,  ^(^Wc  wWc  n  \e driiil  souver<tni  '//'  /rf.s7/r<»,  droit  qui 
comprend  iion-seuleiik'iil  réiiianaliuu,  mai"*  aussi  le  (jouvoir  rxclusifd'ins- 
tituer  des  jui.t's  et  des  tribunaux.  —  Dans  un  sens  plus  restreml ,  ou 
appelle /ortdicftoi)  ou  môme/ti^/(re,  le  ressort  d'un  tribunal  institué.  — 
On  saisit  sans  grand  otTort  de  réflexion  qu'autre  chose  est  le  droit  sou- 
verain de  justice  ou  de  juridiction ,  et  autre  chose  l'aptitude  ou  Tido- 
néfté  à  être  juge  :  le  juge  n'a  de  juridiction  qu'autant  qu'elle^lui  a  été 
déliée  par  celui  en  qui  réside  te  droit  dej^ticê. 

En  qui  résidait  le  droit  de  juHicit  le  droit  sowwam  de  jundiclMm 
chez  les  anciens  Germains  !  —  En  qui  résidait-il  surtout  soos  les 
Mérovingiens  et  les  Carlovingiens ,  la  seule  époque  de  laquelle  nous 
ayons  à  nous  préoccuper,  après  la  concfssion  faite  par  M.  Ilanauer, 
qu'à  partir  de  la  féodalité ,  ce  droit  s'est  concentré  dans  les  mains  des 
seigneurs? 

J'ai  exposé  ilans  mon  Ktudc  '  les  principes  généraux  que  riiistoirc 
et  les  dorumenls  legislnlils  oui  établis  à  cet  égard  ;  je  l'ai  lail  rapide- 
ttrent ,  d'abord  parce  qu'un  comple-reiidu  m*  peut  avoir  hs  diduMisioii;. 
d'un  livre  ;  ensuite  parce  qu'il  m'eùl  semblé  despectueux  de  supposer 

*  Revue ,  janvier ,  p.  7  et  suiv. ,  y.  36  ei  suiv. 
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que  sur  des  faits  aussi  universellemenl  connus  et  dont  la  conimissance 
est  si  indispensable  puui  (jui  se  propose  de  discuter  sur  ces  nialieres , 
notre  savant  tuteur  eût  besoin  d'autre  incilaUon  qu'un  simple 
appol  À  sa  mémoire.  —  Son  insistaooe  me  force  aujourd'hui ,  non  pas 
à  développer,  mais  i  préciser  un  peu  davaatage  Tapprécialioa  qoe 
je  me  sois  permis  d*opp08er  à  la  siemie 

A  propos  de  la  jmidktion  domêUiqiÊe  des  sodeos  Germaiiia ,  j'ai 
appuyé  sur  ce  fiul  (pi'elle  appartenail  eiduslTemenl  au  Propriétaire  de 
la  tmt  Hbret  au  MaUr»  (Boîntnfcs),  comme  rappelle  Tadte  el  qu'elle 
s*éteiidait  sur  tousses  oobns.  —  Laloides  Alémansetcelle  des  Ripuaires* 
rétéleot  le  maintien  de  cette  juridiclioDy  s'eierçani  par  un  juge  {ju4ex), 
choisi  et  délégué  par  le  propriétaire  ou  le  maître  (Judex  per  justi&nm 
domini).  Chaque  propriétaire  libre  avait  notamment  son  judex  rural, 
son  majordome ,  son  major;  ce  qui  a  conduit  des  auteurs  éminenls  à 
supposer  <jiii'  dans  b  ut  domaine  il  v  auraiteu  unoPReter  investi  des  mêmes 
fonctions  t|iio  ces  t'anuMix  uni/ri's  iln  l'ulais  delà  1""  rnc^>,  <iir  Ip'hiiupIs  il 
a  élé  tant  écrit  '.  Ce^inridii  nous  domestiques  formaient  le  liioit  commun 
de  la  propriélc  libre  ;  elle?,  ne  furent  pas  constituées  par  privilège. 

La  législation  carolingienne  conlirma  cette  attribution  de  ia  juridic- 
tion au  propriétaire  fibre,  sur  son  domaine,  sur  ses  colons ,  et  sur 
tous  ceux  auiquels  s'étendait ,  mèrue  moraenlanénieot  seulement,  son 
patrodniwn ,  ou  sa  protection  {Sehulz ,  Sehiirm)  ;  elle  atteignait  en 
outre  les  vastanx:  t  non-seulement  à  Tépoque  oà  la  féodalité  était  déjà 
«  en  pleine  vigueur»  mats  dés  le  prindpe ,  et  lorsque  Tinstilution  se 
«  montre  pour  la  première  fois  dans  rhistoire  ^.  » 

J*aidéjà  appelé  l'allentfon  sur  le  caractère  monarchique  et  oligarchique 
des  institutions  mérovingiennes  et  carlovingiennes,  qui  appartiennent  i 
ce  que  Schœpflin  appelle  notre  Période  Francique  ^.  Il  est  donc  inutile  d'y 

'  Pour  lie  plus  revenir  sur  les  aulurilé«  déjà  citées  dans  mon  Etude  ,  jo  me  bor* 
iicr.ii  à  résumpr  ici  sommairement  les  textes  reproduits  litténileiaent  par  liehuèrOtt  , 
dans  les  .icux  volumes  que  j'ai  déjà  si  souvent  annotés. 

*  6V/7/I.  iO, 

*  Lex  alam.  xxiii  ,  Hiji.  88. 

*  V.  liBHUeiOd ,  I ,  p.  381.  «  MlCHKLK.T,  Hixt.  île  France ,  i ,  p.  'ili  ,  et  M.  ËD. 
Lasovlatb  ,  Drvii  de  propr.  ,  pci^.  851-53 ,  ont  parfoitement  saisi  1«  caractère  ûc 
celle  institution.  •  (Note  de  Lehoirou}. 

*  BALm,  fora,  i  et  S.  —  UaoBaoi;,  n ,  p.  sts. 

*  Aeviie ,  janvier,  p.  S. 
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icNciiii  ici  :  el  uolie  auleur  a  fail  trop  peu  d'eflorls  sérieux  daiiî.  le 
liiii  (le  contester  ces  données  générales ,  pour  que  j'éprouve  le  besoin  d  y 
insister  davantage.  Pour  moi ,  elles  se  résunicnl  en  celte  conviction  , 
que  déjà  avant  rétablissement  de  la  féodalité,  le  droit  de  justice  résidait 
exclusivement  sur  la  t^te  du  propriélam  libre  de  la  ierre  libre  el 
alkMUale, 

A  ce  pouvoir  de  justice  correspond  le  privilège  un  peu  plus  tardif  de 
rimmunité.  Qu*est-ce  que  Vinunmiléf  £Ue  u'est  autre  chose  que  Faf- 
rranchissement  acquis  h  certaines  juridictions  domaniales  ou  intérieures 
de  toute  intrusion  de  la  justice  du  comte,  ou  de  tout  autre  supérieur. 
La  plus  ancienne  formule  en  exprime  clairement  la  force  :  Sub  intégra 
immunilatis  valean!  dominare...  qwttlibet  causas,  vbkumque,  quoquo 
lempore  L'immunité  n*était  que  Viudépendance  assurée  A  cer- 
taines juridictions  domaniales  :  elle  ne  constituait  pas  ces  juridictions  : 
elle  (Ml  élorgissail  souleineni  l'aclion.  L'ininuinilé  élail  donc  uu  ;iltril>iil 
inhérent  au  droit  de  jiisiice  ,  et  inhérente  comme  lui  à  la  qualité  de 
maître,  de  propriétaire  ou  do  dynnste. 

Le  droit  de  justice  de  <  L-lui-ci  avait  |)nur  ressort  toute  retendue  de 
son  domaine;  il  lui  corn  pétait  sur  tous  (eux  (jui  étaient  sous  !»a  dépen- 
dance légale  ;  ce  droit  était  donc,  comme  nous  l'avons  déjà  établi,  à  la 
fois  personnel ,  en  tant  que  résidant  sur  la  tête  du  seigneur ,  et  fari- 
êttrial  en  tant  qu'il  avait  pour  ressort  toute  l  étcndue  de  sa  terre. 

Ici  notre  auteur  commet  une  confusion  bicarré,  en  imaginant  que 
.  parce  que  le  droit  de  justice  était  Isnifortol,  il  aurait  été,  comme  une 
espèce  de  servitude,  attaché  au  sol ,  et  par  conséquent  commun  à  tous 
les  habitants.  L*ti»mimj<^  aurait  été  ainsi,  d'après  lui,  un  pri- 
vilège ,  se  divisant  entre  toutes  les  lenures  du  territoire ,  et  se  répar- 
tissent entre  tous  leurs  détenteurs*.  —  Cette  doctrine  est  d'une  fausseté 
évidente  :  d^abord  l'immunité ,  comme  le  droit  de  justice  dont  elle  était 
inséparable  ,  résidait  personuclleinent  el  exclusivement  sur  la  tôtc  et 
dans  le  titre  du  souverain  de  la  terre;  en  second  lieu  ,  l'ininiunilé  ne 
pouvait  s'altaelicr  (ju'à  une  terre  lilue  ,  frnncbe  et  ind(  |ieiidanle, 
jamais  :i  une  terre  censitique.  Le  feus .  nous  l'avons  déjà  (iu  ,  e-l  tou- 
jours la  marque  d'une  terre  sujette  et  dépendante  :  or  toutes  les  tennrcs 

■  MAHCOLr ,  forai.  I ,  s.  s. 

*  t*  LeUre ,  pag.  SI  et  SS.  —  C'est  1&  au  moiat  le  seul  sens  que  je  puisse  y 
déoouvrir. 
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dépeadant  d'un  domaine  coloDger  payaieni  an  cens  au  propriélaire  ou 
au  seigneur  ;  elles  élaient  donc  dépendantes  vis-à-vis  de  lui.  Lui  seul 
avait  son  domaine  libre  et  franc  ;  lut  seul  donc  aussi  jouissait  de  Vm- 

Ou  reste,  il  est  inutile  de  rappeler  que  Vimmunité  n'était  pas  de  droit 
commun  ,  et  qu'elle  ne  formait  tju  an  privilège  excepiioiinel.  En  Alsace 
elle  a  été  accordée  avec  largesse  par  les  Carolingiens  aux  év^^chés  et 
aux  abbayes  ;  mais  il  y  a  beaucouj)  de  colouges  qui  se  sont  loadées  sur 
des  lerriloirps  dont  le  seigneur  n'avait  pas  cette  prérog:ative. 

Le  droit  de  justice  ,  avec  ou  sans  son  attribut  de  l'immunité ,  étant 
ainsi  restitué  au  seigneur  ou  au  propriétaire,  nous  devons  exposer 
rapidement  comment  il  s'exerçait  d'après  les  coutumes  germaniques, 
—  La  pluralité  des  juges  semble  avoir  été  acceptée  dès  le  principe  comme 
règle  dans  la  constitution  des  tribunaux.  La  forme  fondamentale  de 
l'organisation  judiciaire  consistait  dans  l'exercice  du  droit  de  justice  par  le 
souverain  territorial,  avec  la  coopération  d'une  partie  de  la  population. 
Cette  coopération  a,  d'époque  en  époque,  varié  d'intensité  et  d'étendue. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  tous  les  hommes  W>re$  d'un 
territoire  ou  d'une  ^an ,  comme  nous  l'avons  dit  * ,  étaient  obligés  de 
se  réunir  en  mallus  sous  la  présidence  du  comte  ou  de  tout  autre 
représentant  du  lloi.  Cette  première  institution  a,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  servi  de  type  aux  cours  des  consorts  ou  des  pairs  que  l'on  ren- 
ronlre  sous  toutes  les  formes  dans  les  pên  1 1  suivantes.  Le  lilire, 
cuinme  plus  tard  le  vassal ,  n'avait  pas  seuiemeut  le  droit  de  siéger  à 
ces  assemblées  :  il  y  était  obligé ,  sous  des  peines  d'une  sévérité  variable. 
J'ai  indiqué  comment  la  législation  carolingienne  a  influé  sur  cette 
institution  en  quelque  sorte  nationale ,  d'abord  en  limitant  le  nombre 
de  ces  fn^i/Zm ,  et  ensuite  en  restreignant  ridonéiié  des  libres  à  une 
catégorie  d'hommes  plus  puissants  ou  plus  capables ,  qui  s'appelaient 
SeaidM  ou  Schœffen*.  Celte  dernière  restriction  est  remarquable 
surtout  par  le  motif  sur  lequel  elle  s'appuye.  C'est  pour  exonérer  les 
Hhres  de  condition  inférieure ,  de  l'incommodité  d'une  comparution 
trop  fréquente,  que  Cbarlemagne  les  affranchit  du  devoir  de  venir 
an  maUw,  et  qu'il  ne  maintient  cette  charge  que  pour  certains  hommes 

•  Hevue ,  janvier,  p.  S. 

'  V.  Cap.  Aquiftgr.  809  ,  c.  il.  Cap.  Wormatirnxf  ,  Si9  ,  .  ap.  i.  —  Sur  cHie 
réforme  carolingienne  ,  vny.  Waltfr  ,  Hechtsyetch, ,  i ,  p.  106  —  n,  p.  â7S. 
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libres,  d'un  nombre  et  d*vne  eonsisUnce  soetale  déterminés.  Ph»  tard 

CRlte  institution  des  premiers  temps  subit  un  Uciuiei  ail  iibsemeut  par 
I;»  diininulian  de  la  classe  des  hommes  libres ,  dont  j'ai  lout-à-rheurt; 
indiqué  l  -s  principîilps  raiiM Dans  son  dei  luei  état  ,  le  mai.lc  s  ou  ce 
qui  ie  rappelait ,  noire  ancien  Latidgerickt ,  n  était  plus  qu'une  simple 
forme  solennelle,  conservée  dans  le  but  de  donner  à  certains  actes,  dam 
des  temps  oâ  récriture  était  presque  j|[éDéraleroent  inconnue,  la  oonsé< 
eratioD  d'un  témoignage  populaire  i. 

Le  droit  de  juridiction  ou  le  pouvoir  de  justice ,  nous  venons  de  le 
voir ,  appartenait  exclusivement  au  propriétaire  ou  au  aouverain  terri- 
torial ;  mais  pour  ^exercice  de  ce  droit ,  le  souverain  était  autoris*'^  par 
la  coutume  à  contraindre  tous  ses  sujets  à  y  concourir  avec  lui,  et  c'est 
de  ce  principe  que  sont  sorlips  les  cours  (curim)  féodales  et  antres. 
H  Le  devoir  des  vassaux  étaii  de  combattre  et  juger  ,  et  ce  devoir  était 
»  même  tel  que  juger  c'était  combattre  ,  »  dit  Montesquieu  Le  Lafid 
mdLehnrechtt-BuchgermaLmqae  explique  dans  le  môme  sens ,  rorigine 
dea  cours seignenrialea.  Lia  collation  de  fiefs  à  plusieurs  engendrait  entre 
eux  un  consortium ,  une  parité  ;  ils  s'appelaient  Ldms  Gemmeiêe  ; 
combattre  et  juger  A  Tappei  de  leur  suxerain  était  aussi  leur  devoir  ; 
il  pouvait  lesconvoquer  zuDing  md  zu  RingK  Je  n'entrerai  pas  dans  plus 
de  détails  sur  la  composition  de  ces  cours  féodales ,  sur  Tobligatioa  des 

*  Ces  oérémonlM  prirent  le  nom  d'OffènMnçen,  (Prodimation,  Promalgation  , 

Publication)  V.  WACREnnAGEL  ,  Glons.  h.  v.  —  Un  docaoent  curieux  conservé  aok 
Art^ivfs  du  Ihut-Rhin ,  Fondi  de  i'erdre  de  Malte  ,  eomnumderie  de  Mulhouse  , 
nou»  donne  le  procès-verbal  d'une  pareille  assemblée  tenue,  apud  SenkeUtein,  à  la 
Saint-Michel  1^76  ,  pour  h  |uiV»Iicatioti  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Luc<»He 
d'une  cour  appelée  Sancta  Adeiheid  de  Sel-^<i.  Voici  comment  on  y  décrit  le  r.>!<^  <!<• 
la  multitude  présente  :  Huk  nxitem  confessimii  suœ  nullus  se  rerlatnandn  tel  von- 
tradicendo  opposuit ,  aed  mulliludo  homtuum  qui  uderani  arrisit  pru  yaudto  el 
applauiii,  —  Lee  publieatione  des  tient  de  mariege  tvee  interpeUetien  si  pertonoe 
o'a  A  s'oppoeer ,  el  presque  toutes  les  procédures  psr  litrtes  du  moyen-âge ,  etc., 
dérivent  du  même  besoin  de  procurer  par  la  publicité  une  plus  grande  solemiiité 
A  certains  actes.  Du  reste  le  document  même  que  nous  venons  de  citer  »  établit  que 
l'acte  procédait  du  Landgerirht  (tribunal  provincial) ,  qui  était  ambolati^re.  — 
V.  BftTiLLB ,  /itrid.  »  p.  sa. 

*  BiprU  des  £ols,  iv ,  p.  80. 

*  Littéralement  :  au  conseil  et  au  cercle  :  le  Rmg  est  une  allusion  A  l'ordre  circvlair« 
dans  lequel  se  plataient  les  juges.  ^  V.  OstHBaaftQsn ,  Cuitwr  kUi,  itUdn^  p.  Isa. 
—  z«m,  p.  7et|S. 


Digitized  by  Google 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION  »  ETC. 


335 


vassaux  d'y  concourir  h  l'appel  du  seigneur  suzerain  ,  h  titre  d'asses- 
seurs,  non  plus  ijue  sur  la  l'orme  de  la  procédure  qui  observait, 
l-eji  dél.'^Il^  lumulieuï^einenl  développe-,  dans  le>  Miroirs  de  Saiïe  et  de 
Souabe  ainsi  que  dans  le  vieux  code  que  nous  venons  de  citer,  ont 
été  reproduits  par  M.  RéviHe ,  avec  mé  si  exacte  précision  qu'il  n'y  a 
rien  à  ajouter'. 

Quoique  la  concession  à  titre  de  censîve ,  n*eàt  pas  la  dignité  de  la 
concession  à  fief,  et  qu*au  contraire  il  tùi  de  maxime  qu^une  oensive 
ne  pouvait  jamais  être  constituée  qu'à  un  inférieur  et  non  à  un  pair  3,  le 
seigneur  ou  le  propriétaire  d*ttn  domaine ,  répsrti  entre  plusieurs  dé- 
lenteurs à  litre  censilique  ,  avait  le  droit  d'exij^er  de  ceux-ci  comme  le 
seigneur  snzf  raui  de  ses  vassaux  de  lormer  une  cour  pour  veiller  à  la 
conservation  du  bien  ,  à  l'exacte  exéculuni  des  clauses  du  bail  ,  vl  in'ui 
vider  les  différends  nés  entre  les  censitaires.  J'ai  cité  (Hei'He ,  jauviei', 
p.  12)  le  texte  formel  du  Landreclit  qui  établît  celte  proposition  d'une 
manière  irréfutable ,  et  M.  Zœpfl  ^  considère  avec  raison  Tinstitution  de 
cee  justices  mineures  etdomesliques  comme  procédantexclusivementde  la 
souveraineté  (Bmm)  du  seigneur,  propriétaire  de  la  terre  censittque» 
colongère  ou  autre  :  sur  ce  point  encore  il  ne  fait  qu'exprimer  la 
doctrine  universellement  admise. 

Dans  ces  cours  inférieures  ,  composées  non  de  pairs,  mais  de  sujets 
on  ?e  modela,  pour  la  procédure,  sur  celle  qu'observèrent  les  cours  féo- 
dales, sauf  quehpu's  rusliciles  assez  burlesques,  qu'il  est  impossible  de 
reproduire  ici  et  qui  se  trouvent  détaillées  au  cliapitre  l'2G  du  Landrecht^ 
et  au  chap.  i^O,  de  la  traduction  Homande,  publiée  par  M.  Matile. 
Les  rotules  qui  ont  reproduit  la  pratique  judiciaire ,  usitée  dans  les 
cours  colongères,  se  sont  visiblement  inspirés  de  ce  droit  provincial , 
comme  il  serait  fiidle  de  s'en  convaincre  en  comparant  les  dispositions 
contenues  dans  ce  code^  avec  les  citations  de  M.  Hanauer<^. 

'  lehnreehthuek ,  cap.  Ht  et  118.  -  Miroir  de  Sombe,  texte  romand,  c.  109. 

*  V.  RÊviLLE  ,  Juridictim»  d'Alsace  ,  \>.  116. 

*  Landrechl ,  Ed.  Daniels  ,  cap.  108.  Es  mag  kein  Mann  mit  Hechte  sime  Ge- 
nossen  Zimlfhen  fielihi'n.  F.r  lihet  es  wol  sime  [Indergenosi^f.  Ua»  int  oher  jiul 
redit  Iflieit  —  Nul  ne  prui  con-itituer  une  cerisive  à  >uii  pair  ;  mus  ■^fulftii  til  à. 
Min  infcruur.  l.e  bail  à  ccnsive  n'est  pas  fief.  —  V.  Matile  ,  Mtroir  de  Souabe, 
p.  105  .  de  eenmuL 

*  ZiCFFL  ,  q.  mp.  ,  p.  16. 

*  HAiAVia  ;  Paysan» ,  pag.  SOS-ttS.  Poor  relever  eeepleidt»  et  leur  imprimer 
une  gftade  importence  il  lUt  renortir  avee  un  certain  éclat  que  le  plaignant  ou  le  dté 
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Il  n'y  a  du  reste  pas  eu  avant  lui  un  seul  auteur  qui  ait  con- 
sidéré les  cours  colongères,  ou  la  ju-^Ulc  pjopre  de  la  colonie 
comme  dérivant  d'une  autre  source  que  colle  juridiction  particulière 
aux  concessions  censiLiques  ' ,  calquée  sur  la  justice  féodale ,  avec  cette 
diiïérence  unique ,  maïs  profonde ,  que  dans  celle-là  les  assesseurs 
étaient  tous  des  inférieurs,  i  Qood  ad  personas  qui  judicium  hoc  conslitii- 
t  tuunt  illte  sunt  vel  directum  habentes  vel  utile  dominiuai.  llle  didlor 
«  dominusdirectus,  derDtfi^AojfesAMr,quijudexe8tlnhiscaDsis,cujii5 
«  minister  der  vagi  des  hoffei  voeatiir.  Illi  vero  huliarii  dieuntur  h^bneft 
f  et  sunt  hujus  judicii  assessores  »  sicut  in  curia  feudali  pares ,  quà 
«  in  iê  curife  hspc  dominicales  cum  judicio  feudali  quandam  Itaheui 
«  affinilalem  «  L'aHinilé  pluiui  lurmelle  que  substantielle  qui  s'éiablil 
par  l'usage  entre  la  cour  féodale  ayant  les  feudi  consnrtes  (Lehns  ge- 
nmm)  pour  assesseurs,  et  les  cours  rustiques»  ayant  pour  assesseurs 
les  censitaires )  débiteurs  et  sujels  du  même  seigneur,  est  exprimée 
dans  beaucoup  de  laites ,  notamment  au  jus  fsudale  Sax*,  dans 
des  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  el  la  spécialité 
de  ces  dernières  cours,  c  Le  seigneur  n*e8t  pas  lenn  de  répondre  i  son 
€  vassal  devant  son  supérieur,  avant  qu'il  ne  l'ait  fait  comparaître 
«  d'abord  devant  ses  co-vassaux  et  il  en  est  de  même  pour  ses  censives 
H  yZitinsgelden)y  pour  lesquelles  il  doit  li  abord  faire  com[i;ir;iître  son 

*  débiteur,  devant  les  cuusurts  de  celui-ci  (Zinsgenoxsett)  .  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  déve» 
loppements.  Il  me  semble  incontestable  que  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  et  bien  antérieurement  é  la  féodalité ,  la  juridiction  ou  le  droit 
suprême  de  justice ,  appartenait  exclusivement  au  dynasie ,  ou  au  pro- 
devait s'y  faire  assister  par  un  avocat  :  (le  texte  dit  Fin  sprech).  Ce  détail  ii  esl  pas 
spériaî  h  la  justice  colongére;  il  appartenait  ;\  tnute  la  proc<!'tlure  jrermaniqtie  l.e 
Miroir  de  Souabe  s'Alend  longuement  sur  ue  point ,  cap.  76.  On  y  voit  que  c'est  U 
juije  qui  Humiaait  le  défenseur  ;  •  si  ce  juge  donne  pour  défenseur  un  bègue  {eint» 

•  Stametenden  Mann)  Il  Aûtmal  {doi  iti  unreehf).  «  —  Tout  hofome  d'ailleurs  en  tem 
allemiiDde  peut  être  eboisi  pour  défeniear.  {SekwabeMpiegtl ,  p.  S3}.  Tout  ces 
déUito  sur  la  procédure  ne  sont  donc,  comme  vn  le  voit,  ni  bien  spéciaux  ,  ni  bien 
neuft. 

*  Wte  der  Hmr  umb  Ztntfeftn  Hehten  toi ,  c.  lis.  —  Matilk  ,  119 ,  des  Fiei 
Censani.  —  Rbim  ,  de  Cur.  Dom. ,  p«  14. 

*  Gaanaivift ,  de  Cur,  Dom, ,  p  7. 

*  ius  PeudaU  Sftr ,  c.  S9.  ^  Rkhm  ,  de  Cur.  thm,  ,  p.  t4. 
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priétaire  libre  de  la  terre  libre  .  sur  son  domaine  et  sur  ses  habitants; 
que  c'est  de  Fa  souveraineté  que  procé(l»^renl  l'instifulion  et  l'organisation 
de  ces  cours  de  juslicc  ,  seigneurin'es ,  ou  simplement  rnisitiques  ;  que 
dans  les  preiuu  rt  s,  les  pairs  en  fief  ou  en  vassrlapc ,  comme  dans 
le?  secondes,  les  sujets  censitnires  étaient  tenus  de  comparaître  comme 
assesseurs,  par  les  devoirs  même  du  vasselage  ou  de  la  censive.  — 11  ne 
reste  donc  plus  rien  de  la  proposition  fondamentale  de  notre  auteur , 
ipii  voulait  faire  considérer  le  droit  de  justiee  comme  nne  espèce  d'éma- 
nation àt  la  terre ,  et  en  faire  ratlribnt  commun  de  la  population  qui 
l'exploitait ,  qpielqoe  infime  que  fftt  sa  condition.  Ses  colonges  sont 
donc  destilnées  de  ce  pawmr  judiciaire  qo^tl  faisait  résider  dans  la 
€ommm9Ulé ,  dans  le  peuple*,.  Je  n*ose  plus  dire  (quoique  cela  soit 
pourtant  bien  apparent) ,  qu'il  a  fini  par  le  reconnatire  lui-même ,  tant 
j 'ai  peur  de  le  voir  s'engager  de  nouveau ,  pour  dissimuler  sa  foncêêtion , 
dans  une  de  ces  évolutions  byzantines  sur  la  ekose  ei  U  moi  qui  fiitiguent 
l'intelligence  sans  satisfaire  la  raison!  Son  premier  fascicule  épislolaire 
semblait  m'autoriser  l)ien  clairement  à  considérer  ce  débat  comme  vidé, 
et  à  constater,  sur  ce  point  au  moins,  son  adhésion.  Mais  voilà  que  dans 
sn  ijH'iliirtiii'  Ittiir  il  nie  l.ince  sév^»rement  pour  avoir  os»'*  (pialificr  celle 
ndliésiuii  de  désertion  î  Toutes  ces  ariiulics  de  mots  ne  me  convain<pit'nl 
que  d'une  chose:  c'est  (pie  >>i  M.  ralibi'  se  resi*:iie  jamais  à  capituler  en 
quoi  que  ce  soit  et  envers  qui  (pie  ce  soit ,  il  s'ell'orcera  toujours  de  se 
réserver  les  tambours  et  les  trompettes.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  je  les  lui 
laisse  volontiers:  je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  ce  genre  de  musique. 

La  nature,  l'origine  et  le  cnractère  du  tribunal ,  ou  du  plaid  colon- 
ger  étant  ainsi  déterminés,  il  faut  en  préciser  la  destination.  A  cec 
égard  j'ai  soutenu ,  avec  Tunanimilé  des  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ces  questions ,  qu'elle  se  restreignait  à  maintenir  la  bonne  police  dans  le 
domaine  colonger ,  i  assurer  le  payement  régulier  du  cens ,  ainsi  que 
reiécution  des  conditions  du  bail ,  et  enfin  é  régler  les  difficultés  ou 
les  litiges  qui  pouvaient  s'élever  ft  l'occasion  de  ce  même  bail.  J'ai  reconnu 
en  outre  qu'avant  comme  après  l'établissement  du  régime  féodal ,  les 
colongers  ont  pu  C-tre  appelés  comme  asmeeun  du  seigneur  ou  de  son 
avoué  (  Vogtj  à  concourir  luème  à  la  juridiction  de  liaule  justice  {blut- 
gericlit)  ;  mais  que  ce  concours  se  luudail  non  pas  sur  un  droit  propre 
il  la  population  colongère,  mais  exclusiveiui^ai  sm  la  vo  itKju  du  sei- 
gneur ,  qui  faisait  tle  ce  concours  un  deroir  pour  se.^  sujeu. 

Ces  propositions  se  démontrent  par  des  laits,  d'une  évidence  telle 

s* Séria. >  11*  Annét. 
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qu'on  ne  peut  pas  concevoir  qu'elles  puissent  sérieusemeDi  paraitre 
hypothétiques  ou  contestables. 

La  spécialité  de  la  juridiction  colongère,  sa  restriction  aux  cas 
colongers ,  se  révèle  d*abord  par  ce  premier  fiiit ,  que  partout  où  il  j  a 
une  colouge ,  ou  trouve  aussi  le  êing,  le  pkdd  eoloâger.  Or  11  est  indu- 
biiable  (M.  Hanauer  le  constate  lui-même)  qu'une  grande  quantité  de 
colonges  s'étaient  établies  sur  des  domaines  dont  les  prolétaires, 
quelquefois  simples  roturiers,  n'oni  jamais  eu  ni  prétendu  avoir  le  droit 
de  haute  Justice.  Encore  une  fois  la  colouge  n'était  pas  un  :  mais  une 
nimple  cenme  (^msl^Afi)  \  H  ne  prétendra  certainement  pas  que  dans 
les  colonges  purement  foncières  et  roturières ,  simples  eoqftUHtaHons 
aghoiles  comme  il  les  qualifie  lui  -  même ,  la  cour  ait  exercé  les  droits 
(le  li:uUe  justice.  f/uliKiuitc  (le  ce  tribunal  intérieur,  prouve  donc 
jusipi'A  la  dernière  cvititru  p  la  limitation  deslinative  de  sa  tonclion. 

(^elte  demonslralioFi  ncquiirl  encore  un  plus  haut  desré  d'ôvîdence , 
quand  on  étudie  le  fonclionnement  de  ce  plaid  colonger,  parallèleraeut 
à  l'exercice  de  la  haute  Justice  dans  les  domaines  où  ce  droit  de  haute 
justice  appartenait  au  IHnghoffsberr  {le  seigneur},  —  On  est  fnppé 
d'abord  de  cette  circonstance  que  eespkùds  colongers,  dans  la  itresque 
totalité  des  rotules,  sont  fixes  quant  à  iêwr  nombre ,  et  puni  au  (ffnpf 
de  leur  conoocaHon.  —  Cette  fixité  ne  peut  évidemment  pas  se  concilier 
avec  les  exigeances  de  la  justice  répressive ,  qui  à  cette  époque  (Ions  les 
documents  le  prouvent)  avait  la  rapidité ,  je  durais  presque ,  la  sou- 
daineté do  flagrant  délit.  Dans  !a  plupart  des  colonges ,  les  plaide  se 
tenaient  deux  ou  frots  fois,  vers  le  printemps  et  en  automne. 

'  Niilari(liiiii  osi  quod  personiC  illa?  habente?  jus  curtje  dominicali?,  sivr  domin; 
MRF.CTi  possiiit  psse  pprsonœ  vel  scculares,  vcl  etiaiu  EoclOsiasticip  \e]  uobiies  ,  vel 
(  tiani  ignobilns  sicut  plurîma  exempta  in  Alsatia  nostra  u&tcudunl.  Vicissim  jurtt 
ciiriaruiii  haï  uni  dominicaliuiD  eapaces  suQt  mares  et  feminte,  quod  Oitradit  noèif 
nobile  extaiplum  abhttisa»  sancti  Stophani  quia  hiwoe  juridklio  MAUS  e»t  mm 
pafri monûi jfo ,  qm  âeUk^  feudo  aWmgt»  coAoïfef.  Rbhm,  q,  919, ,  ptg.  S5.  — 
M.  Hanauer  n'ignore  certainement  pt»  que ,  d'a|>rès  l'ancien  droit  atlemand ,  la 
inuines ,  non  plus  que  les  femmes ,  ne  pouvaient  tenir  flef ,  {Lehnrechi ,  T.  i,  p.  4)t 
i\  moins  de  le  faire  gérer,  pour  tf^s  (•^bli^jatîons  viril(»s,  ^combattre  et  juger)  par  un 
ijontiHionHii»-  */  fie\.  C'est  rc  qui  explique  le  rôle  prépondérant  dr  r.ivoué  (Yogi) 
dans  U'i  ios  cc^l6^i!^Rtiques  dont  les  monastères  ,  propriétaires  ,  a  étaient  paî 
princes  d'Empire,  ^uanl  aux  viluim  (gcburen)  et  ceux  mèuies  de  Ugnai^e  fran 
qui  ne  «ont  yenitfi  de  lèvre  quatre  quartien ,  le  Sif  leur  Mt  «bMiuoMUt  fnliNil 
(MATn.1, 1,  p.  2). 
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Comment  admettrait -on  que  la  justice  du  seigaeur  ou  du  vogl 
ait  sommeillé  pendanl  Kintervalte  de  ces  réunions,  lorsque  toute 
rancienne  procédure  criminelle  gennanique  révèle  une  promptilude 
d'action  y  qui  rappelle  sons  quelques  rapports  (et  de  fort  loin,  j'en  con« 
viens) ,  Injustice  anormale  et  expéditîve  du  juge  Lynch  »  en  Amérique  ? 

Le  plaid  ou  le  tribunal  colooger  avait  encore  cette  particularité  qu'il 
se  réunissait  dans  un  local  différent  de  celui  w\  se  tenait  la  Cour  de 
haute  justice ,  tantôt  sous  un  hangar  {Sckoppff)  construit  exprès  pour 
cet  usage ,  sons  un  arbre,  dans  le  jardin  du  seigneur,  dans  la  grange 
du  Meyer  (Maire) ,  etc.  *.  Il  était  en  général  présidé  par  le  Maire , 
ministérial  du  propriétaire  ou  du  seigneur.  Enfin  tous  les  détenteurs 
de  lenures  colongères,  étaient  obligés  d'y  assister  de  leurs  personnes ^ 
sous  des  peint  ri  ^  ariables,  à  njuins  d  iniposbibilkc  dûment  jusliliée.  — 
Quant  â  ses  occupations,  j'ai  démontré  à  natiété  par  l'analyse  des  rotules  , 
invoqués  par  M.  Hanauer  lui-même ,  qu'elles  consislaienl  à  recueillir 
les  cens  ,  (la  réunion  des  coloogers  débutait  toujours  par  là)  à  recevoir 
les  déclarations  de  mutation  par  aliénation  ou  par  décès ,  à  exercer  les 
retraits    et  enfin  à  vider  les  contestations  nées  entre  les  délenteurs. 

Mais  rien  ne  précise  mieux  la  distinction  qui  s^esiloiyours  maintenue 
entre  celle  simple  fonction  colongère ,  et  la  hmUejmtiee  proprement 
dite,  que  les  dispositions  mêmes  des  rotules  qui  réglaient  celles  de  ces 
eolonges  que  M.  Hanauer  a  classées  sous  le  titre  de  co^oii^  sotiemmies* 
Gelles-ct  s'étaient  toutes  formées  sur  des  territmres ,  dont  le  propriétaire 
ou  le  seigneur  avait  la  haute  juridiction ,  avec  rtmnMmtltf.  Il  suffit  d'un 
peu  d'attention  pour  apercevoir  immédiatement  une  différence  fonda- 
mentale, et  si  on  se  dirige  dans  cet  examen,  d'après  l'ordre  chro- 
nologique que  notre  auteur,  je  le  répèle,  a  trop  constamment  négligé, 
on  se  pénètre  bien  vite  de  celteévidence,  que lassessorat  des  (  ilungers 
a  subi  toutes  les  pliases  par  lL!M|ueiies  a  passé  la  juridiction  seigneuriale. 
—  Je  vais  donner  quelques  indications  qui,  jointes  à  celles  que  j'ai  dé^& 

*  V.  Citations ,  Rente ,  janvier ,  p.  SO. 

*  A  l'oecasion  du  retrait       indiqué  (pw  dans  quelques  eolonges  le  I^O0l  seir/ 

pouvait  l'opérer.  M  Hanauer ,  dans  sa  2'  lettre ,  p.  S3  ,  se  livre  à  cet  égard  à  une 
Rxclamation  renforcée  d'un  grand  luxe  de  majuscules  '  je  le  renvoie  à  lui-même,  ce 

qui  c^i  r  t'rtes  la  meilleure  autorité  que  je  puisse  lui  fitf-r  ■  f.on&t  ,  p.  20  i),  «  Si 
•  l'ablj  p  avait  ht-soin  i\o  lui  (du  Vogi)  pour  retiri  r  tiii  tnf'fi,  co  (juii  lui  seul  tlujt 
«  faire,  bas  meutand  iuon  sol  wann  der  VoQt.  <  —  Voy.  autii  l'art,  du  Hulule 
de  Sundluifen ,  Paymm  ,  p.  i4. 
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i  »  lfivée-  1ns  mon  Etude  ne  peuvent,  à  mon  avis  »  laisser  subsister 
aucun  (loule  sur  ce  puini  : 

La  colongc  de  Sundhofenesi indiquée  par  M.  HanauefXPaysMi  p.  //) 
comme  une  des  plus  anciennes  :  elle  remonte,  d'après  lui  «  aucommence- 
ment  du  x«  siècle.  —  La  réunion  colongère  y  est  indiquée  dans  Tart.  % 
Quant  à  la  haute  justice ,  elle  s'exerçait  par  le  pré?6t  seul  (Schultheiss) 
avec  l'assistance  du  franc  imué  (flrlben  vogi)  de  Horbourg ,  tons  deux 
olliciers  seigneuriaux.  Le  rotule  exige  hieD  qu'on  convoque  à  Injustice 
la  population  du  territoire  »  mais  il  ijoute  :  que  maHi  âeimm  on 
non  »  le  prétôi  éoU  itéger  et  juger;  ce  qui  prouve  évidemoaeiil  qu'i 
cette  époque,  certaines  cours  n'avaient  pas  même  encore  r<i»«»or(tf, 
et  que  le  seigneur  y  rendait  seul  par  ses  agents .  la  haute  justice. 

Dans  le  rotule  de  Boersch  ,  que  M.  Hanauer  me  reproche  Ue  u  avoir 
pas  analysé  (i"  lettre,  p.  23)  (comme  si  j'avais  pu  nrallacher  à  autre 
chose  qu'à  ses  colonges  sonvtraiiu  rnitio  lesquelles  j'ai  principalement 
dirigé  ma  critique !) ,  un  dt  (mim  c  lanemenl  ynssessorat  y  dans  les 
puhnti  * .  les  vu  discret lorcs  ei  iionesttores.  Le  Schultfici^s  (prévôt) 
doit  appeler  le  Vogt  {advocatus)  pour  rendre  la  justice  dans  la  cour. 
i^Pro  facmda  jusiitia  cur'ue.)  —  Le  mamunuirms,  y  est  dénomioé 
domimis  curiœ  y  le  seigneur  de  la  cour.  —  Trois  plaids  par  année 
(Huebgedmc)  doivent  être  présidés  par  lui,  (M.  Hanauer  imprime 
posàfieHt:  maïs  c'est  évidemment  prwndebU).  Â  ces  plaids  doivent 
comparaître  tous  les  détenteurs  de  manses  (moiMioiMim) ,  et  les  autres 
habitants  du  territoire,  pour  y  renouveler  les  droits  de  la  cour  et 
s'expliquer  sur  les  changements  apportés  aux  biens  du  seigneur 
(reqtUrere  dffe^nm  ée  h(mû  domùunvm)*  L'art.  13,  s'explique  dans 
sa  partie  finale  sur  ta  punition  des  voleurs  et  des  autres  malfaiteurs,  .et 
ajoute  :  cumpersenUmîitm  damnali  fuennt,fMresmtabmHiradivoe^ 
(J ni  porte  ici  la  senfenceY  telle  est  hi  question  que  se  pose  M.  Hanauer 
lui-m^me  V  —  Est-ce  le  Wunnebvtle  et  le  ScImUlui^i,  ou  le  Schuld  i^s 
présidant  les  17/ ,  ou  V avoué  et  le  Scliultlieiss  ?  El  voilà  le  doutu  par 
lequel  il  prétend  répondre  à  des  lexles  précis  !  —  11  [iropose  pour  le 
résoudre,  de  se  replier  sur  le  dernier  paragraphe  <le  1  art.  12,  qui 
statue  que  toute  plainte  3,  sera  portée  devant  le  Schuitlieiss ,  et  ler- 

'  Revue ,  janvier  ,  p.  23  à  38. 

*  liijus  iucati.  V.  UucANGÊ,  Glosi.  V»  Pulsarc. 

*  M.  Uanauer  traduit  toui  procès.  —  Questio  sigDÎlîait  princi[>al«IMllt  une 
plainte ,  une  rôdiination,  Querela,  Duc,  b.  v. 
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minto  selon  la  sentence  dê  la  eow  el  des  munsûmna^.  —  Mùn 

n'avons-nous  pas  toujours  admis  que  la  roMr  tomposët' du  seigneur, 
de  ses  olliciers ,  et  «les  colong«rs ,  slaluail  précisénieul  sur  (ous  les  cas 
colongers?  L'arj,'Uftieiit  (pj'ou  peut  tirer  du  le\le,  d';ii!leiinî  altéré  el 
interpolé  de  ce  rotule,  loin  de  détruire  la  distinction  entre  la  justice 
coloDgère  et  la  haute  justice  la  confirmerait  au  cootraire. 

M.  Uanaoer  me  permettra  de  ne  pas  accorder  une  grande 
créance  au  rotule  d'Odern  auquel  il  lui  plaît  de  me  renvoyer  {2*  leflre^ 
p.  ÎS ,  nai$y  .  Um  copie  du  XVI*  siècle ,  dans  laquelle  je  trouve  les 
mots  si  significatifs  de  être»  in  parochia ,  et  en  outre  la  synonymie  im- 
possible ,  de  numcipiwm  et  fœdum ,  me  parait  une  pièce  non  pas  copiée 
mais  fabriquée  au  xvi«  siéclej  avant  ou  à  l'époque  île  la  guerre  des 
paysans.  Notre  auleur  est  trop  instruit  pour  ignorer  que  l  i  liMurgeoisie 
ne  s  e>l  tonnée  dans  nos  campagnes  que  bien  des  siècles  après  le 
régime  des  bénéfices ,  et  le  texte  seul  de  ce  document  où  les  bourgeois 
d'Odern  se  qualifient  de  me  comimmiloe  (fiemnnde)  prouve  fana- 
chronisme  ,  anachronisme  qu'on  peut  sans  doute  pardonner  à  la  Dame 
sacristine  qui  parait  Tavoir  rédigé.  Un  titre  où  l'on  assimile  une 
tmiurecemitiquê ,  comme  l'est  toute  tenure  colongèreà  un  fier(/^fodiMfi) 
et  dans  lequel  s'entassent  des  prétentions  illimitées  tels  que  les  droits 
de  chasse  et  autres ,  où  Ton  voit  la  prérogative  régalienne  de  la  haute 
justice  attribuée  exclusivement  aux  bourgeois  (cives),  sans  le  concours 
d'aucun  oMicier  seigneurial  .  uu  pareil  litre  ,  dis-je  ,  ne  me  |)araîl  pas 
digne  d'être  accueilli ,  surtout  lori>qu'ua  est  forcé  d  avoun  ipTon  n'en 
possède  (ju'une  copie,  qui  n'a  pas  mAïue  ce  signe  d'authenticité  si 
prisé  par  M.  l'abbé,  ïemf»'etnte  iks  maitis  calleiises.  Il  e^l  beau 
d'aimer  les  colonges  :  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner  par 
cet  amour,  plus  que  par  un  autre,  hors  des  limites  du  raisonnable,  el 
A  mon  avis ,  il  suffit  de  lire  l'espèce  de  sommation  finale  adressée  aux 
dames  de  Remiremonl  de  défendre  les  droits  des  botsr^oie  d*Odern 
contre  leurs  propres  seigneurs  (dominos  nœtroe}  et  en  outre  contre 
tous  autres  hommes  {olioe  hominee  unioereos)  pour  ramener  ce  docu- 
ment à  son  insignifiance  réelle. 

Je  reviens  maintenant  aux  rotules  qui  ont  reçu  de  noire  aul«»nr 
i'inâigne  honneur  d'être  réunis  sous  le  titre  d'Exeuipleg  de  colonges 

*  V.  cerotula  qui  ne  te  trouve  ni  dans  Gmii«,,  ni  dam  STorrsL ,  Comf» ,  p.  i8. 
C'est  va  dat  nonveaux  doconifliits  dAoouverIs  par  M*  flananer. 
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«otirMnatfi<»^.  Il  est  visible  que  ce  tilre  rembarrasse  aujourd'hui  :  e*esl 
au  moins  un  petit  résultat  obtenu  par  ma  criliqne  !  Nulle  part  en  effet 
la  distinction  entre  la  simple  juridiction  intime  de  la  colonge ,  et  le  iri- 
hunal  spécial  de  la  haute  justice  ne  se  trouve  plus  expressément  in - 
diquée  nue  dans  cette  isério  à  laquelle  il  a  lui  -  m^me  réservé 
la  place  d'élite,  l  e  lenteur  comprendra  qu'ici  je  ne  pu\>  plus  qu'ana- 
lyser rapidement,  airè^  l<  <;  longues  pages  que  j'ai  déjà  consacrées , 
dans  mon  Etude,  à  I  examen  de  ces  documeuts. 

Le  prenoter  est  la  constitution  de  Ilonau  L*art.  2,  établit  trois 
plaids  colongcrs  par  année  où  siégera  l*avoué  a4  regendam  fmiUam 
ecdesiWf  etc.  Voilà  la  justice  colongère.  —  S*9  8*agit  au  contraire 
dTun  fait  de  désobéissance ,  commis  par  un  homme  de  la  famille  de 
réglise»  ce  sont  les  douze  assesseurs  de  l'avoué»  duodecm  aêooeaêi 
û9$mom,  qm  dieuniur  Schbfpele  qui  sont  chargés  de  la  poursuite 
du  ju;sement  et  de  son  exécution.  —  C*est  à  la  suite  de  ce  document 
que  M.  Hanauei  a  jugé  a  propos  d'imprimer  comme  une  trouvaille,  le 
rotule  qui  porte  l'intitulé  suivant:  nouiean  rotule  imaginé  par  un 
pays(()i  (le  In  W  aul^cnau  au  délrimcnl  de  runcien  rotule  et  écrit  par 
Jean  Bramli'nberg ,  cnrc  de  rrn  lroil  en  1411  Une  pareille  rubrique 
ne  devait-clic  pns  décider  noire  auteur ,  à  laisser  la  pièce  qui  la  porte , 
enfouie  dans  les  archives?  si  au  moins  encore  cette  pièce  aussi  expressément 
rnaniuée  de  son  caractère  npocryphe  pouvait^  se  présenter  comme  nnf^ 
traduction  du  document  latin  qui  la  précède!  Mais  il  suftit  de  coutparer 
les  deux  écrits ,  pour  acquérir  la  démonstration  de  la  fausseté  du  second» 
révélation  grave  rpii  justifierait  les  observations  que  j'ai  cru  devoir 
émettre  sur  la  circonspection  extrême  dont  on  doit  user  dans 
l'examen  et  dans  l'acceptation  de  documents ,  qui  comme  les  rotules, 

'  Conxtilulionx  ,  |».  Mi. 

'  Ces  Schelfele  sont  i-videmment  une  iiailalioii  nisUijiu;  dos  Srbœffen  (tes  grands 
doinaiiip"= ,  coiiauâ  sous  les  dciioiuinalions  de  honivirs  synodales ,  sempeie  mannen, 
semperniunnen  y  setnperlufe.  Lorsque  ces  loncliuu&  ùUiieat  exeritees  par  des  nUnU' 
tériaux  ou  par  des  hommes  de  coiiditiun  iurérieiu  e ,  cuiuuie  l'étaient  l6«  PnAilteule 
tic  Uonau,  elle»  ne  les  relevaient  pet  de  leur  éfat,  d'aprèe  la  maxime  :  S^t^mbnt 
FirtifMt  aidtU  ikenten  ^uMtden  Mann.  V.  AedktevottspnteA ,  p.  SS.  Senlenent  ellet 
letinveilieraient,  par  uneeipAoe  d'aUVanchiMement  implicite,  d'une  lîberlé  reiefîve 
{Freyheîl.  Ain^i  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  quasi  serva^^'o  av.^it  plusieurs  degféSt 
comme  le  révèlent  surtout  les  lettre*  d'affranchiswmenU  (Voy.  le«  citatîoQi  Ci  let 
textes,  Dakieu  ,  I ,  p.  iis. 
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na  porteol  d'ailleurs  en  géoéfal  aucun  des  signet)  ordinaires  de  Tau* 
thcnticilé.  Je  me  demande  encore  maintenant  ce  qui  a  pu  le  porter  à 
Imprimer  cette  pièce»  à  la  suite  de  la  constitution  authentique  de 
Honau,  et  surtout,  à  la  présenter,  sous  de  certaines  i*(^serves  il  est 
vrai  comme  une  traduction  allemande  de  relle-ci?  Ne  ^aule-Uàl  jias 
aui  yeux  que  celle  préleiiUue  liaJuclion  oiiiet  des  clauses  essentielles 
du  litre  primordial ,  et  produit  audaeieusemenl  au  contraire ,  des 
phrases  fulières,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui-ci  î  M.  Han.iuei  est 
cerlainenieiil  trop  versé  dans  la  science  diplomali(me  pour  ignorer  que 
le  titre  le  plus  ancien,  remporte  toujours  sur  le  titre  postérieur ,  sim- 
plement conûrmatif  et  recognitir.  Pourquoi  donc  a-t-il  imprimé  cette 
élucubration  d*an  paysan  ambitieux  »  lorsque  TintiUilé  même  sous  lequel 
elle  est  classée  9tUi  ardiives  en  signalait  si  évidemment  la  fausseté? 

Mais  ne  prolongeons  pas  cette  digression  et  reprenons  notre  analyse* 
Je  ne  parle  plus  du  rotule  de  Hofen  el  de  Buren  que  M.  Hanauer  n*a 
pas  même  cherché  à  relever,  à  rencontre  de  ma  critique.  Je  pame  à  celui 
d*Eschau ,  où  la  distinction  du  plaid  col<>nger  •  et  da  tribunal  de  hsule 
justice  est  aussi  clairement  accentuée  qi^'à  Honau.  En  effet,  après  avoir 
eiprimé ,  comme  du  reste  tons  les  rotules  de  celte  catégorie ,  que  le 
seigneur  ou  le  mùnmmariui  a  seul  la  haute  justice;  fStog  und  bann) , 
ce  litre  règle  qu'il  y  a  pour  les  colongers  trois  plaids  par  an  (art  t)  et 
les  articles  2  el  14,  expriment  que  les  assesseurs  du  Vogl ,  peuvent 
»'lre  pris  uilleurs  que  parmi  les  colmgers.  —  Que  devient  devant  un 
le\le  aussi  précis  la  doclntie  de  notre  savant ,  qui  prélend  au  contraire 
que  chaque  colonger,  élail  en  tant  que  colonger  non-seiilenienl  investi 
du  droit  de  concourir  comme  assesseur  à  des  actes  de  haute  Jusfice, 
mais  qu*en  outre,  il  participait  dedroiih  ce  pouvoir  de  haute  justice 
en  lui-même  !  —  L'art.  2 ,  porte  expressément  :  quand  l'avoué  siège , 
il  aura  de  chaque  côté  six  Scbeflelen  :  s'il  (l'avotté)  ne  le»  trmwe  pas 
parmi  les  coUmf^ ,  il  les  prendra  parmi  d'hawrables  fermiers , 
auxquels  an  doH  porter  emfance  (dm  man  geloben  soll  an  derBueher 
stal).  —  Voili  donc  un  antre  fait,  dont  je  m'étonne  que  M.  Hanauer 
n'ait  pas  mesuré  la  portée:  ces  Sehefden  auquel  il  donne  le  titre  pom- 
peux d*Eckevim ,  ne  sont  pas  même  les  élus  de  la  population ,  de  la 
communauté  qu'il  a  si  légèrement  rendue  soueeraiml  c'est  le  Vogi , 
rbomme  du  seigneur  qui  les  Choisit ,  à  son  gré ,  parmi  les  colongers, 

'  ComiitiUwtu ,  p.  17S. 
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OU  même  parmi  de  simples  fermiers.  Le  rôle  des  coloagers  eo  matière 

de  justice  criminelle  se  réduit ,  d'après  les  termes  de  la  charte  à  Tobli- 
5; ciUon  de  dénonrer  (Ruogen)  les  vols  el  les  délits.  Devant  de  pareils 
textes  notre  auleur  persislera-l-il  encore  à  faire  du  droit  de  justice  , 
une  espèce  de  privilège  natif  des  autochthones'i 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  les  autres  rotules  de  la  même  catégorie 
sur  lesquel^ ,  je  um  suis  ex[ili(jué  dans  mon  Ëtude  :  je  me  h;\te  de 
répondre  à  la  provocation  que  m'adresse  M.  Ilanauer,  de  m  expliquer 
sur  celui  de  GrendelbucU»  qu'il  m'accuse  fort  acrimonieuse  ment  ' 
d'avoir  prétéril  à  dessein  dans  mes  observations.  Je  serais  tout  disposé 
à  le  remercier  de  son  inlerpellation,  si  elle  s'était  produite  sous  une 
forme  moins  arrogante  :  car  ce  docamenl ,  on  va  le  voir»  contient  autant 
et  peut^tre  même  plus  que  tous  ceus  que  nous  venons  d'analyser  la 
démonstration  qœ  j'établis  ici.  Je  suis  donc  bien  aise  que  mon  con- 
tradicteur ait  précisé  avec  tant  d'insistance  ce  terrain  de  discussion  « 
qu'il  considère  comme  décisif.  Il  m'^t  imposible  en  effét  de  m'arrêler 
à  tous  les  rotules  dont  il  a  jugé  convenable  de  surcharger  les  collections 
déjà  acquises  à  la  science  et  sa  vive  spécification  donnera  ainsi  à  ma 
démonstration  ,  une  portée  qu'il  ne  pourra  plus  cherclier  à  es(|uiver. 

PourGrendclbruch  les  Coiis(ituUon${p,  "21 1)  t  ontiennenl  deux  pièces; 
Tune  est  intitulée:  Virîimus  de  f535;  l'aulrc  :  Cfijur  iÎp.  /550.  Dans 
une  es[»ece  d  intrudiiclion  ,  en  partie  fort  obscure ,  noire  diplomatiste 
s'élève  conlie  la  consommatton  labuli'}ise  de leHres  imUiles  qui,  d'après 
lui,  surchargerait  ces  documents,  sans  avoir  Tair  de  se  douter  qu'il  fait  lui- 
même  niif  consommai  ion  forl  inuMe  de  caractères  en  imprimant  à  la 
suite  du  titre  qu'il  considère  comme  suffisamment  original ,  une  copie 
postérieure  de  quinse  ans  et  contenant  de  notables  variantes.  Or  n'est- 
il  pas  de  régie  en  matière  de  preuve  littérale ,  que  la  copie  ne  peut  en 
aucun  cas  suppléer  à  Vorigin^ ,  et  que  ce  qu'elle  contient  de  différent 
en  plus  ou  en  moins,  doit  être  réputé  non  écrit?  —  Pourquoi  donc 
imprimer  celle  prétendue  copie  de  1550?  A  quoi  peut  servir  ce  hue 
stérile ,  sinon  à  éblouir  le  lecteur? 

Le  Vidimw  de  i535  est  donc  seul  à  étudier ,  el  il  me  suffira  de  bien 
peu  de  développements  pour  établir  qu'il  contient  exactement  tout  ce 
que  nous  avons  dtja  tiouvé  dans  h-s  rotules  précédents. 

L'article  l*"*^  lixe  à  deux  le  nombre  des  assemblées  colougères  que  ie 

'  iMeUre,  p.  n. 
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seigneur,  évéque  de  Strasbourg  «  tient,  chaque  année ,  dans  son  domaine 

de  Grendelbruch.  Le  Vogt  du  val  de  la  Brusche  les  préside  ;  il  vienl  à 
celle  occasion  deux  fois  par  an  pour  recueillir  les  cens  dus  nu  seigneur. 
Voilà  bien  le  plaid  colonger,  auquel  loul  délenteur  de  lemirps  était 
uhligé  de  comparaître ,  sous  peine,  d'après  Tusage ,  de  voir  doubler 
son  cens ,  ou  même  de  pajfor  une  amende. 

La  justice  criminelle  se  rendait-elle  par  cette  assemblée?  une  juri- 
diction^quelconque ,  en-dehors  des  cas  colongers ,  esl-ella  par  ce  docu- 
ment attribuée  î  ce  plaid? 

L'article  3  dispose  :  t  Ensuite  il  y  a  i4  hommes  qui  onïprHé  imnmi 
<  min  le$  main$  de  nvin  gracieux  seigneur  S  et  ont  promis  de  rendre 
€  la  justice  dans  la  cour  franche  de  sa  Grâce  :  ils  siâoent  a  côté  du 

f  VOGT.  > 

Ces  ii  hommes  ^  sont  donc  les  assesseurs  de  l'avoué ,  dcl.  gués  et  dési- 
gnés par  le  seigneur,  auquel  ils  prêtent  senutiii .  \\>  sont  de  plus 
salariés  par  le  seigneur,  et  dou^^yiar  lui  d'un  degré  de  liberté,  supé- 
rieur à  celui  des  autres  tenanciers.  En  eiïet  après  Tarticle  1<2  qui 
exprime,  pour  les  i4  hommes ,  le  devoir  de  dénoncer  les  faits  déliiH 
lueux  et  autres,  vient  l'article  13  doni  le  texte  se  traduit  littéralement 
ainsi  : 

Traduction  HUérak.  i  Traduction  Hauauer, 

Les  14  hoimii«B  tont  aimi  tenus  de       Les  14  Jurét  sont  aussi  Umus  do 
iiiCBR  «il  tnatiére  cepite/e.  A  cause  de    ieadiis  des  skhtsscbs  gamtaIiCS.  En 
cela  les  14  bommes  sont  affiranchts  Itfess    compensation  ils  ne  payent  pat  de  nior« 
AateMi  PreifItcU  *)  de  payer  aucun  mor-     luaire ,  à  leur  mort ,  à  N .  G.  S. 
tnûre  après  leur  mort  A  M.  G.  8. 

Texte  :  «  Auch  so  seind  die  viefMkn  ÊÊonn  Torbunden  iti  urlheilen  ûber  dos 
Uluih .  Dcss  tiabenn  die  vierzehn  Mann  PasTUiT ,  das*aie  kbaynen  Fall  naeli  ihram 
Ttnll  unserin  On.  H.  gcbenii.  - 

La  traduction  de  M.  Hanaucr  est  équivoque,  en  ce  qu'elle  permet  de 
supposer  que  dans  sa  pensée  les  14  hommes  rendaient  seuls  les  sen- 
tences capitales  ;  tandis  que  l'article  3  établit  qu*ils  ne  concouraient  a 
ces  sentences  que  comme  assesseurs  du  Vogt,  Pour  cet  OÊfsSMrat  ils 
ont  raflnmchissement  du  mortuaire. 

*  Die  unnurem  Gn.  IJ.  Geschworenii ,  und  gelobl  habenn.... 

*  Die  McrscAn  Mann.  V.  Hanauer  traduit  :  le»  14  jurés. 

*  C'eit  évidemment  la  5e*«tifen6or»  Freykeii,  ralftanehisBement  relatif  dont  nous 
parlions  tout-à-rbenre.  —  Sur  l'état  que  cet  aflhuwliiHement  pneuralt  A  ta  perienne 
qui  en  était  l'objet.  V.  Waltbii  ,  f .  np. ,  ii ,  p.  78, 


Digitized  by  Google 


346 


RIWE  0* ALSACE. 


Tioiluclton  Uticralc. 

D(>  même  aussi  les  qtiatorze  hommes 
6ont  libres,  en  ce  que  l'on  ne  doit  pas  les 
APPiLta  peur  draU*,  ni  eux,  nileiifs 
dometttquM  aux  deux  plaidf.  INMir  celte 
cause  les  li  bommes  ne  doiveni  éple- 
inent  pas  prendre  salaire  de  jugement 
anx  denx  plaids  ei^eesas  dénenaiés. 


L'article  suivint  lyoule  une  aulre  frmuekm  i  eeUe  qui  |»récède  :  En 
Toid  êncora  le  lexte  :  je  liens  à  le  rétablir  pour  rendre  le  lectenr  joge 
de  la  liberté  des  Iraductiens  de  mon  conladicteur. 

•  Aucli  2><1  siiil  die  vitnehn  Mann  Fry  ,  dass  man  sie  ann  den  zwe;en  Dink- 
Mfaui  fllr  Recht  nitt  Mmèêm  toU,  «eder  noch  tr  Gasînde.  Des  solleo  die 
vienehn  Nano  avch  keyn  IMkêU  gttt  nemmn  ttfden  iweyen  DinUMrobfenelt.  > 

Traduction  Hanauer. 

I.cs  jin  e4  ont  aussi  l,i  iVanchisc  tlo  np 
|iouvoir  être  inquiètes  en  justice^  dans 
les  deux  plaids  «xrtoogers ,  ni  eox  ni 
leurs  domestiques.  A  cause  de  cola  les 
quatone^nrét  ne/venironl  poinl  d'ar- 
yatt  pmr  Imr»  arriU ,  dans  les  deux 
plaids. 

A  mon  avis ,  ce  texte  qui ,  j'en  conviens  »  est  d'une  certaine  obscarilé, 
ne  peut  s'interpréter  que  comme  dispensant  les  quatonse  de  l'obligation 
imposée  aux  autres  colongers ,  soif  peine  d'amende ,  d'assister  aux 
deux  plaids  annuels.  Autrement  on  ne  pourrait  pas  donner  de  sens  è 

la  stipulation  finale  qui  leur  enlève  leurs  épices  pour  les  jugements  qu'ils 
rendraient  à  ces  deux  plaids.  Beaucoup  de  rotules  règlent  iniauiii  U5e- 
inenl  le  droit  d'assistance  dû  aux  colongers  juges,  lorsqu'ils  ont  à  sta- 
tuer sur  (!rs  i  onleslalions  privées  Ici  la  dispense  d'assister  est  r  unsi- 
dérée  corn  nu?  un  avantage  qui  serait  compensé  par  la  gratuité  imposée 
à  leur  intervention  facultative. 

Nous  voyons  enfin  par  l'article  16  <  que  les  mêmes  i4  homnm  sont 
c  obligés  de  pacifier  ou  concilier  les  diflicultés  qui  peuvent  naître  à 
f  cause  de  la  limite  des  tenures  et  de  planter  des  pierres-bornes.  Peur 
c  cet  office  on  devra  leur  donner  ce  qui  leur  est  dû,  savoir  :  un  quart 
c  de  vin.  i 

Un  lecteur  attentif  peut-il  bésiler  à  reconnaître  la  démonstration  évi- 
dente qui  résulte  de  ce  rotule?  Ne  révéle-t-U  pas  aussi  clairement  que 
tous  ceux  ({ue  j'avais  analysés  dans  mon  Etude,  la  distinction  radicale 


'  Bekuinbem  »  ffeteimtem  signitte  oonvenîre  tn  juiwo.  ScHcnts ,  Glo§$.  h,  r. 
—  Il  s%niBe  aussi  mektHam  ereone ,  ooenjNire  •  impedtre,  pipteran;  mais  il  sentie 
impoesible  d'attribuer  dans  notre  lext«  l'un  ou  l'antre  de  oes  demiera  sens  i  ce 
terme.  En  effet  que  signiikrait  celte  défense  dUnquiétrr  en  jutUee  .  des  tiommes  qui 
eocnpaient  une  position  relativement  éminente  nu  milieu  de  la  poputatiuii  colongère 
et  cela  précisément  à  l'occasion  des  deux  pl.iiilç  annaux,  présitlés  par  le  vogi' 

*  \oy.  entre  autres  les  sentences  d'une  traduction  si  excentrique.  Payions,  p.  8*4 


Digitized  by  Gopgle 


hiSVUt  BT  CONCLDSUHf,  ETC. 


347 


entre  le  plaid  eoloiiger,  et  la  justioe  criminelle  on  eontentteuae?  Les  14 
hommes  élus  dn  seigneur,  attatmn  du  Vogt  »  n'ont-ils  pas ,  dans  ee 
rotule  pour  celte  demîAre  sphère  de  fonctions ,  des  attributions  spécialesy 

exclusives  de  toute  coopération  du  reste  de  la  population  colongèret 
&t-ii  possible  dft  dessiner  j)lus  calt'gori(jiiciiiPnl  que  ne  le  fait  re  docu- 
ment la  spécialité  du  plaid  ou  de  rassemblée  coloiigère  ,  en  contraste 
avec  la  justice  fiaule  et  basse  ,  réservée  exclusivement  au  seigneur  ,  k 
son  Vo^n  et  à  ses  12  assesseurs  ?  Si  l'irritalion  d'un  amour-propre 
excessif  laisse  encore  place  à  un  peu  de  clairvoyante  équité  dans 
l'esprit  de  mon  contradicteur ,  il  doit  éprouver  une  certaine  confu- 
sion de  m'avoir  si  vivement  imputé  la  prétérition  de  ce  rotule  des 
Grendelbniehf  et  d'svoir  laissé  tomber  de  sa  plume ,  à  ce  propos  y  une 
inerimioation  comme  celle-ei  :  c  La  répontê  eût  éU  bmme  •  écrit-il  *  » 
M  à  me  cmiâUim  twkfm,  ti  Me  reoue  (celle  que  j'ai  présentée  des 
«  eolangei  itmenumee)  aivait  le/v^emm  éU  faile  aim  le  déimiéreeeenmt 
c  de  rémdit  tuiiqmmeni  wueieii»  de  la  eirité.  Or  ee  déemiéreteemeiU 
4  Uesi  impeseikle  de  le  reconnaUre.  >  Maintenant  tout  homme  de  sens 
droit  est  à  même  de  juger  si ,  dans  Tordre  de  dicussion  que  j'ai 
suivi ,  j'avais  le  moindre  intérêt  à  saïUi'r  pur  dessus  la  colonge  de 
Grendelbruch  ;  et  il  m  lui  ^era  pas  diflicile  d'apprécier  de  quel  côté 
e&l  ce  désijiléressemenl  soutétux  de  la  nh-ité  auquel  M.  Ilanauer  a  eu 
le  courage  de  laire  appel.  Je  me  garderai  bien  de  prendre  vis-à-vis  de 
lui  le  titre  d^'rudit  qu'il  iii'olTre  ;  il  peut  convenir  à  sa  sulTisancei  je 
n'oserais  y  aspirer  dans  mon  humilité  :  mais  en  fait  do  ëincérité ,  d'a- 
tamràéêintéreuédela  vérUé,  j'accepte  le  parallèle,  et  après  la  démons- 
tration à  laquelle  il  m'a  provoqué ,  dans  des  termes  plus  empreints 
d'Acreté  bilieuse  que  de  prudence  littéraire,  la  solution  de  la  compa- 
raison ne  doit  être  douteuse  pour  personne. 

Je  m'abstiendrai  également  d'exprimer  le  sentiment  que  m'a  fait 
éprouver  la  persistance  de  H.  l'abbé  Hanauer  à  revenir  &  propos  des 
rotules  de  Bulbencken  et  de  Bubendorif,  sur  une  prétendue  altération 
de  textes  que  j  aurais  commise.  Je  sais  qu'il  faut  toi^ujurs ,  ne  fiit^ce 
que  dans  l'intérêt  de  sa  propi  c  dignité ,  passer  quelque  chose  au  «afmis 
irritabik  genus  ;  mais  il  y  a  des  procédés  de  dialectique  et  de  discus» 
sion  avec  lesquels  un  esprit  sincère  et  rectiligne ,  par  une  heureuse 
impuissance,  ne  se  familiarisera  jamais.  —  Sur  quoi  repose  la  chicane 

•  l"  Lettre ,  p.  11. 
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(je  ne  puis  la  qualifier  autrtMiienl)  «jue  continue  ;i  me  chercher  ici 
M.  l'abbé?  cbicane  au  développement  de  laquelle  il  a  consacré  trois 
pages  de  ses  premières  lettres  et  trois  de  sa  quatrième  '  ?  J'aurais  pris 
un  texte  pour  un  autre  et  cité  M.  Burckhardt  au  lieu  des  fiosfer 
fiMlitfii/....  Ce  petit  malheur  me  fut-il  arrivé ,  serait-ce  donc  an  cas 
bien  impardonnable ,  qu'une  inadvertance  fort  inoffensive  d'aillenrs  en 
ell^méme ,  qui  me  serait  échappée  dans  un  travail  d*assex  longue  haleine, 
entrepris  et  accompli  au  milien  d'occupations  et  d'interruptions  jour- 
nalières?... Mais  si  je  m'étais  de  mon  cùlé  applique,  avec  une  si  rigide 
casuistique,  à  grapiller  dans  les  71)^  pages  de  inon  contradicteur  toutes 
les  erreurs  de  citation  ,  les  impropriélés  d'expression  ,  les  contradic- 
tions qu'on  peut  y  découvrir  ,  même  sans  loupe  ^  comment  eiit-il  qua- 
hfié  (et  fort  légitimement)  un  aussi  piètre  procédé?  —  U  suffît  d'aller 
au  fond  des  choses ,  dans  ce  ridicule  débat ,  pour  se  convaincre  qu'il 
n'y  a  pas  même  d*inadvertance  A  me  reprocher.  Les  textes  sont  identi- 
quement les  mêmes  dans  Borgkharot  et  dans  les  /twAln^tteUei»;  la  seule 
différence  qui  se  remarque ,  consiste  en  ce  que  dans  cette  dernière 
publication  chaque  article  du  rotnle  est  précédé  d'une  tndicatien  initiale, 
qui  marque  l'objel  spécial  de  la  disposition Mais  qu'on  prenne  le  texte 
ou  qu'on  s'arrête  aux  intitulés,  on  nliniiiira  toujours  à  l:i  [H'opasition 
principale  au  soutien  de  laquelle  je  les  invo(puiis.  Celte  propusitiun  la  voici  : 
€  Dans  les  rotules  publiés  par  feu  M.  Burckhardl  de  Bàle,  ce  qu'on 
c  appelle  juridiction  colongère  est  aussi  parfaitement  distinct  de  la  vraie 
c  juridiction  que  dans  les  chartes  que  nous  venons  de  parcourir  3.  » 
Que  se  propose  donc  ici  M.  Uanauer?  nie-t-il  que  le  rotule  imprimé 
dans  le  tome  it  des  ilscAls^ue^fon  wm  Basd  porte  les  trois  rubriques 
que  je  viens  de  reproduire  en  note?  —  Pour  toute  réponse  je  Favertis 
qne  ce  volume  est  déposé  aux  archives  de  la  ville  de  Goiraar,  oû  il 
pourra  le  vérifier ,  quelque  étonnemeni  que  j'éprouve  qu'un  chercheur, 
comme  il  prétend  l'èlre ,  en  suit  encore  à  ignorer  l'existence  U'uti 
Recueil  de  cette  importance.  Nie-l-il  la  dislun  lion  l'aile  dans  les  textes 
mêmes  publiés  par  M.  Burckhardl?  —  Mais  elle  saule  aux  yeux  aussi 
clairemeol  que  dans  le  rotule  de  Grendelbruch ,  où  M.  Uanauer  u' était 

•  4«  Lettre  ,  p.  6  ,  sovs  le  titre  hors  ligne  :  Singulière  jushftcatitm  d*im  iexl0. 

•  Art.  6.  GertehUbarkcit  des  Voyle».  —  Arl.  15.  Hofijertchtsbarkeil,  —  Art. 
Bluhgeriefitihartnit. 

•  Hevm  ,  janvier,  p.  34. 
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pas  parvenu  à  la  voir  davantage  !  —  Eii/in  il  iulI  le  comble  â  celle 
tortueuse  argutie  ,  en  descendant  à  inesurer  le  nombre  de  lignes  qui , 
d'après  lui ,  séparent  dans  mon  Elude  les  deux  citations  î  !  On  rougit 
presque,  en  vérité,  d'avoir  à  relever  de  pareilles  vétilles;  mais  elles  ont 
leur  o6té  instructif;  elles  doDoeiit  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  attendre 
de  cerlMOs  oonlroYersistes ,  qui ,  selon  la  fine  observation  de  Labruyère, 
oui  une  bile  UUarimblB  tur  fet  plus  peUH  imcmwéHiemêH  Tout  le 
méfait  auquel  mon  contradieleur  a  consacré  près  de  6  pages  de  sa 
deuse  correspondance  se  réduit  donc  à  ceci  :  deui  volumes  reproduis 
sant  le  même  texte  sont  étalés  devant  moi  ;  je  les  consulle  et  les  cite 
le.\tueileineiil  tous  les  deux ,  sui  la  inéme  proposition  ;  mais  les  renvois 
les  séparent  (Fune  ligne     bas  de  la  même  page  !  !  —  Si  iikmi  éducation 
et  le  respect  de  moi-même  ne  me  délouniaient  d'iniiler  1  urbanité  de 
M.  ïibhè ,  ne  serais-je  paâ  autorisé  à  lui  renvoyer  le  demeuli  formel  * 
par  lequel  il  a  trouvé  de  bon  goût  de  terminer  cet  épisode  aussi  gratui- 
tement blessant  que  foncièrement  oiseus? 
Je  résume  encore  cette  partie  de  ma  discussion  : 
Les  rotules  colongers  produits  ou  reproduits  par  M.  Hanauer ,  et 
particulièrement  ceux  qu'Û  a  invoqués  pour  soutenir  sa  fameuse  doctrine 
des  colonges  souveraines  et  régaliennes ,  prouvent  : 

1«  Que  le  droit  de  justice  {Zwing  md  Bam)  a  toujours  été  une  pré- 
rogalive  de  la  souveraineté  territoriale  ou  seigneuriale. 

2»  Que  nulle  part  ce  droit  de  justice,  ou,  comme  il  l'appelle,  le 
fkOWair  judiciaire  n'a  résidé  dans  la  population  de-  tenanciers. 

9»  Que  celte  population  ne  formait  pas  une  communauté,  ni  même 
une  corporation  investie  d'une  autonomie  quelconque. 

4*  Que  la  justice  colongère  ou  le  plaid  colonger  était ,  dans  son  insti- 
tution et  dans  ses  attributs ,  une  espèce  de  tribunal  domestique  et  sei- 
peurial ,  oonstitiié  principalement  dans  le  but  d'assurer  la  conservation 
du  domaine,  l'indépendance  réciproque  des  tenures ,  Veiécution  régu- 
lière des  obligations  censitiques ,  et  de  maintenir  entre  les  colongers  la 
paix  et  les  bons  rapports. 

5«  Que  le  seigneur  haiil-justicier ,  ou  le  propriétaire  d'un  domaine 
formant  immunité  avait  le  droit  de  forcer  ses  censitaires  à  concourir 
comme  assesseurs  A  l'administration  de  Injustice,  môme  en  matière 
criminelle  j  mais  que  ce  concours  était  un  devoir  qui  pouvait  leur  être 

'  4«  Lettre,  p.  i. 
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imposé ,  et  non  un  droU  qu'ils  auraient  puisé  dans  une  prétendue 
souveraineté  populaire. 

Gela  est  prouvé  é  révidenee  par  les  textes  que  nous  venons  d'ana- 
lyser et  qui  établissent  que  tantdt  aucun  concours  A  Teierdce  de  la 
haute  jasiioe  n'était  demandé  aui  colongers  ;  que  tantôt  le  seignenr 
employait  le  Ding ,  lont  entier  pour  assister  le  VogI  dans  ce  devoir  : 
que  dans  certains  domaines,  les  assesseurs  étaient  clioîsts  parmi 
d'autres  habitants  que  les  colongers;  enfin  qu'ailleurs  encore,  Tasses- 
sorat  était  attribué  à  un  nuinhre  limité  de  colongers,  choisis  et  admis 
à  serment  par  le  seigneur.  l>an^  ions  les  cas,  et  partout ,  le  rôle  des 
colongers  3  admis  à  assister  à  l  adniinistralion  de  la  haute  justice ,  se 
réduisait  à  celui  de  simples  assesseurs.  J'en  conclus  donc  que  la  doctrine 
qui  consiste  à  attribuer  à  la  population  colongère,  le  pouvoir  judiciaire 
du  souverain,  est  hxuÊ»  et  erronnée,  non  seulement  dans  Vexpreêsionf 
maïs  encore  dans  le  fonds  même  des  «Aom». 

—  Les  droits  régaliens  dont  M.  Hananer  avait  également  doté  les  sau- 
rerainelésfnlUigeoiêêB  de  son  invention  n'ont  pu  davantage  résister  à  la  cri- 
tique :  seulement ,  par  un  de  ces  abus  de  gymnastique  grammaticale  qu'il 
a  prodigués  dans  sa  défense  épistolaire,  il  cherche  à  esquiver  la  défaite, 
en  se  bornant  à  avouer  que  les  textes  qu'il  avait  hasardes  à  cet  égard 
sont  vagues  Mais  quel  est  le  lecteur  assez  novice  pour  nccepler  ce 
trop  naïf  subterfuge  ?  Je  le  demande  I  qu'y  a-t-il  de  vague  dans  un 
texte  ainsi  formulé?...  ËUes  poiséâaieni  tous  les  droits  régaliens 
Ce  n'est  certes  pas  Texpression,  mais  la  pensée  exprimée ,  qui  est  ici 
en  défaut,  et  Ton  neMitrvpas  d*une  pareille  assertion,  en  s'en  prenant 
futilement  aux  mois.  M.  Tabbé  n'eut-il  pas  mieux  fait  de  reconnaître  loya- 
lement qu'il  s'est  trompé  et  que  lorsqu'il  a  écrit  cette  phrase  sonore 
il  ne  s'était  pas  encore  suffisamment  enqnis  de  ce  qu'ont  toujours  été 
en  réalité  ces  droits  régaliens^  atUtbub  essentiels  de  la  souveraineté 
immédiate  ! 

—  Reste  le  pouvoir  legisialtf ,  le  Iroisièine  llenroa  de  la  couronne 
dynastique  que  notre  poétique  paléographe  avait  forgée  pour  ses  Etais 
populaires.  J'espérais  qu'à  cet  égard  au  moins ,  il  se  résoudrait  i  une 
retraile ,  sinon  apparente ,  au  moins  simulée ,  après  rerobalras  qu'il 
avait  manifesté  dans  ses  trots  premières  léttres,  à  mafint«ntr,  en 

•  4«  UUre,  \>.  10. 
'  Payiam ,  p.  vi. 
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Tamendant  tant  qu'il  le  pouvait ,  sa  lémérairu  cunceptiort  des  sonverame(t^s 
villageoises.  —  Mais  poiul  du  tout!  â  la  page  iO  de  sa  quatrième 
Jetlre ,  il  édite  l'aphorisme  suivant  :  t  Quand  mie  hi  $mbiail  néces- 
t  taùre ,  eUe  étaU  votée ,  tekm  smimporttmUi  am  on  uxs  l'agré- 
t  Msn  DO  BEiaKEDR  poT  lu  mivm  eokmgm  /  b  Et  psis  noire  excaUent 
abbé,  appelle  cela  nu  gouveniement  coDSIitulionnel ,  une  monarchie 
eonslitutionneile ,  et  il  se  iâche  parce  qne  dans  une  phrase  de  mon 
élude  ,  j*ai  (pour  éviter  une  répétition)  subatitaé  le  mot  de  répubUgueê 
k  celui  de  souverainetés  villageoises  t  Ne  sortirons-nous  donc  jamais 
de  cet  étrange  galimathias  d'idées  ,  de  choses  et  de  mots  incohérents, 
qui  enveloppe  comme  d'un  jiuape  impénétrable  ia  pensée  de  notre 
auteur.  Voyons  !  un  Ktat  dans  lequel  le  peuple  serait  seul  investi 
du  pouvoir  judiciaire  ^  un  Etat  dans  lequel  le  même  peuple  aurait 
rinitiatiTe,  ie  vole  et  la  eonfeelion  des  lois ,  même  ian$  l'agrément  et 
k  etmamn  du  ieignewr  ou  soiwmm  nominal  :  un  état  dans  lequel 
toujours  ce  même  peuple  exercerait  la  presque  totalité  du  powoir 
exéaUift  et  aurait  le  droii  étéUn  direelement  la  nu^ew^  parUe  dee 
foneifonnatres  *;  un  étal  enfin  où  oe  même  peuple  aorait  avec  la  plé- 
nitude des  droits  régaliens ^  la  liberté  de  faire  la  paix  et  la  guerre, 
de  ballre  iiioiinaie,  de  conclure  des  traités,  d'asseoir  des  impôts,  etc., 
un  pareil  Etal,  dis-je ,  ne  ressemlikTail-il  pas  beaucoup  plus  à  une 
république  qu  à  une  monarchie ,  même  eonslitutionneile?  —  Je  ne 
conçois  pas  que  M.  Haoauer  n'aperçoive  pas  enfin  toute  l'énormité  de 
sa  chimère  !  A  ce  compte  ses  colonges  souveraines ,  auraient  été  plus 
que  des  Paye  d^Etaê;  elles  auraient  constitué  déjà  du  temps  des  Caro- 
lingiens de  véritables  républiques  municipales,  comme  celles  que 
figurèrent  beaucoup  plus  tard ,  les  villes  libres  et  impériales  I...  Msia 
poursuivons  rapidement  l'eiamen  de  cette  affirmation  tfi  extremis  du 
pouvoir  législatif,  attribué  aux  colongers.  J'ai  beau  cherc lier  daus  tous 
les  recueils,  une  loi  votée  par  des  colongers,  je  n';ii  i>;is  eurheureuse 
chance  d'en  découvrir.  M.  Hanauer  a-t-il  été  plus  lavonse  que  moi?  — 
Sa  A*  lettre  me  renvoyé  pour  toute  démonstration  à  ses  Paysms  ^ 
(p.  Zi9'i20)  ;  mais  après  avoir  lu  et  relu  ces  pages  qui  doivent 
tout  prouver,  je  déclare  qne  je  n'y  reDcentre  pas  la  moindre  liuce  d'un 
pouvoir  législatif  qu'auraiewl  exeivé  dee  colongers ,  mais  hien'la  juilio 
fieation-dtt  reproelie  que  j'ai  été  à  regret  forcé  delut  adrener  si  souteAt , 

'  i^aysan» ,  p.  VI. 
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de  mêler  constamment  ensemble  les  choses ,  les  mois ,  et  les  temps 
les  plus  disparates.  —  Tontes  les  citations  de  M.  Hanauer  sur  ce  point 
se  réduisent  à  ceci  :  c  que  dans  de  ccrl aines  localités ,  le  maire  a  le 
«  droit  d'établir  des  Eynungm  ,  sur  les  bois  et  les  champs ,  comme  on 
«  établit  les  Eynungen  de  toute  ;mcieiinele,  (Fiiprcs  (e  conseil  d^'sgnis 
¥  hoiioralitf^ ,  »  et  qu'ailleurs  «  lesjurés  otîY  à  e«iimtT  rfJi/wMnp...  »  Qu'y 
a-t-il  de  légi^latifàcela?  —  Le  mnirp  n'esl-il  pas  Thomme  du  seigneur,  le 
ministériai  du  propriétaire  et  maître  de  la  colonge?  qu'il  doive  dans  1  éta- 
blissement de  certains  règlements  ou  de  certaines  amendes  consulter  les 
anciens  usages  et  les  vieilles  gen»  qui  peuvent  en  dépofer,  cela  le  rendnl 
législateur  pour  cela?  Quant  aux  jurés  de  la  seconde  citation  ^  je  ne 
sais  réellement  pas  où  notre  auteur  est  allé  les  chercher;  il  me  renvoie 
à  BmcKHARDT  ,p,89,  /f.  Or  voilà  tout  ce  que  rapporte  cet  auteor 
en  cet  endroit  :  c  Le  maire  dn  lUngboff,  les  gens  de  la  cour,  les  co- 
€  longera  (Hoflût)  doivent  garder  la  fwèt  de  l'évéque  en  bas  et  en  faant 
«  etlils  ont  à  dénoncer  quiconque  ;  commettrait  un  délit  on  encourrait 
€  Tamende.  »  Je  ne  vois  dans  ce  texte  ni  jurés ,  ni  potnwîr  légùiafifl 
Je  ne  sais  si  M.  Hananer  a  commis  ici  une  erreur  de  citation  :  si  cet 
accident  lui  était  arrivé  y  je  lui  promets  un  peu  plus  de  charité  qu'il  n'en 
a  usé  envers  moi;,  pour  un  cas  semblable;  mais  il  est  certain  que  ce 
texte  ne  dil  .ibsolument  rien  de  ce  qu  il  lui  prête.  —  Notre  auteur 
njnute  encore  (ju'à  Dannemarie  l'argent  des  Eynungen  «  servait  à 
l'entretien  des  chemins  :  »  il  reproduit  la  même  observation  pour 
Amcrtzwiller  !  mais  selon  son  habitude,  il  ne  lait  aucune  allention 
à  la  date  de  ces  deux  documents:  l'un  est  de  1578  '  et  l'autre 
de  1576-1689.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  est  plus  question  seulement 
de  colongers,  mais  de  bourgeoU*  Le  fonds  de  ces  dispositions  est 
qu'à  Dannemarie  l'abbesse  de  Massevaux  doit  entretenir  les  bêtes  mâles 
pour  que  le  bétail  de  la  commune  (dos  gemeinds  Vieh)  puisse  se  repro- 
duire ,  et  c  ce  qui  sera  payé  ponr  cela  sera  réparti  des  Vs  *n  6>tm 
c  le  maire  et  i»  bourgeois ,  qui  en  employeront  une  partie  ponr  amé- 
€  liorer  les  chemins,  i  Quant  A  Amertxwiller ,  le  rotule  porte  d'abord 
que  f  la  première  condition  ou  droit  dn  INnkhof  doit  être  énoncé  et 
f  posé  par  le  seigneur  du  IKnckboff  ou  par  le  maire,  etc.  Puis  il  qoule 
c  que  le  seigneur  a  la  permission  (le  droit)  de  confirmer  et  meUra  un 
«  banvart ,  lequel  doit  rester  sur  le  ban  du  bois  des  bourgeois  et  garder 


•  STorrtt,  p.  as. 
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«  les  chaiii[)s  et  laire  mention  (des  délits)  desquels  il  est  permis  d'en 
"  pitMidre  T)  s.  avec  une  livre  d'amendement,  et  cetle  livre  appartient 
4  au  seigneur  »  —  Je  le  demande  encore,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
législatif  ici ,  et  en  tous  cas  quel  serait  le  législateur  ?  —  Je  terminerai 
sur  ce  poiniy  trop  faiblement  soutenu  pour  mériter  un  plus  long 
êiamen,  en  rappelant  quelques  principes  généraux  qui  me  semblent 
incontestables.  —  La  base  du  droit  germanique  était  la  coutume ,  qui  se 
révélait  par  Tancienne  pratique ,  la  tradition  {da»  aUe  H^rkmmen)  : 
chaque  pays,  chaque  contrée,  chaque  localité  avait  sa  coutume,  qui 
généralement  tenait  lieu  de  loi  non  écrite.  Dans  aucun  paya ,  la  pos- 
session immémoriale  n*a  été  aussi  prépondérante  qu'en  Allemagne ,  et 
les  institutions  les  plus  bizarres  s^  sont  perpétuées  sans  aucune  antre 
raison  d*ètre  que  leur  iromémorialité.  Hais  déji  Gbarlemagne  avait  posé 
le  principe  que  la  coutume  devait  céder  à  la  loi  %  et  c'est  eri  sVmant 
lié  ce  principe ,  qu'on  distingua  les  louliimes  en  bonnes  el  en  mau- 
vaises ,  en  reconnaissant  au  souverain  territorial  le  pouvoir  suprême 
de  faire  disparaître  celles-ci  par  Texeri  ire  de  son  pouvoir  législatif, 
Celle  faculté,  on  le  conipiend,  créait  ainsi  au  profit  de  ce  souverain 
une  puissance  à  peu  près  absolue.  Les  plus  anciens  documents  raltestenl: 
le  Lehnrechtsbuch  attribue  l'origine  et  la  sanction  des  coutumes  à  la 
volonté  des  souverains  territoriaux  3.  Le  droit  de  réviser  celles 
mêmes  qui  existaient  d'ancienneté,  était  presque  toujours  réservé  parles 
seigneurs  territoriaux,  dans  les  actes  de  confirmation  ou  de  publication  « 
et  comme  M.  Hanauer  cite  Orbey  au  nombre  des  colonges  où  le 
peuple  aurait  exercé  le  pouvoir  législatif  ^  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  melire  sous  ses  yeux  Tintltolé  du  document  de  i513,  auquel 
il  renvoie  dans  sa  note.  Il  est  ainsi  conçu  :  c  En  Tan  du  seigneur  1543, 

*  Stoffbl  ,  p.  6i. 

*  Cap,  gtntr,  a».  76S,  ap.  Pf.rtz. 

'  Durch  die  mipnecoalten  Gfiwonhcit  die  die  Pischôve  ,  und  die  Abbte  und'die 
Abtissin  ,  die  du  Fùrsten  si  i<t  ,  iirui  andere  Fiirslen  in  ir  floveii  sitzenl  »o  iiiuscn 
wir  davon  nit  niehre  gespreclien.  \V;in  puole  Gewoalwjil  sol  iiian  lithalU-ii.  — 
Danicls  ,  Reehttdenkmaier  des  deuUchen  àiitidaltert ,  pag.  SiS.  —  Le  Mirmi  de 
Soiuihe  (tnd.  Rom.  publiée  par  Milite»  p.  lOS  et  109)  t'exprime  nnû  :  «  Deys 

•  eovtaoM»  qae  11  Eveiqnee  et  It  JMtt^  et  les  AbbeMet  et  autres  frenlt  Baroos 

•  oetent  au  lerrir  en  leur  ceft,  ne  wtons  noe  mie  perter  ;  car  chascun  tl  y  met 

■  aelon  ion  puair (pouvoir)  onde  volonté  ,  ou  selon  la  coutume  de  son  pays.  Comanl  ' 

•  qu'il  Mit  tes  bonnee  coatumes  le  Amt  4e  tenir ,  et  les  mêles  à  layssier.  • 

iPSMe.— 11*Anele.  23 
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ti  à  la  cunvi  i  sivtn  de  Saint  Paul  ,  sur  l'ordre  des  très-nobles  Maxiiniii  el 
'(  Guillaume  de  Uibeaupieiie ^  moi...  etc. ,  convoques  el  appelés  à  in- 

<  diquer  les  vieilles  traditions ,  coutumes  et  pratiques  du  val ,  nous  les 
«lavons  renouvelées  et  notées,  en  réserrani  toutefois  à  nos  gracieux 
«  setgaeurs  le  droit  de  les  diminuer,  augmeuter  ou  corriger  â  leur 

<  gré.  »  —  Dans  le  second  coulumier,  promulgué  en  1564 ,  par 
Egenolphe  de  Ribeaupierre ,  la  même  réserve  est  encore  reprodoile  : 
€  mais  toutefois  réservons  el  retenons  i  nous,  à  nos  hoirs  el  suc- 
«  e9S8ettr8  seigneurs  de  Ribeaupierre ,  de  pouvoir  changer,  amoindrir, 
«  augmenter  et  l  orriger  h  tous  jours  el  temps  compélaiil,  ic^ux  cou- 
«i  tûmes,  ordonnances  el  slatnts  selon  noire  volonté*.  »  —  Il  l'aul 
donc  reléguer  h  pouvoir  léyialalil  dei,  souveraineléi.  roi  ngru^s  ,  d-in^ 
les  mêmes  limbes  chimériques  ,  où  se  sont  déjà  évanouis  leur  powotr 
judiciaire  et  leurs  droiU  régaliens. 

J'ai  fait  remarquer  lout-à-rheure  les  dates  (xvi*  et  xvu*  siècles) 
auxquelles  ae  réfèrent  les  chartes  d'Âmertswiller,  d*Orbej  et  de  Dan- 
nf^marie ,  invoquées  par  M.  Hanauer,  ainsi  que  les  dénominations  de 
bowrgem  et  de  commîmes  qui  s  y  rencontrent.  Ceci  me  ramène  à  une 
observation  que  j'ai  soulevée  plusieurs  fois,  et  qui  servira  de  conclusion 
à  ce  résumé.  —  L'iiilérèl  des  recherches  colongères ,  dans  noire  pro- 
vince burluul,  gîl  principaleiuent  dans  les  conjeclures  qu'on 
peut  lirer  des  rotules  ou  des  Weissthnmer  *  en  u;énéral ,  rela- 
tivement à  l'état  des  personnes  et  des  propriétés ,  dans  la  période  qui 
s'étend  depuis  la  stabilitation  de  la  conquête  jusqu'à  l'établissement 
définitif  du  régime  féodal.  J*ai  déjà  insisté  sur  ce  fait  que  M.  Hanauer 
assigne  lui-même. l'avènement  de  ce  régime ,  comme  extrême  limite  •  à 
ses  théories  sur  la  liberté  colongère';  seulement  nulle  pari  il  Q*a 
nettement  accusé  la  date  à  laquelle  il  reporte  ce  Irimpke  â$  la  mw- 

*  Voy.  BoKVALOT,  U*  ùouhmet  du  toi  ^Ortey,  p.  7  et  s.  Noua  devons  déjà  à 
ce  laborietix  magistrat  la  puMication  do  plusieurs  do  nos  anciennes  eoutomee  alss- 
cionnes,  qui  éltfent  conservées  dans  de  rares  collections  et  par  conséquent  peu  oonnnes. 
Las  notes  qui  les  aooompaynent  sont  très-inléressantee  pour  l'Iiistoire  dn  droit  dam 
notre  province. 

*  Le  mot  Wtisslhum  ,  on  le  sait ,  n'cxprim*'  pas  seuloment  des  chartes  colougère?  : 
il  désigne  toute  cspoce  d'actes  de  iioloi  idé  d'une  autlicnlicite  variable ,  niais  rela- 
tant d'ancien»  usages.  V.  B4tTAUS,  V«  \Vets$thum.  —  .n<:h(».pflin  ,  AUat.  iU.  — 
Ohium  ,  I  ,  p.  1  U. 

"  Con^iiluttmt  ^  y.  96  (page  œ«moraI)le). 
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raiMté  seigneuriale,  comme  il  rappelle  :  omission  qui  laisse  à  ses 
déTeloppemenIs  une  latitude,  aboutissant  inévitablement  à  un  désordre 
cbronologique  inextricable.  —  U  est  en  effet  certain,  d'une  part, 
qn'aucutt  des  rotules  produits  dans  les  collections  de  Scbilter, 
de  Grimm  ,  de  StofTel ,  et  dans  les  livres  de  notre  aaleur,  ne 
remonle  par  sa  rédaction  au-delà  du  xiir'  siùcle,  et  il  est  également 
ce!  l;iiii  ,  d  autre  pari,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  documents  est 
d  uiic  rédaction  qui  descend  jusqu'au  wr  el  même  jusqu'au  xvii»  siècle. 

—  Or  comment  la  science  les  utilise-t-elle?  comuieul  les  a-t-elles 
utilisés  jnsqu^à  présentt^On  a  considéré  cet  ordre  de  documents  comme 
renfermant  le  témoignage  écrit  d'une  coutume  ancienne  et  invétérée , 
et  dès^lors,  sans  s'arrêter  à  la  seule  date  de  leur  rédaction,  on  s*est 
cm  légitimement  autorisé  à  reporter  les  institutions  dont  elles 
révèlent  la  trace,  à  un  passé  plus  ou  moins  lointain.  —  C*est  comme  on  le 
voit,  un  simple  procédé  d'induction.  —  Hais  en  cette  matière  comme  en 
tonte  antre,  la  méthode  d'indoction  exige  une  Grande  prudence,  et 
surtout  une  clairvoyante  circonspection.  Si  l'on  peut  à  la  j loueur, 
trouver,  dnns  un  texte  compaialiveinenl  moderne,  la  constatation 
plus  ou  rnoms  claire  d'une  tradition  antique ,  encore  faut  -  il  en 
remoulant  avec  cette  tradition  le  cours  des  siècles,  s'assurer  d'abord 
si  elle  concorde  avec  d'autres  documents  ou  d'autres  faits  dont  la 
contemporanéité  ne  peut  être  contestée.  Est-il  permis,  par  exemple,  de 
négliger  dans  Tétude  de  Tétat  de  la  société  du  vi*  au  xi*  siècle  les  actes 
des  législations  mérovingienne,  carlovingienne  et  impériale,  les 
coutumes  générales  auxquelles  se  réfèrent  les  Leges  Barbarorvm ,  et 
plus  tard  les  Mirein  de  Saxe  et  de  Sowibe ,  le  Lekn  tmd  Landrecht? 
Est -il  licite  surtout  de  négliger  la  succession  chronolo|,Mque  qui 
permet  d'assigner  des  dates,  au  niouis  approxiniaiivtujent  ceriiiiip- , 
aux  graudes  institutions  des  bém'lices  ,  des  iuiiiiuiiités ,  du  rt-^ime 
féodal  et  des  communes?  Les  rotules  ne  peuvent  donc  pas  échapper 
à  ta  règle  vulgaire  qui  régit  toute  interprétation  :  leurs  termes  doivent  être 
acceptés  dans  le  sens  que  leur  impriment  les  mœurs  ou  les  institutions, 
sinon  exclusivement  du  temps  oû  ils  ontétéécrits,  du  moins  de  celui  auquel 
on  prétend  faire  remonter  les  usages  et  les  rapports  qu'ils  constatent. 

—  D*un  antre  côté ,  si  cette  rédaction  même  n*a  d*autre  valeur  que 
celle  d*nne  attestation  donnée  à  des  faits  antérieurs,  mais  subsistants,  ne 
tombe- 1- il  pas  sous  le  sens  que  cette  rédaction ,  dans  bien  des  cas ,  a  * 
dû  s'empreindre  du  langage  contemporain ,  tout  en  ne  prétimdant 
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exprimer  que  des  faits  ancien??  La  lue  de  la  rédaction  devient  donc 
ici  un  élément  capitiiî  ;  car  il  a  toujours  été  de  principe  dans  la  diplo- 
matique comme  dans  la  jurisprudence ,  que  le  sens  des  termes  se  fixe 
par  le  temps  et  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits.  Qu'y  a-t-il  d'élonnani ,  par 
exemple  ,  de  trouver  les  termes  de  bourgeois  ,  de  commune ,  de  caisse 
rommunale,  dans  des  écrits  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle»  et  quelle 
légitimité  y  auraitril,  je  )e  demande ,  dans  le  raisonDemeot  qai  pous- 
serait à  donner  une  réalité  rétroactive  à  ces  expressions,  en  les 
reportantà  une  époque  où  notoirement  les  institutions  auxquelles  elles  font 
allusion,  n'existaient  point?  —  Cette  induction  serait  souYerainement 
irrationnelle,  d'autant  plus  que  dans  les  rotules  plus  anciens,  ceux 
du  xm*  et  du  nv*  siècle ,  de  pareils  termes  ne  se  renconfrent  nulle 
part.  On  n'y  parle  ni  de  bourgeois ,  ni  de  commune.  Je  sais  très- 
bien  que  H.  Hanauer  n'est  pas  de  cet  avis  :  je  sais  que  d'après  lui  les 
communes  ont  loujoun  existé  ;  que  les  mots  Gemeine ,  Vnipemias  dans 
les  chartes  mérovingiennes  et  carlovingiennes  expriment  déjà  pour  lui, 
l't^lrr  niartil  coUeciii  (|ui,  bien  plus  tard  seulement,  apparaît  sur  l'horizon 
du  moyen-âge.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  celte  nouvelle  thèse,  paradoxale 
dans  mon  opmion,  puisqu'il  promet  de  la  développer  dans  un  livre  à  part'. 
J'attendrai  :  mais  jusque-là  ,  je  c(uiiiiiiit  i  :ii  à  croire,  avec  l'unanimilé 
des  historiens ,  que  les  grandes  communes  ne  se  sont  organisées , 
chez  nous  généralement,  qu'après  la  féodalité ,  au  plus  tôt  au  xii«  siècle, 
et  que  les  peiHes  eommmm  rurnhfi ,  faible  ombre  des  municipalités 
urbaines  ne  se  sont  coostiluées,  fort  débilement  d'ailleurs,  que  beaucoup 
plus  tard  *.  Je  crains  bien  que  notre  auteur  ne  soit  encore  ici  victime 
de  son  système  d'étude  trop  restreint,  trop  exclusif,  et  qu'il  ne 
s'opiniàtre  dans  nne  confusion,  fl  y  a  eu  de  toute  ancienneté  des  groupes, 
des  agglomérations  d'habitants  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  la  commune ,  c'est-à-dire  un  être  moral ,  doué  d'une 
représentation  propre  (collegimn)  et  constituant  ainsi  une  personne 

'  4"  Leltt*e ,  p.  13. 

'  Ji'  110  Tcrai  pas  de  citation  sur  ce  fait  historiqiK^  ;  il  n'a  jamais  ét^  conteftlé.  La 
ntMiv('ll(>  th<'-oric  de  M.  llanatier  irouvera ,  je  le  lui  prédis,  bien  des  iocrédulM. 
L'origine  des  commune*  semble  une  cerlilude  a<^uise  ;  on  ne  la  ditente  plus.  Voici , 
entre  attirée,  «omment  tout  rèeemmeDi  encore  M.  IkarboisdeJvbiinvitle  e'explique 
sur  celle  canftitioii  de  tempe  et  de  terme*  dana  laquelle  se  oomplait  noir»  autenr  : 
•  Vni9enilûi,  anxin*  aiéele,  voulait  dire  la  totalilé,  reniemble;  ce  n'eetqve 
«  plut  tard  qu'il  a  pria  le  leu  à$  corporation.  •  Hmme  ùrUiquê  d'hiiMn,  p.  ISS. 
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juridique  «  capable  d'exercer  tous  les  droits  e(  tous  les  actes 

de  la  vie  civile  Si  j'avais  à  m'élendre  plus  lon^Miemenl  sur  ce  sujet, 
je  pourrnis  montrer,  en  m'aident  de  la  luiiiitie  de  doLiinieiils  irrécu- 
sables ,  coitiiiicrit  l'esprit  d'associali'iii  et  de  coiiipa^nonaj;e  ,  si  vivace 
chez  les  races  germaniques,  a  peu  à  peu  pénétré  et  uni  entre  eux  les 
groupes  de  population  épars  sur  le  domaine  d'un  même  souverain , 
créé  ces  confédérations  bourgeoises  auxquelles  les  puissances  civiles  et 
religieuses  se  montrèrent  si  longtemps  hostiles^  et  fini  par  conquérir,  à 
force  de  patience  et  d'énergie ,  cette  liberté  communale  qui  n'atteignit  son 
apogée  que  dans  certeines  villes  *.  La  formation  progressive  duTiere-Etet 
est  le  grand  œuvre  du  mojen-ftge ,  et  celte  lente ,  mais  persévérante 
marche  dejj  déshérités  el  des  serfs  de  loule  cuudilian  et  de  loule 
dasse,  vers  l'affranchissement  et  la  liberté,  est  un  spectacle  plus 
fortifiant  pour  Tàme  ,  et  surtout  plus  conloruie  à  la  vérité  ,  que  ne  ^onl 
satisfaisants  pour  l'imaginâtion  et  acceptables  par  la  raison ,  ces  rêves 
d*une  liberté  Préadamique ,  dont  il  deviendrait  impossible  d'expliquer 
la  complète  disparition  au  x*  siècle. 

La  eolonge  n'a  jamais  été  une  commune  :  aussi  loin  qu'on  remonte 
l'échelle  des  temps,  aussi  bas  qu'on  la  descende,  nulle  part  on  ne 
peut  découvrir  dans  la  première  aucun  des  organes  essf^ntiels  el  dis- 
tinctifs  de  la  seconde  :  ni  magistrature  élue,  ni  conseil,  ni  même 
aucun  lieu  corporatif  quelconque.  La  eolonge  antérieure  à  la  commune 
s'est  loujours  niainlenue  distincte  de  la  commune ,  et  ce  fait,  attesté 
par  le»  textes  les  plus  nombreux  et  les  plus  positifs,  sullil  a  lui  seul 
pour  écarter  la  confusion  moyennant  laquelle  on  voudrait  attribuer, 
dès  les  plus  anciens  temps  ,  à  Taggloméralion  colongère  ,  le  caractère 
corporatif  et  Tautonomie  relative  qui  ont  spécialement  distingué  la  com- 

*  Sur  ow  tztitt  élémenUires  de  la  cominiiiie,  wy.  Bichhoiis«  il ,  pag.  157,  — 
HtTTSaHATEl  •  1  •  p.  SB7  ,  etc. ,  elc. 

'  V.  Gaopp,  dai  StëtUewesen  im  MUkillUer.  S'il  était  bMoin  do  prauvet  pour 
dcinuntror  quo  cbet  nous  la  libt  rlô  >  ommunalc  n'a  atteint  »oii  maximun  que  dans 
les  villes  immêdiatfs ,  il  suffirait  d'appeler  l'allenlion  sur  la  condition  inférieure 
dans  laquL'lli;  uiaiiilirircnt  nos  villag*»*» ,  et  même  nos  villes  seigneuriales.  Le 
lecteur  qui  voudra  s'edilicr  rriu-  Loniparaisim  1 1  trouvera  parfaitement  olablin 
dans  l'excellente  Etutiv  sut  l  ui  ijannaùun  municipale  deSateine,  publiée  dans 
celle  Htvue  par  M.  UAooiiLKT  FiscHtR  ,  el  dau»  lc;i  savante*  Recherche»  tur  la 
OmtUëtim  munk^aU  de  Coimur  do  M.  1.  XossiiASS ,  publiée*  dan»  le  Butkiitk 
i/tt  mommÊnU  AiiforifiiM . 
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mune.  Ainsi ,  à  Amertzwiller,  à  Dannemarie ,  ft  Orbej,  où  nous  avons 
été  ol|Ugé  de  suifre  toui-à-rheore  If .,  Uanauer,  la  commune  existait 
mcontdstablement  aux  xvi*  et  au  x:vu*  siècles ,  diaprés  les  rotules 
mèf^iBe  que  nous  avons  dtés  ;  et  les  cobnges  subsistaient  néanmoins 
dans  ces  mêmes  localités,  avec  leurs  attributs  particuliers.  M.  STorm, 
dans  son  précieux  recueil,  publié  en  4864,  sons  les  glorieux  auspices 
de  J.  Grimm  t,  nous  a  conservé»  entre  cent  autres,  une  pièce  *  qui 
jette  une  grande  lumière  sur  les  rapports  de  la  colonge  avec  la  com- 
mune :  c'est  une  supplique  présentée  en  4660  à  Yovovéf  SMUMêt^ 
bmrgmesire  et  conseil  île  la  ville  d'Eguisheim  (  Vogt ,  SchtUthei^n , 
Httrfjermeisler  imd  Ralh  der  Slndt  Eguislieim)  par  le  bourgeois  Jeaa 
Hai  linann  (tinser  angehôriger  Milbiiiger)^  pour  obtenir  de  raiilorilé 
communale  la  conslalalion  et  môme  la  démarcation  d'une  ancienne 
cour  colongère  ,  appelée  Kaysen  Dinkho(l\  dont  le  iilre  avait  été 
renouvelé  une  dernière  fois  en  1559,  mais  qui  depuis  avait  été  désertée 
par  les  colongers,  chassés  ou  dispersés  par  tes  violences  de  la  guerre. 
A  la  suite  de  la  supplique  se  trouve  la  transcription  de  la  charte  colon- 
gère, preuve  palpable  que  le  Dinkkoff  était  considéré  comme  une 
possession  particulière ,  tombant  sous  la  protection  de  l'autorité  com- 
munale ,  mais  ne  se  confondant  pas  avec  elle.  —  Je  ne  veux  pas  m'é- 
tendre  davantage  sur  cette  démonstration  en  quelque  sorte  digressive  ; 
et  je  clorai  cette  dernière  partie  de  mes  observations  par  ranalyie  ra- 
pide d*une  série  de  titres  empruntés  è  un  coin  de  notre  province ,  mais  qui 
donnent  en  quelque  sorte  un  tableau  récapitulatif  de  l'état  et  du  déve- 
loppement de  nos  institutions  anciennes  depuis  la  Marck  jusqu'à  la  liberté 
communale  la  plus  élevée,  celle  d'une  ville  libre  et  impériale.  Pourquoi 
dans  ses  vastes  recherches  M.  llanauer  a-t-ii  si  complètement  perdu  de 
vue  la  confédération  singulière  de  ces  dix  communes,  qui  s'élevèrent  au 
fonds  (le  la  vallée  de  Munster  autour  d'une  abhaye  bénédicliiie  ,  et  se  déco- 
rèrent au  moyen-âge  du  litre  pompeux  de  Dêrapolv  du  val  de  Saitit-Gré- 
goire?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  dans  notre  Alsace  un  seul  territoire  où  il 

'  Ce  recueil ,  IVuil  d'une  longue  exploration  de  nos  arctiivc?  ,  était  achevé  en 
1 8i6-l847.  Grâces  à  la  complaisancr  dr  M.  Sl  ortVI ,  j'en  possède  une  copie  manuscrite 
depuis  cette  dernière  année  et  dusst-jc  l)ltj>î.er  k  modestie  de  ce  savant  et  labo- 
rieux investigateur  de  nos  antiquités  nationales ,  je  suis  heureux  de  saisir  l'occasion 
de  m'aequîUer  publiquement  envers  Kii  d'une  dette  d*affectueuse  reoonnaiuanoe. 

'  Stoffel  ,  p.  17S. 
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soit  plus  facile  d'observer  la  gradation  historique,  grftce  am  do- 
camenls  qui ,  à  chaque  siècle  en  quelque  sorte ,  y  marquent  les  états 
diflérents  par  lesquels  ont  passé  les  populations  et  la  seigneurie!  J'avais 
d^à  signalé  cette  laoune  inexplicable  dans  mon  Elude  *;  Je  vais, 
en  la  réparant ,  achever  par  une  justification  en  quelque  sorte  tex- 
tuelle la  confirmation  des  propositions  que  j'oppose  aux  doctrines  de 
M.  Hanauer  Le  territoire  sur  lequel  s'est  fondé  au  va*  siècle  l'ab- 
baye des  Bénédictins  do  confluent  y  était  une  Marché  et  comme  toutes  les 
grandes  marches  de  notre  pays,  elle  faisait  partie  du  Fisc  royal  :  cëlle 
de  Munsler  dépendait  tlii  /Uctts  Regim  Columbarius .  Cette  ^Vfarck  est 
décrite  avec antiques  limites,  selon  lajudicieuseobservationdeM.Mone, 
dans  nos  plus  anciens  diplômes*.  La  population  de  ce  territoire  fiscal 
ne  pouvait  donc  se  composer  que  àù  fiscalini ,  homiîies  fisci ,  etc.  Vn 
diplôme  de  Louis-le-Débonnaire  ^  de  817 ,  indique  que  cette  marche  a 
été  abandonnée  au  monastère,  sans  charge  de  don  gratuit,  sans  charge 
de  service  militaire ,  mais  à  la  seule  condition  de  prier  pour  l'Empe- 
reur et  pour  l'Ëmpire  K  On  peut  toutefois  inférer  d'une  charte  de  828  ^ 
que  tout  en  se  dépouiUant  gratuitement,  TEmpire  s'était  réservé  une 
part  (partm  ^^wmiam)  dans  le  domaine  concédé  à  l'abbaye.  Cette  part 
était  le  tiers  de  l'advocatie  (Vogtey).  L'abbaye,  comme  cela  se  pratiqua 
partout ,  attira  la  population  sur  ce  territoire ,  et  peu  à  peu  se  for- 
mèrent sur  sa  surface  dix  agglomi^rations  principales  D'asses  nom- 
breuses cours  colongéres  s'y  montrent  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
L'abbaye  avait  le  domininm  ou  le  bannum  sur  tous  les  îiabit.ints , 
colons  ou  autres.  Le  Vogl  représentait  iiun-seulement  l'abbaye,  mais 
aussi  rLinj>ire.  Cette  division  de  la  Vogîey  cessa  en  1235  ,  par  la  cession 
qui  fut  laite  des  deux  tiers  qui  lui  coihih  laient  dans  ce  pouvoii ,  par 
l'abbaye  à  l'Empereur  Frédéric  H*,  et  celle  consolidation  de  1  advocatie 
procura  à  la  population  uu  premier  privilège ,  celui  de  relever  directe- 

'  Hevue ,  février ,  p.  67. 

'  Voj.  aotamnont  la  charte  apocryphe  d'Ebftnmunater  de  S17,  citée  par  H.  Ha- 
nauer,  k*  lettre ,  p.  14  ;  mak  hevreuMment  pour  la  dMcri|rtiob  de  le  Marek ,  ce 
titfe  est  confirmé  par  de»  diplAmes  eonlemporains,  de  Si?  et  SS8. 

"  Ap.  GaAXDiDiER  .  EgliH  de  StradHmrg ,  ii,  N«  SO. 

*  ScBQEPrLiN  ,  Als.  dipl. ,  1,  p.  69.  Graudioier  ,  Hist.  (TAltace,  i ,  lit.  U4. 

*  Munster,  MUhIbach ,  Melzera] ,  BreîtenlMch,  Sonderaach ,  Suitzereiii  Stosswihr, 
Uohroth,  Lautenbach  et  Eschbarh. 

*  Diplôme  daté  de  Uagaeiuiu.  —  ScHCEPn.ia  ,  Altat,  tU. ,  ^ 
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ment  de  PEmpirp  ;  mais  ce  privilège  ne  rtffiraDcbii  pas  de  rautorilé 
teniloiiale  de  Tabbaie,  quoique  dès-lors  comme  bourgeoisie  de  l'Em- 
pire  cette  populatàoo  put  jouir  de  la  forme  communale.  Dès  le 
un*  siftcle  édate  ce  foil  curieux,  d*une  confédération  qui  réunit  en  une 
aeule  cité,  en  une  seule  commune,  (fta^u^ploin^ulidiMd'habîiints, 
séparées  par  des  distances  relatif  ement  considérables.  Mais  que  celle 
émancipation  communale  est  encore  loin  de  cette  liberté  personnelle 
que  M.  Hanauer  a  fait  rayonner  sur  Tborison  du  moyen -âge  le 
plus  reculé!!  En  1339  apparaît  la  transaction  célèbre  intervenue 
entre  l'abbé  M.irquart,  représetilant  le  monastère  d'une  part,  et  l\ivoHé^ 
le  conseil  et  la  comumac  du  Val  el  de  la  viik  d  autre  pnrt  :  aucun  do- 
cument ,  que  je  sache,  ne  dessine  plus  clairement  les  pliase^  qu'a  du 
parcourir  l'émancipation  communale  avant  d'atteindre  à  ïion  extrême 
limite.  I.oin  de  débuter  par  une  libellé  absolue,  par  une  espèce  de 
souveraineté  populaire ,  on  voit  au  contraire  qu'elle  subit  toutes  les 
lenteurs  d'^n  affranchissement  graduel.  Ainsi  l'abbaye,  tout  en  stipu- 
lant avec  une  commune,  se  réserve  expressément  dans  cette  transaction 
la  haute  juridiction  {Zwing  und  Bann)  la  nomination  du  Schultheiss 
(en  réduisant  la  charge  au  viager) ,  l'investiture  exchisive  de  ti  ofli- 
ciers  (cellerier,  percepteur  d'impôts ,  préposé  aui  poids  et  mesures , 
directeur  de  travaux  publics  (Werkmeitter)  ^  etc.  *.  Si  elle  eonseutà 
,  respecter  les  Hlferlés  de  la  vUk  {(huer  Siatt  FrejfheUm)t  c*estila 
condition  que  celle-ci  ne  toucben  en  rien  aui  prérogatives  de  l'abbaye. 
L'abbé  se  réserve  du  reste  les  deux  tiers  de  la  jusiice  du  SekukkêUtrni- 
thumb  et  ses  droits  de  corvée  contre  tous  les  habitants.  La  population , 
malgré  l'existence  de  la  commune  ,  est  divisée  en  deux  classes  ;  l'une 
que  le  diplôme  appelle  la  classe  des  boni  mes  libres  (/r*^e« , /reyp» 
Lûth)j  l'autre,  la  clause  des  li  unuies  propres  el  laillables  {eigen  zim- 
gelligen  Leuth).  La  première  classe  ne  jouissait  que  d'un  affranchisse- 
ment relatif,  laissant  sabsister  l'empreinte  de  la  dépendance  serviie: 
la  lignée  reste  féminine'  et  ces  libres  demeurent  assujétis  aux  connus  et 
au  mortuaire  qui  doit  consister  dans  la  meilleure  téte  àt  bétail ,  le 
meilleur  habit  ou  le  meilleur  lit.  On  leur  promet  en  compensation ,  il 

'  Ce  diplôme  portail .  dans  les  archives  de  l'abbaye,  le  litre  de  Grosse  Dinckhoff 
*u  Mêiukr,  Sehœpllln  lui  a  donné  avec  raison  le  titra  de  Trwuatiiù.  (  Dipl. ,  Il , 
p.  JS8).  H.  Stoffel  le  raproduit  avec  le  pramier  intitolè,  p.  188. 

*  Die  fretjen  Luth  Her  MuUtr  noduehlagend  vnd  nie  dan  Kofer  iMefc. 
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est  frai ,  de  sonDer  tooles  las  cloches  et  d'allumer  des  cierges  à  leur 
enlerrsmeiL  Quant  à  la  seconde  classe,  celle  des  hommêi  propres  y 

ils  restent  sous  l'autorité  directe  de  Pabbaye  ;  ils  ne  peuvent  rien 
aliéner  ni  changer  de  demeure,  sans  la  permission  de  l  abbé;  s'ils  con- 
Irevieiuient ,  ils  sont  punis  corps  tl  biens.  —  Quel  crédit  peut-on  accorder 
k  la  théorie  de  la  liberté  univor^elle  cl  native,  défendue  par  M.  lîanauer, 
en  présence  de  faits  de  cette  nature  qui  donnent  si  clairement  la  me- 
sure de  ce  qu'était  cette  liberté ,  même  après  uo  premier  aflrancbtsse- 
ment  communal?  —  Mais  poursuivons:  après  avoir  ainsi  reconnu  la 
commune  et  Tadvecatie,  réglé  ses  droits  au  SdnMeUtm^lkmb,  déter» 
miné  le  nombre  des  fonctionnaires  à  son  choii,  Tabbé  indique  que  le 
monastère  possède  à  Munster  une  eamr  eolongère  de  laquelle  dépendent 
des  biens  appelés  Zellegnl  et  Mentagsgul,  pour  lesquels  les  délenteurs 
doivent  aller  au  Gedmy  Uois  fois  par  an.  Celle  cour  n'exerçait  donc  ni 
la  haule  justice,  ni  la  justice  conlenliense  ,  ni  le  pouvoir  judiciaire  , 
puisqu'on  la  voit  subsister  dans  la  commune  h  côté  du  Gericht  ou  du 
SchuUkeiuenihum  î  La  lonclion  du  Geding  est  du  reste  bien  dessinée , 
eonformémenl  à  tous  les  précédents  que  nous  avons  d^à  cités ,  par  un 
renouvellement  de  4é98  *.  On  voit  par  ce  document  que  les  colongers 
(Huêter)  se  réunissent  sous  la  présidence  de  Conrad  de  Wunneb«rg , 
cellerier,  collecteur  de  cens  (jTtfismsùlsr,  quœstor)  et  mairb  dê  la  cour 
(Boffmeyger)  pour  aider  à  une  nouvelle  rédaction  du  Rotule ,  qui  doit 
renfermer  tous  les  anciens  us  et  coutumes  de  cette  cour  appelée  Jung- 
hoHz-Dinghoff.  L'art.  1"  est  relatif  à  la  tenue  du  Geding^  auquel 
doivent  comparaître  iliaque  année  personnellement  de  leurs  corps  (jr 
selbsUiùe)  les  colongers,  afin  de  tenir  le  plaid ,  rf'?/  jïï-éler  serment,  de 
rigkr  H  paffer  égalmetU  tous  leur  serment  leur  cetu,  qu'il  consiste  en 
argenif  su  poidet ,  en  yratns  ou  en  dtopons.  Dotesnl  faire  de  même 
*  eem  pri  neeontpas  cdongere,  maie  psi  néanmotne  ioni  tenue  déparer 
kwre  eene  à  cette  court  et  ile  doùmt  poffer  cee  cens  et  en  répondre  en- 
Mmèfo.  Pub  viennent  les  amendes  contre  les  absents  et  les  retarda- 
laires,  les  stipulations  deLaudème»  Tobligaiion  pour  chaque  tenancier 
de  déclarer  sous  serment  les  corps  de  biens  pour  lesquels  il  doit  le 
cens,  en  un  mot,  tout  le  corlége  de  prescriptions  minutieuses  qui, 
suivant  nous ,  impruuenl  à  ces  assemblées  colongères  uue  spécialité  si 
précise  et  si  conforme  à  leur  évidente  destination,  fj'y  eût-il  que  celte 

*  SmrcL ,  p.  ist. 
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prodigalité  de  $ermêttU  inposés  à  chaque  colonger,  et  même  anaimple 
eensitaire,  Mrmmi  pour  veconnattre  la  colonge»  Mrmaiif  pour  «ilealer 
le  montant  du  cens  et  les  espèces  dans  lesquelles  il  doit  être  acquitlé, 
arment  sur  la  contenance  des  biens  de  chaque  tenure ,  qu'elle  suffirait 

pour  justifier  celle  inierprélalion  que  j'ai  déjà  si  souvent  produite ,  et  qui 
consiste  à  atii  ibuer  à  ces  assemblées  un  but  principal ,  celui  de  iiiain- 
tenir,  à  défaut  d'écriture,  rinté{;ritf'  administrative  du  doiuaiup  rolon- 
ger.  —  La  ville  et  la  vallée  ne  reslèretU  pas  longtemps  sous  la  rigoureuse 
dépendance  dans  laquelle  les  nnuntenait  la  transaction  de  1339.  Par  une 
charte,  datée  de  Golmar,  en  134*2,  l'Empereur  Charles  iV  promit  de  ne 
pas  détacher  de  r£mpire  les  bourgeois  de  Munster,  et  en  1354  le  même 
Empereur,  se  trouvant  à  Scblestadt  »  concéda  A  la  ville  et  à  la  vallée 
tous  les  droits  privés  et  publics ,  qu'Adolphe  de  Nassau  avait  accordés 
en  i293  à  la  ville  de  Golroar.  U  ordonna  en  outre  que  si  les  bourgeois 
avaient  quelque  piucès  avec  leurs  magistrats^  le  sénat  de  Colniar  serait 
Tarbitre  du  diflérend.  —  La  ville  garda  les  armoiries  de  l'abbaye.  Son 
magistrat  {Scnatws)  se  composait  de  16  assesseurs  nommés  à  vie  : 
l'abbé ,  dans  les  premières  constitutions ,  avait  à  eu  nommer  trois  :  les 
deux  premiers  sénateurs  de  la  ville  portaient  le  nom  de  Burgermeister, 
La  liste  se  dressait  à  l'abbaye,  par  le  Reichsvogt  de  Kaysersberg  (repré- 
sentant le  Landvogt  ou  l'Ëmpereur) ,  Tabbé  et  le  greffier  de  la  ville  U 
Ensuite  les  bourgeois  et  tous  les  fils  de  bourgeois,  âgés  de  plus  de 
14  ans ,  étaient  appelés ,  par  le  son  de  la  cloche ,  sur  la  place  ;  Tabbé 
et  te  Vogt  prêtaient  serment  k  la  ville ,  le  Sénat  le  prétait  aux  bour* 
geois,  et  ceux-ci  à  leur  tour  au  Séiiai  el  à  la  ville.  Muuslcr  prcud  donc 
rang  parmi  les  villes  libres  el  impériales  ,  ce  qui  n'empêche  pas  l'ab- 
baye de  conserver  ses  cours  culougères  à  Muusler,  à  Suiuki nach  ,  à 
Metzeral  * ,  el  ces  cours  d'avoir  leurs  Dings ,  comme  par  le  passé, 
i^euve  évidente  h  ajouter  à  tant  d'autres  que  la  colonge  n'a  jamais  été 
une  iouveraineié  coUective  et  populaire,  douée  de  la  pleine  juridiction 
sur  les  territoires  sur  lesquels  elle  s'étendait  1  —  Ce  tableau  sommaire 
d*une  cité,  commençant  humblement  par  des  groupes  qui  s'établissent 
sur  un  vaste  domaine  d'abord  fiscal  et  plus  tard  seigneurial,  qui  se 
lient  peu  à  peu  entre  eux  par  une  eonfédéraiion  personnelle ,  pour 
alleiiidre  d'abord  à  uu  allrauchissemeut  à  peine  percepUbie  ^  et  pour 

'  ScHSPFLiN,  Altaï,  m,,  g  761. 

■  V.  Stoffel,  HmouveUemenU  de  1468^4499,  p.  194  ,  v.  •. 
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aboQtir  finaleniMit,à  rantonomie  d'une  ville  libre  et  impériale^  m'est-il 
pa<;  la  meiUeure  condusion  que  je  poisse  donner  h  la  coatrovene  que 
M.  Uanaoer  m'a  forcé  de  continuer  contre  lui  ?  Gei  exemple,  qui  ré- 
sume lout  ce  que  j*ai  dit  sur  Télat  des  personnes ,  ta  constitution  des 
souverainelés ,  le  caractère  des  aflranchissements  »  l'organisme  des 
colonges,  et  même  sur  l'origine  des  communes  *  peut  servir  de  pierre  de 
touche  aux  doctrines  contraires  qui  se  sont  agitées  entre  nous.  Quant 
à  moi ,  Je  ne  puis  admettre  que  notre  autour  ait  pu  sérieusement  se 
méprendre  sur  la  portée  de  son  système ,  au  peint  de  ne  pas  voir  qu'il 
conduit  nécessairement  à  faire  de  la  colonge,  dès  h  principe,  une  véri- 
table cotniniine  autonomi.'  ol  souveraine,  tandis  que  dans  nia  conviction 
intime,  conviction  appuyée  du  reste  sur  ropimon  les  auteurs  les  plus 
accrédités,  n-lic  mstilulion  colongère,  d'après  tous  ses  élt  nitMils  cnunus, 
n'a  ele  qu'une  des  lormes  sous  lesquelles  le  souverain  territorial  régissait 
et  administrait  ses  terres ,  forme  dans  laquelle  on  retrouve  a  l'état  de 
rudiroeuts  les  Irails  principaux  du  ûef,  tel  qu'il  s'oiganisa  plus  tard. 

—  Je  tiens,  avant  de  finir,  à  dire  mon  sentiment  sur  le  ton  et  la  tour- 
nure inusités  qu'a  pris  celte  jongue  controverse. 

Dans  les  premières  lignes  de  sa  correspondance,  M.  Ilanauer  a  bien 
voulu  reconnaître  chez  moi  un  vif  intérêt  pour  les  leftres  alsaciennes.  Je 
n'ai  (♦  rU'spas,  je  le  répèle,  pu  doimer  une  meilleure  preuve  de  la  justice 
de  I  I'  (t  inoignage  que  le  labeur  que  J'ai  librement  entrepris  ,  et  que  je 
continue  patiemment  dans  l'unique  but  de  défendre  nos  traditions  histo- 
riques contre  des  erreurs ,  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  se  sont 
produites  avec  beaucoup  d'assurance ,  et  une  apparence  d'érudition  in- 
contestable. Je  ne  me  suis  jamais  montré  empressé  à  ce  genre  de  lutte, 
et  sans  le  sentiment  consciencieux  d'un  devoir  à  remplir,  je  ne  serais 
pas  sorti ,  mémo  à  propos  des  Paysan»  et  des  ConsiitiUions ,  de  mes 
habitudes  d'amateur  passif,  quoique  assidu  et  dévoué.  Je  ne  sais  donc 
pas  si  M.  l'abbé  a  voulu  continuer  envers  moi  les  célineries  de  son 
exorde  épistolaire  ou  s'il  s'est  proposé  quelque  petite  méchanceté  féline^ 
en  parlant  de  mes  campagnes  qtii  ne  se  seraient  pas  toujours  évanouies 
dans  le  silence  Derrière  les  demi-jours,  les  pénombres  de  son  style , 
il  n'est  pas  toujours  facile  (nous  venons  de  le  voir  mainte  fois}  de  péné- 
trer netlemeuL  sa  pen^iée  ou  ses  intentions.  —  Je  n'ai  qu'un  mol  à  lui 
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répondre  à  ce  sujet.  S*il  a  voulu  être  flatteur,  il  l'aurait  été  trop  ;  s'i]  a 
voulu  être  caustique ,  il  lui  serait  arrivé  pour  ma  biographie  ce  qui  loi 
est  arrivé  trop  aouvenl  pour  ses  colonges  ;  il  aurait  mal  vu ,  et  par 
conséquent  frappé  à  faux.  Je  ne  me  connais  pas  en  eflbt  (et  personne» 
j'en  suis  sûr,  ne  me  connaît)  de  campagnet  HUéraires ,  soit  silen- 
cieuses, soit  éclatantes.  Depuis  que  j'ai  appris,  en  cinquième,  la 
maxime  :  Ne  sutor  suprà  crepidam,  elle  m'est  restée  dans  la  tète,  el 
elle  eut  sulli,  si  j'avais  jamais  ressenti  la  datigereuse  démangeaison  de  me 
faire  auteur,  pour  m'ôter  le  courage  d'écrire  une  seule  ligne  sur  des 
matières  étrangères  à  la  science  à  l'élude  de  laquelle  j'ai  con-acré  toute 
mon  iniclligence  el  toute  ma  vie.  Aussi  mon  mince  bagage  iiKeraire  se 
réduil-il  à  quelques  dissertations  ou  mémoires  juridiques,  à  des  comptes- 
rondttsde  publications  se  rattachant  à  la  science  historique  du  droit, 
telles  que  celles  de  MM.  Réville»  Trouillat,  Heiiz,  etc.,  comptés-rendus 
dans  lesquels  j'ai  eu  l'heurouse  chance  de  n'avoir  à  exprimer  que  des 
éloges  ce  qui ,  par  conséquent  «  ne  les  exposait  pas  à  fàiro  grand  bruit. 
Ces  Etudes  reposent  paisiblement  dans  les  cadros  des  recueils  qui  ont 
bien  voulu  s'ouvrir  pour  elles,  comme  s*y  serait  assoupie  pareillement 
ma  dissertation  sur  les  colonges  si  Tamour-propro  surexcité  de  M.  Ha- 
nauer  n'avait  pas  cru  trouver  son  compte  à  en  révéler  Fexistence  urhi 
et  orbi,  en  faisant  briller  aux  vitrines  de  toutes  nos  librairies  ses  élé- 
gantes et  victorieuses  réfutations.  Il  a  donc  bien  raison  de  ne  pas 
m'envier  comme  il  a  la  bonté  de  m'en  donner  l'assurance ,  car 
réellement ,  en  me  prêtant  des  campagnes  littéraires ,  il  a  pris  à 
rebours  !e  proverbe  qui  veut  qu*on  ne  prête  qu'aux  hch*''^.  — 
Que  sont  en  etlet  mes  maigres  étals  de  service,  en  comparaison 
des  expéditions  répétées  (jui ,  rn;dprré  sa  jeunesse,  cbar2:ent  déjà  les 
siens?  —  Je  suis  pour  ma  part  très -disposé  à  être  convaincu 
de  l'ardent  amour  qu'il  porte  aux  lettres  alsaciennes  ;  mais  il  ne  peut 
pas  nier  que  les  preuves  qu'il  en  a  données  jusqu'à  présent,  aient  été 
exclusivement  adcertatim  comme  diraient  nos  voisins.  Chacune  de  ses 
publications,  comme  s'il  obéissait  à  quelque  monitoire  mystérieux 
prescrivant  une  croisade,  a  été  une  véritable  cumpaj^w  aggressive  : 
campagne ,  contre  les  intéressantes  notices,  publiées  par  M.  X.  Hoss- 
mann  >  sur  la  Réforme  è  Colmar;  eamjMgne,  contre  la  traduction  de 
notro  chronique  des  Dominicains,  publiée  par  HM.  Liblin  et  Gérard; 
campagne ,  contro  ce  livra  d'une  si  diarmante  érudition  :  Uancmae 
Alsace  à  table,  qu'il  accuse  d'irrévérence  envers  Vausiàre  moien- 
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âge  ;  enmpagne  en6o ,  contre  Vacoeai  dittingué  qui  a  publié  ,Uya  peu 
^mnéetf  les  deux  célébrée  mémoiree  pour  la  ville  de  Strasbourg  I... 
Personne  ne  trouve  grâce  devant  cette  ardeur  guerroyante,  ni  les  mtw 
inofifM^  Geiler  et  Tanler»  ni  Seberft,  ni  Schœpflin  ,  ni  Raspieler,  ni 

Schiller,  ni  Wehner  ,  ni  inAme  ce  pacifique  cl  savaiil  L.  Spach  ,  ce. 
doux  el  fin  Erasme  aUacien  qui  pourtant,  comme  son  illustre  devancier, 
se  tient,  aver  une  si  élégante  réserve  ,  à  l'écart  de  tout  ce  qui  peut 
ressembler  à  une  polémique!  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  une  singulière 
manière  de  montrer  son  goût  pour  les  lettres  alsaciennes,  que  de  se  jeter 
téle  baissée  contre  tous  ceux  qui,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
les  ont  cultivées  et  les  cultivent  avec  le  plus  d^ardeur  et  de  succès  ? 
^H.Hanauer  a  eu  tort  de  prendre  pour  une  épigramme,  ce  qui  de  ma 
part  n'était  que  Texpression  sincère  d'un  véritable  regret.  Quand  on  se 
sent  assez  ricbe  de  science  acquise  pour  se  faire  auteur,  on  doit  se 
préoccuptT  (lavanlajre  de  produire  ses  propres  idées  (|ue  de  nier  celles 
des  autres.  La  négatiuïi  ne  lomluit  à  rien  ,  si  derrière  rllr  no  se  con- 
struit une  alTirniation  Nous  venons  de  voir  ce  qui  est  .'ul\  rmi  de  celle 
structure  des  sonveraimlès  villageoimf  que  notre  auteur  a  élevée 
si  pompeusement  dans  ses  livres ,  et  que  cependant  dans  ses  Lettres  il  a 
été  obligé  de  démolir  à->peu-près  pièce  par  pièce  de  ses  propres  mains  ; 
désagrément  qu'il  aurait  évité ,  s'il  ne  s'était  laissé  constamment  dis- 
traire de  l'étude  calme  des  textes  et  des  faits ,  par  l'ambitieux  désir  de 
se  séparer  de  tous  ceux  qui  les  avaient  pesés  et  appréciés  avant  lui. 
M.  Pabbé  peut  sans  doute  chercher  à  justifier  Texpression  militante  qu'il 
a  iloiinée  jusqu'à  présent  à  son  amour  pour  les  l^ttre^  alxaciennes  .  par 
la  maxime  :  qui  ainir  bim  châtie  bien  !  mai>  n  aboutirait-il  pas  ainsi  à  celle 
conclusion  que  la  cniiijtie  peut  être  quelquefois  un  acte  de  véritable  dévoû- 
menl ,  sinon  envers  les  écrivains,  du  moins  envers  la  science  et  la  vérité? 
S'il  a  compris  ainsi ,  celle  qu'il  a  prodiguée  jusqu'ici  à  tous  ceux  qui  de 
nos  jours  ont  bien  mérité  de  notre  histoire  provinciale  •  pourquoi  donc 
se  montre*t-il  si  susceptible  envers  celle  que  j'ai  dirigée  contre  ses 
livres?  fl  faut  savoir  souffrir  ce  qu'on  a  soi-même  fait  supporter  aux 
antres  ;  et  si  on  l'a  fait  è  bon  escient,  on  manquerait  â  la  fois  de  justice 
et  de  désintéressement  personnel ,  en  supposant  &  autrui  une  intention 
autre  que  celle  qu'on  aurait  eue  soi-même. 

Voici  pourtant,  que  devant  la  première  contradiction  qu'il  rencontre, 
cet  Âristarque  intrépide  affecte  de  prendre  l'attitude  dolente  d'un  offensé 
que  j'aurais  accablé  de  personnalités  et  de  sarcaimes  !  Cela  est-il  sérieux 
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de  sa  part?  Je  aenis  désolé  de  le  croire  !  beureusement ,  on  le  sail, 
ramour^'propra  est  bien  riche  en  iUnsions  1 

Lym  enYtn  nos  paraOt ,  «t  laupei  wven  noa* , 
N<n»  nom  panloaDoiit  tout  et  rien  «nx  mItn  bomne»  I 

Sincèrement  Je  ne  crotsaToîr  en  rien  motÎTé  lesdoléances  deM.  Hananer . 
S*il  tient  absohiinent  àse  poser  en  victime,  ponrrait-it  être  asse2  injuste 
pour  méconnaître  que  je  l'aurais  au  moins  très>convenablemettt  ottié  de 

bandelettes  et  de  jiuirlandes?  Il  n  a  pas  dédaij!né  (et  cela  m  a  lait  grand 
plaisir)  de  s'apercevoir  des  louaii^'es  que  je  lui  ai  prodiguées  dans  toutes 
les  parties  de  mon  Elude,  et  à  en  juger  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  les 
transcrire  textuellement  dans  sa  correspondance,  il  m'est  doux  de 
pouvoir  croire  que  loin  de  lui  être  indifférentes  elles 

ChatouOlaieiit  de  son  eœar  l'orfueilleiue  nubteiae  ! 

Ne  devait-il  donc  pas,  après  avoir  accepté  l'encens,  après  avoir 
reconnu  lui-même  que  j^avais  fait  une  large  part  à  V éloge  \ 
réserver  à  la  critique  un  accueil  plus  équitable,  je  dirai  même ,  moins 

intolérant?  Peut-il  me  citer  un  seul  passage  de  mes  Qftelqttes  mots  (qui 
lui  ont  paru  si  longs ,  et  à  moi  aussij  dans  lequel  j'aurais  cherché  i 
le  blesser  dans  une  qualité  véritablement  personnelk ,  telle  que  la 
bonne  foi ,  la  droiture ,  la  sincérité ,  voire  même  l'aptitude  !  — 
Trouvera-l-il  quelque  part  tombées  de  ma  plume,  des  invectives 
comme  celles  âr  ilémeuti  formel.  iViiUèratum  rokmtftirr  de  teiles^ 
d'arrêts  obtenus  p<ir  surprise ^  et  cent  autres  aménités  du  même  ton, 
qui  émaillent  ses  lettres  si  pleines  d'atticisme!  J'ignore  commenté 
charité  et  Thumilité  chrétiennes  peuvent  s'accommoder  avec  de  pareils 
éclats  d*orgueil  irrité:  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon 
honnêteté  et  ma  dignité  de  simple  kfque  eussent  défendu  à  mon 
amour>propre,  si  soulevé  qu*il  eût  pu  Tétre ,  de  céder  à  la  tentation  de 
semblables  eicès  de  langage. 

Pour  se  donner  le  droit  de  crier  à  ta  pertonnaUté ,  et  forger  unsi 
un  prétexte  à  de  si  véhémentes  sorties,  M.  Hanauer  comprend  (nous 
l'avons  vu)  au  nombre  des  qualités  intimes ,  devant  lesquelles ,  d'après 
lui .  doit  s'arrêter  la  critique ,  la  perspicacité  et  te  âitcemement  de 
l'écrivain.  Ces  bomes-là  n'ont  jamais  été  reconnues  dans  la  république 
des  lettres ,  et  si  elles  parvenaient  à  s'y  faire  accepter,  il  faudrait 
renoncer  à  toute  discussion ,  par  conséquent  à  toute  lumière':  ce  serait 

«      UtU-e ,  p.  s. 
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rioauguralion  du  Mandtrïoisme,  sous  le  régime  dtt«iuel  un  simple  bonmet 
suffit  pour  décider  souverainement  de  toute  science  et  de  toute  vérité. 

Quand  j*ai  blAmé  la  mauvaisè  disposition  donnée  par  M.  Hanauer 
à  ses  nombreux  matériaux ,  quand  j*ai  signalé  la  confusion  ()ue>]elail 
dans  ses  voluioes  Tabsence  de  toute  vue  d'ensemble ,  de  tout  ordre 
chronologique  ou  rationnel  (confusion  qui  a  certainement  frappé  tous 
ceux  qui  les  ont  lus)  ai-je  attaqué  sa  personne ,  ou  ne  nie  suis-je  pas 
borné  ,  selon  mon  droit ,  à  juger  son  œuvre  ? 

Lorsque  j'ai  soulevé  des  objections  inélulables  et  irréfutées  contre 
sa  préleiUiun  de  refaire  ^lli^loire  extlusivi ment  par  les  archives, 
sans  t<M)ir  compte  ni  des  faits  généraux,  lu  des  icgjsialions  les  plus 
célèbres,  m  même  des  témoignages  contemporains;  —  lorsque  j'ai 
contesté  l'autorité  de  certaines  découvertes,  et  démontré,  comme  je 
crois  l'avoir  fait ,  la  fragilité  de  plusieurs  documents  invoqués ,  ai-je 
étendu  contre  la  personne  de  l'auteur,  cette  critique  dirigée  exclusi- 
vement contre  son  œuvre? 

Enfin  lor8qu*abordant  Téloignement  exprimé  par  H.  Hanauer  pour 
les  tramtix  secs  et  arides  des  jurisconsuUes  et  la  condamnation  qu'il 
prononce  en  masse  contre  les  légistes,  coupables,  d'après  lui,  de  toutes 
les  inepties  du  passé ,  j'ai  laissé  entrevoir  la  lacune  regrettable  que 
l'absence  de  touieétudejuridiquL  iinprime  nécessairement  à  toute  sadoc- 
Irine,  ai-je  dépassé  la  mesure  d'ironie  licite  qu'autorisait,  que  provoquait 
même  un  si  singulier  aveu  !  La  critique  serait  réduite  à  n'être  plus 
qu'une  maussa  lr  1 1  terne  annniation  ,  si  on  lui  iolerdisuil  cette  gailé 
exempte  de  malveillance  que  soulèvent  bon  gré  malgré  certaines  excen- 
tricités littéraires  !  Comment,  par  exemple  ,  l'auteur  a-l-il  pu  prendre 
pour  une  persoimalilé  blessante  la  qualilicaliou  û  iguorame  relut ice  ipie 
j'ai  donnée  à  sa  répulsion  pour  les  travaux  des  jurisconsultes  ?  Celle  qua- 
lification, ne  la  poussailnl  pas  lui-même  sous  ma  plume ,  et  pouvais-ie 
me  douter  que  je  l'ofienserais  en  constatant  ainsi  une  répugnance  qu'il 
me  semblait  mettre  un  certain  plaisir  à  professer?  On  peut  être  un 
parfait  boonéte  bomme,  même  un  écrivain  de  mérite,  et  éprouver 
pour  la  science  du  droit  un  éloigoement  insurmontable.  Chacun  subit 
dans  ce  bas  monde,  l'influence  de  ses  attractions  et  de  ses  répulsions 
instinctives.  Seulement,  quand,  pardélicatessedegoùtou  tout  autre  cause, 
on  a  obéi  i  une  de  ces  répugnances ,  il  ne  faut  pas  prétendre  savoir  ce 
que  Ton  se  foit  une  espèce  d'bonneur  de  n'avoir  pas  appris ,  et  ne  pas 
imiter  ainsi  ce  po^  bargneux  auquel  Horace  fait  dira  : 
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^[ihi  iurpe  rt'iinqui  est 

Et  quod  mn  dtdici  sane  nescire  [aieri* 

BlDoffiuisivM  pUînnIeriaft ,  moiiTéeB  par  U  biairerie  même  dé 
certaÎDes  opinions  et  tempérées  d'ailleurs  par  des  louanges  répétées,  n*eiit 
jamais  été  considérées ,  par  les  hommes  de  bon  sens,  comme  de  cou- 
pables personnalités.  Qnant  à  moi ,  j'ai  tenu  ft  émettre  cottsciendensement 

et  librement  mon  opinion  sur  les  théories  nouvelles  que  M.  Hanauer 
a  produiles,  et  ;iu>si  sur  le  trop  de  sans-façon  avec  lequel  il  a  Uailé  la 
méthode  et  les  auioriies  acquises.  Je  me  suis  consiitué  jugede  son  œuvre, 
comme  c'était  mon  droit.  ,îe  n*ai  pas  eu  un  instant  la  pensée  de  m'occuper 
de  sa  personne ,  qiioiqu  a  mon  avis  elle  se  tneUe  trop  constammeul  ea  vue 
dans  ses  livres,  pour  qu'il  soit  toujours  facile  d'en  faire  abstraction.  J'ai 
combattu  et  je  combats  principalemenl  l'hypothèse  ile&  cohnges  souve- 
nUneê et  régaliennes ,  hypothèse  qni  le  centre  de  tout  son  système, 
centre  autour  duquel  se  groupent  les  autres  théories  secondaires  qu'il  a 
cherché  A  accréditer.  —  Y  persiste-tpil?  Voilà  toute  la  question.  —  Seetrois 
premièrss  lettres  me  semblaient  annoncer  de  sa  part  un  abandon  Inpeu- 
près  absolu.  L'amertume  qui  perce  dans  sa  quatrième  me  rejette 
dans  lincertitnde.  M.  Hanauer  a-i'il  été  blessé  de  ce  que  dans  ma  CourU 
répome  j'aie  rendu  cet  abandon  trop  sensible?  ou  a-MI  cm  réellement, 
à  l'aide  des  nouveaux  arguments  qu'il  y  produit ,  pouvoir  rétablir  les 
choses  en  continuant  à  ne  sacrifier  que  les  mots\  Aucun  lecteur  compé- 
tent ne  peut  se  laisser  prendre  à  ces  slralagéiites  grammaticaux.  Je  pense 
donc  que  si  M.  l'abbé  vi  ni  mainleuir  Thypothèse  loiidamendale  de  ses 
livres,  il  faut  qu'il  sedéiido  h  se  mettre  en  quête  de  raisons  et  de  textes 
plus  positifs  que  ceux  qu'il  a  employés  jusqu'ici.  Si  au  contraire, 
commr  tout  me  portail  à  le  croire,  i!  la  trouve  insoutenable ,  qu'il 
l'abandonne  sans  commentaire ,  sans  réticence  et  sans  mauvaise  humeur, 
—  Qu'il  se  garde  surtout  en  prolongeant  sa  correspondance,  de  trop 
justifier  cette  sage  observation  d'un  ancien  : 

Nimitim  àUinaitio  verUm  omUtUtÊr. 

J.  CUAUFFOUn. 

f  uuA  ises. 
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Ceriains  monuments  ont  d'étranges  destinées.  Le  souffle  des  événe- 
ments passe  sur  eux  et  les  transforme.  Tel  édifice  qui ,  au  moyen  âge, 
servait  de  sanctuaire  au  recueillemenl  ascétique  d'une  communauté 
religieuae,  est  devenu  aujourd'hui  un  sancloatre  des  arts.  Il  a  vu  se 
disperser,  dans  un  moment  d'orage ,  les  saintes  recluses  liassent  comme 
des  ombres  sous  les  voûtes  sonores  du  clotire  ;  il  a  vu  se  briser ,  sous 
le  marteau  de  93 ,  ses  floes  ogives  que  les  siècles  avaient  respectées  ; 
il  a  vu  greffer  sur  sa  vieille  slnicture  gothique  des  bâtisses  modernes 
qui  en  dénaturent  le  beau  ("irr^clôre.  Tout  autour  du  vaste  rectangle  où 
««'abritent  ses  galeries  si  reinnninubles  ,  où  s'élancent  les  voûtes  de  son 
église  ,  s'f'falaient  les  dépendances  de  la  riche  communauté ,  formant  tout 
un  quartier  de  la  vieille  ville.  Ces  bâtiments ,  rasés  du  sol ,  ont  fait 
place  à  un  théâtre. 

'  Depuis  1793  »  cet  antique  couvent  des  V$UerHndm  de  Golmar  qui, 
durant  six  siècles,  avait  servi  de  séjour  à  la  communauté  des  Domini- 
caines ,  célèbre  dans  l'histoire  du  mysticisme  allemand ,  a  subi  des 
profanations  sans  nombre  :  on  y  a  installé  tour  à  tour  des  casernes  de 

cavalerie ,  des  écuries ,  des  magasins  de  fourrages ,  des  ateliers ,  des 
dépôts  de  vieux  m.iU  iiaux,  alUigeanl  pêle-mêle  qui  jetait  son  voile  de 
tristesse  sur  l'œuvre  du  moyen  ftfre,  eluulfant  sotis  sa  végétation  para- 
site un  monument  digne  d'une  lit^-linatinn  meiiieuro. 

Le  moment  de  la  renaissance  devait  arriver  pour  lui.  La  ville  de 
Golmar  ne  possédait  point  de  local  détinitif  pour  sa  riche  bibliothèque, 
pour  sa  précieuse  collection  de  tableaux  de  l'ancienne  école  allemande, 
pour  ses  archives  non  moins  précieuses.  On  songea  donc  4  installer 
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toutes  ces  colleelions  aux  Unterlinden ,  à  y  former  un  musée  digne  du 
cher-Heu  du  Hsiul-Rliin.  Celle  idée,  lancée  dans  le  d(»maine  des  projets 
réalisables  par  quelques  esprits  sérieux  qui  entrevoyaient  le  parti  brillant 

que  1  on  p(ii;v;iil  lin  i  d'un  pareil  local ,  fui  sai>ie  au  bond  par  les  amis  du 
bi  au  Une  soiiélé  se  conslilua  ,  et ,  pour  ïncu  rarnciériser  ses  tendances, 
adopla  !e  nom  d'un  artiste  qui,  à  Colmnr.  résume  une  des  belles 
p<^riodes  de  l  art ,  le  nom  de  Martin  Srhuhyaner ,  printre,  graveur  el 
ciseleur  du  xv«  siècle  ,  dont  la  staluc  ,  O'umo  d'un  style  eleve,  due  au 
ciseau  de  M.  Âug.  Bartlioldi,  orne  aujourd'tiui  le  préau  du  cloilre. 

11. 

La  Société  Sehongaver  proposa  ft  radmlnistration  municipale  de 
décider  que  Téglise  et  les  bâtiments  conventuels  des  Unterlinden  seraient 
désormais  affectés  à  recevoir  les  collections  publiques  de  sciences  et 
d^art  que  possède  la  ville.  Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  proposition 
accueillie  par  un  \ote  du  conseil  municipal  du  20  juin  4849  qui  lui  inh 
posa  ,  toutefois,  la  condition  d'approprier  à  ses  frais  l'église  el  le  cloilre. 
Celle  condition  fui  rcinplif.  en  partie  avec  les  ressources  de  la  Société, 
en  partie  .i\ec  le  concours  ausM  intnlligenl  que  généreux  4e  M.  llarlmaiin- 
Mel:'p;cr,  ancien  pair  de  France ,  qui  s'appliqua  surtout  à  la  restauration 
rouipléte  des  galeries  du  cloître.  Le  musée  put  s'installer  bientôt  dans 
la  nef  rajeunie.  Son  premier  fonds  se  forma  des  collections  d'anciens 
tableaux  que  possédait  la  ville.  Dans  ces  collections,  remarquables  par 
leur  belle  conservation  ,  figure  une  série  nombreuse  de  tableaux  reli- 
gieux deTécole  de  Martin  Schongauer,  empreinte  du  cachet  original  de 
l'époque  et  tellement  précieuse  pour  Phistoire  de  l'art ,  qu'elle  fixe  i 
juste  titre  Tattention  des  vrais  connaisseurs  en  France  et  à  l'étranger 

Depuis  quinse  ans ,  notre  musée  s*est  peuplé  de  nouvelles  richesses. 
Dons  de  particuliers  »  dons  du  gouvernement ,  votes  du  conseil  général 
et  du  conseil  municipal ,  efforts  collectifs  et  individuels ,  concours  inces- 
sant de  tous  ceuxque  leur  spécialité  ou  leur  amour  pour  les  choses  de  rin- 
telligence  met  en  campagne ,  ont  contribué  à  élargir  peu  à  peu  le  cercle 
de  nos  collections.  C'est  là  un  des  benoi  cAt^s  de  rinittative  individuelle. 
Cet  esprit  de  décentralisation  qui ,  aujourd'hui,  fait  juiriiciper  la  province 
au  mouvement  artistique  el  littéraire  qui  semblait,  n.i^uères,  ne  pal- 
piter que  dans  le  grand  centre  parisien ,  a  réveillé  parmi  nous  bien  de* 
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velléités  timides,  stimulé  bien  des  générosités  discrètes ,  guéri  Tégoîsme 
relatif  de  bien  des  collectionneurs.  Ceux-ci ,  possédés  de  la  fièvre  que 
M.  Clément  de  Ris ,  le  (in  critique  d'art,  a  baptisée  du  nom  de  ccllecltO' 
nalgie ,  travaillent ,  après  tout ,  dans  Tinlérét  de  l'art ,  apis  matinœ 
more  modoque.  Leurs  richesses ,  lentement  amassées ,  patiemment 
exhumées  de  la  poussière,  finissent  toujours,  après  un  certain  temps 
d'édipse ,  par  venir  grossir  le  buiui  auliéologique  qui  s*étale  dans  les 
vitrines  des  musées  publies. 

Colmar  doit  à  quelques  bonnes  fortunes  de  ce  gt  nrn  d'avoir  vu  grandir 
les  fonds  divers  qui  rompnsent  ses  rolleiiions  de  peinture ,  dt»  snilptuft', 
d'estampes  «  d'histoire  naturelle,  d'etlinoi^rnjdiie  et  de  numismatique. 

La  création  récente  d'une  Société  d'iiisluire  naturelle,  sous  le  patro- 
nage d'hommes  dévoués  à  la  science,  ne  peut  que  contribuer  h  étendre 
le  rayonnement  de  ce  centre.  Ces  hommes  ont  été  compris  el,  de  tous 
côtés,  affluent  les  dons  et  les  souscriptions  dont  ils  ont  besoin  pour  faire 
prospérer  leur  œuvre,  encouragée  d'ailleurs  par  des  subventions  de 
l'Etat ,  du  département  et  de  la  ville. 

m. 

Mon  iiileiilion  ,  en  écrivant  ces  lignes,  n'est  point  de  passer  en  revue 
toutes  les  œuvres  exposées  au  musée.  La  tâche  serait  trop  longue  et,  à 
quelques  points  de  vue ,  trop  aride.  J'entends  faire,  d'abord  ,  une  petite 
escursion  rétrospective  dans  le  domaine  de  Tanctenne  école  allemande, 
si  largement  représentée  sous  ces  voûtes  gothiques ,  et  résumer  ensuite 
mes  observations  sur  les  œuvres  modernes  les  plus  importantes. 

En  peu  d'années  le  monument  des  Unterlinden  est  devenu  un  foyer 
qui  refiète,  bien  que  dans  des  proportions  modestes,  tous  les  côtés 
intéressants  de  l'art  et  de  l'intelligence  humaine.  Les  vastes  salles  de 
l'étage  sont  occupées  par  la  bibliothèque  de  la  ville  qui  renferme  iO,000 
volumes,  par  le  médaîller  qui  compte  plus  de  10.(M)0  pièces,  dont  un 
grand  nombre  fort  rares ,  par  une  vaste  collection  dN'stampes  de  choix 
formée  en  ^Tamle  partie  par  feu  M.  Ilu^iot ,  bibliothécaire-archiviste  de 
In  ville  et  l'un  des  pins  aidenis  promoteurs  de  l'œuvre  des  Unlerliiuicu. 
A  (  i  tif'  de  CCS  ressource^  précieuses  pour  l'élude  vient  se  r  inizer  le 
musce  ri  iiislûire  naturelle  où  figurent  les  belles  collections  cthnopra- 
phiqueb  de  la  t^hiue ,  rapportées  par  M.  Âug.  Haussmana,  du  Logelbach, 
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qui  faisait  partie  du  personnel  de  la  mission  de  M.  de  Lagrenée  en 

1843  ;  les  collections  des  îles  Marquises  ,  données  par  M.  le  capiuine 
Rolir,  de  Colmar  ;  celles  de  la  côle  orienlale  d'Afrique .el  des  Indes , 
rnpporlées  par  M.  Kuiiliiiann  ,  de  Colmar,  ancien  consul  de  France  à 
Zanzibar.  Les  ?alles  du  rez-de-chaussée  sont  consacrées  en  partie  aux 
archives  municipales.  Les  {i.deries  ogivales  du  rloître ,  qui  entourent  le 
préau  d'un  carré  parfait ,  renferment  les  monuments  gallo-romains 
trouvés  dans  le  déparlement»  les  fragments  de  sculptures  gothiques  el 
de  la  renaissance ,  quelques  motilages  de  statues  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  y  première  ébauche  d  un  musée  spécial  de  la  vallée  du  I\hin 
dont  la  création  appartient  à  M.  Hugot.  Gomment  citer  ces  belles  gale- 
ries sans  rendre  hommage  à  la  munificence  de  M.  Hartmann ,  ce  Nestor 
de  l'industrie  alsacienne,  qui,  à  Tâge  de  qualre-vinglH]uatre  ans»  pos- 
sédait encore  celte  verdeur  agissante ,  cette  jeunesse  d'esprit  qui  font 
entreprendre  une  belle  œuvre  avec  la  volonté  de  l'achever?  Son  œuvre, 
réalisée  i  grands  frais,  ne  se  recommande-t-elle  pas  à  la  reconnais- 
sauce  des  artistes  el  amateurs ,  comme  un  bel  exemple  rarement  imité 
et ,  par  cela  même ,  plus  précieux  ? 


IV. 


Entrons  dans  le  musée  qui  occupe  toute  la  nef  de  Tancienne  église 
du  couvent.  Ici  le  contraste  est  bizarre.  Sous  ces  voûtes  gothiques  ,  aux 
peudeulife  historiés  et  dorés ,  dans  le  sanctuaire  où  retentissait  jadis  le 
chant  liturgique  des  nonnes ,  Tart  grec  a  installé  les  déités  du  paga- 
nisme. Saluons  avec  respect  ces  œuvres  où  le  génie  de  Tantiquité  a 
marqué  sa  forte  empreinte,  où  la  nature  humaine  idéalisée  résume  si 
bien  les  caractères  du  beau«  c*est4-dire  Tbarmonie  des  deux  principes 
de  Texistence •  de  Tidée  el  de  la  forme,  de  Finfini  el  du  fini.  Hégel  fa 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  c  Le  sentiment  de  cette  heureuse  harmonie 
c  perce  à  travers  toutes  les  productions  de  Tart  grec  G*est  le  moment 
«  de  la  jeunesse  dans  la  vie  de  rimiiianilé ,  âge  court ,  moment  unique 
€  el  irrévocable  ,  comnne  celui  de  la  beauté  dans  l'individu.  » 

L'Apollon,  le  Laocoon ,  la  Vénus  de  Wilo ,  celle  do  Médîcis,  la 
Poihymnie ,  belles  épreuves  soriies  des  ateliers  de  moulage  du  Louvre, 
aaupenl  la  première  place.  Des  buàteseo  marbre  et  en  pl&lre  garnisseui 
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Ift  pourtour  de  l'abside  dont  lo  sol  a  pour  pavé  la  mosaïque  gallo-romaine 
de  Bergheim  ,  découverte  en  1848  et  transportée  à  Col mar  dans  des 
conditions  qui  ont  manqué  de  compromettre  son  existence. 

Franchissons  le  long  intervalle  qui  sépare  Tsirt  grec  de  la  renaissance 
et  entrons  en  plein  dans  cette  vieille  et  vénérable  école  allemande  qui, 
dans  noire  musée ,  esl  si  largement  représentée.  Voici  d*abord  tout  un 
pan  de  mur  couvert  de  panneaui  à  fond  d*or,  relevé  de  gaufrures ,  oû 
dénient,  sous  leur  forme  primitive  ei  comme  taillés  à  Tem porte-pièce, 
les  nombreux  sujets  de  la  passion  du  Christ.  Les  traditions  du  moyen 
l|;e  sont  Ift  toutes  vivantes.  Le  souffle  de  ta  renaissance  semble  les  avoir 
à  peine  effleurées ,  et  cependant  nous  sommes  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  époque  féconde  qui  a  vu  le  grand  mouvement 
italien  dans  l  u  i ,  jui  a  vu  siiri;ir  Pérugin ,  Ghirlandajo ,  Masaccio,  ces 
précurseurs  de  ii  ipimël  et  de  Michel-Ange,  La  chaude  atmosphère  oû 
se  développait  leur  art  n'avait  pas  encore  frajichi  les  mouU ,  et  Tari 
allemand  sein];le  s'être  créé  spoiilanêmpnt ,  tant  il  reste  étranger  à  l'in- 
fluence néo-grecque  qui  respira  dans  les  œuvres  des  maitres  italiens , 
ses  contemporains. 

Quatre  siècles  nous  séparent  de  celte  époque.  Pour  juger  ces  artistes 
allemands  dans  leur  milieu  réel,  il  faut  donc  déposer  au  seuil  du  sane- 
luaire  nos  idées  modernes ,  vivre  un  instant  de  leur  vie  propre,  faire 
abstraction ,  en  un  mol ,  de  cet  entourage  luxueux  de  progrès  accom- 
plis en  toutes  choses,  qui  forme  une  disparate  si  étrange  avec  la  natve 
originalilé  des  vieux  maîtres.  Nous  les  jugerons  ainsi  sans  préventions. 
Nous  irons  mieux  au  vif  de  leur  pensée ,  nous  serons  plus  indulgents 
pour  leurs  défauts. 

FA  d^abord  ,  pouvons-nous  nous  défendre  du  sentiment  d'admiration 
que  commande ,  h  quatre  siècles  de  dislance,  la  supériorité  de  leur 
procédé  matériel?  Voyez  ce  frais  coloris  auquel  le  tein[)s  ,  ce  iirand 
destructeur,  n'a  pa«  fait  la  niuin.lre  injure.  Il  esl  là  ce  coloris  encore 
tout  chaud  des  caresses  du  pinceau,  La  pâte  ipii  le  couiposc  semble 
avoir  figé  dans  les  cli.iirs  ces  tons  d'anihro  et  de  rose  inattaquables  h  la 
lumière:  son  épiderme  e-t  intact,  dans  toute  sa  lleur  native.  Cette  pâte, 
solide  comme  Témail ,  délie  les  siècles.  iN 'est-ce  point  la  gloire  du 
flamand  Jean  Van  Ëyck  ,  l'inventeur  de  la  peinture  h  Thuile,  d'avoir 
donné  aux  artistes  de  son  siècle  un  procédé  impérissable  que  les  per^ 
fecttonnements  de  la  chimie  moderne  n*ont  fait  qu'altérer  au  grand 
détriment  de  la  conservation  des  tableaux  ? 
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Celle  influence  flamande  domine ,  par  ses  procédés  et  par  son  génie 

propre  ,  dans  les  œuvres  de  Martin  Schongauer  el  de  son  école  ,  dans 
sa  pièce  capitale  siirloiit,  la  célèbre  Vuryv  nu  buisson  de  roses  .  donl 
je  parlerai  plus  loin  et  où  la  figure  de  la  Vierge  rappelle  le  lype  des 
lemines  llanianiles 

La  série  de  peintures  que  nou^  avons  devant  nous  se  compose  d'une 
suite  de  seize  tableaux,  réunis  deux  par  deux,  dans  un  même  cadre, 
ei  donl  les  sujets  sont  tirés  de  la  passion  du  Christ.  Ils  proviennent 
tous  de  Tancienne  église  des  Dominicains ,  de  Colmar.  S'ils  ne  sont 
point ,  dans  leur  ensemble ,  comme  on  le  croyait  d'abord ,  une  émana- 
tion directe  du  maître ,  ils  ont  avec  lui  une  parenté  étroite.  Le  souffle 
de  son  inspiration  a  passé  sur  ces  travaux  d'atelier  oA  la  touche  de  son 
pinceau  se  reconnaît  dans  les  principales  li^'ures.  On  peut,  avec  une 
presque  cerliUule  ,  émettre  l'opinion  (jue  klle  îtMe  île  Vierge,  de  sainte 
feniine  ou  d'apùtre  porte  le  cachet  original  de  Schongauer.  Comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Uugol,  le  savant  conservateur  liu  musée,  dans  le 
Livret-indicateur  qu'il  a  publié  en  1860,  M.  Waagen ,  directeur  du 
Musée  royal  de  Berlin^  considère  comme  devant  être  attribuées  avec 
certitude  à  Schongauer  la  Deseenle  de  croix  (N*  423)  el  la  t/tse  au 
tmbea»  (N«  124)  K 

*  M.  Emile  Calichon ,  directeur  de  la  Guette  det  Bêaux^Arii ,  affirme  qve  ces 
16  panneaux  ne  peuvent  être  de  Martin  Sehongauerel  qu'il  n*y  faut  voir  que  l'œuvre 
de  quelques  fabricants  de  chemins  de  la  croix  qui  auront  pris  pour  modèles  les 

oomposilioris  gravées  du  beau  Martin  ;  que  dans  ers  tableaux ,  et  t*eci  est  un  point 
caractéristique,  un  trait  sec  et  inintelligent  circonscrit  grossièrement  tous  les  con- 
tour? (lu  visage  cl  des  parties  nues  ;  que  re  trait  accuse  d'une  manière  irrécusattie 
l'inipn<«thfiité  dans  laquelle  était  i'aiiiste  de  dessiner  et  de  l'aire  ressortir  ses  figures 

par  le  modelé. 

{Cu'^cile  lies  Ueaiu-Arls  ,  1859  ,  T.  ui ,  p.  323.) 

S'il  est  vrai  que  quelques  parties  faibles  déparent  l'ensemble  de  ces  peintures  el 
révèlent  I,i  mnin  Pii-  cte  iiiexptrim'  iilrc*  fli»s  t'*!èvf  «  th*  Srhi-n'^atier .  on  ne  saurait 
mérnnuait! (M}u'fJi*->  tciUerrnent  d  i  xi  i'l li  iil-*  u)or<"»'.iu\  ,  d'un  iiiodch'  lr<'s-li*'ur»"'ix. 
d'une  L-.it nation  ïpleuilidc,  d'un  tiiu  puilait  ,  que  1»;  iriaiire  n'eût  «;erle>  l'oiiit  u-  s,!- 
voués  et  qui  hont  bien  loin  de  ce  procède  sonini  ;ire  d  artisans  que  M.  iialichon 
considère  comme  faisant  injure  au  talent  du  boau  .Martin,  ie  citerai .  comme  ren- 
trant tout-à-fail  dans  la  manière  du  maître ,  le  tableau  1 S7 ,  représenUml  JitM9 
et  êtadHeine,  où  le  treillage  du  fond ,  dans  lequel  des  oiseaux  se  jouent  au  milieu 
du  feuillage ,  reproduit  le  genre  et  le  lini  précieux  du  fond  du  tableau  de  la  Vierge 
rosrs. 
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Poar  apprécier  rorigioe  de  ces  lableaos  de  la  Passion ,  nous  possé- 
dons de  précieux  éléments  de  comparaison  dans  les  estampes  où  notre 
peintre-graveur  a  représenté  les  mêmes  sujets  traités  d*ane  manière 
di0éreate,  mais  où  Texpression  des  (igures.  la  forme  émaciée  des 
membres  »  ragenceroenl  des  groupes ,  Taccentuatlon  originale  de  Ten- 
semble  révèlent ,  entre  les  peintures  et  les  estampes  »  une  homogénéité 
de  provenance  qui  pai  ail  iJillkilement  contestable. 

Les  gravures  portent  le  mono<,n-amrne  de  l'artiste  :  les  peinlures  en 
sont  dépourvues.  L'allribuiion  de  ces  dernières  ne  peuL  donc  se  laire 
que  par  voie  de  conjecture  ou  d'indueliun  ,  en  s'a[»puyant  des  données 
généralement  adiuises  par  la  crdi(|ue  motierne.  Les  érudils  allemands 
y  ont  mis  toute  la  passion  ,  toute  la  persévérance  qui  les  distingue  ; 
leurs  recherches,  servies  par  la  longue  étude  qu'ils  ont  faite  des  œuvres 
de  ces  vieux  maîtres ,  leur  ont  révélé  certains  traits  qui  échappent  an 
vulgaire  ;  ils  se  sont  attachés  surtout  au  type ,  à  la  manière  propre  k 
chaque  maître ,  et  »  de  Tensemble  de  leurs  observations  patientes,  s'est 
dégagée  la  lumière  qui  a  dissipé  quelques  unes  des  incertitudes  dont 
s'enveloppait  rattribution  d'une  foule  d'œuvres  de  mérite. 

Les  collections  du  musée  de  Colmar  ont  parlieitHèrement  f)xé  l'aiten- 
lion  de  ces  iconopliiles.  A  différentes  époques  Berlin,  Dresde,  Mnnich, 
Augsbourg  ,  Vienne  nous  <»nl  envoyé  l'élite  de  leurs  connaisseurs.  Leurs 
opinions,  pieusement  rrcueillies  par  M.  Hugot ,  se  rellèlenl  dans  les 
notices  qu'il  a  coiiiposée»  pour  le  Livret  -  indicateur.  Uécoininent 
encore  un  homme  anqnel  ses  fondions  de  conservateur  du  musée 
d'Augsbourg  et  son  talent  de  peintre-restaurateur  donnent  une  autorité 
justement  reconnue  par  nus  voisins  d'Outre-Rbin ,  M.  {«ligner,  est  venu 
faire  un  pèlerinage  artistique  dans  notre  musée.  Un  panneau  placé 
dans  une  partie  peu  éclairée  de  la  nef  a  surtout  attiré  son  attention.  Ce 
panneau  qui  formait  le  devant  du  colTre  d'un  autel  dans  l'église  du 
Teropelhof  ft  Bergheim  est  divisé  en  deux  parties  dont  l'une  représente 
SanU  Jean'Baptisi$ ,  entouré  du  peuple ,  montrant  du  doigt  le  Christ 
accompagné  de  deux  disciples ,  et  l'autre  Stmt  Georges  vainqueur  du 
dragon  Selon  H.  Eigner  ce  tableau ,  bien  qu'endommagé  dans  quel- 
ques unes  de  ses  parties,  porte  le  caractère  manifeste  du  génie  de 
Martin  Schongauer.  Ce  caractère  ressort  de  l'onction  des  figures  qui 
rappelle  la  bonne  manière  du  maître,  i!e  leur  de>sin  sobre  et  correct , 
et ,  détail  essentiel ,  de  la  l'orine  particulière  des  yeux  des  personnages, 
du  jet  des  draperies ,  enfin  de  cet  ensemble  de  signes  disuuciits  qui 
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adirmeiil  la  personnalité  puissante  du  maître,  bien  qu'aucun  mono- 
gramme n'en  prouve  l'aulhenlicilé 

Il  y  a  (les  œuvres  qui ,  sans  sig:nalure  apparente  ,  sans  cachet  parti- 
culier ,  révèlent  la  personnalité  de  i'auleur  et  la  font  reconnaître  aux 
initiés.  Tel  est  le  tableau  dont  je  viens  de  parler  ^  Nous  pouvons,  à 
bon  droit,  le  classer  parmi  les  joyaux  de  notre  musée  où  il  va  prendra 
désormais,  au  grand  jour ,  une  place  plus  digne  que  celle  qu'il  occupait 
jusqu'ici  dans  la  pénombre.  Gomme  sentiment  et  comme  exécution  il 
ne  le  cède  en  rien  à  la  fameuse  Vierge  au  (ttûson  de  roses.  Espérons 
que  le  jugement  de  N.  Signer  sera  confirmé  par  d*autres  appréciateurs 
qui ,  comme  lui ,  font  aulorilé  eu  pareille  matière. 

V. 

Que!  est  donc  ce  génie  original ,  cet  homme  supérieur  à  son  siècle  , 
qui  partagea  avec  Âlberl  Durer  l'honneur  d'avoir  créé  Tari  allemand  , . 
qui  fut  le  précurseur  de  ce  grand  bomme  appelé  à  ouvrir  dans  Tart  les 
perspectives  d'un  monde  nouveau  ;  de  cette  individualité  étrange  dont 
un  érudit  firançais  a  dit  qu'il  est  comme  une  évocation  de  tous  les  songes 
de  U  Germanie  ? 

'  Lors  de  la  visite  qu'il  a  fiite  au  musée,  en  septembre  1865,  M.  Eipner  était 
accompagné  de  M.  Ed.  His-Ueiislfr  ,  membre  de  la  commission  du  rnu*èe  de  Bâie 
qui,  lui  aussi,  s'occupp  avec  persévérance  do  l'cludc  des  ori^'ines  de  l'arl  et  i 
ap|>orté  son  contingent  d'observations  utiles  dans  l'appréciation  de  notre  coliecuon 
de  recule  aiieinande. 

H.  \.  Moitmann,  arcbiviXe  de  ta  ville  de  Colmar ,  a  tenu  note  des  observations 
des  deux  connaisseura  et  en  a  rendu  compte  dans  un  article  fort  Intéressant  publié 
par  te  Bibliogr^^  altaeie»  (18S5 ,  p.  iS7).  U  fktt  remarquer  qu'indépendamment 
de  sa  position  au  musée  de  la  ville  d*où  les  Schongauer  de  Colmar  tiraient  leur 
orifine ,  M.  Elgner  est  ltti<-méme  artiste  »  et  que,  comme  peintre  restaurateur,  il  • 
eu  entre  les  mains  un  nombre  considérable  de  tableaux  de  l'école  de  Souabe. 

Peut-être  M.  Eigner  a-t-il  été  ,  comme  M*  de  Cjuandt,  trop  aflirmatif  eo  attri- 
buant à  Sctioii^auer  la  Pietti  ou  Mater  dolorosa  qui  lorinc  un  contraste  si  remar- 
quable rîvec  les  autres  œuvre*  du  maître  el  «|ue  des  raisons  d'esthétique  ,  dnnt  nom 
auroit:s  a  nous  occuper  plus  loin,  font  considérer  couiuie  ctaiil  de  provcnauce 
italienne. 

•  Il  c>[  couvert  de  nobles  cicatricciî  qui  attestent  son  A^'o  «1  que,  pour  part, 
je  regrcUcrais  de  von  disparailrc  ftous  les  retouches  d'un  restaurateur  quelque 
habile  qu  il  puuse  être. 
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f  Quand  on  approche ,  dit  M.  Chapes  Blanc  »  de  rbomme  qui  a  créé 
c  cas  images  «  i  la  fois  si  réelles  el  si  fugitives ,  on  reconnatt  que  cet 
c  incompréhensible  visionnaire  est  le  ptos  délicat  des  orfèvres ,  le  plus 
f  patient  des  graveurs  >  le  plus  fin  des  peintres ,  qu'il  aime  à  sculpter 
«  sur  Tairain  les  chimères  de  l'Apocalypse  et  i  ciseler  ses  propres  songes 
c  dans  Tacier.  Il  se  trouve  que  cet  amant  du  merveilleux  a  poursuivi 
c  réludc  (les  sciences  positives  ,  que  ce  poète  fantastique  est  un  mathé- 
€  maticien  consommé ,  que  ce  rêveur  eiilin  ,  e>[  un  jîéomètre  » 

Singulier  alliage  que  celui  que  nous  rencontrons  dans  le  g^^nie  de  ces 
deux  hommes  «  Albert  Durer  et  Martin  Schongauer.  Ce  dernier  aussi 
fut  peintre ,  graveur  et  ciseleur ,  maniant  avec  une  égale  aisance  la 
palette  et  le  burin ,  ayant  »  pour  manifester  sa  pensée  ,  l'admirable  res* 
source  de  parler  aux  yeux  par  le  coloris ,  de  multiplier  ses  œuvres  par 
la  gravure,  de  creuser  l'empreinte  de  son  génie  dans  le  métal  précieux, 
et  de  léguer  ainsi  aux  siècles ,  sous  une  triple  forme  •  un  nom  impé- 
rissable. 

Les  particularités  de  la  vie  de  Martin  Schongauer  sont  pour  nous 

livre  clos.  La  science  archéologique  en  est  réduite  à  des  conjectures  sur 
le  lieu  et  l'époque  vraie  de  sa  naissance.  M.  Passavnni .  dans  son  ou- 
vrage le  Veintr*'  grurrur  ,  a  rlierché  a  soulever  le  voile  ijui  les  recouvre. 
Son  opinion  ,  fondée  des  données  très-inléressaules ,  doil  être  con- 
signée ici.  Je  la  transcris  sous  forme  d'extrait  : 

€  Schongauer  devait  son  origine  k  une  des  bonnes  familles  d'Aogs- 
'  t  bourg ,  comme  Tindiquent  les  armoiries  de  son  portrait  dont  un 
«  exemplaire  ,  qui  se  trouvait  anciennement  dans  le  cabinet  Praun  de 
*  I*iurnberg,  se  conserve  actuellement  dans  la  Pinacothèque  de  Munich, 
«  un  second  dans  la  collection  de  l'Académie  de  Sienne  et  un  troisième 
«  à  Golmar.  Tous  portent  l'inscription  HIPSCH  MARTIN  SGU0N6AYËR 
«  MALER.  1453.  Comme  il  a ,  dans  ce  portrait,  l'apparence  d'un  jeune 
«  homme  de  trente  ans  environ ,  uu  pourrait ,  en  conséquence ,  placer 
«  sa  naissance  vers  1120. 

f  Selon  quelques  écrivains  il  serait  nt'  à  Colmnr,  et  ils  appuient  celte 
«  opinion  sur  le  témoignage  d'un  ancien  écrileau ,  assez  endommagé , 
t  qui  se  trouve  au  revers  du  portrait  du  Munich  et  qui  contient  ce  qui 
«  suit  : 


'  Cl.  BLAifc ,  HuUnrt  ik»  peinireg  4e  iouteê  tei  éeoUi. 
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«  Mattin  non  wrgen  ôtintv  i^mst,  %eboïtn  èu  AoimùXf 
«  aber  non  aeitun  Wrltetn  ain  anqspnti^tt  1m{titt)  htB 

«  getuljlcdjtti  00  Ijerr  geporn ,  uuî)   yciito  rbcu  xui^ûlœai 

«       5fm  junger  ^ati0  btttgkniair  tm  1488. 

(Maître  Martin  Schongawr ,  nommé  le  beau  Marlin  h  <  ause  de  son 
arl,  né  à  Colmar  ,  mais  par  ses  ancêtres  citoyen  d'Augsbourg  ,  né  de 
famille  patricienne ,  décédé  à  Ck>li]iar  l'an  14d9..  le  2. .  février ,  à  qui 
Dieu  fasse  grâce. 

Hoi  f  son  élève  Hans  Burgkmair  en  l'année  1488.) 

«  Il  existe  un  doule  siu  raulhenlicité  de  l'écriteau,  que  nousnepas- 
«  iions  sous  silence ,  c'est  celui  que  l'ail  naître  l'assertion  que  Martin 
««  Schongauer  est  mort  le  2  lévrier  1499,  tandis  que,  si  l'on  doil  s'en 
«  rapporter  à  l'extrait  des  registres  mortuaires  de  l'église  de  Colmar , 

<  la  mort  du  maître  aurait  eu  lieu  le  2  lévrier  1488  ' . 

c  Cette  dernière  assertion  semble  encore  être  confirmée  par  le  fait 
«  qu*Âlbert  Durer,  dans  le  voyage  en  Allemagne  qu*il  entreprit  en  1490  » 
c  étant  arrivé  en  1492  à  Colmar ,  n'y  trouva  que  les  frèm  de  Nartîn 
«  Scbongauer ,  mais  qu'à  son  grand  regret,  il  ne  vit  jameis  le  maître 
«  lui-même.  Jean  Neuddrfler  dit ,  à  ce  propos ,  dans  ses  Nommlks  det 
•  artistes  de  .\uniOei'g  ,  é*.  rites  en  151G  ;  Anno  1490  ,  après  Pâques  , 

il  (Albert  Durer)  partit  il 'ici  pour  voyager  à  travers  TAIIemagne  et  il 
«  alla  à  ColuiLir  trouNcr  Gaspard  ,  George  et  Paul  ,  orfèvres ,  et  Louis  , 
«  le  peintre,  tous  quatre  frères  de  Mai  Un  Scbœu  ci-dessus  nommé  ,  et 
«  il  fut  reçu  honorablement  et  hébergé  amicalement  par  eux. 

t  Cependant  nous  avons  >  contre  Topinion  qui  fait  mourir  Martin 
1  Schongauer  en  1488 ,  un  autre  témoignage  dans  un  document  de 

<  Colmar  même ,  le  livre  des  redevances  de  l'église  de  Saint-Martia  de 

'  '  L'archiviste  de  Cul  mur  ,  M.  Ilugot,  trouva  dan»  les  registres  de  l'église  Saint- 
Mat  lin  de  cette  ville,  établis  en  1507,  sur  les  anciens  documents  originaux  de  la 
pftroîsM  et  eonttiiucs  jusqu'en  1S39«  aprèa  avoir  eemneiicé  à  la  ttale  de  ISSi  ,  la 
iwtica  suivante  : 

«  Maritnu*  SdktAgwwer ,  pietorum  gi^riu  le  v  $  (leyavU  quiuqut  $0tidO4)  pro 
ûiuùvenarûf  tno  et  addidil  4  »  1  d,  ad  «nnivw$arium  patêrntm  a  quo  kàM 
minui  mmivenarwm.  O&itl  dîe  PwrifiMtUMù  UttHm,  «fe.  LXXXVIIL  > 


Digitized  by  Google 


tK  HUSÉB  DE  COLIIAR.  979 

«  eeile  ville ,  qui  wm  informe  qm  M.  Schonganer,  en  eomiMgDie  de 

•  8on  ami  Monlpur,  paja  en  U90  ane  redevance  de  3<  schillings  pour 
t  une  maison  occnpée  par  eui  deux. 

<  Il  était  donc  encore  vivant  à  cette  époque.  Nous  serions  porté  à 
«  croire ,  afin  de  concilier  ces  contradictions ,  que  le  rédacteur  de  la 
«  notice  nécrologique  aura  omis,  en  récrivant,  un  cbiffire  (X),  et  si 
«  Ton  ajoute  que  le  jour  de  la  mort  de  notre  maître  était  indiqué  comme 

*  i  thii  de  la  Liiasideleur  (2  février)  1498,  selon  l  uaugt  du  diocèse  de 
«  Bàle  auquel  iipparleiiîtit  tolmar,  mais  en  i  i99  ,  selon  la  crjututne  de 
1  celui  d'Augsbourg,  qui  commençait  l'année  au  1*'  janvier,  nous 
«  trouverons  ainsi  la  raison  de  ces  variantes  cl  nous  pouvons  établir 

<  avec  toute  Yraisemblance  que  Martin  2>cboDgauer  est  mort  le  2  lévrier 
«  1499. 

9  il  est  très-probable  que  M.  Schongauer  naquit ,  <  omme  son  frère 
c  Louis,  à  Augsbourg  et  qu'il  ne  vint  à  Golmar  qu'après  1462 ,  puisque, 

<  dans  cette  année ,  les  peintures  du  mattre-aotel  de  l'église  Saint- 
«  Hartio  de  cette  ville  furent  confiées  é  un  peintre  peu  distingué ,  Gas- 
c  pard  Isenmann,  diojen  de  Golmar,  au  pris  de  500  florins  du  Rhin  *, 
«  ce  qui  n'aurait  probablement  pas  été  le  cas  si  un  maître  aussi  renommé 
M  que  rétait  alors  Martin  Schongauer ,  s'y  était  déji  trouvé.  Ce  ne  fut 
«  qu'en  1413  qu'il  peignit  pour  l'église  Sainl-Nartin  sa  célèbre  vierge 
9  à  la  haie  de  roses ,  qui  en  forme  encore  aujourd'hui  le  principal 
«  orneiiienl  lue  [ireuve  de  la  consideialion  et  de  l'aisance  dont  il 
«•  par  vint  à  jouir  a  Cuhuar ,  c'est  de  le  voir  plus  tard  possesseur  de  trois 
»  belles  maisons  dans  celle  ville  » 

Dans  un  précédent  travail  publié  par  le  Kunstbtatt  du  ^5  août  184tj, 
M.  Passavant  donnait  une  autre  version  d'après  laquelle  notre  peintre 
serait  un  rejeton  de  la  famille  des  Sckm  ou  Schongauer  d'Ulm  qui 
aurait  eu ,  toutefois ,  des  affinités  avec  celle  d'Augabourg ,  puisque  les 
deux  ont  les  m^mes  armoiries  :  éParqmt  m  rroîssofil  ils  pu^cfos. 

*  De  ces  tableaux  ,  »ept  qui  représentent  tes  événements  de  la  Pessîon  du  Christ, 

fij^urps  iVwn  tirrs  dt-  ii  Utire  onviroii ,  ont  Survécu  à  la  destruction  et  se  voient 

aclueilcitu'iil  (laiiï  U  iiiu»«;c  de  Colmar. 

*  En  litji»  les  archivr'*!  «Ir  la  ville  constatciil  le  paiernent  d'uTu-  red.-vance  que 
bchoiigaiier  >uruit  (ait  {tour  une  maison  qu'il  |fu»sédait  rue  des  Auj^utilius,  i  l'en» 
seign«>  (lu  Cu<ine. 

'  i.  D.  PA&i>AVAnT  .  Le  Pemlre-Gravwr ,  tome  u,  p.  103  el  suhr. 
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Le  peintre  Rarthel  S<  iiœn  ,  !e  vieux  ,  apparaît  dans  les  registres  d'Ulm 
(les  années  l-i'27,  1  i30,  1410,  ï^a  veuve  en  l'année  1441.  Maître  Martin 
Scbœn  ou  Sctiongawer  serait  le  tilâ  du  dit  Barlhel.  il  est  question  de 
lui  comme  peintre  et  comme  orfèvre  ,  sons  ces  deux  noms ,  dans  les 
livres  d'Ulm  des  années  1441  ei  1461.  il  parait  s'être  lixé  peu  après  i 
Golroar,  puisque  son  nom  ne  ligure  point  dans  ia  liste  de  la  confrérie 
d'artistes  d*Ulm  de  l'année  1473.  Son  frère  Gaspard ,  l'orfèvre,  fut  déjik 
en  1445  boui^eois  de  Colmar;  Louis,  le  peintre ,  le  devint  seulement 
en  1493  et  Paul ,  également  orfèvre ,  Tannée  suivante  *. 

D'un  autre  c6té .  H.  Fdrsier,  dans  son  HUioire  de  fari  aUmnand  \ 
admet  comme  très-vraisemblable  que  la  famille  de  Martin  Schongauer 
était  originaire  d'Augshourg  et  qu'elle  a  transféré  sa  résidence  à  Colmar 
ou  Marlin  sérail  né  vers  I  ii20  et  mort  en  1499.  11  se  l'onde,  h  cet  égard, 
sur  le  portrait  de  la  Pinacothèque  de  Munich  ,  de  1453,  ou  Si  hongauer 
figure  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  d'environ  33  ans  et  sur  l'écri- 
leau  placé  au  revers  et  tracé  par  son  élève  Hans  Burgkinair,  dont  le 
nom  a  étÉ  lu  par  erreur  Largkmair.  il  considère  comme  erronée  l'in- 
dication de  1488  donnée  comme  date  du  décès  du  maître  par  le  registre 
obituaire  de  Saint-Martin  que  j'ai  cité  plus  haut. 

Ce  Hans  Burgkmair  est  né  à  Âugsbcurg  en  1473  et  mort  dans  la 
même  ville  en  1559  ^,  Il  est  cité ,  dans  les  notices  allemandes ,  comme 
élève  de  Thomas  Burgkmair ,  ce  qui  ne  Taurait  pas  empêché  d*èlre 
venu  se  perfectionner  dans  Talelier  de  Schongauer  à  Colmar  oû ,  d'après 
réerileau  en  question  »  il  aurait  séjourné  en  1488. 

Peut-être  faut-il  ranger  aussi  parmi  les  disciples  de  Schongauer  un 
excellent  peintre  suisse  du  nom  de  Hans  Friess ,  dont  la  vie  et  les 
œuvres  ont  fait  Tobjet  d'une  élude  publiée  on  1863  par  M.  Ed.  His- 
Heusler,  dans  les  Bmler  NachrichU'n  ui  repiuduile  dans  les  Curiosités 
A* Alsace  (Colmar  18()IJ ,  p.  333).  Le  musée  de  Baie  possède  (juciques 
unes  de  ses  peintures.  «  Son  dessin  .  dit  M.  His,  juge  si  compéleul  en 
«  celle  matière,  se  ressent  manileslement  de  finfluente  de  Martin 
«  Schongauer ,  le  grand  peintre  de  Colmar  ;  cependant  il  est  déjà  plus 
€  conforme  à  la  nature  et  l'anatomie  surtout  est  plus  correcte.  > 

*  iJeilrctge  zur  kemUniia  der  aUen  MttUf'Schulen  DtttUcMant:i,  j.  D.  PASftAVÀitT, 
Kunsiblalt  ,  N»  42  ,  «5  aorti  18*6. 

*  Da*  dtuliche  Volk.  — ^Oeschichie  der  deulschen  Kunst.  L.eipxig  ,  T.  0.  Weiget , 

issa.  —  s*  rat. 
'  Il  ne  peut  donc  être  l'autour  du  portrait  flo  Hunicb. 
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0  existe  aux  archivée  de  Golmar  un  traitâ  condo  par  ce  peînlre  avec 
le  chaïutre  de  Seint-lfarUn  pour  Texécation  d'un  tableau  d*égKse. 

VI. 

Si  la  date  de  la  naissnnre  el  cclie  de  In  mort  de  notre  peintre  ont 
donné  lieu  à  des  variantes,  son  nom  aussi  semble  participer  de  ce  cachet 
énigroalique  qui  s'allache  à  toul  ce  qui  le  concerne.  Martin  Schœn, 
S^hcenganÊtry  Sehongauer,  Schongauwer,  Sckonkawery  Uiptch  Martin, 
Bel  MartiHO,  Martino  éPAnvmn ,  telles  sont  les  appellations  sous  les- 
quelles il  est  connu  dans  Tliisloire. 

A  défaut  d'acte  de  naissance  ,  quel  nom  choisir  ?  Ne  faut-*il  point 
admettre  celui  qui  a  généralement  prévalu  dans  les  écrits  des  critiques 
allemands  qui  l'appellent  Srhongauer?  Ce  nom  paraît  être  ,  en  effet, 
le  vrai  nom  patronyiimpie  de  la  famille.  La  variante  de  Schœn,  HCibsch 
(beau)  ne  serait  donc  qu'une  qnaliliralion  };racieuse,  un  hommage 
d  admiration  rendu  au  talent ,  peut-être  aussi  au  physique  avenant  du 
maître. 

Passons  sur  ces  détails,  quoiqu'ils  ne  soient  point  sans  importance. 
Ce  qui  nous  préoccupe  avant  tout ,  c^est  l'œuvre ,  c'est  l'idéal  du 
peintre ,  c'est  l'influence  exercée  par  cette  belle  nature  d'artiste  qui  a 
laissé  après  elle  une  longue  traînée  lumineuse. 

Elève  de  Roger  Van  der  Weyden ,  le  vieux,  Schongauer  fut  un  adepte 
de  l'école  flamande  qui  eut  pour  chefs  les  frères  Van  Eyck  \om  en 
trouvons  le  témoignage  dans  une  lettre  écrite  le  27  avril  1565  par 
Lambert  Lombard  ,  peintre  flamand  ,  ^  Vasf.ri ,  le  célèbre  auteur  de 
V Histoire  des  peintres  <.  Celte  lettre ,  qui  donne  à  Schongauer  le  sur- 
nom de  Bel  Martino,  Tapprccie  surtout  comme  graveur.  Nous  y  voyons 
ce  passsge  :  t  11  n'atteignit  jamais  l'excellence  de  Roger  dans  l'art  de 
«  peindre,  puisqu'il  s'occupa  plus  particulièrement  de  l'art  de  graver 
«  iu  burin.  Ces  gravures  parurent  alors  merveilleuses  el  se  main- 
«  tiennent  encore  en  considération  auprès  de  nos  artistes  actuels ,  car, 
»  bien  que  ses  œuvres  soient  un  peu  sèches,  elles  ne  manquent  pas 
«  d'une  certaine  excellence  Si ,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  ses 
*  gravures ,  on  ne  peut  y  méconnaître  l'influence  de  l'école  de  Van  Eyck, 
«  et  cela  est  surtout  le  cas  pour  quelques  pièces  qui  portent  tout-à-fait 

'  Curtegffiù  d'artiiti ,  Tom.  m ,  |Mfe  177. 
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f  reoipreinte  de  la  manière  Roger  Van  der  Weyden ,  ie  vieux,  qui 
«  mounii  en  1464  à  Bruxelles.  A  celles-ci  apparlieni,  entre  autres , 
c  Keslampe  de  la  Vierge  au  Perroquet ,  qui  semble  être  en  même  temps 
c  une  des  premières  gravures  de  Schongauer,  car^  bien  qu'elle  soit 

<  d*une  grande  finesse  de  travail ,  elle  ne  montre  pas  encore  rette  force 
f  et  cette  liberté  dans  la  conduite  du  burin ,  que  nous  rencontrons ,  par 
*  la  suite  ,  dyns  [iresquc  tous  ses  autre-;  ouvrages.  » 

L'art  aliein.iii(i  avait  atteint  sa  pins  liaule  expression  dans  les  œuvres 
de  Martin  Schoiigauer  et  d'Albert  Durer.  Elève  iminfuliat  des  Flamands, 
le  beau  Martin  s' «assimila  plutôt  leur  génie  que  les  manifestations  exté- 
rieures  de  leur  plastique.  On  a  découvert  récemment  à  la  bibliothèque 
d'Ërlangen  un  portrait  à  la  plume  tracé ,  vraisemblablement,  de  la  roaio 
de  notre  artiste.  D  représente  un  jeune  homme  dont  la  figure  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  portrait  peint  i  Tboile  dont  il  existe  trois  exem- 
plaires. La  figure ,  un  peu  allongée ,  a  une  expression  maladive  ;  elle 
fait  face  au  spectateur  dans  Tatlitude  d'un  homme  qui  aurait  fait  son 
propre  portrait  en  se  regardant  dans  une  glace.  L'une  des  niams  est 
appuyt  p  à  la  [rie  :  les  cheveux  sont  coupés  ras  sur  le  front  et  longs  sur 
la  nuque.  Le  regard  a  une  expression  sereine  et  concentrée  ,  reflet  de 
râme  dans  le  miroir  des  yeux.  Ce  qui  frappe,  ce  sont  les  formes  grêles, 
la  main  longue  et  osseuse ,  la  même  main  que  nous  remarquons  dans 
toutes  les  figures  peintes  par  Tartisle  K 

Les  doigts  longs ,  en  fuseaux ,  sont  un  des  signes  de  reconnaissanee 
de  la  manière  de  Schongauer.  Ces  formes  émaciées ,  allongées  outre 
mesure ,  nous  les  retrouvons  dans  la  fameuse  Maria  am  Ratenhaag , 
la  Viergv  au  buisson  de  roses,  de  Féglise  Saint-Martin  de  Colmar. 
M.  Passavant  en  donne ,  dans  le  Kumlblatl ,  la  description  suivante 
que  je  traiiuis  littéralement  : 

«  C'est  le  seul  tableau  connu  de  longue  date  et  Tune  des  œuvres  les 
«  plus  remarquables  de  Martin  Schongauer.  11  doit  nous  servir  de  type 
€  pour  juger  toutes  les  antres  peintures  qui  lui  sont  si  généreusement 
4  attribuées.  Originairement  il  figura  sur  un  autel  d'une  chapelle  laté- 
«  raie  ;  maintenant  il  est  placé  très-haut  contre  la  paroi  de  droite  de 
c  la  nef.  Marie ,  presque  de  grandeur  naturelle ,  tient  Tenfant  Jésus 

<  dans  ses  bras  et  èsi  assise  sur  un  banc  de  verdure ,  entourée  de 
c  fieurs  et  d*une  baie  de  roses.  Des  oiseaux ,  aux  brillantes  couleurs , 

'  i)'  \u.N  SvE,  Leben  und  Wirken  Albredil  Durer     p.  71  ,  Nordliogeu  ,  ISSO. 
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c  chanleol  dans  le  feuillage ,  el  deux  petits  anges ,  vêtus  de  bleu , 

<  planent  sur  sa  téte  en  tenant  une  couronne.  Le  fond  d'or  relève  Tédat 

<  du  colorie  où  dominent  différentes  nuancée  de  rouge  ;  ce  qui  produit 
«  un  effet  singulièrement  gai  et  solennel.  La  robe  de  la  Vierge  est 
t  peinte  en  laque ,  non  taige  manteau  est  écarlate.  Sous  le  tendra  car- 
9  min  des  roses ,  pétille  le  rouge  incandescent  d'une  rose  de  Damas. 
«  Par  contre  y  les  carnations  ne  sont  pas  chaudement  teintées  et  tournent 
#  au  gris  dans  les  uinhres.  Ceci  peut  être  le  résultat  du  netloyage  du 

*  .1  tableau  ,  nettoyage  qui  a  fait  disparaître  les  glacis  légers.  L'expres- 
«  sion ,  pleine  d'onction  et  de  pureté,  dans  la  tète  et  dans  toute  Fatti- 
c  tudôde  la  madone,  ies  charmantes  tètes  des  anges  et  de  Tenfnnt 
c  Jésus ,  sont  vraiment  magiques  et  surpassent  tout  ce  qui  a  été  fait 
c  dans  ce  genre ,  par  les  contemporains  de  Fartisle.  De  même  que  dans 
f  ses  gravures,  le  dessin  est  plein  de  sentiment  et  de  finesse,  mais 
«quelque  peu  maigre,  surtout  dans  les  mains  qui,  d'ailleurs,  sont 
«  bien  membrées.  Ce  tableau ,  de  même  que  toutes  ses  œuvres  authen* 

<  tiques,  révèle  une  proche  parenté  avec  l'école  de  Van  Eyclr,  bien  que 

<  la  manière  des  maître:;  de  le  Haide-Allemagne ,  plus  appliquée  au 
"  dessin  qu'an  coloris,  dominai  :^fîlemenU  lu  /  lui.  Le  tableau  a  souffert 
4  à  certains  endroits  et  a  été  restauré ,  notamment  dans  les  draperies 
c  rouges;  mais  son  ensemble  prodoit  encore  un  effet  très^satisfaisant 
c  et  Ton  y  sent  vivre  son  expression  originale ,  celle  d'une  sérénité 

<  vraiment  céleste  ^  » 

Voilà ,  certes,  une  description  enthousiaste,  mais  dont  nous  devons 
peut-être  un  peu  rabattra  en  examinant  l'ceuvra  froidement.  0  faut 
convenir  que  nous  nous  sentons  médiocrement  loucbés  devant  ces  traits 
vulgaires  de  hourj;eoise  flnuunde  que  le  peintre  a  donnés  à  la  mère  du 
Christ.  Cette  Vieree  nm  roses,  qui  pour  le  clief-d'œuvre  du 

maître  ,  bien  que  savamment  rhyihraée  an  |Milni  de  vue  de  la  compo- 
sition ,  pèche,  ce  me  semble,  par  le  sentiment.  Elle  n'a  point  cet 
attrait  souverain  qui  fascine  le  regard  ,  cette  dose  de  vie  qui  parle  à 
l'àme  et  émeut  les  indifférents.  L'expression  de  la  mère  et  celle  de 
l'enDint  ont  quelque  chose  de  triste,  de  peu  communicatir  et  cet  accent 
sévèra  résulte  surtout  des  ombres  grises  qui  creusent  les  vasies  fronts 
des  deux  figures. 

'  Beilrëge  '^ur  henntutsi  der  atten  3talei-Schul'n  Deulschtandt  —  Km$tblaU 
No  42  ,  -'       août  18&6. 


Digitized  by  Gopgle 


384 


REVUF.  ALSACE. 


Si  les  carnations  onl  souiTerl  des  nombreux  nettoyages  que  le  tableau 
a  subis ,  elles  n'ont,  du  moins,  pas  été  altérées  par  des  relnuches 
comme  les  autres  parties  la  composition  qui  portent ,  maliieureuse- 
ment ,  la  trace  de  restaurations  successives.  Malgré  ses  défauts  ,  inhé- 
rents à  Téducalion  artistique  du  peintre  «  qni,  dans  l'imitation  delà 
nature,  n'avait  point  appris  à  faire  une  part  suffisante  à  l'idéal,  le 
tableau  de  la  Vierge  de  Golmar  n'en  demeure  pas  rooins^  dans  son  genre, 
et  relativement  à  l'époque  oà  il  remonte,  une  œuvre  remarquable.  Il 
n'est  point  le  chef-d'ceuvre  de  Schongauer ,  mais ,  dans  l'histoire  de 
l'art  alieinand ,  il  occupe  un  rang  d'incontestable  supérioriio.  Auîsi 
n'est-ce  point  sans  un  juste  orç:ueiI  que  ('.olmnr  le  moniie  aux  nom- 
breux visiteurs  qui  viennent  Tadmirer  dans  la  sacristie  d^  Saint-Martin 
où  il  est  placé  aujourd'hui. 

En  parlant  de  la  Vierge  aux  roset ,  H,  Fôrster  la  considère  comme 
type  à  consulter  pour  le  jugement  des  œuvres  du  maître.  Il  en  fait. 

remonter  la  composition  à  celte  époque  intermédiaire  oA  l'influence  de 
l'école  de  Roi^er  Van  der  Wcyden  est  encore  apparente,  mais  se  trouve 
modifiée  par  le  goût  personnel  du  peintre  La  furnie  an;:uleuse  et  on- 
doyante des  draperies  est  celle  par  laquelle  les  écoles  de  la  haute 
Allemagne  se  distinguent  de  celles  de  la  basse  Allemagne  *. 

M.  Emile  Galichon ,  directeur  de  la  Gtuieite  dee  Beaux- Am ,  qui  a 
vu  et  admiré  cette  œuvre,  dit  que  le  contour  des  ligures  est  tracé  avec 
fermeté ,  la  couleur  d'un  ton  puissant.  Il  ajoute,  et  ceci  s'applique  ans 

accessoires ,  que  jamais  pinceau  plus  délicat  ne  rendit  avec  un  soin  plus 
précieux  ou  le  frêle  tissu  des  fleurs,  ou  l'éclat  soyeux  du  plumage  des 
oiseaux.  Les  fruits  et  les  flours  sur  lesquels  posent  les  pieds  île  la 
Vierge,  les  plantes  qui  grini|)Li)(  le  long  du  treillage  ,  entin  les  parties 
nues  des  figures  sont  d'une  conservation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 

C'est  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  Rbin  que  se  trouvaient 
répandues  la  plupart  des  œuvres  de  Schongauer.  On  comprend  qu*aa 
milieu  des  tourmentes  qui  ont  agité  cette  contrée  pendant  le  seisième 

et  le  di.x-septiènie  siècles ,  plusieurs  d'entre  elles  ,  des  plus  notables 

<  U  tableau  porta .  au  reren ,  la  date  de  1478. 

■  Emst  PdssTBS,  Dm  iiuiâeh»  VoUt,  T.  n  ,  p.  ISi. 

'  Goutte  dw  Beaux^Àrti.  ~  Martin  Schan^uer  p  peintre  et  fraveor .  ISSS  , 
T.  ni ,  p.  Stl-StS. 
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pent-élre ,  aient  disparu.  Ce  qui  en  reste  à  Golmar  suffit  pour  perpétuer 
le  Dom  du  mallre  et  représenter  dignement  son  école  >. 

Scbonganer  a  gravé  de  nombreuses  figures  de  Vierges.  Elles  rappellent 
toutes  le  type  de  la  Vierge  de  Colmar ,  type  de  sérénité  un  peu  sévère , 
od  la  miyesté  divine ,  compatissante  pour  les  douleurs  de  ceux  qui  l'in- 
voquent, fait  défout.  Voici  l'opinion  qu'exprime  à  ce  sujet  le  docteur 
Von  Eye  dans  sa  Vie  d Albert  Durer:  <  Les  Vierijes  de  Martin  Schon- 
gauer  forment  uu  contraste  frappant  avec  celles  de  l'ancien  art  chrétien 
qui ,  après  s'être  affranchies  des  épreuves  terrestres  et  s'étu  élevées  à 
la  dignité  de  la  imissance  célesie ,  trônent  inaccessibles,  immuables 
dans  leur  persévérance,  jetant  im  regard  de  majeslueu&e  compassion 
sur  leurs  adorateurs  ^.  » 


Ch.  GounvnLLER, 

SMréMnMehafdal* 


(La  «Mit*  «  iaproekaimê  Hwttiim^. 


*  •  Lft  poiîtion  dtt  Cofaaar ,  li«tniM6BMiil  située  «etreéeus  gniid«  qpntitt  arlii- 
tiquei  «t  littérairM ,  Bftle  et  Slfesbourg ,  téduitii  sao»  deote  Scbongauer  qui  s'y 
éUbitt  dèflnitSvemeikt  avec  let  IMiee.  Dee  diMiplee  ne  lardèrent  point  à  vwîr  se 
grouper  auteur  de  oet  artiste  éminent.  Il  devint  ainti  le  chef  d'une  éeele  plue 
importante  qu'en  ne  croit  communément ,  ei  qui  imposa  son  stjle  à  tout  leepeintnt 
fixée  sur  lee  deux  rive?  du  Bhin  ,  d**  KAI<>  à  Strasbourg.  •> 

(L.  (i.\Lii:Hn.\  ,  Qtr^viie  des  fleiiu  i  -Ai  Is  ^  iH"i9  ,  T.  v  ,  p.  ii59.i 

*  Ihe  Mancn  <lev  Mnrlui  Sthotujauer  btiden  den  yeraden  Gt'ijensali  iu  denen 
der  (tlteshii  i  ht islhrlicn  Kunsl ,  wekhe ,  nach  Ueberwindung  ndmclien  Geschicke», 
%ur  Wutde  der  htmtniiëchtn  Htrrsdiaft  erhoben ,  auch  ailes  Irduche  atigeUreift 
Jkeée»,  mnd  tu  wMeAéarem ,  unverënierUdtem  Beharren ,  thrwmid  mtQettàiiteht 
leeun  tueh  trbaemtnd ,  ttufi»  AnMniâtn  henàtàtr  téhm, 

-il- 
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SUR  L'ÊLEVÂGE,  L*ENTRETIEN  ET  L'AMÉLIORATION 

DE  LA  RACE  BOVIINE  EN  ALSACE 

somss 

DR  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  LOI  DU  11  FRIMAIBB  AN  VH 
RELATIVE  AUX  PATRES  ET  AUX  TROUPEAUX. 

SuiU 


X. 

SONlf A1BE  :  coMOtnoMS  Dt  l'Clbvacb.  »  la  ftuKTiOM  BT  SES  umAm.  ^  M 
l'krtibtibii  ms taumaoi  comoHAOv.  «  u  UM  DU  11  nuHAiK  AN  fn  BT  om 

CIRCOLAIBB  OB  M.  EICRBilBT  ,  AJtaBN  »irBt  M  BAS-lllIRt.  —  COSaOttOK. 

Jusqu'ici  deux  points  principaux  ressorleot  éTidemment  de  ceB 
études.  D'abord ,  c^est  l'alternative  fréquente  des  années  de  disette  et 
d'abondance  et  qui  rédame  pour  notre  province ,  pour  les  plaines  sur- 
tout, un  bétail  à  la  fois  sobre,  propre  à  surmonter  les  privations  •  et 

apte  à  prospérer  par  des  temps  propices.  Ensuite,  c'est  la  grande 

diversité  ile  nos  cultures ,  el  la  variélé  des  besoins  qui  en  sont  les 
conséquences. 

Celle  diversité  de  nos  cultures  et  dr  nos  besoins  exige  incontestable- 
ment une  variélf^  pbis  ou  moins  étendue  dans  nos  races  bovines.  Ce  ne 
sont  donc,  ni  les  animaux  du  Simmenthal,  ni  ceux  de  la  Hollande 
septentrionale ,  dont  nous  avons  décrit  les  caractères  généraux  et  qui 
sont  introduits  en  Alsace  par  rentremise  des  comices  agricoles ,  qui 
donneraient  satisfaction  aui  nombreux  besoins  de  nos  populations 
rurales. 

'  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février ,  mars ,  avril ,  mal ,  juin ,  juillet,  aoOl 
1865 ,  pages  17 ,  KO.  HE ,  150,  m,  378,  37E,  avril  «l  Joio  1866,  ptgii 
aOi  eiESi. 
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D*iiii  autre  c6té  •  cette  introduction  a  pour  conséquence  absolue  d'o- 
bliger nos  éleveurs,  pour  atteindre  une  amélioration  quelconque»  d'opérer 
eiclusivement  ou  par  aeeUmatatwn  ou  par  crùi$emeni* 

L'acelimatation  consiste ,  on  le  sait ,  à  accoutumer  les  animaux  à  la 
température  et  aux  influences  d*un  nouveau  climat.  Nous  avons  démontré, 
dans  les  chapitres  précédents ,  les  inconvénients  qui  résultent  généra- 
lement de  ces  transmigrations  i. 

Quant  au  croisement  des  races,  il  a  été  démontré  également  que 
celui  qui  consisle  à  accoupler  de?  rnrc^  de  caractères,  d'apliludeselde 
conformations  trc^^-flistinctes ,  n'a  proiiuit ,  en  Alsace,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  aucun  résultat  avantageux.  11  en  sera  probablement  de 
même  du  croisement  entre  des  races  similaires.  Il  est  évident  que  les 
résultais,  que  Ton  obtiendra  par  ce  dernier  procédé ,  ne  dépasseront 
pas  les  limites  de  la  similarité ,  et  ne  produiront ,  par  conséquent , 
point  de  changement  important 

Ces  deux  procédés ,  c'estpà-dire ,  Tacclimatalion  et  le  croisement , 
nous  semblent  donc  être  hérissés  d'autant  plus  de  difficultés  que, 
d'une  pari,  on  a  à  lutter  contre  les  intlueaccs  et  du  ciel  et  du  sol  et 
que  ,  de  l'autre  ,  il  est  bien  diflicile  de  découvrir,  au-delà  de  nos  troii- 
iières  ,  les  races  ou  hétérogènes  ou  similaires ,  qui  conviendraient , 
sous  tous  les  rapports,  à  notre  bétail  indii,'ène. 

Nous  persistons ,  par  conséquent ,  à  croire  que  la  sélection  qui,  non 
seulement  éliminerait  toutes  ces  difficullés,  mais  qui  rendraient  encore 
les  opérations  moins  compliquées  et  surtout  moins  coûteuses ,  serait  le 

•  Snivani  M.  Magne  Ips  vachos  arrivent  rarement  cbez  les  noumsscnrfi  df  Paris 
en  qnilt;^nl  la  Flandre  ou  la  iNormaiulk'  ;  elles  séjouruenl  le  plus  souveni ,  les 
Flamandes  ,  dans  les  départements  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de  Seine-el-Ois«  , 
et  les  Noriiiandes,  dans  ceux  de  l'Eure,  d'Eure-ét-Loire  et  de  Seine-el- Oise.  Les 
nourrisseui^  [  rétt'ient  les  vaches  qui  ont  passé  dix-huit  mois  ou  deux  ans  dans 
uoe  ferme  de  la  Picardie  :  Elles  se  mettent  à  table  en  arrivant,  disent-ils  ;  tandis 
que  celles  qui  arrivent  directement  des  pays  de  producliou  regrettent  les  pacages 
et  s'acclimatent  toujours  difficilement.  Elles  restent  deux  ou  trois  mois  sans  se 
fiîre  à  la  nouvelle  nourriture  et  trop  souvent  elles  dépérissent.  Ajouloos  que 
lorsqu'il  est  possible  d'acclfmater  ées  aDiniiai ,  il  s'opère  toujours  des  cbané'e- 
owou  qui  Deuent  leur  organisaUos  en  rapport  avec  les  dlnits  où  Ils  sont  desli- 
aés  à  vim  et  que ,  par  conséquent,  la  dtspaiftkm  des  caiaetères  et  des  i|itltiide» 
offgiBairei  deas  les  généralioas  saivaDiai  eo  6it,  néeeiialreiiitnt ,  une  solte 
iiiévitilile. 
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seul  procédé  à  même  de  conduire  à  bonne  fin  nos  entreprises  d*enié- 
lioration* 

Malheiireusemenl,  ce  procédé,  si  facile  comme  opération  soolecfe- 
nique ,  rencontre  à  son  tour ,  et  en  Alsace  surfont,  des  entrefer  difficiles 

à  «surmonter  et  que  nous  avons ,  du  reste ,  déjà  fait  prévoir  à  la  ûo  du 
uha^jiH  e  11  de  ce  travail. 

Ces  eiiiraves  sont  île  nature  différente  ;  les  unes  proviennent  de  IHnex- 
périenre  et,  il  faut  bien  le  dire  ,  de  rig^norance  tle  nos  cullivaleurs  en 
matières  zootechniques;  les  autres  sont  purement  administrntives  et 
découlent  de  la  loi  du  il  frimaire  an  VU ,  relative  aux  patres  et  aux 
troupeaux. 

Le  manque  de  connaissances  zootechniques  se  manifeste,  non  seoie* 
ment  dan«  le  choix  des  reproducteurs  mais  aussi  dans  le  choix  des  veanx 
destinés  à  Télevage.  Nous  venons  de  dire  combien  it  est  ragrettable  de 
voir  ce  choix  soumis  très-souvent  A  l'inOuence  planétaire.  Ajonloas 
encoro,  ce  qui  n'est  pas  moins  déplorable,  que,  par  une  économie 
assurément  très-mal  entendue,  les  plus  beaux  veaux  sont  généralemeat 
vendus  an  boucher.  Cependant ,  c*est  autant  du  choix  que  des  soins 
dont  on  entoure  Tanimal ,  dès  les  premiers  temps  de  sa  vie ,  que  dé* 
pendent,  en  grande  partie ,  la  conformation  de  son  corps  et  le  dêve- 
U^jtpement  de  ses  aptitudes. 

c  La  conformation,  d'après  M.  Bauilcnjciil,  a  laquelle  la  pratique 
atlachc  tant  ti  importance  ,  n'est  pas  une  cause  c'est  un  effet,  c'est  la 
résiiliaiile  de  toutes  les  forces  ph\ siolnii^iques  diversement  mises  en 
jeu  y  el  recevant  leur  première  impulsion  de  la  manière  dont  l'animal 
a  été  nourri  et  trailé  dès  les  premiers  temps  de  sa  vie.  Aussi  le  mode 
d'élevage  dans  le  jeune  âge  renferme-t-ii,  en  détinitive,  tout  le  problème 
de  la  création  et  de  Tamélioration  des  races  C'est  là  la  conséquence 
pratique ,  essentielle ,  qui  ressort  de  cette  manière  de  comprendra  la 

•  C'esi  évificmment  aller  à  re\tr<^me  ,  ré!ova«?e  a  une  influence  très- puissante 
sur  la  con'oninition ,  mais  on  ne  saurait  lui  aiiribuer  la  conformation  tola'e  de 
l'aoîmal.  H.  Saoson  va  mçuw  filus  loin  que  M.  BauHemt'nl  el  considère  les  aiiU- 
ludes  de  l'animal  comme  const'quencfs  du  traiiemeni  du  veau,  n  D*;  la  manière, 
tlil-il ,  dont  ranimai  a  élè  nourri  cl  traité  dès  les  premiers  leiiii  s  de  sa  vie  ,  dé- 
pendent untquenieni  ne»  apiiludes  cl  sa  cuijfortuaiion.  »  D'un  autre  côté,  M,  Jeaa 
Kiener,  jeune ,  soutieol,  ii  la  suite  de  nombreuses  expériences  ,  que  l'on  penl 
UAvclopr-rr,  arrondir  IrS  inasMS  musculairet  de  l'ftotmal  par  le  régime  aUn««laife, 
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formation  des  machines  animales  ;  la  pratique  lui  donne  Fappui  de  son 
expérience  » 

Quel  que  soil,  par  conséquent,  le  procédé  employé  pour  perfection- 
ner le  \ivU\\\ ,  le  choix  et  le  traitement  des  élèves  en  sera  toujours  Tune 
dp';  conditions  londamenlales  et  doit  iixer,  au  plus  haut  degré,  1  nltcn- 
lion  de  l'éleveur.  Nous  n'avons  pas  à  nous  orrnper  ici  de  la  nature  des 
soilu  que  réclame  le  jeune  animal ,  ni  des  conditions  zoolechniques 
qiri  doivent  guider  le  choix  dos  veaux.  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  de 
voir  nos  collivateiirs  attacher ,  en  général ,  si  pou  d'attontion  et  si  pou 
d*importanGe  aux  oondilions  dont  il  s'agit. 

A  part  cotte  iodilTéroaco  qui  rend  la  sélection  difficile ,  nous  avons  à 
nons  occuper  dos  autres  entraves ,  résultant  de  la  loi  que  nous  venons 
d'indiquer  >  et  que  nous  trouvons ,  principalomeot,  dans  la  manière 
dont  les  reproducteurs  mâles  sont  logés  et  entretenus  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  do  11  frimaire  an  vii,  il  y  avait,  dans 
une  notable  partie  des  villages  d'Alsace ,  ce  qu'on  appelait  alors  le 
taureau  banal  y  c'est-à-dire,  le  taureau  appartenant  au  seigneur  du 
village,  et  par  lequel  les  habitants  devaient  faire  saillir  les  vaches.  Là, 
où  il  n'existait  point  de  seigneurie ,  h  ^  \illapes  se  pourvoyaient  ei«x- 
mèraes  d'un  ou  de  plusieurs  laurt-aux  qui  étaient  enlretonus  aux  frais 
de  la  commune  :  le  taureau  ,  confié  aux  soins  du  pâtre  ou  d'un  gardien  ^, 
était  logé  dans  une  construction  communale  ,  et  les  terrains  commu- 
naux nécessaires  à  la  production  des  fourrages ,  étaient  concédés  au 
gardien. 

«Mis  qae  le  «ç«clelie  rêtU  apimImummI  i^/Vmeteifv  à  eet  prMMét.  Cette  denilèn 
opiaieii  Mwt  parali  aenio  ntiooelle.  Noms  b  dlooi,  d'aotaet  plus  voloiitlers , 
qu'elle  dous  temble  èiie  de  oalore  k  eaipidier  les  életears  d'eairepreadre  des 
Mpérinenlitloat  et  des  spécaltUcot  inutiles  et  mène  déiastrenses. 

*  Voyei  :  Observiitoos  sar  les  nppons  qui  exisieni  entre  le  développemeal  de 
la  poitrine ,  li  cooformaUm  et  les  nées  bovines.  ÂMtaUi  du  Coiuenêtoire  dès 
mit  et  métiers.  4861. 

*  Il  faut  faire  anc  différence  entre  le  pâtre  el  le  gardien.  Le  pâtre  est  celui  qnl 
rt)n<1uii  le  troupeau  au  pft(iini?n  ;  le  gardien  ,  celui  qui  est  chargé  de  l'entretien 
i!n  tinrpau.  Dans  le<ç  rircuiaires  d<j  MM.  les  pr»^f*'ts  ,  rt-lralves  ^  IVritretion  du 
taureau,  le  ganliin  si  le  plus  souveni  désigné  srms  1^'  uom  i\' entrepreneur .  Les 
fouciioQS  de  pàire  el  de  gardita  sont  tiuelquefois  réunies;  nuis,  le  plus  souvent , 
séparées. 
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Depuis ,  une  nouvelle  législation  est  intervenue  ;  elle  s'est  basée  sur 

ce  principe  que  les  dépenses ,  relatives  à  ia  garde  du  troupeau ,  comme 
au  service  de  la  reproduction ,  ne  peuveiil  être  municipales ,  en  ce 
sens  ,  i]iie  la  caisse  municipale  ne  doit  pas  fournir  les  fonds  nécessaires 
à  renti  elii  [i  du  taureau  ,  mais  que  ces  d»'p«'i)?ps  doivent  être  suppor- 
tées ,  proportionneikmi  nt ,  par  ceux  qui  en  pro/Uenl. 

A  la  suite  de  cette  loi  les  terrains  communaux ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  ont  dû  recevoir  une  autre  destination  ainsi  que  le  logement 
communal  du  taureau.  L'entretien  de  celui-ci  devenait  ainsi  une  entre- 
prise privée  que  les  municipalités  concédèrent  »  et  concèdent  encore 
aujourd'hui ,  par  voie  d'enchères  au  rabsis ,  ou  quelquefois  sous  forme 
de  marché  à  l'amiable. 

Cette  réforme  nécessita  naturellement  des  mesures  toutes  nouvelles , 
d'abord,  pour  établir  une  répartition  équitable  et  proportionnelle  entre 
les  nombreux  délenteurs  d'animaux ,  et  ensuite  pour  donner  à  l'enlre- 
prciieur  certaines  gai.tiUiea  dans  le  recouvrement  des  sommes  qia  lui 
seraient  dues.  A  cet  effet,  on  orj;aui>a  une  espèce  d'association  entre 
les  délenleurs  de  bôtes  bnvinfs.  L'association  fut  placée  sous  la  pro- 
tection et  sous  la  surveillante  les  autorités  départementales  et  commu- 
nales, et  enfln  basée  sur  une  véritable  éclielle  mobile,  réglant  les 
cotisations  ou ,  pour  employer  le  terme  usité  dans  nos  campagnes ,  les 
contributions. 

Cette  association  est  fondée  sur  une  échelle  mobile ,  en  ce  sens  que, 
dans  une  commune  rurale ,  chaque  propriétaire  de  bêles  à  cornes  ne 
contribue  pas  invariablement ,  suivant  le  nombre  de  tètes  de  bétiul  qu'il 
possède,  mais  suivant  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  qui  existent  dans 
la  commune ,  et  qui  varie  souvent ,  selon  l'abondance  ou  la  pénurie  des 
fourrages,  et  enfin  selon  d'autres  circonstances  encore  dont  11  sera 
question  tout-lhl^eure. 

Si  le  nombre  des  vaches  formant  le  troupeau  de  la  commune  s'élève, 
par  exemple  ,  à  50  létes  ,  les  frais  d'entretien  du  taureau  sont  divisés 
par  le  chiffre  50  et  répartis  entre  les  propriétaires.  Or,  si  les  frai^  il  ta- 
irelien ,  y  i  unipM>  lus  frais  d'acquisiliou  du  taureau ,  les  frai>  du  loge- 
ment, ainsi  que  le  salaire  du  gardien  ,  montent  à  000  fi.  par  an,  la 
cotisation  individuelle  et  par  tùle  de  bétail  sera  de  12  fr.  ce  qui  fera, 
en  admettant  une  moyenne  de  2  à  3  vaches  par  propriélairo,  uue  somme 
annuelle  de  24  fr.  à  30  Ir.  à  payer. 

La  cotisation  cependant  n'atteindra  que  la  moitié  de  ce  chiffiroi  si  le 
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nombre  de  têtes  ,  composant  !e  troupeau  ,  s'élève  à  100  au  lieu  de  50. 
Elle  ne  sera  que  du  tiers  ,  si  au  lieu  de  n;  nuer  à  l(X) ,  elle  s'élève  jus- 
qu'à 150  Dans  ce  dernier  cas  la  coiilnijulion  individui  Me  ,  et  par  tète 
de  bétail ,  ne  sera  que  de  4  fr.  à  condilion  que  les  Irais  d'enlrelien  ne 
dépassent  pas ,  comme  nous  venons  de  le  dire  y  600  fr.  par  ao. 

Pour  établir  équitablement  celle  réparUlion  ,  l'administration  muni» 
ci  pale  fait  dresser ,  annueileaieQt ,  une  liste  divisée  en  deux  coloaaes 
dooi  l'une  porte  les  noms  des  propriétaires ,  et  Tautre  le  nombre  des 
animaux  qu'ils  possèdent.  Celle  liste  est  finalement  affichée  à  rentrée 
de  la  maison  communale ,  et  porte  l'invitation  de  verser  les  cotisations 
entre  les  mains  do  percepteur  qui,  après  en  avoir  prélevé  2  p.  100 
comme  frais  de  perception ,  les  reverse  entre  les  mains  du  gardien  ou 
entrepreneur. 

Ce  mode  de  versement  a  ainsi  lieu ,  en  vertu  de  la  loi  municipale  du 

18  juillet  1837,  suivant  laquelle  c  ces  sortes  de  (axes  doivenl  élrc  repar- 
ties par  délibération  du  conseil  municipal ,  approucêe:»  par  le  préfet  et 
perçues  suivant  les  formes  établies  pour  le  recouvrement  des  contribu- 
tions publiques. 

Nous  venons  de  dire  que  la  réirihulinn  annuelle  accordée  au  gardien 
ou  entrepreneur  peut  monter  à  environ  000  Ir.  Ce  chiffre  toutefois  varie 
selon  les  localités  *  et  suivant  le  nombre  des  concurrente  qui  se  pré- 
sentent à  l'adjudication  de  l'entretien  du  taureau  communal.  Ces  con- 
currents ,  généralement ,  ne  se  présentent  pas  en  très-grand  nombre , 
car  les  fonctions  de  gardien  ne  sonl  ni  sans  inconvénienis  ni  sans  dan- 
gers ,  et ,  par  conséquent ,  loin  d*étre  à  la  portée  de  diaqno  habitanl  de 
»  la  commune. 

*  Dios  beaneoup  de  localliés  les  admlolstntioiis  aninldinles  ont  m  éluder  la 
loi  do  II  frimaire  an  m,  et  ci^tisenrer  jusqu'aujoard'bui  UDeqoantilé  pins  ou 
moins  coDsidénble  de  tenains  coramnosas ,  qui  OMUioneot  d'être  aflectés  fc  l 'en' 
tretlen  da  tiurean.  Celte  soustnclion  a  prlocliMileineDt  lien  dans  les  coarniones 
dont  les  maires  appariienoeiil  S  des  anciennes  familles  du  psjs ,  et  qui  tiennent , 
par  conséquent,  sut  tndens  usages.  Si  cette  soostiaction  est  conlrsire  à  la  loi , 
elle  psnli,  par  contre,  très-légitime  aux  populations.  D'un  antre  oOié •  c'est  S 
cette  droonsisnce  qo*i1  Ciut  ailribuer  tes  resseigoemenls  contradictoires  que  Ton 
Obtient  sor  les  dépenses  de  rentretlen  du  laurean,  car  les  rétributions,  accordées 
à  l'enirepreneur,  varieol  oécessalreroeDt  selon  l'importance  des  terrains  soustraits* 
Celle  illégaliié  donoe,  dtt  reste ,  le  plus  souvent  lien  b  des  procès  et  à  dse  con- 
testations entre  les  coounaact  et  les  eatrepreneuia. 
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Ces  fonf  lions  présenlent  des  dangtn  «n  ce  sens  qoe ,  pour  le  mt- 
niement  d'une  bète  aussi  puissante  qu'un  taurean ,  Q  faut  un  homme 
courageui  »  ayant  pour  aide  un  homme  également  fort  et  hardi  ;  elles 
ont ,  d*autre  part ,  rinconvénient  d'obliger  le  gardien  d'être  continuel- 
lement k  la  disposition  des  propriétaires  qui  mènent  an  tanreau  les 
bêles  en  chaleur. 

A  part  ces  dangers  et  ces  inconvénients  ,  le  gardien  doit  posséder  un 
emplacement  assez  vasie  et  très-convenable  pour  loger  1  aintual  ea 
question.  L'emplacement  ne  remplit  pas,  sous  le  rapport  des  conve- 
nances ,  les  conditions  nécessaires  lorsciu'il  se  trouve  eiichevôlré  «lans 
d'autres  habitations  et  que  le  taureau ,  pour  rejoindre  le  troupeau  ,  est 
obligé  de  passer  sur  des  chemins  ou  dans  des  rues  très-étroites  et  Irès- 
fréquentées ,  ce  qui  a  lieu  ,  le  plus  souvent ,  dans  les  contrées  riches  et 
populeuses  de  nos  vignobles  où  les  terrains  ont  un  prix  trës-élevés. 
L'emplacement  n'est  pas  convenable  non  plus  quand ,  pour  opérer  Tac» 
couplement ,  le  gardien  est  obligé,  faute  d'espace,  de  lâcher  le  taorean 
sur  la  Toie  publique  t. 

Ces  circonstances  feront  facilement  comprendre  que  le  nombre  des 
concurrents  dont  nous  Tenons  déparier,  se  réduit,  le  plus  souvent, 
à  un  ckiflïre  peu  élevé  ;  ajoutons ,  à  ces  circonstances ,  celle  encore  que 
ces  fonctions  ne  sont  pas  précisément  ambitionnées  par  ceux  qui  savent 
se  tirer  d'affaires  par  d'autres  occupations  lesquelles,  à  tort  ou  à  raison, 
sont  généralement  plus  respectées  dans  nos  communes  rurales. 

D'un  autre  côté ,  le  bénéfice  qiii  résulte  de  ces  fonctions  n'est  pas 
très-séduisant.  La  rémunération  s'tdov.Hii  à  environ  600  fr.  le  gardien 
est  obligé  di^  fournir,  non  seulement  un  taureau  jeune  et  vigoureux, 
(le  le  nourrir ,  de  le  loger,  mais  aussi  de  le  faire  remplacer  par  uu 
nouveau  iaureau  chaque  fois  que  la  commune  le  juge  nécessaire. 

Ces  conditions ,  nous  allons  le  voir ,  sont  le  plus  souvent  très-funestes 
à  l'état  du  bétail  dans  nos  communes,  elles  s'opposent  à  tous  les  efforts 

'  Dans  bion  <!<'.s  «Dniiimiu-à  il  Al^arf  il  arrive  aiiouellenieot  des  aocidenis  fâ- 
rhoux.  Ce  sutri  Mirioul  les  vieillards  ci  les  enfaoïs  qui,  ne  poimnl  fuir  ra(>ido- 
ment ,  sont  rxposcs  f«  des  dangers  st^ricux.  Oii  s.iit  que  le  taureau  se  ntel  f^cilemenl 
en  fureur  soil  à  la  vue  du  couU-uf  >  (^ui  lui  déplaisent,  soit  à  lu  suite  d'autres 
contrariétés.  L'anneau  nasal  n'est  pas  usité  en  Alsace  et  ne  le  sera  sans  doute  que 
sur  un  arrêté  de  radministntlon  supérieore.  L'aisgii  de  cet  tonesu  n'a  tocsD 
iDceaviiileBi  quand  oo  n'en  «iMse  pas  poor  toonnenier  l'Minnl. 
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que  pourraient  faire  les  éleveurs  dans  un  but  d'amélioration  ,  et 
deviennent  ainsi  des  entraves  insurmontables  à  toutes  les  opérations  de 
la  sélection  ou  d'an  croisement  raisonné. 

Pour  que  nous  puissions  développer  notre  assertion,  le  lecteur  voudra 

bien  se  rappeler  maintenant  les  conditions  que  nous  avons  décrites  dans 
le  chapitre  précédent ,  et  relatives  au  chou  du  tanriuiu.  iNous  y  avons 
dit  que  le  propriétaire,  comme  les  communes,  qui  unt  intérêt  à  ne  pas 
élever  un  bélail  stérile  ;  qui  ont  à  cœur  de  pcrf '«  ilonner  celui  qu'ils 
possèdent,  doivent  avant  tout  fixer  leur  attention  sur  le  choix  en  ques- 
tion. Nous  y  avons  dit  également  que  le  nombre  de  bétes  femelles  doit 
être  proportionné  an  mAle»  et  que  ce  nombre  ne  peut  que  rarement  dé- 
passer le  chiffre  de  60  ou  80. 

Or,  il  y  a  des  cominuiies  où  le  nombre  de  vaches  désservics  par  un 
seul  taureau  atteint ,  non  scult  uienl  le  cliifTre  que  mm  \i-uou<  i\v  desi- 
gner, mais  où  il  s'élève  même  jusqu'à  100  ,  quel(|ue  t V)i>  jusiiu  à  150; 
et  dans  la  commune  que  nous  habitons  il  monte ,  depuis  bien  des  années, 
jusqn*à  118.  Ce  chiffre  de  178  est  in>crit  sur  le  registre  communal  et 
approuvé  par  radroinistration  municipale. 

U  fiiut  nécessairement  se  demander  comment  radministration  muni- 
cipale d'une  commune ,  dans  laquelle  l'agriculture  domine  toutes  les 

autres  induitries,  peut  tolérer  et  mémo  appu  iivcr  un  étal  pnreil  ?  La 
réponse  est  facile  :  c'est  parce  que  dans  les  administrations  municipales 
de  nos  campagnes  on  s'occupe  tort  peu  de  questions  zoolechnique?  ; 
nous  doutons  même  que  les  controverses  ardentes  au  si^el  de  l'atavisme, 
de  la  consanguinité ,  du  croisement  et  de  la  sélection  ,  qui  intéressent 
cependant  à  un  si  haut  degré  Téconomie  du  bétail ,  et  qui  ont  pénétré 
jusqu'au  sein  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris .  parviennent  jamais 
é  se  frayer  un  passage  jusque  dans  les  assemblées  présidées  par  les 
maires  de  nos  villages. 

Mais  ce  qui  préoccupe  et  ce  qui  intéresse  plus  directement  nos  admi- 
nistrations municipales  c  est  la  réparniioii  des  cotisations  destinées  à 
l'entretien  du  taureau.  Or,  comme  ces  cotisations  deviennent  plus  faibles 
à  mesure  que  le  nombre  de  bétcs  femelles  grandit ,  on  jugé  «  le  plus 
souvent,  prudent  de  tolérer  l'état  regrettable  des  choses  —  si  toutefois 
il  est  considéré  comme  tel  —  plutôt  que  d'augmenter  les  cotisations. 
On  juge  d'autant  plus  prudent  de  tolérer  l'état  dont  il  M*agit«  que  ces 
cotisations  sont  considérées ,  par  le  plus  grand  nombre  de  nos  campa- 
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gnards,  dont  les  connaissances  administratives  sont  fort  peu  dévelop- 
pées ,  comme  conlribulions  directes  ou  foncières  i»  r;ces  à  TElnl. 

Il  résulte  naUirellemenlde  ces  circonstances  que  le  reproducteur  mâle, 
se  trouvant  à  )n  l»Me  d'un  troupeau  d'environ  150  bètes ,  est  totalement 
épuisé  en  peu  de  temps ,  surtout  lorsque  te  troupeau  est  conduit ,  pen- 
dant six  mois  de  Tannée ,  sur  des  pâturages  communaui ,  éloignés 
quelquefois  à  plusieurs  kilomètres  du  village 

Mais  cet  épuisement  précoee  du  taureau ,  nous  dira-t-on ,  est  prévu 
par  les  conditions  imposées  à  l'entrepreneur  qui ,  suivant  le  cahier  des 
cbai^es ,  est  obligé  de  le  faire  remplacer  chaque  fois  qae  la  commune 
ou  ses  représentants  le  juge  nécessaire. 

Malheureusement,  l'observation  de  cette  condition  rencontre  ,  à  son 
tour,  bien  des  diflicullés  par  la  simple  raison  qu'elle  est  souvent  con- 
traire aux  intérêts  pécuniers  du  gardien  dont  les  linances  disponibles 
ne  se  prêtent  pas  toujours  à  l'acquisition  réclamée  par  les  habitants  de 
la  commune.  C'est  à  ce  moment  que  des  discussioas^  souvent  regret- 
tables ,  et  des  appréciations  très-contradictoires  s'engagent  entre  les 
mandataires  de  la  municipalité  et  le  gardien.  Ces  discussions  sont  rare- 
ment parlementaires.  L'entrepreneur  qui  d*abord ,  par  esprit  d'écono- 
mie ,  avait  cherché  d'entretenir  le  taureau  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sible ,  économie  qui ,  malheureusement ,  est  parfois  trop  visible  sur  les 
flancs  décharnés  du  pauvre  animal,  s'obstine  ensuite  à  liouverson 
animai  1res- valide  et  Irès-tapable  de  l'aire  le  service  que  Ton  exige  de 
lui,  et  refuse,  en  conséquence  ,  de  faire  l'acquisition  demandée.  Dans 
ces  cas,  et  lorsqu'un  arrangement  à  l'amiable  est  devenu  complctomenl 
impossible  entre  les  parties  intéressées ,  on  a ,  des  deux  côtés,  recours 
au  vétérinaire  du  canton ,  qui  est  appelé  i  juger  la  question  en  dernier 
ressort. 

J.  F.  FhAXLkBiO, 
(La  fin  à  ta  pnekaiHê  liwaiiÊm») 


*  Mous  tvoDs  vu  des  troupetui  de  500  tètes  desaervis  Mulement  pur  dent 
taureiox.  La  proportion  entre  les  bêtes  uSles  et  le  troupeau  o'est  généralement 
observée  que  dans  les  oonnoDes  Jonisiaot  dM  soustractioua  dea  lerraioa  coamn- 
naux  dont  U  a  été  question  plus  baut. 
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RÉ6I.BIIBIIT8  DB  PdUCB  BT  DE  JUSTICE. 

I5".)-1661.  Biens  rolur'iers  et  francs.  —  Le  sieur  de  Landenberg 
d\ji[  acheté,  en  1595,  à  Soultz,  des  biens  roturiers  qui  ne  jouissaient 
autrefois  d'aucune  franchise.  Il  réclama  cependant  la  franchise,  ce  qui 
fit  matière  à  procès.  En  (in  de  coraple  ,  la  régence  lui  enjoint  de  payer 
Ifô  charges  des  dits  biens  ou  de  les  revendre.  Le  sieur  Hellensohn  ,  en 
1606,  élève  des  prétentions  seaiblablcs  à  celles  du  sieur  Landenberg  , 

£d  1574  tous  les  sujets  de  TOber-Mundat  s'obligent  à  ne  plus  vendre 
leurs  biens  à  aucun  noble  »  parce  que  les  nobles ,  ne  payant  point  les 
impositions ,  les  ruinaient ,  vu  que  les  impositions  retombaient  seules 
et  plus  lourdes  alors  sur  les  biens  qu'ils  conserraient.  Ils  s'obligent , 
au  cas  échéant,  de  se  cotiser  et  de  retirer  les  biens  vendus  ;  ce  droit 
de  reirait  leur  sera  conservé  i  tous ,  et  à  un  chacun ,  pourvu  qu'il  soit 
de  rOber*Mttndat.  Celle  convention  a  été  laite  sous  Tévèque  Erume , 
qui  l'a  ratifiée  et  au  bas  dit  eipressément  qu'il  doit  avoir  force  et 
vigueur. 

Le  bailli  de  Soulls,  par  une  lettre  datée  de  l'année  1670.  expose  à 

la  léïjLiice ,  que  le  commandeur  de  l'ordre  de  Malle  acliele  sans  ce^be 
des  biens  roturiers,  iesciuels  payaient  renies  foncières  ou  autres,  et 
que  ces  biens  une  fois  acquis ,  le  dit  commandeur  relusaa  toute  espèce 
d'imposition,  quoiqu'il  était  de  règle  que  tout  noble  uu  ecclésiastique 
était  oblige  de  les  payer  pour  les  biens  roturiers  qu'il  acquerrait.  II 
demande  ce  qu'il  doit  faire  vis-à-vis  des  prétentions  du  dit  comman- 
deur La  régence  communique  la  dite  lettre  à  l'évéque  François  Egou, 
qui  ordonne  au  bailli  d'exiger  du  dit  commandeur  et  de  sa  commaiH 
derie,  pour  les  biens  roturiers  acquis  et  pour  ceux  qu'il  acquerrera, 
toutes  les  charges  auxquelles  ces  biens  avaient  été  soumis  avant  la 
vente.  (Inv*  p.  89). 

•  Voir  les  livraisons  de  nofembre  cl  décenibr»'  18GI  ,  i)ag''s  490  et  529 ,  mars 
1883»  page  135,  novembre  tm,  page  496,  mai el  juiu  1866,  p.  248  et  297. 
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«àûixÊBm  cmcEKsun  les  israélitis. 

(lovenuire  précité ,  page  4i  et  suiTaoU^s.) 

t906>  Par  une  lettre  de  Tan  i308,  Henri,  éla  roi  des  Romaîiis, 
donne  i  l*évâebé  les  Israélites  demeurant  A  Souitz ,  Rhinaa,  Molshein 

et  Rouflach. 

1571.  Par  règlemenl  en  date  de  157-4  ,  défense  est  faite  aux  habi- 
tants du  bailliage  de Soullz  d'aliéner,  ni  d'hypothéquer  aucun  immeuble 
à  aucun  Israélite  sous  peine  de  cinq  livres  bàlni>es  ;  défense  de  ne  rien 
acheter  d'eux ,  soit  peu,  soit  bpauro!ip.  qu'argeni  comptani  ;  défense 
de  se  faire  recevoir  bourgeois  de  Soullz ,  si  Ton  doit  quelque  chose  aui 
iaraéliles.  (Inv.  p.  44). 

«684.  Règlement  concernant  la  viande  qiie  les  juifs  pourront  débiter, 
—  Vu  une  contesialion  survenue  entre  les  bouchers  catholiques  et  juifs, 
la  régence  ordonne  que  les  juifs  pourront  tuer  en  tout  dix  pièces  de 
bétail ,  et  pourront  en  vendre  en  détail  par  poids  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient consommer  en  leur  ménage ,  de  FAques  à  la  Saint-Barthélémy  ; 
mais  depuis  la  Saint-Barihélemy  au  carnaval ,  ils  ne  pourront  vendre 
ni  grosse  ni  pelite  viande  au  poids ,  mais  bien  par  quartier.  {Im>,  p.  45). 

En  i699  un  juif  de  Soultx  avait  une  maison  qu'il  échangea  contre 
celle  d*un  chrétien  ;  le  magistrat  défendit  rexéculion  de  cet  échange. 
Le  juif  s*en  plaignit  à  la  régence  qui  consulta  sur  ce  le  bailli.  Celui-ci 
répondit  que  le  juif  n'acquérant  pas  une  seconde  maison  ,  et  celle  qu'il 
donne  en  t'i  lianiie  an  rhrétien  val.ml  même  mieux  que  celle  qu'il  acqué- 
rait, il  ne  voyait  pouèl  pourquoi  l'échange  ne  s'effectuerait  pas.  La 
régence  en  ordonne  rexéculinn.  Le  ni;i-;i>tral  se  plaint  derechef  à  la 
dite  régence  ,  en  alléguant  que  la  dite  maison  qno  !e  juif  acquiert  est 
vis-à-vis  (le  la  porte  de  la  paroisse  ;  qu'il  serait  indécent  que ,  dans  le 
cas  où  ton  porterait  le  viatique  à  un  malade,  il  passât  devant  la  maison 
d'un  juif.  La  régence  n'approuve  pas  cette  raison.  Le  magistrat  froissé 
s'adresse  à  l'intendant  et  rapporte  que  le  nombre  des  juifs  augmente 
tellement  à  Souitz  qu'il  dépassera  bientôt  celui  des  chrétiens,  et  ce 
contrairement  i  une  lettre  de  franchise  de  Tévéque  Robert  de  1593 , 
concernant  les  villes  du  Haut-Mundat;  que  du  reste  déjà  les  juifs  pos- 
sèdent huit  maisons  à  Soultx,  et  des  plus  belles,  et  qu'ils  étaient  fort  i 
charge  à  la  commune ,  vu  qu'ils  se  prétendent  exempts  de  tout  impôt , 
lequel  retombe  seul  sur  les  autres  habitants.  11  igoute  que  tout  se  fhit 
par  l'agrémeni  de  la  régence  L'intendant  ordonne  que  les  juifs  paieront 
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les  c [larges  bourgeoi?ps  pour  leurs  biens,  et  qu'il  sera  fait  un  règle- 
ment du  nombre  des  juils  ^ui  pourront  rester  dans  la  ville  sans  être  à 
sa  charge,  (/ne.  p.  45). 

i68d.  Les  Israélites  jouissent  du  droit  de  pâturage  à  Souilz  moyen- 
iMMil  un$  rétribution  fixée  par  tête,  —  Les  juifo  d'Ober-Souliz ,  par  une 
requête  présentée  à  Ja  régence ,  eiposent  que,  pour  jouir  du  droit  de 
pâturage  à  Soults,  ils  sont  obligés  «  en  temps  de  tendanges ,  de  faire 
mener  les  vins  du  seigneur  dans  la  yille ,  et  que ,  pour  raison  de  la  dite 
jouissance,  ils  paient  de  plus  encore  annuellemeni  une  somme  de  3 
florins  ;  que ,  nonobstant ,  la  bourgeoisie  du  dit  Soults  prétendait  les 
obliger  à  payer  tous  les  ans  une  autre  somme  de  20  florins  ,  et  que 
celle  (il  riiière  char^'e  était  contraire  à  Tancien  usage.  La  régence 
ordonne  que  chaque  juit  établi  a  ^oultz  paiera  annuellement  4  florins  à 
la  dite  ville  ;  oui  n'en  pourra  exiger  davantage,  (int;.  p.  4<j). 

iavenuire  de  Graadidier»  pege  4é. 

En  1468,  un  certain  particulier  vend  à  la  ville  de  Soults  un  endroit 
nommé  Weibeispacb  ,  avec  la  caitière  et  le  petit  bosquet  qui  y  est 
oontigu. 

Il  est  défendu  à  tout  chacun  du  bailliage  de  Sonltz  d'endumuia^er  le 
parc  qui  appartient  à  l'évôque  dans  les  forêts  du  ban  du  dit  lieu  ,  sous 
peine  de  rinq  livres  deniers  d*amende  el  de  baunissemenl  pour  deux 
mois  de  1  Ober-Mundat. 

Il  est  défendu  également  de  tirer  des  lièvres ,  perdrix  ou  bêles  fauves, 
le  seigneur  évéque  menaçant  des  plus  grosses  peines  les  contrevenants. 

n  est  défendu  à  tous  et  à  cbacun  du  dit  bailliage  d*avoir  des  armes  A 
feu  ;  défense  de  tirer  des  ikucons  ou  les  cbasser  ni  prendre  leurs  ceufs  ; 
ordre  d'avertir  le  chasseur  de  révéque  dès  qu*il  en  paraîtra  un. 

Défense  de  couper  du  chêne  dans  la  forêt  de  devant  ou  de  derrière 
(ban  de  Soullz) ,  sous  peine  de  cinij  livres  sieblers  d'amende  pour  chaque 
tronc ,  que  le  délinquant  ^oil  pris  en  forêt,  en  chenna  uu  chez  lui. 

Il  est  permis  d'enlever  les  arbres  renversés  par  le  vent  dans  la  forêl 
de  derrière,  mais  ceux  renversés  dans  la  forêt  de  devant  ne  pourroal 
être  enlevés  qu'après  qu'ils  auront  été  coucbés  à  terre  dans  la  forêt  un 
an  et  un  jour. 

Défense  de  parcourir  la  forêt  avec  des  bêtes  de  ^omuie  et  voitures , 
içm  peine  do  etnq  livres  aleblers. 
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Quiconque  est  surpris  par  le  garde  forestier  coupant  Ju  sapia  'dans 
la  forél  dê  derrière ,  paiiia  une  livre  par  tronc. 

Il  en  est  de  môme  dans  la  forêt  dite  Prop^twnU  ou  forêt  du  prévôl , 
laquelle  les  dits  gardes  forestiers  doivent  garder  comme  celle  de  la  ville. 

Tous  les  trois  ans  on  distribue  des  coupes  aux  habitants;  celai  qui 
est  trouvé  à  couper  du  bois  dans  la  portion  destinée  à  son  voisin  paie 
cinq  livres  sieblers. 

Celui  qui  veut  bâtir  doit  demander  au  nuigisirat  la  permission  de 
couper  dn  bois  de  bâtiment ,  ce  qui  lui  sera  accordé  ;  puis  il  doit 
trouver  le  forestier  qui  lut  marquera  les  arbres ,  lesquels  il  emploiera 
dans  le  courant  de  Tannée,  sinon  il  paiera  amende. 

Celui  qui  vendra  le  bois  qu'il  aura  coupé  dans  la  coupe,  bois  à  lui 
destiné,  sera  mis  à  l'amende.  (Registre  BB.  4574). 

Les  amendes  forestières  ne  tournent  pas  seules  au  profit  de  la  ville , 
la  moitié  sera  versée  aux  gardes  forestiers.  (Règlement  de  1570). 

Les  moulins  de  TOber^-Mundat ,  en  161 3,  existent  à  Soultz ,  RouHach , 
Westhalten ,  Soultzmatt ,  Gundolsbeim  et  Gueberscbwihr  ;  le  total  des 
droits  de  ces  chiktes  d*eau  se  monte  à  7fi  réseaux  de  blé. 

En  4681 ,  Tévéque  Egon  de  Fârstenberg  répond  an  commandeur  de 
Saint-Jean  que  la  petite  chasse  est  permise  aux  chevaliers ,  mais  à  eux 
personnellement ,  mats  non  à  lem^  gens  on  domestiques  qnî  vendent 
le  gibier.  Le  commandeur  avail  tlil  dans  sa  sup^liqur  que  la  commao- 
derie,  élnnt  antérieure  à  la  ville  ,  po.s^edait  jadis  le  droit  de  chasse  en 
entier,  et  qu  il  aurait  pu  le  prouver  si  les  anciens  litres  n'avaient  péri 
dans  la  guerre  de  trente  ans  i. 

En  17âO  Soults  doit,  pour  payer  ses  dettes,  vendre  deux  montagnes 
à  elle  appartenant  et  nommées  la  Grande  et  la  Petite  Verrerie  ;  la  ville 
proteste ,  Tintendant  du  roi  persiste  dans  sa  demande. 

UNITES  ET  BAN. 

La  ville  de  Soullz  a  été  plusieurs  fois  oblif^ée  de  défendre  l'intégrité 
de  sa  banlieue  contre  les  prétentions  des  nobles  de  Schnuenbourg  el  les 
comtes  de  Waldner.  —  C'est  qu'il  est  beau  le  domaine  actuel  encore  de 
Soullz  ,  ces  immenses  fonMs ,  cet  étalage  de  prairies ,  cette  propriété 
d'origine  colongére  s'étendant  de  la  villa  de  Ratherisbeim  jusqu'au 

*  Ot  pMttge  prouve  que  la  cmnnandeffe ,  entée  rar  une  conr  eoloagère,  anlt 
droii  de  duMe  et  de  pècbe  de  par    évnmSUm  iirieeiei 
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Ballon,  el  depuis  Berrwiller  jusqu'au  lit  de  ia  Lauch.  Pour  ne  pas  fati- 
guer le  lecteur,  nous  reliU  runs  ?nccinrtement  ces  procès,  nous  réser- 
vant de  les  donner  peul-«;ire  in  ejcknso  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ils  ont 
fait  suer  sang  et  eau  à  nos  devanciers  ces  nobles  voisins  et  ont  failli 
enlever  aui  généraiions  aciueltes  et  futures  le  palrimoioe  chéri  de 
notre  cité. 

En  i4&5,  Versie  de  Stauflenberg  prétend  que  lecbâieaii  de  Jangholli 
wait  un  ban  séparé  de  celui  de  Soulli.  La  viUedeSoulls,  an  contrûfe, 
prétend  que  le  dit  château  était  situé  dans  son  ban,  dans  le  ban  de 
Soullz ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  ban  séparé,  finv,  p.  55). 

1493.  Reinhard  de  Scliauenbourj;  prélend  que  Junghoitzet  Rimbach 
forment  un  ban  séparé  de  Soullz.  Soullz  prétend  avoir  Jtinfrholtz  et 
Rimbach  en  son  ban.  Un  jugement  arbitral  intervint  et  domia  gain  de 
cause  à  la  ville,  (fnr.  p.  00). 

i505.  Nouvelle  conlestation  entre  le  sieur  Nicolas  de  Schauenbourg 
et  Soult? ,  nu  sujet  des  bans  el  droits  respectifs  de  la  ville,  de  Rimbach 
et  de  Jungbolli. 

Bans  le  ban  de  Soults  existait  un  canton  communal  dit  bei  Sipelf- 
bnmnm^  dont  la  propriété  était  à  révécbé  de  Strasbourg,  et  sur  lequel 
la  ville  de  Soults  jouissait  des  droits  de  pâturage  et  de  faire  des  fagots , 

car  le  sieur  Nicolas ,  ni  plus  ni  moins,  faisait  labourer  le  dil  communal 
en  se  l'appropriant.  Schauenbourg  est  détourné  de  ses  prétentions, 
(/«f .  p.  64). 

1575.  Nouveau  procès  entre  la  ville  et  llric-Tbiébaud  de  Schauen- 
bourg ,  et  jugement  qui  fixe  toutes  les  prétentions  des  seigneurs  de 
Jungholtz.  {Itiv.  p.  67). 

1656.  Original  d'une  requête  présentée  à  la  régence  par  la  ville  de 
Soulti.  (/fio.  p.  73).  Il  y  est  exposé  qn*un  membre  du  magistrat  ayant 
foit  visite  au  sieur  de  Schauenbourg  à  Niederhergh4»im ,  celui-ci  aurait 
dit  avoir  appris  que  la  ville  de  Soults  prétendait  que  le  chflleau  de 
Jungholtz  était  dans  son  ban  ;  que  c'était  pour  la  seconde  fois  qu'il  en- 
tendait débiter  de  [iaieilles  fables,  m. us  qu  il  jcllprail  par  la  A  nôtre 
celui  qui  le  lui  dirait  pour  la  troisième  fois,  et  qu  il  ferait  fou  sur  les 
rénovateurs  qui  approcheraient  des  fossés  du  chàtorHi.  La  ville  prie  la 
régence  de  la  maintenir  dans  son  droit.  I671-173*J.  Les  sieurs  de 
Schauenbourg  contestent  à  IV vprhé  la  juridiction  sur  leurs  domaines 
situés  dans  le  ban  de  Soults.  Suit  un  arrêté  qui  adjuge  la  juridiction  à 
révêché. 
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1740-1709.  Las  sieun  de  Schatienboaig  préleident  à  la  chisie  dam 
les  forêts  el  terres  qu'ils  tiennent  en  fief  dans  le  ban  de  Soolti.  Suit  on 
arrêté  qui  les  condamne  i  ramende  au  profit  de  réfécbé  pour  y  atoir 
chassé.  {Inv»  p.  77}. 

On  le  voit,  ils  n*onC  pas  manqué ,  ces  seigneurs  deJungholtz,  de 
chercher  maille  à  partir  aux  bourgeois  de  Soullz.  Communal  ,  forêts  , 
pèche  »  tout  ùUiii  malière  à  procès.  Déboulés  de  leurs  demandes  cent 
fois ,  cent  fois  ils  recommencèrent  ;  ils  ignoraient  sans  doute  le  mol 
d^annexioa,  mais  Us  connurent  le  |>rocedé  el  ils  l'essayèrent  plus  d'una 
fois. 

Procès  eiilre  la  ville  de  SouU2  et  le  aieur  Christian-Fredei  u-Dinjubcrt 
comte  de  Walduer  de  Freuriiklrin  ,  'ji  <ind-croix  d^'  l'ordre  du  McrUe 
mtltlfure  ,  lient enanl-géiiéral  dps  (u  mées  du  roi ,  colonel  rf'im  régi- 
ment sume  de  sun  wm  »  teigticur  d'OllwiUer  et  autres  Heux, 

1776.  Les  pièces  de  ce  procès  jettent  une  clarté  extrême  sur  ios 
origines  de  Soullz  et  sur  celles  de  celle  noble  faniilh  ,  '\\n  avait  eu  pour 
berceau  le  chàleau  du  Freundstein.  Nous  livrerons  au  public  (el  ce  à  la 
fin  de  l'histoire  que  nous  écrivons  sur  la  ville  que  nous  habitons)  le 
manuscrit  complet  formant  cinquante-deus  pages  imprimées»  et  inUlulé  : 
«  Précis  de  l'instance  entre  les  prévôts ,  bourguemestre  et  magislrsla 
t  de  la  ville  de  Soultz ,  défendeurs  en  référé  et  en  requête ,  el  deman* 
€  deurs  en  requête,  contre  messire  comte  de  Waldner,  el  signé  : 
€  M.  Holdl ,  conseiller  ;  Doyen ,  rapporteur  ;  Reech ,  procureor. 

<  Â  Colmar ,  de  Timprimerie  de  Jean-Henri  Decker  »  imprimeur  du 
c  Roi  et  de  Nosseigneurs  du  Conseil  souverain  d*Alsace.  1781-1783.  » 

La  ville  a  gagné  ce  procès  qui  compromeltaii  plus  que  la  moilié  de 
ses  possessions  loresUeres. 


L'umgeld  s'y  prend  A  raisoii  de  sii  pota  par  mesure  (qui  est  sensée 
an  cabarel  'de  38  pois).  Les  deui  tiers  de  ce  droit  appartienneni  à  l'évé- 
ché  y  et  un  tiers  k  la  communauté  du  lieu. 

1907.  Le  sieur  d'Erenberg  vend  à  l'évéque  Conrad  el  i  révécfaé  aoa 
château  et  forteresse  de  Wuenbeim ,  pour  et  moïennani  301  marcs 
d'argent.  (Vok  l'original  en  Farmoire  des  chartes ,  date  1397.  U) 


AKNEXES  l>fc  SOliLTZ    —  DROITS  DE  LA  VILLE. 


Wuenh(*iin. 
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1497.  Le  sietir  do  Mfi'rsp«rg  reçoit  Terniitjge  qui  est  près  de  Wuen- 
beim  sous  h  protection  de  Templre.  (Mt^.  p.  88). 

1578.  Le  village  de  Wuenheim  .ipi^rtient  à  Tévôqae  el  forme  avec 
Sfiiiitz  un  seul  ban  cl  n'a  qu'une  justiro.  (/iimgeld  au  dit  Heu  appartient 

poiii  les  doux  tiers  à  r('vr(|ii(' ,  le  troisième  liers  el  droit  appelé  biis.^rr 
i^fenuiij  ,  ri'vit'iit'iit  à  la  ville  de  SoulU.  Le  droit  sur  le  débit  de  vin  se 
partage  de  même. 

Le  PfmdzoU  est  à  l'évéque  .seuL 

Iiem  les  a  ni  end  os  à  l'exception  de  celles  qui  sont  acceptées  (étiqueter 
><iiilt/.  ir>78  .  iesipielies  appartiennent  à  la  ville  de  Soullz). 

Chaque  habitant  de  Wnenheim  doit  à  Tévéque  une  poule  au  carnaval. 

Chacun  qui  a  voiture  doit  mener  quatre  voilures  de  bois  au  château 
de  Soullz. 

l,a  rour  v^ainl- Léonard  de  \\  uenlieim  paie  pour  droit  à  l'évôque  dix 
schillings 

f/évèque  a  un  quart  de  la  dime  en  grains  dans  un  certain  canton 
désigné  par  tous  les  t»^nants ,  le  sieur  de  Schauen bourg  et  la  dame 
Zindia  ont  les  trois  antres  quarts. 

La  dinic  en  foni  dans  le  même  canlon  appparlient  cie  même  aux 
(|uatre  décimateurs:  mais  comme  le  It  iir  de  Schaueobonrg  a  des  prés, 
il  n  on  paie  pas  la  dime  el  laisse  partager  ie.s  trois  quarts  du  revenu  à 
qui  de  droit. 

Item  pour  la  dtme  en  chanvre. 

La  (iitiie  en  vin  appartient ,  la  moitié  a  ievéque,  Tautre  moitié  â  la 
commune  de  Soultz. 

A  Vexceplion  <le  quelques  cantofiii  déj^ignés  dans  le  registre ,  les  habi- 
Unis  de  Wuenheim  sont  tenus  de  réparer  le  parc  de  révêché ,  et  cela 
chaque  année,  {fnr.  p.  89V 

1598.  Le  nuit:i<lral  de  Simllz,  Ober-.Mundal,  île  i  i.de  à  Kberhard  de 
Mandersclieid  ,  statlhaller  ,  le  tiers  de  l'umgeld  à  Wiieiiiieun  ,  le  droit 
de  banvin  à  Soult/,  ei  le  droit  de  percevoir  à  Soullz  les  amendes  en- 
courues pendant  deux  foires  de  Tannée.  Il  prie  le  slallhalter  de  vouloir 
ne  pas  le  dépouiller  d'une  possession  qui  remonte  au-delà  des  siècles. 

La  senlenee  du  stalthaller  est  négative.  {Jnv.  p.  dO). 

9*  S«rit3 .—  11'  Aiiaé*. 
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Villages  de  Uortman$wiUer  et  de  Rimbach-Zeil, 

Ces  deux  villages  ont  été  échangés  par  Tévèché  contre  le  village  de 
Scbweinheim  ,  que  révéché  a  acquis  par  là  des  deurs  de  Waldner  en 

nOO  Unv.  p.  93). 

Les  règlemenls ,  arrêb,  dilli'i  ends  et  sentences  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier et  ne  valent  pas  la  peine  d'être  citées 

OUGAMSATION  SPÉCIALE  DE  LA  MLLE. 

L»  Prêtât ,  Scultetus,  Der  Schuttz  ,  SchuUkeist, 

Le  prévôt ,  nommé  par  l'évéque  et  choisi  parmi  les  boufgeois  nota- 
bles ,  commandait  la  milice  directe  de  la  ville ,  présidait  le  conseil  et  le 
tribunal  juridique  ;  hiérarchiquement ,  il  était  soumis  au  bailli ,  mais 
(oui  en  tenant  son  mandat  du  seigneur  évéque,  il  était  le  chef  mtufel 

de  la  bourgeoisie ,  le  protecteur  né  des  libertés  et  franchises  munici- 
pales. Le  St  liulilieiss  était  le  juge  ordinaire  du  lieu  ,  et  dirigeait  toutes 
les  causes  ,  huniiis  celles  qui ,  par  leur  importance,  demandaient  la 
présence  du  bailli  (Vo£t).  Ce  personnage  tenait  du  maire  et  du  ju^e  de 
paix  actuels. 

Set  te  des  Prévôts  de  SouUz  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  :  reite 
liste  est  basée  sur  des  manuscrits  en  notre  possession ,  lur  le  Carlu- 
laire  de  la  eommanderie  et  sur  Pùmra^  de  M*  TrouUkU. 

i^li .  Johannes  Marchalchus.  —  Trouillat ,  tume  2 ,  page  213, 

1:291 .  Wernherus.  —  Tr. ,  lom.  2,  p.  40-2. 

1293.  \Verner  de  Hode.  —  Tr. ,  tom.  2  ,  p.  675. 

1295.  Henri  de  Baleswindt.  —  Cai  lulaire  de  la  comraandene,  p.  13Î. 

1303.  Johannes.  —  Tr  ,  lom.  2 ,  p.  39. 

131U.  Kucdiger.  —  Tr.  ,  lom.  3,  p.  690. 

1316.  iNicolas  de  Lutenbach.  —  Tr. ,  tom.  3  »  p.  6d9. 

1338.  Clawea.  —  Tr..  tom  3  ,  p.  783. 

1341.  Rutschia  Scburer.  —  Tr. ,  tom.  3,  p.  m, 

1346.  Jacobus.  —  Gartulaire,  p.  137. 

1370.  Pierre  de  Fribourg.  —  Cart. ,  p.  22. 
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1382.  Heintztnann  Gerung.  —  Gart. ,  p  2S ,  Tr. ,  tom.  4 ,  p.  113 , 
780,  «le. 

1996.  Niciia^l  Burgnougt.  ~  Tr. ,  tom.  A ,  p.  849. 
1398.  Guntzel  Kremer.  —  Tr. ,  loin.  4 ,  p.  858. 
1400.  Conrad  Huiaii. 

1 102.  Conzelin  Herman.  —  i^arl.  .  p.  143. 
1413.  Hennemann  Gartner.  -  (^arl. ,  p.  51. 
14;22.  Henri  Wiener.  —  Cart.  ,  p.  83. 
1434.  Hennemann  Serun.  —  Cart. ,  p.  74. 
1439.  Jean  de  Pra]^[en.  (Hans  ?oii  Prangeo). 
1458.  JegeJin  Pollwyl«r.  ^  Cart. ,  p.  120. 
1465.  Michel  BriDighoffen,  —  Cari. ,  p.  167  ai  138. 
1472.  Werlin  KrurobliD.     Gart. ,  p.  89. 
1472.  Jacques  de  Pollwyler.  —  Cart. ,  p.  73. 
1482.  Pierre  Tzœprlilin. 

1486.  Jean  de  VVattvyli 

1487.  Bernard  de  Pollvylr.  —  Cari. ,  p.  luO  el  42. 

1493.  Jean-Âlban  Stenhalter. 

1494.  Bernard  de  PoUvyir ,  pour  ia  i«  l'ois. 
1496.  Doman  Virtag. 

1522.  Conrad  Trutniann.  — -  Cart. ,  p.  65. 
1538.  Tiethbold  Keramano.  —  Cart.,  p.  179. 
1550.  iean  Hannerey. 
1556.  Balthasar  Kuenti. 

1558.  Marc  Knnenberger. 

1508.  Jean  Schmidlin. 
1576.  Jean- Léonard  HaÛner. 
1.500.  Martin  Kuen. 

1602.  Théobald  Weudi.  (Archives  du  clocher.) 

1620.  Florian  Rieden. 

1636.  Louis  Schlitzweck.  (Archives  du  clocher.) 
1642.  Jean-Louis  Banhauer. 
1652.  iean-Gonrad  Jacques ,  mort  le  30  avril  1665. 
1665.  Pierre  Loienlz. 

1686.  Louis  d'Aubr) ,  mort  le  19  février  1725. 
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LE  BOUiiGLEMAîTRE ,  BUrgermeistn ,  Maguier  civium. 

Le  bourf^emaftre ,  choisi  dans  lo  sein  du  magistrat ,  avail  un  mandai 
de  trots  ans  ;  avant  que  TAlsace  ne  devint  française  »  il  y  avait  à  Soulli 
un  Altbûrgermeister  et  un  BOrgermeister  acyoint.  Ces  officiera  étaient 
attachés  au  préf  M  comme  mis  adjoints  actuels  le  sont  sn  maire.  A  la 
période  française,  le  Schulli  fut  remplacé  par  le  bourguemaltre ,  et  le 
bailli  par  rAmptmann ,  qui  seul  détenait  juge;  plus  lard ,  le  premier 
détint  maire ,  et  le  second  formula  le  juge  de  paix.  Catalogne  '. 


1341.  Bourkardl  de  Bollwiller. 

(Trouillal,  tom.  3,  p  7112.) 
1452.  Clevin  St  hweblin. 
I  i70.  t^ierre  Zslchoplîn. 
1514.  Jean  Scliliztveck. 
1556.  Roman  Wernher. 

1567.  Thomas  Schliztveck. 

1568.  Georges  Jungher. 

1569.  Ulric  Zfircher. 
4510.  Ulrie  HQgelin. 
1571.  Jean  Ebslein. 

1574.  Jean-Leonard  Haller. 
1583.  Tbéobald  Wendt. 
1583.  David  Schliztteck. 
1580.  Ulric  Zurr.her. 
1592.  iiabriel  Werner. 
1595.  .lérômie  Ilerdlwitt. 
1507.  Hodolphe  Speich. 
lî»99.  David  Melzner. 
1602.  tlorian  lUeden. 
1604.  Jacques  Henigath. 
4607.  Ulric  Schmidl. 
1609.  Balthasar  Dûb. 
1616.  Georges  Bauer. 
1619.  ValentiaBuU. 
16^.  Jacques  Hillenme|er. 


1622.  Jérôme  Reinbold. 

1623.  Georges  Bauer. 

1620.  Jérôme  Ueinbold.  (2Moi>.; 
1631.  Louis  Sfhilztvork. 
1642.  Georges  Aman. 

1646.  Jean-Conrad  Marloy. 

1647.  Jean-Conrad  Jaiger. 
1650.  Idem. 

1657.  Gabriel  Schueideriin. 
1659.  Rerre  Lorenla. 

1662.  Christophe  Burger. 

1663.  Nicolas  Wilschger. 

1664.  Paul  Breitelrouk. 
1666.  Christophe  Burger. 
1(î67.  Jean-J«ifques  Werner. 
1668.  Fiorian  Hugeiin. 
1681.  Jean-Conrad  Marlon  fds. 
1672  Philippe  Judlin. 

1673.  Georges  Rauch. 

1674.  Philippe  Judlin. 
1678.  Jean-Jacob  Werner. 
ITiHo.  Louis  Kromer. 
1080  Melchior  Lipold. 
1683.  Jean-Georges  Lorenis. 
1688  JeanWeibel. 


*  Ce  Catalegne  est  incemplei ,  nMigié  les  pdnes  qoe  aoiis  noas 
née»  pour  rétablir ,  i  partir  de  1688  II     avait  pins  de  prévM ,  le  boni^iattailfe 
ravali  remplacé. 
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Période  français. 


A  celle  époque  le  Schullz  (prévôt)  fut  remplacé  par  lebourguemaîlre 
devini  dès-lors  le  chef  de  la  commune  ;  il  fal  remplacé  en  \  789 
par  le  maire. 


1691.  Mathieu  Larger. 
1693.  Jean-Conrad  Harloy. 
1693.  ilciiri-Aiidré  Maurer. 
1090.  François- Henri  Mejer. 

1699.  Maurice  Schniidl. 

1700.  Lorenlz  Beitz. 
1710.  Guillaume  Wittmer. 
1112.  Michel  Wiiacbger. 
1715.  Guillaume  WitUner. 
1719.  Gaspard  Immelin. 
1786.  Conrad  Cromer. 


1740.  Conrad  Cromer. 
1748.  Antoine  Hog. 

1756.  Gaspard  Ziemer. 

1756.  Gaspard  ftauch. 

1757.  Moritz  Hirlz. 

1 770.  Joseph  Larger. 
1770.  Amlirnisc  Beiger 
il 71.  Caspar  Keyser. 
1772.  Jean  Ebelio. 
1782.  Nicolas  Kœnig. 
1787.  Adam  Jacques. 


Charles  Knoll. 

ta  tuiêi  à  ttUf  prochain$  Uwainm), 
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DE  L'INFLUEiNCE  DES  FORETS 

SLU  LA  WSTUlliL  iiUiN  DES  KAIX. 


Des  obserfatioDS  faites  en  tous  pays  ont  inonlré  dans  les  loréls  une 
tendance  générale  à  abaisser  la  température.  Abritant  le  sol  contre 
rirradiation  solaire ,  elles  entretiennent  »  par  le  fait  de  la  transpiration 
des  feuilles,  nne  grande  quantité  d'bumidilé  dans  Tatinosphère,  et  mul- 
tiplient, par  Texpansion  des  brancbes,  Tétendue  des  surfaces  qui  se 
refroidissent  par  rayonnement.  Dans  nos  climats,  oii  la  transpiration  et 
le  pouvoir  émissif  des  plantes  sont  moins  intenses  ({ue  sous  les  tropiques, 
Tactton  Irigorifique  de  certaines  forêts  n*est  pas  aussi  prononcée. 
Toutefois  si  Ton  ne  peut  dire  d'une  manière  générale  quelles  seront  les 
Cdnséquences  de  la  disparition  d'une  forél  déterminée  ,  il  est  certain 
que  si  nos  déparlemenls  méridionaux  éliiienl  plus  boisés,  ils  seraiiiil 
A  l'abri  des  sécheres>e.s  qui  les  ilé^^olenl  si  :50uveuL  M.  Becquerel ,  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  ' ,  rapporte  les  expérience? 
qu'il  a  Hiites  à  ce  sujet  et  montre  (pu;  les  ailires  s'écliauUent  (>i  se 
refroi<ii>senl  Iri ItMiffment ,  que  par  couvniuiîni  ils  prennent  à  l'air 
ambiant,  pendant  les  Iiimiu's  les  plus  cliaudc^  de  la  iouriu'e,  une  partie 
de  sa  chalf'ur  pour  la  lui  reiidri'  (piand  la  température  s'abaisse.  Le 
tronc  des  arbres  atteint ,  seulement  après  le  coucher  du  soleil ,  la  tem- 
péralure  maxima  ,  el  quand,  par  Telfet  du  rayonnement  nocturne,  les 
feuilles  se  refroidissent .  elles  reprennent  au  corps  de  l'arbre  ce  qu*elles 
avaient  perdu  et  rétablissent  ainsi  Téquilibre. 

Non  seulement  les  forêts  agissent  comme  cause  frigorifique  de  Tai- 
mospbère;  elles  assainissent  certaines  contrées  en  les  abritant  contre 

'  Compies- rendus  ilfn  seaucti  de  l'Académie  des  science»  ,  /*6'J!  el  /*é»>. 
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lea  veiiL^  d.iiij;ereuv  ,  en  (liicouiposaut  les  iiiiasints  que  dégage  le  sol  ; 
eHc>  préspi  venl  contre  la  yrAle  les  zAnes  eiiviioiiiuiiiio?  soit  qu'en  occa- 
siouiiaul  des  remous  aliiiosphériques  '  ,  elles  pruvtM|ueiii  la  rt-soluiion 
ûe&  nuages  à  distance  ,  soit  que  les  ar)>res ,  agissant  comme  des  paru» 
tonnerres,  enlèvent  aux  nuages  leur  électricité  et  empêchent  la  formation 
de  la  grêle.  Tous  ces  faits  sont  certains.  L'influence  attribuée  aux  forêts 
sur  la  régularisation  des  cours  d'eau  est-elle  également  réelle  ? 

Dès  les  premières  années  de  ce  siècle  une  enquête  a  cherché  à  con- 
stater cette  influence  par  des  observations  directes  faites  dans  le  val  de 
ta  Lièpvre  et  dont  malheureusement  ji»  n*ai  pu  trouver  les  résultats. 

En  1850  ,  un  1111:1  iiieur  ties  ponls  et  chausst'L's  ,  M.  Beli^rand  ,  repnl  la 
qut'ï^lH'ii  tians  le  Mur  van ,  >ui  le  liassiji  du  Cousin,  torrent  dont  los  versants, 
(le  forinalion  crislalinr  miin  i  lue.dile,  suiil  boisés  au  tiers  ,  et  sur  le  ruis- 
seau de  la  Grenetière  ,  dont  la  vallée,  également  granitique ,  est  entiè- 
rement boisée.  Le  résultat  de  celte  expérience  ,  suivie  du  17  novembre 
iSôO  au  1*'  mai  4853,  parut  montrer  que  le  régime  des  deux  cours 
d'eau  est  le  même,  quoique  ces  deux  bassins  soient  très-inégalement 
boisés;  que  l'eau  suit  Ja  même  marche  ascendante  et  descendante 
dans  les  pluies  et  les  sécheresses ,  en  hiver  et  en  élé  ;  que  le  Cousin 
et  la  Grenetière  ont  un  régime  de  basses  eaux  d'hiver  beaucoup  plus 
abondant  que  celui  d'été;  que  dans  les  deux  bassins  une  lorle  pluie 
d'hiver  produit  une  crue  subite  plus  ou  moins  élevée  ,  mais  tn'<-i  ourle, 
suivie  d'une  longue  crue  moyenne.  En  consé(|uence  M.  llelgrarid  con- 
clut de  ces  observations  qu'on  ne  doit  pas  attendre  du  reboisement , 
entre  Thiver  et  Tété ,  une  distribution  plus  régulière  des  eaux  dans  le 
Thalweg  \ 

Restées  quelque  temps  sans  contrôle,  les  conclusions  de  M.  fielgrand 
furent  infirmées  en  1860  par  les  observations  nouvelles  de  HM.  Jeandel, 
Canlégril  et  Bellaud.  Il  est  rare  de  trouver  deux  bassins  contigus  d'une 
m^me  étendue ,  d'une  nature  géologi(|ue ,  d'un  relief,  d'une  exposition 

et  tl'uiie  déclivité  identiques,  diflVrtnts  seulemcnl  par  la  végétation. 
Ces  conditions  Si'  trouvèrent  sinon  absolument ,  du  nioius  d'une  ma- 
iiK're  satisl'aisaiile  sur  deux  versants  opposes  des  liasses-Vosges.  Le 
bassin  boisé  situé  à  l'Est  du  bief  de  sépuration  des  eaux  dans  la  forêt 
domaniale  de  Dabo ,  donne  naissance  à  deux  bras  de  la  Zom ,  issus , 

'  BECQCBSRLf  CompieM'tendm  de  VAcodèmUde»  tdeneet,  486$.  T.  (M),  p.  1049. 
*  Annula  dct  poult  tt  ékwaiei ,  499it  3*  série ,  toa.  vu ,  p.  19. 
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l'un  ,  (lu  (iii»ssin.iiiii ,  vers  900  mètres  d'allilude  ,  l'autre,  du  Hengsi- 
koj)l\  (Innl  le  sommel  s'élève  à  881»  mètres  ,  et  qui  se  rêimissenl  à  la 
pointe  d'Olierzorn  après  quinze  kilomètres  de  parcours  ^  à  deux  kilo« 
mètres  au-dessus  de  la  Kleinmûhl  de  Dabo.  De  belles  futaies  de  sapins, 
âgées  de  00  à  i 20  ans ,  couvrent  le  versant  septealriooal  de  la  vallée; 
le  versant  méridioual  est  formé  de  ckaumm ,  terrains  autrefois. livrés  à 
des  incendies  périodiques  pour  être  convertis  en  pâturages ,  revêtus 
maintenant  de  jeunes  bois  et  de  quelques  vieux  chênes  épai^gnés  par  le 
feu ,  à  l'exception  de  70  hectares  de  rocailles  et  de  bruyères  à  la  partie 
supérieure  du  bassin  qui  n*onl  encore  pu  être  reboisés  à  cause  de  la 
rigueur  du  climat.  Le  second  bassin  appartient  au  versant  occidental 
de  la  chaîne;  il  est  alimenté  par  deux  ruisseaux  qui  forment  la  Bièvrej 
aflluent  de  la  Sarre ,  à  1  kilomètre  en  amont  de  Walscbeid.  Cette  vallée 
est  boisée  seulement  sur  ta  moitié  de  sa  surface ,  l'autre  moitié  ,  étant 
occupée  par  ilcs  lu1Iuh\s  au  fond  et  sur  \u>  pentes  les  moin^  rapides, 
ailernanl  avec  des  prairies  irriguées  que  sniveiil  ensuite  des  friches  et 
des  pâturages.  Le  bassin  boisé  a  une  éteiulue  de  42'2c>  hectare:?,  et  lui 
du  second  eu  (  uin prend  978.  Tous  deux  ont  pour  base  géologique  le 
grès  vos^ieii  qui  présente  parfois  des  escarpements  verticaux  (  t  iit 
pnrie  (jue  peu  d'Iiutnu  <  sur  un  tiers  de  sa  surfr^'c  Les  pentes  transver- 
sales du  bassin  de  la  Zurii  varient  de  30à  (>0  qiudijue  lois  nïé  -ic  80  pour 
cent;  celle  du  bassin  de  la  Bièvre  sont  un  peu  moindres.  Les  eaux 
météoriques  étaient  mesurées  à  l'aide  de  quatre  udonièii  es  placés,  l'un 
dans  le  bassin  de  la  Bièvre  au  village  de  Walscbeid  ,  les  iroiv  aulro 
dans  la  vallée  de  la  Zorn  ,  à  400 ,  500  et  889  mètres  d'altitude  ;  la 
quantité  d'eau  écoulée  à  la  surface  du  sol  était  mesurée  à  l'aide  de 
déversoirs.  On  a  consigné  sur  le  registre  d'obster valions  Theuredu  com- 
mencement et  l'heure  de  la  fin  de  la  pluie,  ainsi  que  Theur^j des mesu* 
rages  effectués  aux  déversoirs.  Le  calcul  des  observations  ainsi  laiies  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

I  itatsin  boisé  .  .  0,070 

CucffldenlB  génénai  d^éeualemenl  èufierficiv)  ■ 

(  lia^^ii  déboisé  .  U.f'iT 

Co<!fliciuuU  généraux  «l'acliou  iiiundanlr    •  •  •  ! 

'  BastlD  dèlioisé  .0,0391 

iNous  allons  voir  (pi'il  imporic  tiiMucoup  pdU)  l.t  pivcisiun  des  obser- 
vations <pie  les  b.i.ssitis  eonip  ui  N  aient  la  nn  iuc  cleadue  ,  niais  eucuie 
dans  le  cbamp  de  l'expérience  de  M.  Jeandel ,  le  bassin  de  la  ùoru , 
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quoique  (jualre  fois  supérieur  A  celui  de  la  Bièvre,  a  des  versants 

d  une  lîHiit'iii  e^ale  '  à  celle-ci  ;  la  nature  du  sol  élanl  identique  el  la 
|H'iik'  sensilileiucul  la  luèiiit*  ,  dt'iix  Imsmiis  j^euvenl  èlru  t'oriipiiiés 
efiln;  eux  '^ans  erreur  nolable.  Ur  le  h.i>^iii  delà  Bièvre,  quoique  boisé 
a  uiuilié ,  laisse  écouler  une  quantité  d'eau  plus  considérable  que  celui 
de  la  Zorn  et  les  l'ordu  exercent  ici  une  inûuence  considérable  sur  la 
régularisation  des  eaux. 

Dans  TAude  el  rHéraull,  M.  Maistre  de  Villeneuve  8*esl  également 
assuré  par  des  observations  pluviouiétriques  el  des  jaujîeaj^'es  ré|iétés 
deux  \'oi>  (Kir  jour  que  le  bassin  hoi^é  de  Lanipy  ,  tlt'  in n  i  uil  du  massif 
(le  la  Montagne  Noire  ,  <Mr  wwo  superficie  de  "(>t  i  iit  t  t.irus .  absorbe 
à  peu  près  la  moitié  de  1  eau  pluviale  el  fournit ,  par  rintennédiaire 
de  sources  nombreuses ,  HO  litres  d'eau  par  seconde  au  ruisseau  du 
Lainpy ,  tandis  que  le  bassin  voisin  déboisé  de  Salagou  éroule  superfi- 
ciellement la  majeure  partie  des  eaux  météoriques,  el  bien  que  d*une 
superficie  six  fois  supérieure ,  fournil  seulement  un  débit  de  12  litres 
par  seconde.  Les  expériences  de  M.  Gonle-^randchamps  ont  reconnu 
aillairK  re^i«lencf  de  faits  semblables. 

(Juc  1  upuuun  publitpie  ail  été  froissée  par  les  conclusions  négatives 
de  M.  i^elgraod  sur  rînDueiice  des  foréls  sur  la  régularisation  des  cours 
d'eau ,  cela  ne  prouve  rien.  Mais  atyourd'bui  ces  conclusions  sont 
démenties  par  des  expériences  nouvelles ,  ce  qui  est  grave.  La  nature 
ne  se  contredit  pas.  Jamais  une  même  cause  ne  donne  des  résultats 
driïérenls ,  dans  des  conditions  identiques.  Il  faut  donc  que  les  obser- 
va(iou.<  de  M.  Belgrand  soient  incomplètes,  ou  plutôt  a  tiré  des  con- 
clusions erronées  de  prémisses  vraies. 

M.  Belgrand  compare  les  bauleurs  d'eau  pluviale  et  le  débil  par 
minute  el  par  kilomètre  carré  du  Cousin  et  de  la  Greiielière ,  deux 
cours  d*eau  du  Morvan  *,  Le  Cousin  est  une  rivière  alimentée  par 
un  bassin  de  33,600  hectares  «  boisé  sur  un  tiers  de  sa  surface  ;  la 
vallée  de  la  Grenetière  esl  boisé  presque  entièrement ,  son  étendue 
est  de  250  hectares.  Le  Cousin  est  alimenté  par  de  nombreux  étangs , 
dont  M  Belgrand  ne  tient  pas  compte  dans  ses  appréciations 

• 

*  ftapporidu  in:»rt^chat  Vjilbtit  sur  les  études  de  MM.  JeaDdcl ,  CaDtcgril  et 
Deibud.  Annuie»  fvrettifrt»  et  métaUurtfique$.  Aon.        4*  série,  t.  vu,  p.  17t. 

'  Annale»  de»  panli  et  chtmiétê ,  48Sit7ii*  série .  U>ni.  vu  ,  p.  1 
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acUielles»  mais  sans  lesquels  îi  a  reconnu  précédemment  que  le  Cousin 
cesserait  de  couler  lors  des  années  sèches  *.  Le  savant  ingénieur  dit 

aussi  que  les  eaux  d'une  rivière  s'écoulent  d'autanl  moins  vile  que  le 
bâbbiii  tl'aliinenladon  esl  plus  grand  ^,  et  pose  eu  loi  que  la  cnio  lorren- 
tielie  d'un  grand  cours  d'eau,  à  versants  imperméables,  se  compose  non 
pas  de  la  somme ,  mais  seulement  de  la  succession  des  crues  torren- 
tielles des  alHuents  qui  passent  les  unes  à  la  suite  des  autres.  Toutes 
ces  causes  concourent  à  donner  à  la  Grenetièreun  cours  moins  régulier 
que  celui  du  Cousin.  Or  ces  deux  cours  d'eau  ont  un  régime  identique  : 
le  bassin  de  la  Grenetière  est  lràs4)oisé ,  le  Cousin  Test  peu ,  Finfluence 
des  foréis  u'esl  donc  pas  nulle. 

Cependant  M.  Belgrand  ne  s'est  pas  borné  à  éludier  le  régime  du 
Cousin  et  de  la  Grenetière  ;  il  compare  aussi  le  liébil  de  ce  dernier 
ruisseau  à  celui  du  Bouchai.  I.»;  débit  des  cours  d'eau  passant  sur  des 
versants  granitiques  est  essentiellemeni  variable  parce  que  le  soi  ^  étant 
sablonneux  ne  retient  pas  longtemps  les  eaux  pluviales,  parce  que  les 
sources  peu  profondes  tarissent  pendant  les  sécheresses  et  commu-* 
niqueut  leur  régime  aux  ruisseaux  qu'elles  alimentent  Le  bassin  de 
la  Grenetière  est  formé  de  granit  sur  toute  son  étendue  de  S50  hectares 
environ.  Le  bassin  du  Bouchât  au  contraire  ,  qui  comprend  ^075  hec- 
tares, consiste  eu  terrains  liasiques  et  superliasiques  sur  une  surface  de 
1775  iiecluK  s.  Ces  terrains  trés-argileux  absorl)enl  et  relieiuienl  avec 
plus  de  force  les  eaux  siiperlicielles  Ils  en  accumulent  de  j^'randes 
quantités  au  contact  des  terrains  cristallins  et  dans  le  calcaire  à  gryphées 
arquées,  qui  présente  souvent  à  sa  base  des  sources  très^abondanles ; 
comme  le  calcaire  oolithique  dont  se  composent  les  900  hectares  res* 
lants  du  Bouchât ,  ne  laisse  pas  s'écouler  une  seule  goutte  d*eau  ^  à 
leur  surface^  il  faut  bien  que  cette  roche  absorbe  une  partie  des  eaux 
pluviales  pour  les  accumuler  dans  des  réservoirs  souterrains.  M.  Bel- 
grand  ne  lient  pas  compte  de  ces  300  hectares,  reconnaît  que  les  vallées 
granitiques  ont  une  pente  trois  ibis  plus  forte  (|ue  les  v;dlées  liasiques 
et  les  eaux  s'y  écoulent  plus  vile.  Ici  encore  la  (Ireueliëre  devrait  jouir 
d'un  cours  moins  régulier  que  celui  du  Bouchai.  Toutefois  M.  Belgrand 

• 

'  Belgranu,  AnuuUi,  lia,  punis  ci  dtnusseei ,  IS-iH  »     série  ,  loiu.  \JI ,  p. 

*  Idem  .  laSi  ,  3«  série,  lom  m  ,  p.  29. 

*  Uem,  /«4tf,  lom.  xii,  p.  140. 

*  Idem,  ISSit  3*  série .  lom.  vu  ,  p.  t. 
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coQslale  dans  ces  deux  niisseaux  un  débit  journalier  idenlîque  »  si  ce 
B*est  que  la  Grenettére  a  un  débit  maximum  un  peu  plus  faible ,  un 
minimum  un  peu  plus  fort  que  le  Bouchai.  LaGreneUére  est  boisée ,  le 

Bouchai  ne  l'est  pas.  Les  obsemlions  de  M  Belgrand  élablissenl  donc, 
d'ufiti  in.iiiioie  cciaituUu,  la  pui^iiaulu  influence  iiea  forèlsâur  la  réguia- 
risalioji  des  cours  d'eau 

Celte  loi  est  générale  el  nous  avons  des  exenipieb  noaibt  tiiix  pour 
en  prouver  la  vérilé  manifeste.  Sans  parler  des  torrents  des  Alpes  qui 
ont  causé  de  si  déplorables  dénudations  arrêtées  seulement  par  les 
reboisements,  nous  signalerons  un  seul  fait  qui  donne  de  cette  influence 
une  démonstration  complète.  Le  ruisseau  du  Caunan ,  dans  le  Tarn , 
issu  de  la  forêt  déboisée  de  Labroguière ,  transformé  en  torrent  en  hiver, 
sans  eau  en  été  ,  laissait  chômer  depuis  longtemps  les  usines  qu'il  ali- 
meniail.  A  partir  de  18iU,  la  for^t  mieux  soignée,  plus  respeclée  s'est 
repeuplée  peu  h  peu.  Kn  même  temps  le  léj^ime  du  cours  d'eau  s  est 
modifié  y  les  crues  sont  devenues  moins  brusques,  lu  sécbcresse  a  dis- 
paru ,  le  débit  s'est  régularisé  tellement  que  les  fabriques  de  drap  qui 
bordent  le  Caunan  n'ont  plus  à  soufitrir  d'aucun  cbémage.  Dans  les  Vosges 
au  contraire,  la  réduction ,  la  disparition  de  nos  belles  forêts  réagit 
d'une  manière  singulière  sur  le  régime  de  TIll  et  de  ses  tributaires.  La 
Fecht  qui  donnait,  au  commencement  de  ce  siècle,  des  eaux  abondantes 
même  en  été,  par  suite  du  déboisement  el  aussi  à  cause  du  progrès  des 
cultures  se  dessê<"lie  maiiilenarU  cliaque  année  en  aval  de  Turckheim  , 
et  riii\er  elle  esl  louiuieiilée  par  des  crues  viole^le^. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  montagnes  que  s'exerce  Taction 
régulatrice  des  forêts.  On  a  constaté  une  diminution  du  débit  des  cours 
d'eau  dans  le  département  de  TOise.  Dans  son  rapport  adressé  au 
Conseil  général  du  Haut-Rhin  ,  au  sujet  du  défrichement  de  la 
Hartb  ,  Tingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ,  H.  HOntx , 
affirme  que  cette  forêt  provoque  des  pluies  dont  la  plaine  a  si  grand 
besoin.  La  plaine  du  même  nom  qui  s'étend  au  nord  de  la  forél ,  jadis 
couverte  de  bois,  aujuurd  ha»  presipie  totalement  défrichée,  est  devenue 
>lérile.  C'est  la  Harth  aride ,  dùuhk  IIauth  ,  comme  on  dit  en  Alsare. 
In  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  arrosaient  la  plaine  sont  maiiile- 
liant  à  sec.  Le  petit  réseau  anonyme  marqué  sur  la  carte  de  Spoecklin , 

*  Vojes  dans  la  AettM  éet  Baux  et  fwéU  uoe  note  de  M.  d*Arfoois  éi*  Jttbtinvitle 
sor  riofluence  des  forêts  sur  le  régime  des  eanx ,  1866 ,  too.  v ,  p*  69. 
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en  1576 ,  composé  de  sept  riiisseaui  Tenant  des  collines  du  Sondgau  » 
a  disparu  depuis  le  déboisement  des  forêts  qui  les  alimentaient.  Aussi 

la  préseniation  récente  d'un  projet  de  loi  faite  au  Corps  l<^pislalif  sur 
raliénatioii  de  la  forei  duiuaiiiale  île  lu  llarlh  a-l-elle  provuqut^i  uneémo- 
lion  {îénérale.  Le  Consoil  général  du  Haul-Hhin,  sur  les  vives  inslauce> 
de  M.  Ilerzog  ,  a  Uemaudé,  d'une  voix  unanime,  )e  retrait  de  ce  projet 
dont  les  lecteurs  de  la  Bevw  ont  pu  apprécier  ici  même  '  les  funestes 
conséquences  économiques. 

Cbarles  Grad. 

Turekbeim,  90  mars  1866. 


*  Voyt'i  rrxcellcnl  im m  ur»'  d«'  M.  Oiiiimi!^  :  Sur  l'alténalion  el  le  defnchemfnt 
de  la  Harih.  -  litvuc  d  AUucc  ,  aiiuée  18ù5  vl  IbtiO. 
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Nous  trouvons  dans  les  manuscrits  encore  inédits  de  Grandidier  « 

cahier  seizième ,  à  la  fin  de  Tépiscopat  de  Jean  de  Liechtenherg  ,  unp 
courte  notice  qui  a  été  barrée  par  l'auU  nr.  et  qui  concerne  Jean  de 
Damhach  et  Jean  Tauler.  Celte  notice,  (ionl  Giandidier  a  probablement 
fait  usage  ailleurs  ,  car  il  bairait  tout  ce  qui  ne  devait  plus  lui  servir, 
nous  paraît  mériter  d'être  recueillie.  J.  L. 

L'Alsace  vit  nattre ,  sous  Tépiscopat  de  Conrad  (de  Liechtenberg) , 
deux  faoïnmes  célèbres ,  tous  deux  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 

î.  Jean  de  Tambnc  naqnit  Daoïlmch  en  Alsace  l'an  1288.  Il  prit 
riiabil  de  Saint  iiominiiiin  flan«  le  couvent  de  Stra^l  iuirg,  en  1308.  îl 
vint  à  Paris  et  il  y  commença  divers  ouvrages  dont  U  enrichit ,  dans  hi 
suite,  la  République  des  lettres.  Le  pape,  Clément  VI,  lui  donna  le 
degré  de  Docteur  et  Tempcrenr,  Charles  IV,  l'tablit  premier  recteur  de 
rUnifersité  qu*il  fonda  à  Prague.  Il  mourut  à  Fribourg ,  en  Brisgan  , 
le  3  janvier  4372*. 

II.  Jean  Tauler  naquit  en  li74  et  prit  l'habit  de  Saint  Dominique  ,  à 
Strasbourg,  vers  Tan  1316.  Il  devint  Tun  des  plus  habiles  prédicateurs 
el  des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  de  son  temps.  Il  mourut 
à  Strasbourg,  Je  11  de  mai  4361.  On  a  de  lui  plusieurs  sermons  et  ou- 
vrages de  spiritualité ,  entre  lesquels  on  estime  surtout  son  livre  alle- 
mand appelé  communément:  les  InstUtUtons,  qui  a  été  traduit  en 
français  et  en  latin.  Tauler  était ,  au  jugement  de  M.  Bossuel  /  un  ile.s 
plus  solides  el  des  plus  corrects  des  auteurs  mystiques.  Il  est  connu  , 
dans  les  écoles ,  sous  le  nom  de  Docteur  iKuininé.  Le  cardinal  Belann  in 
l'appelle  un  prédicateur  éminent  en  piété  el  en  savoir  ;  et  rîllustre 

'  Consultez,  à  son  sujet,  le  Père  Eciiakd,  Scrtpt.  ord,  prœdical.,  tom.  i ,  p  667, 
el  le  Pèro  Tooaoa  »  Hiêt»  du  homme*  Uhuiru  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
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évêque  de  Pamipr?:  ,  Henri  de  Spoiule  ,  qui  a  coiilinné  les  annales  de 
fiaronius ,  ne  craint  pas  d'assurer  que  c'est  un  homme  digne  d'admi- 
ration et  que  ses  ouvrages  sont  pleins  de  ronction  et  de  la  ^ràce  du 
SaiDt-£sprit  ' .  Il  s'attacha  principalement  à  la  théologie  mystique  et , 
comme  on  le  crut  favorisé  de  révélations  ;  on  le  nomma  Théologien- 
illuminé.  Freherus  ^  dit  que  son  épitapbe  porte  qu'il  mounil  le  15 
juillet  1379.  Hais  Bayle*  soutient  qu'on  y  lit  que  ce  fut  le  17  mai  1961. 
Ce  dernier  a  raison.  U  mourut  el  fut  enterré  ches  les  Dominicains  de 
Strasbourg  avec  cette  épitapbe  :  Amio  Domm  N.GCCXXI.  »  XTI.  kal. 
JUN.  OBUT  FRATEn  JoBAKNES  Tauler.  Tauler  mourut  subitement  à 
Strasbourg,  dans  le  jardin  des  religieuses  de  Saint- Nicolas  tu  undk , 
où  il  était  allé  voir  une  de  ses  sœurs  qui  y  était  religieuse. 

Voici  un  passade  de  Luther  au  sujel  Je  Tauler  :  «  Si  le  deleclal  pu- 
«  ram  ,  solidam  ,  aatiquae  simiilimam  liicoloi^iain  le;;ere  in  germanicâ 
«  linguà  effu'iam  ,  sermones  .îoa^ni^:  Tauleri  pr.'edicaloria^  ronfessionis 

tibi  comparare  potes,  neque  enini  etio  vel  in  latinà  vel  in  nostrâ  linfçuâ 
«  Iheologiam  vidi  salubriorem,  et  cum  evangelio  consonaotiorem.  » 


1 


*  Consultez,  à  son  sujel ,  le  Père  Ecuard,  Script,  ord.  preedical. .  tom.  i  , 
ptg.  6T7  ;  te  Itooiioii,  Bammi»  Utittint  dê  r«rA«  de  SaM'Dominique , 
UHU.  u,  pagk  334 ;  le  Père  BoNOrt  ra  8^-llAa»,  dans  n  MOton  it$  Phtê  tt 
du  auteurt  eedémiti^uu  mr  la  coHtmphUm ,  ton.  i ,  ptg.  58;  ntMOU,  /« 

fUdoriâ  tfipmtUây  pag.  598:  Buchholtzer  ,  i-t  îndwt  dtnmKÀ»  ^  ei  Woi.pf« 
f.ertionum  tnemornhil. ,  lom.  I,  CM*.  14,  fol.  669. 

•  In  thealro ,  page  79. 
'  iMctionMire  critique. 
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Lbs  épopées  françaises  formeront  trois  volumes  in-^*  de  100  pages 
chacun  ,  publiés  chez  V.  Palmé,  22,  rue  Saiut-Sulpice ,  au  prii  de 
10  fr.  chacun. 

L'Académie  tle>  mscnplions  et  belles-lettres  vient  lie  dt'cernor  le 
second  prix  Goberl  à  un  ouvrage  qui  est  destiné  u  intéresser  tous  ceux 
qui  aiment  les  lettres ,  et  surtout  ceux  qui  aiment  la  litlérature  fran* 
çmse.  Nous  ne  craignons  pas  de  préilîio  un  hon  accueil  aux  Epopées 
firnnrakrs ,  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  Ut  Unératnre  nationale. 

Cet  ouvniL'o  ,  dont  le  premier  volume  seul  a  p:ii  n  ,  ^-^l  le  fi'uit  des 
patieii!*'s  reclierclies  de  J  un  de  tes  jeunes  éi  udiN  liont  b  liouore  l'Lcole 
tieb  chartes,  cette  pépinière  des  bénédictions  laïques. 

H  h.  Gautier  a  voulu  prouver  que ,  contrairement  au  préjugé ,  la 
France  est  de  toutes  les  nations  modernes  celle  qui  possède  le  plus 
d'épopées  ;  (piMle  avait  une  littérature  épique  des  plus  originales  et 
des  plus  riches  alors  que  les  mitres  peuples  ne  possédaient  encore  que 
des  iégeniles  confuses  et  des  Iraililioiis  orales.  Pf)ur  atteindre  son  but, 
M.  Gantier  a  courajjeuisenienl  eiilrepi  un  liavaii  d'ensemble  sur  ces 
romans  de  chevalerie  qui ,  depuis  le  deuxième  siècle,  ont  été  traduite 
dans  tontes  les  langues.  Le  premier  volume  montre  tour  à  tour  nos 
vieux  poèmes  sous  toutes  les  formes  qu  ils  ont  revêtues  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  l'origine  et  l'histoire  des  épopées  fran- 
çaises; à  lui  seul  il  forme  un  tout  complet.  Le  second  volume  l  ontlendra 
une  analyse  de  chacun  de  nos  romans  de  chevalerie  ;  le  iroisième  volume 
sera  consacré  à  une  étude  philosophique  et  comparée  de  nos  épopées 
mises  en  regard  de  celles  des  autres  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge  ,  de  TEurope  et  de  FAsîe. 

Une  œuvre  de  ce  i;enre  ne  peut  manquerd*étre  goûtée  ,  parce  qu*eli6 
est  à  la  fois  <rnnnte  et  populaire.  Les  romans  de  i  !iev;ilerie  se  com- 
posent de  milliers  de  vers  qui  peuvent  effrayer  beaucoup  de  personnes  : 
on  a  si  peu  de  loisirs  à  notre  époque  !  —  De  plus  ces  poèmes  sont  ré- 
digés dans  un  idiôme  qui  est  souvent  dinicile  à  comprendre  pour  ceux 
qui  n*ont  pas  feit  d'études  spéciales.  Ce  sera  donc  une  bonne  fortune 
que  d'avoir  en  trois  volumes ,  sous  la  main  ,  le  moyen  de  connaître  et 
d'apprécier  l'ancienne  lilléralnre  française.  La  haute  distinction  que. 
que  vient  d'acconler  TA*  itlpmie  au  premier  volume  de  M.  Léon  Gautier 
est  la  meilleure  recommandation  que  l'ouvrage  puisse  avoir  auprès  du 
monde  savant.  Anatole  de  Bahth£llm\  . 


Etude  sur  l'histoire  des  jmps  a  colkar  ,  parX.  Mossmann,  archi- 
viste de  la  ville  de  (lolmar.  —  Metz  ,  typographie  Housseau-Pallez  , 
18G6.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Hfit,  --  Hrocliure  in~8«  de  52  paires. 
Prix:  2  fr.  chez  Eug.  Barth ,  Grand'rui;^  à  Colmar  ,  et  Lruest 
Thorin ,  58 ,  boulevard  Saint-lfichel ,  à  Fans. 

On  peut  espérer  que  les  archives  de  Colmar  nous  fourniront  de  cu- 
rieuses révélations  sur  l'histoire  de  cette  ville ,  depuis  que  M.  X.  Moss- 
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mann  est  préposé  a  leur  ronscrvation.  Ponr  commencer  voici  une  étude 
sui  la  condition  des  juits  dans  ce  milieu  pendant  le  uioyen-âge.  Si  le 
sort  de  la  nation  juive  en  Alsace  n*est  pas  précisément  le  côté  de  notre 
histoire  qui  soit  le  plus  obscur,  le  plus  ignoré,  grftce  aux  mémoires 
savants  et  nombreux  qui  ont  été  écrits  A  propos  (ic  cnntnsiaiions  jndi- 
ciairos ,  j^rArc  oncorc  h  nnc  qiianlilé  respectnblo  de  petits  livres  ou 
de  brochures  iiciiéraieinenl  eniprfinl^  dp  la  liaino  enlantpp  par  le  .«^fn- 
timent  religieux  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  rélude  de  M.  Mossiti'^tiîi 
nous  apprend  beaucoup  de  choses  sur  la  condition  qui  tut  laite  au\ 
juifs ,  dans  Fancienne  ville  libre  de  Colmar  spécialement.  C*est  donc  on 
service  que  M.  rarchiviste  rend  à  Thistoire  particulière  de  la  ville  dont 
il  administre  le  dépôt ,  et  dont  on  ne  saurait  trop  Tencou rager  à  user 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière  qu'il  est  susceptible  de  produire. 

On  suit  avec  intérêt  M.  Mossmann  dans  la  revue  qu'il  fait  d'actes  el 
de  circnnslanres  '^ui-  !e-<|iiels  il  est  dinieile,  mAme  enrnro  aiijourd'fuii, 
à  une  rrilique  saine  ei  impartiale  de  .s'exri cer.  C'est  une  histoire  lamen- 
table que  celle  des  juifs  en  Alsace  et  on  ne  trouve  peut-être  pas  dans  la 
notice  dont  nous  parlons  le  reflet  sulfisamment  accentué  des  violences 
que  les  débris  de  cette  nation  durent  subir  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vaient  un  refuge»  toujours  temporaire ,  ni  surtout  des  causes  de  cet 
étal  de  dégradalion.  Il  est  vrai  que  M.  Mossmann  n*a  en  vue  que  l'histoire 
parlienliére  de  la  ville  de  (iulniar  :  c'est  re  r|ni  explique  pounjuoi  le 
lecleur  ne  sera  peut-être  pas  toujours  d'aeeord  avec  lui  lorsqu'il  découvre, 
dans  des  circonstances  purement  locales ,  l'explication  de  telle  ou  telle 
mesure  de  protection  ou  de  rigueur.  Ainsi ,  par  exemple  ,  on  admettra 
diificilemenl  que  les  figures  .ui  ima^antes  des  juifs,  mêlées  f  aux  scènes 
pieuses»  de  la  passion  ,  peinte  dans  l'atelier  de  Schœngauer,  «ont 
eu  de  rinfliieTn-e  ^nr  riiuplarahle  achanunuMi!  de  la  ville  (de  Colmar) 
contre  l^'S  juils  el  sur  la  guerre  sans  Iréve  iju  elle  leur  fit  jusqu'h  la 
Révolution.  »  Nour«  n'insistons  pa:>,  car  nous  sommes  persuadé  que  si 
M.  Mossmann  veut  bien  jeter  un  coup-trœil  sur  ce  qui  se  passait  ailleurs 
dans  le  même  temps ,  il  demeurera  convaincu  que  les  peintures  sorties  de 
Tatelier  du  Maître  ne  furent  pour  rien  dans  Tattitude  du  Magistrat  et  de 
la  population  de  Colmar  envers  les  juifs. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  notice  dont  il  s'agit  est  recommandable  comme 
doriiment  à  consulter  lorsfiue  l'on  voudia,  une  bonne  fois,  écrire 
l'hisloire  de  In  ville  ;  si  d  une  |)arl  il  y  nianijue  le  lien  qui  rattaclie  aux 
événements  généraux  de  la  province  et  même  de  l'Kmpire ,  les  faits 
qu'elle  rapporte  ,  d'autre  part  elle  en  signale  qui  étaient  ignorés  jus- 
qu'à présent  et  À  l'appui  de  beaucoup  il  ne  manque  autre  chose 
que  Tindication  des  sources  dont  M,  Mossmann  s*est  montré  un  peu 
trop  avare. 

Ces  réserves  faites  avec  franchise  et  sincérité,  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  l'étude  sur  Tbistoire  des  juifs  à  Colmar ,  par  M.  rarchi- 
viste de  cette  ville. 

Frédéric  Kurtz. 
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UKCOl  VF.in  A  àTilASBOUaU  ET  ACOUIS  PAU  LA  BiBLIoTHIùQUE  UK  CETTK  VILLE. 


Le  musée  lapidaire  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg  vient  de  s'enri- 
chir  d'un  monument  intéressant  et  que  sa  rarelé  rend  inûme  précieux. 
C'est  un  liiis-rcliel' représentant  un  Milhraj  divinité  dont  le  culte,  né  eu 
Perse  e\  introduit  à  Rome  sous  ['ompée ,  a  pénétré  successivomefit 
dans  la  (iauie  et  jusque  sur  les  deux  rives  du  lUiin  ,  où  l'on  a  déjà 
découvert  plusieurs  sanctuaires  qui  lui  étaient  consacrés.  Ce  monument 
a  été  trouvé  tout  réreinmt  ni .  par  hasard ,  au  centre  de  la  ville ,  dans 
des  f'onilles  efTectuées  pour  l  upprofonJissement  d'une  cave. 

Afin  de  mieux  taire  apprécier  la  valeur  de  celte  acquisition  el  de 
faire  connaître  ia  sigaificaUon  de  ce  bas^relief ,  il  convient  d'exposer 
d'abord  ,  dans  ses  grands  contours,  la  religion  mazdéênnef  à  laquelle 
le  culte  de  MUhra  se  rattache ,  et  les  principaux  symboles  de  ce  culte 
mystérieux. 

Selon  les  croyances  primitives  des  Arff tu  persans^  au  commencement 
des  temps ,  un  être  plein  de  bonté ,  de  sagesse ,  éternel .  vivait  au 
milieu  de  la  lumière  primordiale  ;  c'était  le  brillant  Ormuzd  (^Aonra , 
le  vivant  ;  Mazda  le  sage) ,  génie  du  bien ,  dieu  suprême  qui ,  par 
sa  puissance  et  sa  volonté ,  a  créé  le  monde.  En  même  temps  »  au- 
dessous  de  lui ,  dans  les  ténèbres  »  s'agitait  le  génie  du  mal ,  immortel 
quoique  n*étant  pas  étemel ,  Ahriman  (Ayria  matiyoun) ,  qui  intro- 
duisait dans  le  monde  tous  les  maux  qui  pèsent  sur  la  création. 

Autour  de  ces  deun  divinités  rivales  viennent  se  grouper  deux  armées. 
Du  côté  d'Orniuzd  ,  ce  sonl  le>  sept  Ani^chapands ,  esprits  purs  ,  [ler- 
sonnilicalion  des  vei  lus  divines,  puis  les  Vzeds,  au  nombre  de  ,  qui 
persoQuUient  les  forces  de  la  nature,  el  entin  les  Ferouers ,  les  âmes , 

'  D'où  vu'iii  if  mol  lie  mui4eiitfnt. 
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espèce  d'anges  gardiens.  Dn  cAté  d'Ahriman  combalteni  les  Draw,  le 
mal  sous  toutes  les  formes ,  les  hommes  méchants ,  les  animaux  mal- 
liûsantB ,  les  plantes  vén^peuses ,  les  mauvais  peni-hants ,  les  Ûéaux  » 
les  maladies ,  oie., 

La  lutte  entre  ces  deux  puissances ,  ce  dualisme  du  bien  et  du  mal , 
constituent  la  doctrine  fondamentale^du  masdéisme,  tel  du  moins  que 
l'a  établi  Zoroastre,  le  fondateur  ou  plutôt  le  rérormateur  de  l'antique 
religion  ^end  :  et  celle  lulle  dure  el  durera  juscju'à  la  consommalion  des 
it'iiips  pour  se  terminer  alors  par  la  défaite  cl  la  rédempUun  d'Ahriman 
ul  par  le  règne  calme  et  de  nouveau  glorieux  d'Ormuzd ,  rentré  ,  comme 
à  l'origine  des  choses,  dans  les  radieuses  splendeurs  de  la  luiiuère  éier- 
neile. 

ï//7/irn ,  émanation  d'Onnuzil ,  n'est  pas  un  dieu  lui-m(^me,  (juoique 
dans  le  culte  adopté  et  successivement  moditié  par  le  polythéisme 
romain  il  eût  pris  le  caractère  de  la  divinité  ;  il  n'est  <|u'un  Ued,  mais 
te  premier  et  le  meilleur  de  ces  génies  bienraisanls ,  une  personnifica- 
tion du  soleil  et  du  feu,  les  deux  formes  visihies  du  Dieu  suprême;  c'est 
lui  qui  chauffe .  qui  éclaire ,  vivifie  et  qui ,  infatigable  champion  du 
bien,  combat  à  outrance  les  ténèbres  de  la  nuit ,  les  flroids  de  l'hiver , 
les  principes  humides  des  brouillards  et  des  marais  ;  c'est  lui  qui  k 
chaque  renouvellement  des  saisons  rend  la  vie  à  la  nature  entière.  De 
plus ,  car  dans  ces  sjmbolismes  philosophi<^ues ,  tout  est  multiple  et 
complexe  et  des  conceptions  accessoires  s'ajoutent  presque  toujours  à 
ridée  principale ,  Hithra  est  en  même  temps  un  médiateur ,  d'une  part, 
entre  les  deux  principes  rivaux ,  entre  Ormusd  et  Ahriman;  d'autre  part, 
entre  Dieu  et  ^humanité.  C'est  lui  qui ,  agent  actif,  force  le  mal  lui- 
même  à  devenir  bien ,  qui  »  par  exemple  ,  en  fondant  les  froides  neiges 
de  l'hiver,  assure  Talimentation  des  sources  fécondantes  de  réié;  c'est 
lui  encore  qui,  forme  sensibh-  de  la  diviniié,  reçoit  les  prières  des 
hommes  et  les  élève  vers  le  Dieu  suprême  et  qui  en  même  temps  ix  pand 
sur  toute  lacréation  les  bienfaits  inépuisables  de  la  sagesse  éternelle , 
d'Ahoura  Mazda. 

Telle  est,  dans  ses  grands  linéamenls ,  celle  religion  antique  de 
l'Ana  persane ,  dont  les  croyances,  quarante  lois  séculaires,  se  perpé- 
tuent jusqu'à  nos  jours  dans  le  Harsisme  ,  la  religion  des  Guèbres , 
adorateurs  du  feu ,  et  qui ,  aux  environs  du  iir  sjècle  de  l'ère  (  hrétienne^ 
avait  pénétré  jusqu'à  la  lisière  des  pays  germaniques la  suite  des  légions 
romaines  et  sous  sa  forme  s|mbolique  et  qijstériffU^  d^  culte  de  ^t)ira. 
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Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  observer  qu'en  se  déplaçant  ainsi 
dans  l'espace  el  le  teiiijts  ,  en  passant  d'Ûneul  en  Oeciiienl  et  aussi  en 
allant  à  iravers  les  siècles  depuis  la  primitive  Arya  asiatique  jus  |u'à  la 
Rome  lie  la  déradenre  ,  le  culte  dp  Miltira  dnl  iiéci'ssairement  se  modi- 
lier.  sinon  peul-èlre  dans  sou  essence  luènie ,  en  tous  cas  du  moins 
dans  son  expie-sion  el  dr\ns  sa  forme.  C'est  ain-^i  que  ,  tandis  que  le 
«  jractère  de  ce  cnlt  -  chez  les  anciens  Persans  était  te  plaisir,  la  joie, 
la  volupté,  et  avait  quelque  cliose  de  chaud  et  de  radieux  comme  le 
sojeil,  chez  les  Miihriaques  occidentaux  c'étaient  plutôt  la  renoocialion , 
le8  austérités ,  Tidée  de  sacrifice  qui  doroioaient.  Les  imaginations  assom- 
bries du  Nord  $'y  reflétaient  el  Ton  y  sentait  en  outre  Pempreiiile  aUristée 
de  ce  malaise  qui ,  aux  letnps  de  la  naissance  du  christiaiiisiDe,  existait 
au  fpnd  d*un  ai  grand  nombre  de  consciences. 

Et  en  même  temps  encore  tandis  que  les  anciens  Perses  réprouvaient 
le  culte  des  idoles ,  bien  que  leur  religion  fut  chargée  et  surchargée 
d'un  symbolisme  aussi  varié  que  complexe ,  le  polythtome  romain  au 
contraire  imposait  une  figure  humaine  à  tous  ses  dieux  ;  et  il  résulte 
de  ce  dernier  fiiit  que  r*est  eu  Asie  qu'il  faut  chercher  rexpliâuiou  de 
tous  ces  symboles,  de  toutes  ces  allégories  qui  eacbaieiit  aux  profiines 
la  pensée  secrète ,  la  formule  mystique  révélée  aux  seuls  initiés ,  et  que 
c'est  en  Europe  que  Ton  rencontre  les  images  ({ni  représentent  moins 
celle  conception  philosopliique  que  le  dit^u  lui-inème. 

Les  monuments  mithriaques,  découverts  jusqu'ic  i  en  Europe,  sont 
répartis  en  plusieurs  {groupes.  Il  y  en  a  un  certaui  nombre  du  côté  du 
Bas-Danuhe ,  en  Transilvanie  et  en  Valachie  ;  un  nninhre  plus  considé- 
rable à  Rome  et  en  Italie  ;  quelques  uns  dans  la  vallée  du  Rhône,  un 
has-relief  à  Vienne  (Isère) ,  un  autre  à  BoucLi-S.tini-AHiléol  (Ardêclie) 
el  une  statue  à  Arles;  puis  dans  le  bas<^lll  ilu  Rlun  ,  une  série  de  ba^^- 
reliefs ,  trouvés  &  diverses  époques ,  A  Hormagen  ,  entre  Colo^u'^ 
Neuss  ;  à  Hedernheini ,  près  de  Wiesbaden  ;  à  Neuenheim  ,  près  de 
Heidelberg  ;  à  Ladenburg  ,  sur  le  Neckar  ;  à  Fehibacli ,  dans  le  Wur- 
temberg ;  à  Mauls ,  dans  te  Tyrol ,  el  plus  près  de  nous  à  Schwarzerd» 
dans  les  Vosges ,  entre  Lichtenherg  et  Deux-Fonts»  sans  oublier  un 
petit  hajs-relief ,  peu  caractérisé  il  est  vrai,  mais  que  cependant  le  savant 
professeur  Schweii^ba^user  a  attribué  au  même  culte,  et  qui ,  découvert 
il  y  a  une  trentaine  d'années  dans  la  forêt  de  Haguenau ,  fuit  déjà  partie 
du  musée  de!  la  Bililiothèque»  et  en  y  comprenant  encore  peuUétre  une 
figure  delioaappuyéjconire  une  urne ,  provenant  de  Bramaih  et  appar* 


Digitized  by  Google 


420  REVUE  D  ALSACE. 

tenant  à  la  collection  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 

liisluriques  d'Alsace,  figure  qui  semble  se  ralldcher  etidletiieiit  au  sym- 
l)olisme  mitliriaque.  Ce  relevé  ne  meulioiinc  (jue  les  bas-reliefs  el  les 
statues  découverts  en  Europe.  Il  eut  été  trop  long  d'y  ajouter  encore 
l'indication  des  inscriptions  votives  ou  commémoratives  qui  sont  fort 
nombreuses. 

Ces  monuments  se  divisent  en  deux  sortes  ,  en  deux  représentations 
bien  distinctes,  bien  tranchées  de  la  Cgure  symbolique  du  dieu  soleil. 

Les  plus  communs ,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  Tauro- 
boles  j  montrent  le  Mithra  sous  les  traits  d'un  jeune  homme' imberbe, 
vétu  à  la  persane ,  en  manteau  (loltant ,  coiflfé  d'un  bonnet  phrygien  et 
plongeant  un  glaive  dans  l'épaule  d*un  laureen  qu*il  lient  terrassé  sous 
son  genou.  Diverses  autres  ûgures  allégoriques ,  parmi  lesquelles  Ton 
retrouve  presque  toujours  le  lion ,  le  serpent ,  un  on  plusieurs  vases, 
puis  encore  le  scorpion ,  un  chien  »  un  corbeau ,  des  grains  et  des 
épis ,  etc. ,  complètent  la  mise  en  scène  de  ce  sacrifice  symbolique  ;  le 
taureau  mystique  représentant  la  force  vitale  et  génératrice  qui  chaque 
année  succombe  avec  le  solstice  d'hiver  pour  renaître  de  nouveau  avec 
le  soleil  du  printemps.  Telle  est  du  moins  l'une  des  interprétations  de 
cette  scène. 

Les  autres  monuinenis  niillirirKjues  d'Europe  sont  infiniment  plus 
lares.  Lajard  ,  dans  sou  maj^iulnju  '  ouvrage,  dont  le  texte  est  malheu- 
feenienl  reslé  incuJH|ilel ,  Lajard  n  eu  indique  que  huit.  Ils  représentent 
habituellement  le  Mithra  avec  une  téte  de  lion ,  le  corps  nu  ou  presque 
nu  ,  ayant  deux  paires  d'ailes  el  portant  en  mains ,  comme  attributs 
caraclérisliques ,  toujours  une  clef  et  souvent  un  sceptre  ou  un  bâton 
pastoral.  Le  serpent  et  des  vases  accompagnent  ordinairement  cette 
ligure  principale. 

C'est  à  cette  dernière  série  de  monuments  qu'appartient  celui  que  la 
Bibliothèque  vient  d'acquérir.  Une  courte  description  en  fera  connaître 
les  caractères  distinctifs  et  servira  à  justifier  cette  attribution  de  notre 
bas-relief  au  culte  de  Mithra. 

Lee  dimensions  de  ce  monument  sont  fort  modestes  >  car  il  ne  se 
compose  que  d'une  simple  dalle  en  grès ,  mesurant  69  centimètres  en 
hauteur  sur  40  centimètres  de  large.  A  sa  partie  inférieure  un  rebord 
en  saillie,  haut  de  5  centimètres,  forme  socle  et  sert  de  base  à  la  com- 
position, fin  haut ,  au-dessus  des  figures ,  se  trouve  tfne  surface  tisse , 
haute  de  6  centimètres ,  qui  est  de  niveau  avec  le  fond  du  bai-relief. 
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Le  milieu  de  la  dalle  est  occupé  par  ud  personnage  debout ,  trapu , 
ayant  pour  toul  vêtement  une  courte  tunique ,  descendant  seule- 
ment jusque  vers  le  haut  des  cuisses  et  retenu^  à  la  taille  par  une 
corde  formant  ceinture  avec  un  nœud  dont  les  bouts  retombent  sur  le 
bas-ventre.  Cette  figure  d*un  travail  grossier  quoiqu'asses  correct ,  est 
surmontée  d'une  tête  de  proportions  trop  fortes  pour  le  corps ,  et  qu'en- 
cadre un  collier  de  barbe  frisée  ,  simulant  quelque  peu  la  crinière 
d'un  liiiii.  Le  haut  du  crâne  manque;  le  front  entaillé  au-dessus  de  la 
racine  du  nez  s'arrAte  brusquement  coupé  îi  angle  droit  par  une  lignr» 
bnri/  iiiile  fini  va  rejoindre,  au  niveau  plane  du  fond  de  la  dalle  , 
cette  1  ,inde  lisse  haule  de  6  centimètre>  (jui  Unwic  lo  haut  du  bas-relief. 
En  voyant  ainsi  celle  tête  tronquée  Ton  est  porté  a  penser  qu'une  coiffure, 
en  métal  sans  doute,  devait  s'y  adapter,  une  tiare  ou  une  mitre  (ce  nom 
d'origine  persane  vient  de  Mitbra).  La  figure  porte  quatre  ailes ,  deux  aux 
épaules,  deux  aux  banches ,  toutes  quatre  semblables ,  petites ,  arrondies 
parle  haut ,  la  jiointe  des  plumes  dirigée  vers  le  sol.  Dans  sa  main  droite, 
le  bras  étant  replié  extérieurement,  elle  élève  vers  Tépaule  une  clef;  cette 
pièce  est  mutilée  mais  cependant  fort  aisée  h  reconnaître.  Le  bras  gauche 
abaissé  tient  obliquement  un  bftton.  Derrière  les  jambes  de  ce  person- 
nage qui  remplit  tout  le  milieu  de  la  dalle,  est  un  lion  paraissant  mar- 
cher et  disposé  en  travers  de  telle  sorte  que  sa  croupe  et  sa  queue  se 
dessinent  h  gauche  des  jambes  de  l'homme  tandis  que  sa  tête  s'avance 
sous  le  coude  droit  qui  soutient  la  clef.  Tout  en  bas,  sur  le  socle,  aux 
deux  toins  inférieurs  de  la  d  lile ,  se  trouvent  deux  vases  ;  l'un ,  celui  de 
gaucbe  par  rapport  à  la  figure  centrale,  pansu  ,  presque  rond  ,  avec  un 
goulot  court  et  étroit;  celui  de  droite  par  contre  évasé  en  forme  de  bassin 
et  muni  de  deux  anses.  Une  cassure  de  la  pierre  laisse  quelques  doutes 
sur  les  détails  de  ce  dernier  vase  autour  duquel  parait  s'enrouler  le 
corps  d'un  serpent  el  vers  le((ucl  le  lion  incline  sa  lèle. 

En  récapiiulanl  ces  divers  si nés  ,  nous  vojons  donc  dans  noire  bas- 
relief  tous  les  principaux  ultnbuts  ({ui  caractérisèrent  les  monuments 
du  culte  mitbriaquc ,  le  lion,  les  quatre  ailes,  la  clef ,  le  bâton  ou 
sceptre ,  les  vases  liturgiques  et  sans  doute  même  le  serpent.  Tous  ces 
délails  s'y  trouvent  réunis  ;  et  si  aucune  des  figures  découvertes  jus- 
qu'ici ne  reproduit  exactement  le  même  ensemble,  il  ;  a  lieu  de  remar- 
quer que  chacun  de  ces  traits  distinctifs  se  trouve  reproduit  dans  l'un 
ou  l'autre  des  monuments  connus  et  admis  sans  conteste  comme 
appartenant  au  culte  du  dieu  Soleil ,  au  Mithra  persan.  Un  examen 
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^es  planches  de  1  ouvrage  déjà  cité  de  Lyard ,  oe  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujcl. 

Ce  point  essenliel  établi  il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer ,  autant  qu'il 
est  possible  ,  la  significalion  de  ces  divers  attributs  du  Mithra  représenlé 
sur  notre  bas- relief-  Mais  il  convient  toutefois  de  faire  otniemr  que 
celte  interprélatioa  sera  forcément  vagne  et  incomplète  tant  k  cause  du 
manque  de  docomenis  précis,  par  suite  du  mystère  qui  autrefois  «-ntou* 
rail  ce  culte  dont  la  connaissance  n*était  graduellement  révélée  qu*aux 
iniliés  et  qu'après  de  longues el  sérieuses  épreuves,  que  par  suite  aussi 
du  caractère  complexe  de  ce  symbolisme  lui-même ,  dans  lequel  le 
même  signe  exprimait  souvent  plusieurs  idées  el  la  même  idée  revêtait 
plusieurs  formes  différentes. 

Sur  le  monument  que  le  Bibliothèque  vient  d'acquérir  ne  figurent 
pas,  nous  Pavons  indiqué ,  l'un  des  types  les  plus  ordinaires  du  culte 
milhriaque  européen  ,  le  taureau,  à  la  fois  image  allégorique  el  signe 
iodiacal ,  ni  le  scorpion  ou  cancer  qui  l'accompagne  presque  toujours 
el  qui  a  de  même  une  double  sijînirjcalion  symbolique  et  astronomique. 
Par  conlre  le  lion  y  est  repu  h  n té  y  ligure  même  deux  Iols  en  pre- 
nant It  (  (illier  de  barbe  (pji  nu  attre  le  visage  pour  une  innUliuii  de  la 
crinière  iconuie  (jue  l  on  relrouve  sur  d'autres  représentations  du  dieu 
Soleil.  Or  le  lion  es^l  le  symbole  spécial  du  Millira.  Ardent  comme  la 
flamme  ,  irrésistible  comme  le  soleil ,  tout  puissant ,  invaincu  (le  Sol 
intictus  des  monnaies  de  la  seconde  moitié  du  m*  siècle) ,  le  lion  fait 
fuir  (Icvaiii  lui  tous  les  animaux ,  comme  Tastre  solaire,  dissipant  la 
nuit ,  fait  pâlir  et  disparaitre  devant  son  éclat  toutes  les  étoiles  du 
firmament.  De  plus ,  car  it  y  a  toujours  au  moins  une  double  signifi- 
cation dans  ces  figures ,  le  lion  est  également  un  signe  xodiacal  et  in- 
dique le  point  du  ciel  où  le  soleil  parvient  à  sa  plus  grande  hauteur. 

Les  ailes  symbolisent  la  rapidité  de  la  course  du  soleil  ;  leur  nombre 
de  quatre  faisant  allusion  »  soit  aux  quatre  saisons^  soit  aux  quatre  élé- 
ments. Remarquons  d'ailleurs  en  passant  que  ce  chiffre  mystique  rap- 
pelle les  quatre  ailes  des  chérubins  figurés  au-dessus  de  l'arche  de 
lalliance  et  tout  autour  du  sanctuaire  dans  le  temple  de  lérusalem. 

La  clef,  attribut  que  l'on  retrouve  constamment  à  toutes  ces  images 
et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  ciel  du  Horus  égyptien  ,  signilie 
que  le  >oleil  ouvre  loute  cliose  ,  le  ciel  au  jour ,  la  terre  fertilisée  à  la 
végétation  et  elle  fait  sans  doute  en  même  temps  allusion  aux  mystères 
du  culte  uiilbriaque. 
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Le  bâton  ou  sceptre  que  le  Mithn  tieni  en  mains  parall  être  siaiplo* 
menl  le  signe  de  la  suprématie ,  quoique  diverses  autres  interprétations 

soient  données  à  cet  emblème  qui  joue  un  rôle  dans  plusieurs  mystères 
antiques. 

Lf  «5  deux  vnses  ,  qui  apparUenneiit  à  la  li(ur<;ie  non  seulement  mi- 
Uiriaque  mais  mazdéenne  ,  se  rapportent  aux  deux  éléments  fondamen- 
taux ,  le  feu  et  Teau  ;  celui  de  gauche ,  avec  sa  iorme  pansue  et  son 
ouverture  étroite  comme  celle  d'une  lampe,  oonlenant probablement  le 
feu  créateur;  Tauire»  le  bassin  à  deux  unses,  renfermant  Teau  pri- 
mordiale ,  principe  de  la  vie. 

Finalement  le  serpent  qui  paratt  entourer  de  ses  annem  ee  dernier 
vase,  et  qui',  à  en  juger  par  analogie  d'après  des  représentations  sem- 
blables, élevait  sans  loute  sa  tète  au-dessus  du  bassin  mystique  en  y 
plongeaiii  regai  il^  :  le  «rrppnl,  iniai^e  ordinaire  d'Ahriman ,  semble 
ici ,  par  1  une  de  ces  bizarreries  familières  au  symbolisme  mythologique, 
changer  de  rôle  et  de  caractère ,  et  prendre  non  la  signification  du 
génie  du  mal ,  mais  au  contraire  celle  d'un  génie  bienfaisant  comme 
Test  dans  d'autres  cultes  le  serpent  médecin  d'Isis  ou  d'Esculape.  G*est 
ainsi  du  moins  qu*il  figure,  par  exemple»  dans  le  nrithraum  de 
Neoenheim. 

Une  dernière  remarque  encore  pour  farre  ressortir  la  valeur  de  notre 
bas-relief,  el  elle  est  empruntée  à  un  rare  expert  en  ces  matières,  au 
savant  Visconti ,  c'est  ipren  (lulre  des  images  ordinaires  (pii  représen- 
taient Mithra  en  hai)ii  peisan  (le  Mitlira  des  TaurointUs)  ,  il  y  en  avait 
d'autres  plus  mystérieuses  que  l'on  ne  montrait  qu'aux  initiés ,  et  que 
ces  dernières  avaient ,  comme  attributs  distincti£s ,  la  clef,  la  téte  de 
lion ,  les  ailes ,  tous  les  signes  caraetéristiqaes  que  noua  trouvons  sur 
noire  bas-relief.  Celui-ci  devait  être  par  conséquent  l'ane  de  ces  repré- 
sentations mystérieuses  du  dieu  Soleil  qui ,  cachées  au  fond  du  aanc- 
luaire,  n'étaient  révélée>  4u  au  petit  nombre  d'adeptes  qui  avaient  subi 
épreuves  de  l'initiatioa. 

Aug.  Samlt 

BibUothéfAire  de  la  vina  de  Strasbourg 
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VII. 

C'est  comme  graveur,  surluul,  que  Martin  Schongauer  se  rendit 
célèbre.  Dispersées  dans  les  collections  publiques  et  privées ,  ses 
estampes  sont  devenues  très-rares  et  atteignent,  de  nos  jours,  un  prix 
lrès«élevé.  Il  est  telle  épreuve  du  Pùrtemmî  de  croix  qui ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  une  vente  publique  à  Paris ,  a  été  poussée  par  les 
enchères  jusqu'à  1900  Ar. 

Nourri  des  traditions  du  moyen-àge ,  imbu  de  ses  principes  sévères 
qui  faisaient  de  la  Torme  humaine  une  abstraction ,  pour  concentrer 
l'expression,  le  sentiment ,  dans  la  lèle  des  pcrsonnaties  ,  Schongauer 
a  K  iiisc  dans  ses  uravures ,  finement  burinées  du  reste,  des  types 
étranges  de  maigreur  et  de  sécheresse.  Elles  sont  l'œuvre  d'un  véritable 
ascèle  '  Ici ,  rien  de  celle  \  w  exubérarUe  qui  galvanise  les  personnages 
d* Albert  Durer.  Un  abîme  seinMe  séparer  les  deux  maîtres.  Quoique 
presque  cunleniporains ,  Tun  (tlouge  en  plein  moyen  âge,  l'autre  adore 
le  soleil  levant  de  la  renaissance.  Schongauer  semble  mépriser  le  corps 
humain  et  ne  chercher  dans  l'homme  que  l'élément  purement  spirituel. 
Durer,  au  contraire!  l'étudié  sous  ses  aspects  les  plus  originaui,  se 
crée  un  fonds  immense  d'observations  et  réalise  des  cbefe-d'œuvre  oû 
la  vie  palpite 

*  Voir  la  livraison  d'août,  page  369. 

'  V  inoki-liiiann ,  en  parlant  «le  l'Apollun  du  Belvédère,  a  dit  que  Tartisle ,  en 
(  i»?dnl  rp  rhpf-d'œuvrc  ,  n'a  emprunte  à  la  matière  que  ce  qtit  él.iil  ahsohifiient 
îtuli«{>«  (I  ihU'  piuir  revt'tir  l'esprit  d'une  ruriiic  corporelle;  df  niL-ine,  Tarlisie  chré- 
tien d<i  XV  Mècic  ne  laisse  à  ses  crcaliuus  que  la  cunsi:^kmcc  corporelle  occeMaire 
pour  que  l'âme  puisse  s'j  attacher. 

(Dr  A.  VON  Eve  «  Uken  und  Mfirke»  Alkreeki  Ûunr'ê.) 

*  Dans  sa  notice  sur  Iluiio  Scboiigauer,  H.  Emile  Ualiebon,  en  mellanl  ce 
maître  en  paratJèie  avec  Albert  Dorer ,  indique  les  diffi&renees  piolbndes  qui  les 
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Ne  soyons  pas  trop  sévt  l  es  pour  notre  maître  colmarien.  Prenons-le 
lel  qup  son  f'por[np  l'a  fait  Comme  je  l'ai  dit  plus  hatit ,  pour  juger  son 
œuvre,  dépouillons  le  vêtement  de  no^  i  Imp^  m  i  ln  tieH  et  nouv  muons 
devant  nous  une  de  rt"?  puissantes  indivulu  ihi"'^  (jui  commamls  nl  le 
respect,  par  TefTorl  ronceulrc  qu'elle  a  dû  f.dre  [mur  réaliser  des  œuvres 
durables.  Ces  œuvres  ont  subi  l'épreuve  du  temps ,  elles  ont  passé  au 
creosel  de  la  critique  et  en  sont  sorties  comme  la  personnification  vivante 
des  errements  d'une  époque  où  la  foi  naïve  parquait  l'artiste  dans  uà 
cercle  iofranc  hissable ,  où  U  formule  hiératique  lenail  son  imaginatioii 
coDSlemmeiit  bridée. 

Dans  une  notice  remerquable  publiée  par  le  Kvmtbiaii  (Gaxetle  aile- 
mande  des  Beaui-Arts) ,  en  septembre  1840,  M.  de  Qmnilt,  conser- 
vateur du  musée  de  Dresde ,  a  divisé  en  quatre  souches  prindpeles  les 
tableaux  de  Técole  allemande  du  iv*  siècle. 

Selon  lui ,  les  caractères  physionoiniques  de  la  souche  la  y\vs  an- 
cienne se  révèlent  par  des  nei  courts  et  pointus,  affectant  la  forme  d*un« 
pyramide  aiguë ,  et  par  un  ovale  a«ei  large  de  la  figure,  ayant  pour 
base  des  os  jugulaires  très-proéminents.  Dans 'une  seconde  femille 
d'artistes  apparaissent  des  nez  plus  longs  et  d'i-plomb ,  des  yeux  large* 

scp.tr«'n(.  •  A  l'opposé  du  peintre  do.  NuriilM»rg,  Sdum^iuer  ,  «iit-il,  n'uime  ni  la 
rèverit'  ni  le  ririla<itii|iir>  :  rortement  imbu  dex  exemples  clr^c  niaitrcs  flamands,  dont 
il  é^alo  la  riarté  ilaii>  ses  cnniposition* ,  il  t»M  I»*  {uHrilre  du  iiiuuvement  ;  il  repro- 
duit la  nature  teilt:  qu'elle  proAcnle ,  non  dauà  son  ea&cmble ,  mais  daos  ses 
dét^iih  et  anime  ses  |)ersoniutg<-s  d'un  »«nlinieiit  que  nul      dépassé.  • 

Il  y  a  {  eoi-élre  des  réitems  i  faire  quant  i  la  dernière  partie  de  ce  jugement. 
Dana  l'imitatioii  de  la  natare,  Scbonganer  Ait  loin  d'être  un  réaliste.  11  s'était,  au 
contraire ,  créé  des  types  à  lui  qni  ne  procèdent  point  de  rîmitation  directe  do  la 
nature  et,  sur  certains  points,  s'en  éloignent  outre mesofe,  comme,  par  exemple, 
fl.tns  l'anatoiitjp  i1p<  mains  et  <lf>s  piwl»  de  ses  personnaji^s.  La  forme  maniérée  de 
!<es  draperii's  n'ol  puint  non  plus  uni'  rt^production  Ifllf  i|U»'ll«  de  la  nature. 

Nous  sommes  toul-à-fait  d'accord  avec  M.  Calichun  qu and  ,  plus  loin,  il  dit  qu'il 
faet  savoir  surmonter  la  première  impression,  toujours  peu  favorable,  que  pro- 
dnisent  les  Agoras  maigres  et  décharnées  do  Martin  Scbongsuer;  qu'il  n'a  pas  imité 
une  nature  do  choix;  que  ses  personnages  ont  des  membres  oiseux,  souvent  mal 
ailachés ,  des  doigts  crispés  et  des  pieds  qui  ressemblent  à  des  pieds  de  singe. 

(Gaielte  de»  Beaux-Arts,  1859.  T.  ni ,  p.  364.) 

\cceplon5  sans  conteste  cette  aulrc  opinion  tin  savant  critique  rjui  pn  cela 
<l  airord  avcr  l(»  jnfrfmf^nt  des  critiques  alieinands ,  c'esit  que  le»  Vierges  de  Scliongauer 
•  liarment  par  leur  iiiuiititM)  relifçieux  et  représentent  assez  bien  l'idéal  peu  élevé 
auquel  il  a  été  donnf  à  l'école  de  Bruges  d'atteindre. 
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menl  fendus ,  mais  peu  ouferls ,  des  visages  d'un  ovale  un  peiTaDoogé. 
Une  (roisième  fomille  se  distingue  par  des  figures  rondes,  à  l'eipression 

douce  et  aimable  et  des  nez  écourtés.  La  qualrième  se  caraclérise  par 
un  ovale  plu-  all()nj;é  du  visage,  par  lii  furtne  droite,  noble  et  bien 
modelée  du  nez ,  fi.ir  des  ^eux  médiocremenl  îendus  mais  ouverls  daus 
une  mesure  convenable. 

La  première  serait  la  souche  allemande  pure  ,  la  seconde  aurait  subi 
une  infusion  byzantino-italienne ,  la  troisième  révèle  sa  parenté  avec 
les  Pajs-Bas ,  la  quatrième  serait  diarquée  du  sceau  flamand  et  cette 
dernière  pourrait  bien  avoir  Jean  Van  Ëyck  pour  pàtron. 

C'est  celle  dans  laquelle  la  critique  moderne  a  classé  Mariia  Schon- 
gauer. 

Suivons  M.  de  Quandl  dans  son  appréciniiua  savante  des  caractères 
qui  permettent  de  reconnaîlre  les  (f  iivres  de  ce  maîlre.  C'est  un 
guide  sûr,  qui  fait  autorité  en  pareille  matière  et  dont  l'opinion 
se  fonde  sur  les  données  d'une  longue  et  judicieuse  observation. 
Il  reconnaît  dans  les  figures  de  Schongauer  detix  classes  bien  tran- 
chées de  physionomies,  dont  Tune  appartient  aux  natures  élevées, 
Tautre  aux  natures  ignobles  ou  triviales.  La  première  se  distingue  par 
la  forme  régulière  des  figures ,  où  le  visage  se  divise  en  trois  parties  de 
dimensions  à  peu  près  égales  ,  où  la  longueur  de  rœil  représente  envi* 
ron  le  quart  de  la  luiigueui-  du  nez.  Ce  dernier ,  vu  de  lace  ,  a  très-peu 
de  largeur ,  à  peine  le  tinijuiéine  de  la  longueur.  Il  va  de  soi  que  ces 
indications  doivent  èlre  considérées  comme  une  moyenne  et  <]u' il  y  a 
pla^'e  pour  des  modifications  délicates  qui  é(  happent  à  rappréciatioo 
géométrique.  Le  visage  e^l  un  ovale  qui ,  dans  les  tètes  d'enfant ,  se 
rapproche  du  cercle  et  8*allonge  dans  les  tètes  d^hommes. 

Dans  les  figures  d*anges  et  d'enfants  les  sourcils ,  déllcatemeni  rao» 
delés ,  affectent  presque  la  forme  d'un  demi^cercle.  Vus  de  profil ,  les 
nez  sont  droits.  Li  s  déîïénérpscences  di*  ces  formes  idéales  ,  qui  se  tra- 
duisent en  ner.  courts,  inclinés  ou  camards,  désignent  les  natuies 
grossières. 

Une  aulri'  particularité  du  dessin  de  Schongauer  c'esl  que  h  s  lu  iins 
sont  toujours  très-osseuses.  Dans  les  épreuves  les  plus  vigoureuses  de 
ses  gravures,  la  forme  du  visage  n  e>t  souvent  indiquée  qu'au  Irait, 
peu  relevé  d'ombres,  tandis  que  les  ombres  des  draperies  et  accessoires 
sont  traitées  avec  vigueur,  d*où  Ton  peut  conclure  à  une  carnation 
légère  et  délicate  des  peintures. 
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Ce  Mfll  là  liefc  iiidicali«fite  précises  qui  se  vérifient  à  chaque  pas  dans 
rexamen  des  «Mires  sAtribuées  à  noire  Miré.  Ellès  ont  été  confirmées 
réoemment  piff  H.  Signer,  conservateur  du  musée  d'Augsbouig  qui , 
lui  aussi,  s  partieulièremëiil  étudié  Schongauer  et  a  pu  »  aidé  dé  ces 
données,  nous  révéler  leiistence ,  au  musée  dé  Colmar ,  d*«ne  page 
précieuse  dont  l'authenticité ,  comiiHe  œuvre  de  maitre  Martin  «  lui  pa- 
rait inconleslable.  C'est  le  Stimt  Jeim^Be^te  et  le  Saint  Georges  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

MM.  (le  Ouamll  el  Eit^ner  auraient  pu  classer  encore  parmi  le^;  Iraifs 
distinctils  de  la  manière  de  Scliuii^auer  le  fini  précieux  atec  lequel 
sont  traités  les  cheveux  de  ses  (lersonnages.  Le  dessin  en  est  souple  et 
ondoyant  et  les  ni;i>^es  sont  relevées  de  lienes  d'une  ténuité  extrême 
qui  rappellent  presque  le  piuceau  d'uu  miniaturiste. 

m. 

Lorsque  M.  de  Quandt  vint  visiter  les  colleetions  de  Golmar  ,  alors 

encore  logées  dans  les  ijàlimenls  de  l'ancien  colléiie ,  il  lui  particuliè- 
rement frappé  du  mérite  d'un  tableau  formant  l'aile  d'un  triptyque,  sur 
lequel  le  peintre  a  leprésenlé  une  MhiIoih'  a  giuoiix  '.  Il  y  Ir  uv a  réunis 
tdus  les  traits  distînctifs  de  la  manière  de  Scliuiiijauer  et  lui  convaincu 
d'avoir  sous  l -s  yeux  un  tableau  authenli(jue  du  maître,  il  crut  devoir 
également  lui  attribuer  la  fameuse  Pieià{\\n  est  une  ili's  pi«H*es  capitales 
de  notre  collection  et  qu'on  avait  attribuée  tantôt  à  Holbein  ,  tantôt  a 
Albert  Durer.  Celle  iHeià  représente  la  Viei|;e  lenanl  le  (jbrisl  mort 
sur  ses  genoux. 

Laissons  parler  M.  de  Quaadl  avant  de  hasarder  nous-méme  une 
appréciation.  Je  traduis  : 

c  Ce  lableau  dépasse  toute  idée  que  nous  nous  étions  formée  des 

(leintures  de  Martin ,  en  contemplant  ses  merveilleuses  gravures. 
«  Pour  décrire  cette  image ,  il  faudrait  trouver  une  formule  qui  pût 
*  etprimer  à  la  fois  sainteté,  amour,  tristesse  et  béatitude»  à  la  ma- 
«  nière  du  peintre  f{ui  est  parvenu  à  fondre  tous  ces  sentiments  dans 
'  une  seule  expression  ;  car ,  dans  la  fi^iure  de  la  Vierge ,  sainteté 
<  devient  amour ,  amour  devient  irislosse ,  tristesse  devient  -béatitude , 

et  toute  cette  diversité  se  fusionne  en  une  seule  unité  (und  olln  ém.) 

'  CeUe  vierge  e«i  Mfiia]ée  sou»  la  N»  iOl ,  «lan»  \v.  livret  lodicateiir  puUié  par 
M.  litigot  en  ISSO. 
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«  Ce  beau  visage  est  comme  une  fleur  éclose  le  matin  et  trentpée  de 
«  la  rosée  la  plus  pure.  Des  larmes  transparenles  lombenl  abuadam- 
«  ment  sur  ses  joues  et  ealinent  la  douleur  cuisante.  L'àine  du  specU- 
"  leur  est  remplie  d'une  émoliou  de  bonbcur  à  cùié  de  laquelle  il  a'^  a 
«  poiut  place  pour  un  autre  sentiment. 

c  La  couleur  de  la  chair  est  un  rose  doux  et  jaunâtre ,  et ,  presque 
«  sans  le  secours  des  ombres ,  tout  s'arrondit  par  l'effet  d'une  dégra- 
«  dation  souverainement  délicate  de  teintes  harmonieuses.  Les  larmes 
«  sont  peintes  de  main  de  maître ,  comme  les  gouttes  de  rosée  sur  les 
<  fieurs  d'un  artiste  hollandais.  Le  coloris  du  cadavre  du  Christ  a  quel- 
«  que  chose  de  plombé.  Le  dessin  du  iiu  dénote  la  connaissance  du 
«  corps  humain  ,  mais  ne  révèle  pas  le  dessinateur  expérimente  et  ha- 
«  bile.  Les  formes  sont  une  traduction  imagée  de  la  nature ,  saus 
f  compréhension  suflisante.  > 

Dams  celte  description  on  sent  Tadmirateur  convaincu  d'avoir  sous 
les  yeux  l'œuvre  d'un  maître  préféré.  Mais  la  forme  même  sous  laquelle 
se  traduit  cette  admiration  passionnée  du  célèbre  critique  n'est-elte  pas 
en  contraste  flagrant  avec  le  caractère  rigide  du  style  de  Schonganer? 
Le  tableau  lui  même ,  par  le  sentiment  qui  l'imprègne  ,  par  la  souplesse 
de  son  dessin  ,  par  le  parfum  exotique  qui  s'en  dégaine  ,  révèle  une 
origine  étrangère  à  Tari  allemand  de  celte  épO()ue.  Ce  laijieau  ,  placé 
dans  la  suite  des  œuvres  de  l'école  de  Martin  ,  tranche  trop  manifeste- 
ment avec  elles  pour  qu'il  soit  possible  de  le  ranger  dans  leur  famille* 
Il  y  a,  dans  cette  page,  un  idéal  trop  élevé  que  Schoogauer  n'a  jamais 
atteint  au  même  degré.  Placez-la  en  regard  de  la  Vierge  aux  roiê»  de 
l'église  Saint-Martin  et  jugez.  Le  type  de  celle-ci  est  flamand ,  celui  de 
la  Pieià  est  italien.  Or ,  presque  tous  les  critiques  qui  ont  vu  et  étudié 
les  œuvres  de  Schongauer  semblent  d'accord  sur  ce  point ,  c'est  qu'il 
resta  étranger  à  rinlluence  lUiieuue  '. 

*  En  émettant  Topinion  que  Hartin  Scliongaucr  poiirraii  être  un  élève  de  Jeté 
Van  E|ek  •  M.  de  Quandt  ajoute  que ,  pour  lui  »  il  ett  certain  que  ce  maître  eut 
une  influence  immédiate  suPle  plus  sentiroental  dee  peintref  aUemande ,  par  lequel 
cette  influence  s'étendit  alors  médiatement  sur  les  autres  peintres  en  AUemagne; 
que  M.  Schonganer  ne  d«t  pas  seulement  à  l'école  de  Jean  Van  Sjek  la  connsts- 
sance  d'une  nouvelle  technique  »  mais  aussi  un  sentiment  de  la  beauté  des  phvsio- 
nomîes  qu'avant  lui  aucun  allemand  ne  posisèdait  au  même  degré  ,  que  c'est  [nr 
h>i  que  ,  pour  la  première  fois ,  la  vie  intérieure  se  traduisit  dans  les  figure»  det 
tableaux  .Ulcmands. 

t  iu6  ioin  li  dit  :  •  Uiiiaccke ,       avait  vu  les  tableaux  de  Martin  bcbongauer  « 
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D'ûû  noQs  vient  donc  ce  tableau  remarquable  ?  Les  documents  nous 
manquent  pour  résoudre  la  question.  Elle  semble  donc  devoir  rester 
indécise  jusqu'à  plus  ample  informé.  Celte  peinture ,  qui  parait  appar- 
tenir au  XVI*  siècle ,  est  è  classer  parmi  les  œuvres  de  ces  artistes  in- 
connus qui,  salisfails  d'avoir  produit  une  page  émouvante  ,  onl  dédaigné 
la  vaine  gloire  d'y  uiiarticr  leur  iiorii ,  lnis<^ant  à  la  postérilé  le  soin  de 
deviner  ,  à  la  touche  du  génie  ,  )a  pcrsonnalilé  d»;  l'aulfur 

Je  rappellerai,  à  cet  égard  ,  qtie  M.  lingot,  dans  ses  notes  si  substan- 
tielles sur  le  musée  de  Cotmnr,  n\a  point  non  plus  partagé  Topinion  de 
M.  de  Quandt,  tout  en  s  unissant  de  sentiment  à  la  vive  et  profonde 
admiration  du  célèbre  critique.  M.  Fôrsier  ne  souscrit  non  plus  à  cette 
opinion.  IVaprëa  lui ,  il  eiiste  un  certain  nombre  de  tableaux  se  ratta- 
chant à  la  seconde  manière  de  Schongauer ,  mais  qui  eertainmmt  ne 
sont  pas  son  œuvre  :  d*abord ,  la  FtPîà  de  la  collection  de  Colmar , 
tableau  lorl  beau  d'ailleurs ,  ensuite  les  scizi'  tiibicaux  de  la  Passion  , 
de  la  même  colleclion  ,  piiib  onze  tableaux  des  collcctious  de  Munich  , 
Sohleiszheiin  et  Nurnberg. 

Wiinpfeling,  dans  son  Epitome  frum  gmianicnrum  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à  Strasbourg  en  1505,  dit  que  les  peintures  de  Schon- 
gauer étaient  si  remarquables  qu'elles  étaient  recherchées  en  Italie ,  en 
Espagne ,  en  France ,  en  Angleterre  et  dans  tous  les  lieux  du  monde. 

L>e  docteur  Heineclce ,  dans  ses  Neue  Naekriehten  wn  Kûn$îlem  md 
Kunstsachen  ,  page  403  ,  signale  les  tableaux  suivants  de  notre  maître  ; 

Le  Crucifiem'  Ut  du  C//ml,  dans  iiru'  chapelle  latérale  de  Saint-Martin, 
de  Lolmar.  Dans  la  même  «église  .  le  remarquable  tableau  de  la  Vierge 
aux  roses  ,  couronnée  par  des  anges.  Dans  l'église  de  la  Trinité ,  de  la 
même  ville  ,  quelque-  bonnes  peintures  sur  bois  ,  mais  sans  indication 
de  sujets.  Passavant,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  ajoute  que,  malheu* 
reusement  toutes  ces  peintures  »  à  Texception  de  la  Vierge  aux  rosée , 

Colmar,  a  Mnti  ce  au'ii  y  «en  eux  d^Mmager M  quel  contraste  ili  préieatMitavM  ta 
mamèra  allemande  «  ce  qu'il  attribue  à  l'anillié  et  aux  relations  qui  avraieiU  exttté 
entra  Hartia  et  Pierre  Péruffio ,  ainsi  que  l'assurent  Sandrart  et  d'antres  étiivains.* 
C'est  là  nne  opinion  qui  demanderait  à  être  confirmée  par  des  preuTSS  «authen- 
tiques ,  qui  malheureusement  nous  manquent  et  ne  peuvent  que  laisser  planer  le 
doute  sur  l'atlrilmtlon  du  tableau  de  la  PUtà, 

*  Ce  tableau  provient  de  l'église  des  Antonites  d'Issenheîm. 

*  €hep.  68  De  pidwâ  ei  plaittûe. 
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ont  été  détruites  ,  comme  l'a  été  ,  a  ta  suife  de  U  révolution  de  i%W  > 
le  grand  triptyque  de  Soultzbach  V 

Fassavai)t  altr|i)ue  à  Schongauer  deux  autres  iableaux  de  la  coileotioB 
de  Colmar ,  provesani  d'issenbeim  :  IMfiftoiiaaliMi  4$  h  Vi«rff$ ,  dool 
le  qifiiba  contient  celte  inscriplion  ;  Eceemtrjio  çtmcifiH  et  parîel  fimm 
it  vacafniwr  nomm  eiui  EnmueL  t'un  des  revers  du  Iripifque  topté- 
aenle  Marie  è  geqoux ,  les  imims  croisées  sur  la  poitrioe ,  edorant  l'eQ- 
Tant  couché  à  (erre.  Dieu  le  Père ,  portant  le  globe ,  ronlemple  d'en-haat 
e!  l)énit.  Vis-,'i-vis  Irouvnnl  le-  iirmes  tie  Jean  d'Orliac  (d'Orly  i,  l'un 
des  l'ondaleiirs  du  couvent.  L'auli  o  i  i  vers  ^e^>It;^t  ni'-  Sami  Ahloine , 
nimie ,  deboul  ,  ligure  souveraineinenl  digne,  lenani  un  livre  et  le 
Tau.  Devant  lui  est  agenouillée  la  petite  lîguse  du  itouateur  >  comle  de 
Baerenfels ,  ayant  ses  armoiries  à  sod  cÀté. 

Parmi  les  œuvres  attribuées  par  Passavaiit  à  Sehoogatier  figurent 
V  Entrée  trimphate  4e  Dmid  à  Jérusaiem ,  wee  h  tête  de  Qolûak , 
placée  à  la  Pinacothèque  de  Munich  ;  la  Mort  de  la  Vierge ,  dans  la 
galerie  du  Palais  Sciarra  Colonna  «  à  Rome  ;  VEcee  komo  qui  se  trou- 
vait, en  1831  ,  dans  la  collection  Ader  a  Londres. 

L'hisloriographe  du  Peintrp-graveur  ajuiie  qu'il  existe  aussi  au 
Musée  (le  Mndrid  un  ext  elleiii  tableau  de  Martin  Sciiou^auer  portant  tous 
les  caractères  de  l'authenticité. 

Fôrster  lui  attribue  un  petit  tableau,  malheureusement  endommagé, 
représentant  V AnHondatioH ,  que  possède  le  comte  Frans  de  Voc/ùk 
Munich  et  qui ,  par  son  style ,  se  rapproche  de  l'école  flamand^.  U  en 
donne  une  gravure,  f  A  la  finesse  du  sentiment  et  à  la  pureté  des 
t  formes  »  s'allie ,  dans  ce  tableau ,  un  coloris  unifonnémenl  soutenu , 
t  aux  lumières  grassement  peintes  et  aux  ombres  légères ,  sans  que  te 
«  travail  du  pinceau  soil  visible  ,  dans  le  genre  des  modèles  Uuuiaud.s 
«  qui  u'a  élé  atteint  que  par  des  mait^^«^  forl  vli-iingués  » 

A  en  juger  par  la  gravure  ,  ce  tableau  n'a  qu'une  analogie  tort  loin- 
taine avec  ceux  du  Musée  de  Colmar  dont  l'atlribuiion  est  incontestée. 
Elle  ne  paraît  repp^  que  sur  une  coiyecture  ditUcilement  aouteoable 
quand  on  le  compare  à  VAwnonekHûm ,  d'ksenbeim ,  peinte  tout-A-laii 
dans  la  manière  du  maître* 

Les  dessins  originaux  de  Martin  Schongauer  sont  très-rares.  Le  ploa 
grand  nombre  d'entr*eux  se  trouve  dans  la  collection  du  Musée  de  Déle, 

*  J.  n.  Passavant  ,  kuntiblait ,  K»  il ,      aoai  tS4S. 
'  Omtchiehie  dtr  deut9chm  kuntt ,  T.  ti ,  p.  !••« 


fians  celle  de  Tarchiduc  Charles  à  Vienne.  On  eo  voil  quelques  uns  dans 
tes  cabinets  d'et^tampes  de  Berlin  et  de  Dresde. 

i  Ce  qui  prouve ,  dit  Passavant ,  que  les  élèves  et  imitaleurs  de 
c  Martin  Scboi^uer  furent  très-nombreux,  ce  né  sont  pas  seutement 
€  les  nombreuses  gravures  de  son  école ,  mais  aussi  beaucoup  de  pein* 
tt  tures  que  j*ai  encofe  vues  en  4815 .  dans  différentes  églises  de  TAl- 
«  sace.  Aujourd'hui  encore  (1840),  iSainl-Pierre  de  Strasbourg  fonserve 
H  dix  de  ces  tableaux  ir'préseniaul  la  ras.^ion  du  Chrisl,  qui  ont  élé 
-  exéculés  par  fii\er'^  arli>leî»  pour  divers  fondateurs 

En  groupant  h  s  suilrages  des  juges  autorisés  dont  j'ai  cité  l'opinioa 
dans  le  cours  de  cette  notice,  on  peut  admettre  aujourd'hui  que  l'oeuvre 
de  Scbongiuer,  au  Musée  de  Colmar ,  est  représenté  par  onae  tableaux 
originaux  dont  voici  l'indication  : 

123  (ancien  livret).  La  Desrente  de  croix. 

124.  £a  Mite  au  tombeau, 
fi*  133.  L'Annonciation. 

iN<*  134  La  \  I!  i  ijc  et  Sdinl-Jdsrjih  tulniauL  Cenfnnl  Jésus 
iN"  135.  La  Vteiyv  <  /  Samt-Jean  adorant  le  (  hniii  en  croix. 
iN»  130.  Le  Chrisl  en  croxjc. 

108.  Saint  Jean  Baptiste  et  Suint-Georges, 

201 .  La  Vierge  adorant  l'enfant 
N«202.  UÀngede  t^AnnondaHon- 
M*  203.  Sailli  Antoine, 
N*  204.  La  Vierge  de  V AnnoneiaiUm. 

La  Vierge  aux  roses,  de  la  sacristie  de  Salnt-Martîn  ,  complète  ce 

précieux  ensemble. 

L'intéressante  «Hude ,  pul)lié»'  en  1859  ,  par  M.  K  Galit;iaia  ,  nous 
donne  la  gravure  d'un  autre  laldenu  ,  La  Mort  de  la  Vierye ,  attribué  à 
Schongauer  par  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  dans  leur  ouvrage  The 
earig  fimish  pointers  9  p.  3^1 ,  et  que  je  n'ai  point  trouvé  mcn^onné 
dai^  les  auteurs  allemands.  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  de 
}à,  Beaucousin  à  Paris.  H.  Galicbon  nous  apprend  qu'il  a  été  possédé 
par  deiix  rois,  Charles  I''  d* Angleterre  et  Louis  de  Hollande,  qui  étaient 
aussi  des  amateurs  distingués  :  f  II  résume ,  ajoule-t-il ,  toutes  les 
«(  qualili^s  du  peintre  el  du  graveur:  sentiment  profond  et  vrai ,  com- 
«  pusuion  pleine  de  vie  ,  couleur  puissante  et  faire  précieux,  l.a  tête 
«  atiinirable  de  la  Vierj^e  ,  qui  rappelle  ses  plus  beaux  types  ,  celle  de 
«  bami  Pierre ,  It  grand  sijfle  de.^  auges ,  k  Uei>»tn  des  exlreuiilés ,  tes  ' 
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«  plis  cassés  des  draperies  ,  les  fabriques  qui  cnioureiil  la  j>l;u  e  (jn'on 
«  aperçoit  à  travers  h  feiièlre  ouvfrle  ,  loule  celle  composilioii  aile- 
«  luande  et  ilaiiiaiidi'  a  la  luis ,  Iratiil  là  inaiu  de  Schon^auer.  Ajoulcns 
«  que  le  l'ain' ,  pîiis  libre  el  plus  gras  que  (huis  la  Vierge  de  Colmar, 

*  donne  a  celle  peinture  une  date  postérieure  ;  sans  doute  elle  fut  exé* 
«  culée  à  une  époque  où  Schougauer  élail  enUèremeat  maître  de  lui- 
«  même.  » 

1.6  Musée  du  Louvre  possède  aussi  un  tableau  attribué  à  notre  matlrs  : 
Lê»  liraéliilet  rtemUaui  ta  mwne  dam  le  démt. 

IX. 

Il  me  reste  À  dire  un  mot  du  rôle  qu*on  attribue  à  Schongauer  dans 
l'invention  de  la  gravure  an  burin.  Peu  de  questions  d*art  ont  été  contro- 
versées autant  que  celle-ci.  Les  Flandres,  TAUemagne ,  Tltalie  se  dis- 
poleni  rhonneur  d*avoir  donné  naissance  à  cet  art  merveillevx  de  la 
gravure  qui  suivit  de  prés  Tinvention  de  l'imprimerie ,  qui  servir  à 
répandre  dans  le  monde  intellectuel ,  à  des  milliers  d'exemplaires ,  la 
reproducliun  des  lableaux  de  ^laîlre^  ,  qui  ajouta  un  fleuron  de  piiiï.  à 
celle  couronne  ,  brillante  déjà,  des  arts  plastiques.  L'amour-prupre 
allemand  a  revendiqué  pour  son  ,  ays  cette  gloire  que  l'abbé  florenlin 
Zani  prétendu  avoir,  définiliveiuenl  el  sans  conteste  ,  attachée  au  uom 
de  son  compatriote  ,  rorfévre-nielleur  Tomaso  Finiguerra. 

Il  est  curieux  d'étudier  ie^  piece^i  du  procès.  L'inlérél  qui  s'y  attache 
est  trop  vif  pour  que  je  résute  au  désir  de  les  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs. 

Ecoulons  d'abord  l'assavaut^  l'auteur  du  P&tnlre-ynitwiir  *.  Après 
avoir  rappelé  Topuiion  Tort  accréditée  el  fort  ancienne  que  Martin 
Schongauer  inventa  l'art  de  la  gravure  au  burin  en  1442 ,  que  peut-être 
il  l«  rapporta  des  Pays-Bas  où  l'on  a  conservé ,  dans  Tandeane  collec- 
tion des  Stadtbouders  d'Amsterdam ,  de  remarquables  gravures  de 
Van  Eyck ,  il  cite  le  passage  suivant  de  Bernard  lobin ,  de  Strasbouig , 
dont  Touvrage  :  AeciKtaUB  êffigia  pontificum  maximorum ,  a  été  édité 
à  Strasbourg  en  1573  : 

*  Bettrœge  iurKeMUm»  itr  aUen Mattr'SehiU«n Ikultekkmtti.  i.b.  Passawaiit, 
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.«  George  Vastri  a  attribué  rinmtioii  de  la  gravure  à  un  Floreuliay 
c  Maso  FiDiguern ,  qui  a  vécu  eu  1410  (il  auratl  dû  dire  i4(H)),  alors 
«  pourlaot  qu'il  est  plus  que  certain  qu*un  artiste  de  la  haute  Allemagne 

(et/1  UochdetUschet  ) ,  nommé  Martin  Schœn  «  a  mis  cet  art  pour  la 
<  première  fois  eu  pratique  et  en  t  ciium  ,  après  avoir  été  sliniult*  vers 
«  l'exen-icH  do  cet  art,  en  l'année  W'M) ,  par  ses  deux  maîtres  dont  l'un 
«  s'appelait  Luprechl  Rùsl.  >  (Voir  Fiukilla  ,  Petits  écrits,  ii,  p.  3i9). 

Je  dois  dire  que  Passavant  ne  semble  pas  avoir  une  foi  robuste  dans 
les  assertions  de  lobin  en  matière  d'histoire  artistique ,  et  que  surtout 
il  n*admet  point  que  le  Formiehneider  Luprecht  Rfist  ait  été  professeur 
de  Scbongauer  ;  mais  il  se  borne  à  noter  cette  drcoQbtance  que  déjà  à 
l'époque  oû  vécut  cet  écrivain ,  s*étiit  accréditée  l'opinion  que  notre 
peintre  avait  inventé  l'art  de  la  gravure  au  burin  ;  qu'à  l'exemple  de 
Wimphelui^  il  «leM^nc  le  niaître  sous  le  nom  de  Martin  Scftœn  et  non 
\fi}'ml  Schongauer  f  ce  qui  pi  nu\e  quon  le  désignait  tantôt  sous  l'un 
tantôt  sous  l'autre  de  ces  noms. 

L Artiste  (Bévue  de  Pari^),  publié  par  Arsène  Houssaye,  contient 
dans  son  numéro  du  juillet  i845 ,  un  article  sur  les  mettes  qui  con- 
teste cette  inventiou  à  l'Allemagne  et  l'attribue  à  Torlévre  florentin 
Maso  Finiguerra.  c  C'était,  dit  Tauteur  de  l'article,  une  tradition  en 
Italie  que ,  dix  ans  environ  avant  que  les  estampes  de  Schœngauer 
eussent  vn  le  jour  en  Allemagne ,  l'art  de  Yimpressicn  avait  pris  nais> 
sance  à  Florence  ,  dans  l'atelier  du  plus  célèbre  orfèvre  de  l'époque, 
Toina^*)  I  iiiiguerra.  »  Cet  orfèvre  était,  à  la  fols,  «lessinaleur ,  ciseleur 
et  sculpteur,  Irès-habile  Nurlout  dans  l'art  de  nieller,  c'est-à-dire  de 
graver  sur  or  et  argent  des  dessins  dans  le  creux  desquels  il  infusait  un 
émail  noirâtre  qui  faisait  ressortir  vivement  le  irait  et  lui  donnait  l'effet 
d'un  dessin  au  crayon  noir.  Le  hasard  ,  ce  complice  ordinaire  des  in- 
venteufs ,  favorisa  la  découverte  de  l'impression  des  nielles  sur  papier. 
La  tradition  veut ,  que,  dans  l'atelier  de  Finiguerra ,  le  hasard  se  pré- 
senta sous  hi  forme  d'une  blanchisseuse  qui  déposa  par  mégarde  un 
paquet  de  linge  bumide  sur  une  planche  fraîchement  niellée  dont  Tein- 
pieiiile  se  l  epioiluiiit  sur  le  linge.  L'artiste  ,  frappé  à  la  vue  de  rette 
empreinte,  songea  que  le  papier  humide  lerait  le  même  effet,  et  l'iiu- 
pression  de  la  gravure  sur  papier  fut  inventée.  La  légende ,  si  elle  n'est 
vraie ,  est  au  moins  ingénieuse  et  nous  la  retrouvons,  un  peu  autreuieut 
habillée ,  au  berceau  de  la  lithographie. 
La  preuve  authentique  manquaiL  C'est  l'abbé  Zaïii  »  célèbre  amateur 
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italien  ,  qiu  s  est  chargé  de  la  fournir.  Poussé  par  son  dv>u  li  clin  itier 
la  question  ,  il  vint  à  Paris  en  1797,  visiter  le  cabinet  des  estampes  et 
se  fît  représenter  les  portefeuilles  les  pins  précieux  de  la  collection. 
l€i«  laissons  pxF\»TÏArtisl€,  auquel  j'einprunle  ces  détails  :  «  Il  jafail 
k  peioe  quelques  jours  que  Zani  avait  conuDeucé  ses  recherchas ,  lors- 
qu'au milieu  d'une  feuille  sur  laquelle  étaient  attachées  douze  ouquinse 
gravures  fort  aneîennas ,  il  en  aperçoit  une  qui  frappe  particuliérentent 
son  œil  exercé.  Il  croit  la  reconnaître  et  cependant  jamais  il  n'a  vu  sa 
pareille;  maistonl  à  cou|)  un  trait  de  mémoire  vieul  Téclairer.  (le  n'est 
pas  en  estampe  ,  ce  n'est  point  sur  le  papier  qu'il  a  vu  celle  Vierge 
agenouillée  recevant  une  couronne,  et  ces  tiguros  de  saints  rangées 
sYmélriqucmenl  de  chaque  côté.  G  est  sur  une  plaque  d'argent ,  sur  uœ 
Paix  '  gravée  et  aiellée  par  Tomaso  Finiguerra  pour  l'église  Sainl-Jaaik 
Baptiste  de  Florence.  C'est  dans  cette  église  qu'il  a  vu ,  il  y  a  q«elques 
années,  le  type  4e  celte  gravure  qu*il  a  maintenant  sous  les  jcm.  VoiU 
donc  la  preuve  que  Finiguerra  a  imprimé  des  estampes  ;  voilà  la  tradi- 
tion italienne  justifiée  :  car ,  pour  comble  de  bonheur  ^  cette  paix  de 
1  iiiiL,iien a  ii"  trouve  avoir  une  date  certaine.  Le  registre  des  n'iimins- 
Irateurs  de  réii'ise  <le  Saiiit-Jeaii-Bapliste  attosle  qu'elle  t\il  u nnniée, 
livrée  et  payée  ëU  tlorins  6  livres  et  1  denier,  l'an  1452.  La  découverte 
de  ce  petit  morceau  de  papier  atlail^donc  mettre  à  néant  les  préteoAiiM 
de  l'Allemagne.  » 

Suit  une  affirmation  catégorique  de  l'auteur  de  l'articlA  ainsi  formulée: 
«  Toutes  les  incertitudes  sont  fiiées  »  et  c'est  un  fait  oiSeiel ,  depnis 
quelques  années ,  aux  yeux  de  ions  les  artistea  et  amateur» ,  que  l'ait 
de  l'impression  a  pris  naissance  à  Florence,  l'an  1452  ,  dans  l'atelier 
de  Tomaso  Finiîîuerra  » 

(jue  !  [iiipression  de  cette  paix  de  Finicuerra  ail  élé  le  premier  essai , 
le  premier  pas  i'ail  en  Italie  vers  Kimpression  des  estampes  gravées ,  le 
doute  ne  parait  point  possible  ;  mais  la  priorité  de  l'invention  estan^iour- 

*  On  donne  le  nom  de  paix  à  de  petites  plaque*  en  métal  qui  sont  en  usifo  à  la 
meese  des  grandei  ntei ,  pendent  qu'on  cbnnle  VAffmu  DtL  Leur  nom  vient  de  ee 
que  y  iMiiée  d'atiord  par  le  eélébrant  »  cette  plaque  e»t  «neuite  préienlèe  i  (kacnn 
des  eedéiiastiqttee  avee  cet  paroles  :  Pas  tecum. 

■  Une  autre  Paix  attribuée  à  Finiguerra  et  qui  représente  ritnnonctof  ion  et  Mdo* 
ratUm  des  mofcs ,  a  été  reproduite  en  fac-nmile  par  i.i  Gaietit  du  Beaux-ArU 
(octobre  186S ,  page  C'est  un  spédmen  fort  curieux  de  la  manière  de  l'orfôvre 
lorenlinÉ 
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d'hoi  m  iaii  définitif emeot  jugé  en  faveur  de  TAllé^niagne ,  (  t  en  voici 
les  preoves  péramptoiremftfit  rapportées  par  Pas$av«iit«  dans  aon 

Peinire-grareur. 

D'après  Tasari,  il  se  passa  dix  ans  avant  que  Baccto  Baldini ,  le  plus 
anden  des  t^wurs  sa  burin  dilalie ,  n*eut  l'idée  d'appliquer  ee  pro- 
cédé à  la  multiplication  des  épreuves  tirée»  d'ane  plancbi»  gravée.  La 
plus  ancienne  épreuve  datée  que  Ton  connaisse  de  Ini  >  est  de  i465  ^ 

Mtis  le  hasard  a  fait  découvrir  récemment  une  série  d'estampes  alle- 
mandes portant  une  date  bien  aniérieoft!.  Ainsi  M.  Renouvier,  de  Mont- 
pellier ,  possède  dans  sa  colleetioii  nne  gravure  portant  le  millésime  de 
1446 ,  représentant  la  FUigeMian  ét  N.  S.  Bile  fait  partie  d'une  saite 
de  sept  estampes  de  la  Passion  exécutées  par  on  mallre  de  la  Haute- 
Ailemngne. 

Dans  la  collettiun  de  M.  T.  0.  Weigel ,  à  Leipzijî ,  se  trouve  une 
estampe  avec  le  millésime  de  1451  ,  signée  P.  et  représenLaal  la  Vierge 
entourée  tic  quatre  chœurs  d'ani^es. 

La  date  de  I  i57  se  trouve  empreinte  sur  une  gravure  de  la  Cène 
faisant  partie  d'une  série  de  37  pièces  de  la  Passion  conservées  au 
Musée  britannique. 

Dans  la  Bibliothèque  de  Dantzig  se  trouve  une  gravure  allemande  de 
1458  représentant  ta  Décoltniion  de  Sainte  Catherine. 

Passavant  multiplie  les  citations  de  ce  genre  et  ajoute  qu  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute ,  qu'à  côté  de  ces  gravures  il  n'en  existe  beaucoup 
d'autres  d*une  date  aussi  reculée ,  mais  dont  il  est  impossible  de  fixer 
Pépoque ,  dépourvues  qu'elles  sont  de  millésimes  ;  qu*à  ces  dernières 
appartiennent  notamment  plusieurs  gravures  de  Martin  Schongauer. 

Le  nom  de  notre  maître  colmarien  s'attache  donc  aux  origines  de  Part 
de  la  gravure  au  burin,  il  fut  an  de  ces  vaillants  lutteurs  qui  surgirent 
vers  le  milieu  dn  quinsième  siècle ,  époque  féconde ,  période  de  mouve- 
ment irrésistible  oû  le  génie  humain ,  s'affranchissent  des  entraves  du 
passé ,  créa  ces  magnifiques  instruments  de  propagation  de  la  pensée 
qui  s'appellent  Piraprimerie  et  la  gravure. 

A  son  origine  ,  Part  de  la  gravure  s'était  renfermé  presque  exclusi- 
vement dans  le  cercle  des  sujets  religieux.  Martin  Schongauer  rompit 
rarement  avec  ces  traditions  puui  Uaiter  des  sujets  profanes.  Une  de 
ses  estampes  représente  uu  paysan  portant  des  œufs  au  marché  et 
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Iraînanl  sa  fpinmp  H  ses  enfaiils  5ur  une  charrette;  une  autre  nous 
iDOMiie  un  oieuiuer  pous^^ant  tievanl  lui  un  âne  hâté;  sur  une  troiûèioe 
il  a  représente  une  querelle  d'apprentis-orfévres 

Dans  les  compositions  lie  ce  genre  il  maniiesLe  une  certaine  prédi- 
lection pour  le  comique  un  peu  trivial,  et  cette  tendance  se  fait  jour 
aussi  dans  des  sujets  plus  sévères ,  par  eteniple  dans  les  scènes  de  la 
Passion  oû  il  représente  les  bourreaux  avec  des  mines  presque  carica- 
turales. Â  ce  genre  se  rattache  le  tableau  de  la  Dtsceniê  aux  mfen , 
qui  lait  partie  de  la  collection  de  Técole  de  Schongauer ,  tu  Musée  de 
Golmar  ;  nous  y  voyons  figurer  un  démon  vert ,  &  la  face  particulière- 
roent  hideuse  et  qui  »  pour  comble  de  grotesque»  porte  dans  sa  région 
caudale  une  figure  grimaçante  au  milieu  de  laquelle  la  queue  forme 
trompe. 

X. 

Schongauer  devait  être  aussi  on  habile  nielleur.  A  l'exen^ple  des 
orfèvres  italiens,  il  exécuta  pour  les  églises  des  plaques  d'argent  gra- 
vées ,  connues  sous  le  nom  de  paix  ou  d^Agnut  Dei.  Dans  son  rapport 
sur  les  opérations  de  la  Société  Schongauer ,  pendant  les  années  1848 
el  4849 ,  M.  Hugoi  nous  apprend  que  la  Bibliothèque  de  Bàle  possède 
deux  de  ces  agnm  ou  plaques  rondes  en  argent  provenant  du  trésor  de 
Taneienne  cathédrale  ;  que  Martin  Schongauer  les  avait  gravées  au 
burin ,  vraisemblablement  pour  les  nieller ,  mais  que  Témail  noir  ou 
niqellù  n'a  pas  été  înerusté  dans  les  sillons  de  la  gravure.  M.  le  docteur 
Geriach  ,  bibliolhécaire  de  cette  ville ,  en  a  fait  tirer  des  exemplaires 
imprimés  en  noir  comme  une  gravure  ordinaire  ;  il  a  offert  à  la  Biblio- 
Ihèque  de  Col  mar  deux  de  ces  estampes  qui,  ajoute  M.  Hugol,  bien 
qu'elles  ne  soient  point  les  premières  ,  ont  toute  la  fraicbeur  et  toute 
la  netteté  d'une  éprouve  avant  la  lettre. 

Passavant  parle  en  détail  de  ce-  p^ravures  sur  plaques  d'areent ,  cnn- 
servéns  dans  la  collection  de  Fàie  el  (|ui  sont  plus  ntmil  i  t  uses  que  ne 
l'indique  M.  Hugot.  «  (  es  gravures  qui ,  en  partie  ,  setidjle  appartenir 
au  maître  lui-même  ou  ont  été,  du  moins,  faites  dans  son  atelier, 
d'après  ses  dessins  et  sous  sa  direction,  sont  exécutées  sur  dix-neuf 
planches  de  forme  ronde,  deux  grandes  et  dix-sept  petites ,  dont  on  s 
tiré  quelques  épreuves  à  une  époque  très-récente.  » 
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Deux  lie  te.>^  L'i  ^ivurea,  Jésus  sur  te  mont  des  olives  et  la  Prise  de 
Jésus -Christ ,  trouvent  sur  tes  deui  côtés  d'un  médaillnn  en  argent 
qui  ,  d'après  Bartsch,  aurait  rdntenu  le  sceau  de  la  ville  de  Golmar. 
MaÎ£  y  comme  le  fiiU  observer  M.  Passavant ,  ce  médaillon  ne  furine 
fioinl  une  boite  ;  ce  sont  deux  plaques  jointes  par  un  cercle  orné  qui 
parait  avoir  élé  suspendu  à  un  ostensoir.  Peut-être  cette  pièce  d'erlé- 
rnrie  élait-elle  un  écrin  destiné  à  contenir  des  boeties. 

Les  diX'Sept  petites  plaques  ou  médaillons  d'aiigent  gravés  sortent  de 
râtelier  de  Scbongaoer  et  représentent  des  sujets  tirés  de  la  vie  du 
Christ ,  de  la  Vierge  el  Ues  apôtres.  Le  style  du  dessin  et  de  la  compo- 
siUûQ  ,  ainsi  que  le  ^rrarieux  caractère  des  têtes  de  Vierges ,  ne  hissent 
aucun  doute  à  cet  égard ,  loiyours  d'après  i  opinion  du  célèbre  bisto~ 
riographe  de  la  gravure. 

La  direction  du  Musée  de  fiftie  en  a  fait  tirer ,  en  1858 ,  quelques 
épreuves  sur  papier  de  Chine  qui  ont  été  données  aux  principales  col* 
lections  de  gravures  de  PEurope  :  elles  ne  sont  point  destinées  à  passer 
dans  le  commerce. 

XI. 

L'cBuvre  gravé  de  Scbongauer  est  considérable.  D'après  Bartsch,  les 
pièces  authentiques ,  relies  qui  peuvent  lui  être  attribuées  avec  certi- 
tude ,  sont  au  nombre  de  i  46 ,  dont  81  représentent  des  sujets  religieux, 
quatre  des  scènes  familières»  quatre  des  animaux  et  21  des  motifs 
d'orfèvrerie  ou  d'ornements.  On  lui  attribue  encore  la  gravure  sans 
marque  le  Mari  subju'jué  par  sa  femme ,  qui  rentre  tout-à-fait  dans  sa 
manière ,  el  la  Décolialiun  de  Sainte  Callkrine  doai  uuus  avons  parlé 
plus  liaul 

Les  estampes  du  maître  ont  élé  décrites  par  M.  de  Heinecke ,  dans 
ses  Neue  Narhrichten  von  Kûmtlern  und  Kuiutsackin ,  par  MM.  de 
Bartsch  et  Passavant  dans  leur  Peinir$^aveiÊr,  Il  ne  peut  entrer  dans 
le  plan  de  cette  notice  de  reproduire ,  même  sommairement,  les  des- 
criptions des  pièces  les  plus  intéressantes. 

Comme  tous  les  grands  artistes,  Scbongauer  subit  Pinduence  de 
modifications  successives  qui  se  reflètent  dans  ses  œuvres  aux  diverses 
époques  de  sa  vie.  Les  œuvres  de  sa  jeunesse  se  rcsscnlenl  des  influences 
d'écoles  où  domine  le  goùl  flamand  :  elles  soni  plus  froides  que  celles 
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de  i*ège  rnÉr  où  ie  burin ,  ooodnit  ptr  une  uiaiii  plue  libre  et  un  eeniU 
ment  plus  personnel ,  creuse  dee  failles  plus  profondes ,  donne  plno  de 

viilem  aux  toiilrastes  d'onihre  el  ilt*  lumière,  eC  adîrme  neileiutiul 
1  individualité  de  l'arlinlp  rnuitre  de  son  pi  iM  cdé. 

V'ài  im  ^)lece^  ('apil.ilea  de  noUe  arlisle  ,  il  îaul  citer  le  i^urtemenl 
dê  croix ,  cette  page  [uagnitique  qui  a  inspiré  à  M.  Waagen ,  coaser* 
valeur  du  Musée  de  Berlin ,  la  réflexion  suivante  :  €  Je  suis  convaincu 
que  Rapbaéi  emprunta  au  beau  Martin»  pour  son  célèbre  tableau  le 
Spaaimo ,  la  figure  du  Christ  succombant  sous  le  poids  de  la  crm ,  et 
se  soutenant  sur  sa  main  droite.  Gomme  Rapbaél  a  dû  oonnaifre  de 
bonne  heure  les  gravures  de  Martin  Schœn,  dans  Tateiter  de  son 
maître  Le  Férugiri  ,  il  est  naturel  de  supposer  que  cfitle  (iLnireadii 
frapper  >oii  esprit  encore  jeune  »  Mais,  d'après  M.  Emile  (kilw  hon  , 
colle  opinion  est  diflicilemenl  soutenable ,  t>i  l'on  compare  les  deux 
Christs,  tels  que  Raphaël  el  Schongauer  les  comprirent,  dans  la  même 
position  ,  on  sent  de  suite  combien  est  grande  la  différence  des  idées 
el  du  style  dans  les  deux  écoles,  c  Chez  le  maître  allemand,  dit-il,  la 
figure  du  sauveur  du  monde  manque  de  cette  unité  qui  donne  tant  de 
grandeur  au  maître  italien  ;  la  tête ,  vue  de  race ,  s*attache  mal  au 
corps  représenté  de  profil  ;  la  ligne  courbe  du  dos  donne  au  Christ 
quel({ue  chose  d'humble  et  de  trop  humain  qui  sied  mal  à  la  divinité. 
Chez  iiapliael ,  au  contraire  ,  la  noble  figure  du  Clirist  »  admirable 
d'ensemble ,  se  présente  toute  de  trois  quarts  el  la  belle  ligne  droite 
du  dos  conserve  à  son  Gbrisl  toute  la  dignité  d'un  Oieu  qui  se  sacrilie.j» 

Il  faut  citer  encore ,  parmi  les  meilleures  estampes  du  maître  :  tff 
Christ  m  croix  (N*  25  du  catalogue  de  Bartsch),  La  Mori  de  la  Vierge 
33) ,  pièce  exécutée  dans  le  genre  du  tableau  possédé  par  M.  Beau- 
cousin  ;  Saint  Ànloinê  kntrmnié  par  én  éémm  (N<>  41).  Vasari  nous 
apprend  que  cette  estampe  fut  tellement  appréciée  par  Hicbel-Ange 
qu*il  la  reproduisit  sous  la  forme  d'un  dessin  colorié  ;  SaiiU  Jacquei  U 
mineur  (N"  53),  gravure  ijui  passe  pour  être  la  dernière  du  maître  et 
qui  est  d'une  extrême  rareté  ;  Les  Vicnjes  sages  el  les  Viergeh  (oOes 
(N°*  77-86) ,  qui  ont  été  copiées  par  Israël  Van  Mecheiien. 

Plusieurs  graveurs  français  se  sont  inspirés  de  la  manière  de  Schon- 
gauer ou  ont  imité  ses  estampes  dans  la  gravure  des  stiyels  qui  ornent 
les  livres  d'heures  édités  par  Gilles  Uardouin  et  Âmbroise  Giranlt. 
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Albert  Dorer  aussi ,  le  grand  maître  atlemand ,  s^eal  hisfriré  ffnetqne 

fois  du  style  de  Schongauer  :  il  Ini  a  ern[irunl»} ,  nolattirnenl ,  le  plus 
beau  IvpD  île  vierge  qui»  Ip  maili*  colmanen  ail  conçu,  ceilequi  ligure 
dans  <uii  t'>l.un|t('  La  hiulr  en  Eyi/ple  (  N°  7.  BarUch) 

Faul-il  le  (lire  ?  Le  Musée  de  Colinar  »  t»i  riche  en  lOOffes  peintes  de 
l'école  de  Schongauer,  est  réduit  à  ne  pouvoir  eihiberaui  curieoi  4|iie 
quatre  petites  estampes  portant  le  monogramme  du  mettre.  Elles  sont 
réunies  dans  un  seul  cadre ,  placé  au-dessous  du  portrait  de  Tartisle  * 
et  représentent  des  sujets  de  la  Passion.  Un  peu  de  bonne  volonté , 
doublée  d*une  certaine  dose  de  persévérance ,  suffirait  cependant  pour 
réunir  peu  à  peu  un  groujie  plus  nombreux.  Les  estampes  de  Schon- 
gauer ne  soûl  pas  leliemeul  clairsemées  qu'il  ne  suit  pas  possible  de 
s'en  procurer  quelques  bonnes  épreuves ,  en  France  ou  en  Allemagne. 
C*e>l  là  une  question  de  (lignité  pour  le  Musée  de  Colmar  qui  doit  tenir 
à  bonneur  de  compléter  les  éléments  d'esthétique  qui  permettent  d'en- 
visager dans  tout  son  jour  Tœuvre  de  cet  homme  qui  a  laissé  une  trace 
si  brillante  dans  l'art. 

Je  crois  avoir  consciencieusement  analysé  les  opinions  et  les  recher- 
ches des  critiques  les  plus  autorisés  qui  ont  étudié  cette  personnalité 
d'arlisle.  Mon  travail  n'a  pris  la  prétention  flVtre  autre  chose  qu'un 
petit  résum»'* ,  un  iiuide  pour  U's  personnes  qui  veulent  se  rendre  compte 
de  l'état  le  plus  réeenl  des  données  acquises  ,  des  notions  recueillies 
sur  le  maître  rcdmarien.  Passavant,  infatigable  mineur ,  qui  a 
découvert  tant  de  fdons  précieux  dans  le»  couches  historiques  de  l'art , 
n  élargi  la  voie  où  étaient  entrés  ses  émules.  A-t-il  dit  le  dernier  mot? 
Il  faut  espérer  que  non.  Le  champ  d'exploration  sera  parcouru ,  sans 
doute ,  par  d'antres  encore  et  le  hasard ,  ce  puissant  auxiliaire  des 
chen  heui's  ,  nous  réserve  peut-être  des  surprises ,  des  données  nou- 
velle? qui  dt'Lia^rront  tout  entière  la  noble  ligure  dont  j  ai  essayé  de 
crayonner  qurUjues  lignes. 

Nous  connaissons ,  de  l'œuvre  de  Schongauer ,  ce  qui  a  survécu  à 
l'action  destructive  du  temps  et  des  bommes  :  de  sa  vie  intime  ,  rieu 
n*a  transpiré  jusqu'à  nous.  Ce  grand  artiste ,  qui  a  tant  produit ,  a-l-it 
passé ,  comme  bien  d'autres ,  et  des  plus  illustres ,  par  les  épreuves 
navrantes  qui  sont  la  pierre  de  louche  du  génie  et ,  parfois ,  le  calvaire 
du  talent  ?  Pas  une  chronique ,  pas  une  anecdote  ,  pas  un  mot  de  cor- 
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respondiiDcc  émané  de  lui ,  pour  nous  découvrir  un  coin  de  son  exif^lence 
privée.  Contpnlnn<;-nous  du  rayonnmiipiit  de,  sa  pensée  dans  ses  œuvres: 
nous  nous  consolerons  de  n'y  point  trouver  le  repoussoir  d'unr  vie 
agitée ,  à  l'exemple  de  celui  qui  jette  une  ombre  si  mciancclique  sur  ia 
carrière  d*ÂUiert  Durer ,  cet  autre  grand  artiste  qui  vécut  martyr  d'uoe 
Xantippe 

Cy.  GOUTZWILLER  . 
^•crttiJw  «n  dwf  it  b  maki*  dt  ColRur. 

(La  mile  à  utte  prochaine  UmûtonJ 
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SIA  L'ÉLEVAGE,  L'EMTRETlEiN  ET  L'AMELIORATION 

DE  LA  RACE  BOVINE  EN  XLSXŒ 

SriVJES 

DE  QDBLQVBS  RÉPLEIIONS  SUR  LA  LOI  OV  i  1  PRIHAIRE  AN  VII 
RBLATmC  AUX  PATRES  ET  AUIL  TKOUPEAUX. 

Suitê  H  fin** 


Mais  la  position  du  vétérinaire,  en  des  circonstances  pareilles,  est 
souvent  très -embarrassante.  Au  point  de  vue  de  l'art,  il  est  vrai ,  son 
jugement  est  bien  vile  formé;  mais,  ie  plus  souveal,  la  zootechnie  et 
toutes  les  autres  sciences ,  laborieusement  acquises  par  l'artiste ,  sont 
moios  consaliées  que  ne  Tes!  l'usage  du  pays.  Le  gardien  fait  remarquer» 
au  vélârioaire,  que  le  taureau  en  litige  lui  a  coûté  la  même  somme  que 
le  précédent  qui  avait  duré  une  année  de  plus  ;  que  son  taureau  est  en 
tout  aussi  bon  état  que  ceux  des  villages  voisins ,  et  que  ,  si  Tanimal  est 
maigre,  c'esl  parce  que  raiincf  a  été  trop  sèche  ou  trop  humide  et  que 
les  fourratres  n'ont  pas  réussi  ,  et  enfin  ,  il  déclan;  que  si  la  cuimnission 
miinn  ipaie  a  1  inien'ion  de  le  ruiner,  il  prélère  renoncer  immédiate- 
ment à  ses  fonctions. 

C'est  là ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  que  commence  l'embarras 
*  do  vétérinaire,  car ,  évidemment,  tous  les  arguments  invoqués  par  le 
gardien  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  science.  C'est  donc  en  vain  que 
le  vélérinsire  cherche  è  concilier  les  partis.  Les  délégués  municipaux , 
à  leur  tour,  continuent  à  insister  sur  leur  réclamation ,  en  s*appuyant 
sur  le  cahier  des  chaires  qui  stipule  le  renouvellement  du  taureau,  non 
pas  périodiquement ,  mais  chaque  fois  que  c'est  jugé  nécessaire  par  la 
commune.  Le  gardien  ne  persiste  pas  moins  à  soutenir  qu'on  le  pour- 

•  Voir  !es  fivraî.'^ons  de  janviL-r.  février  ,  mars  ,  avril  ,  mai  ,  juin  ,  ju-ilet,  aoùl 
lNu>  p^-<s  17,       112,  155,  il6,  ^i,  572.  572.  avril .  juin  el  août  m>,^ 
pagt'ft 'AU  .  282  4it  396. 
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suit  par  d9&  cbicaoes ,  ei  le  vétérioaire ,  voyant  parfiiiteateat  qae  la 
source  de  la  discussion  découle  du  trop  grand  nombre  de  tètes  de  bèiss 
femelles  qui  composent  le  troupeau ,  signale  en  vain  la  cause  dn  mal. 
Finalement  le  vétérinaire  se  retire  en  haussant  les  épaules  ;  le  gardisa 

s'en  va  de  son  côté  ,  en  jurant  les  grands  dieux  que  Ton  est  injuste  à 
son  égard  ,  et  la  iJélég.iUun  iininicipalf  $v  sppnre  avec  la  résolution  bieu 
arrêtée  de  reiiiplacei'  ou  de  dpslitiin  le  gardien. 

Mais,  le  plus  souvent,  la  destilution  est  plus  facile  que  le  remplace- 
ment à  cause  des  motifs  que  le  lecteur  connait.  Lps]our>,  les  semaines, 
l'année  entière  s'écoulent,  et  le  taureau ,  quoiqu'il  ait  laissé  stériles  la 
moitié  des  vaches  dans  la  commune  et  que  les  veaux  ausquels  il  a  donné 
le  jour  soient  de  constitution  chétive ,  sort  néanmoins  victorieusement 
de  la  lutte  parlementaire  que  nous  venons  de  décrire. 

En  théorie  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  remédier  h  l'étal  de  choses 
que  nous  siiinalons  ,  ce  serait  d'obliger  rtMilrepreneui'  (Tiivoi!-  deux  ou 
liois  taureaux  au  lieu  d'un,  et  de  payer  en  conséquence.  .Mais  ,  en  pra- 
tique, il  faut  avoir,  à  cet  etfel,  le  consentement  des  contribuables  dont 
les  deux  tiers  sont  des  gens  peu  aisés  et  qui  gagnent  péniblement  la 
nécessaire  à  l'entretien  de  leurs  familles.  Us  n'entendent  pas  voir  aug- 
menter leurs  contributions  ou  cotisations  et  sont ,  généralement ,  faole 
de  connaissances  safUsantes ,  plutôt  disposés  à  mettre  le  mauvais  état 
du  taureau  communal  sur  te  compte  de  l'entrepreneur ,  que  d*en  accuser 
le  trop  grand  nombre  de  têtes  composant  le  troupeau. 

A  diiïérent(  s  reprise?  déjh  ,  cet  état  de  choses  a  rendu  nécessaire 
rinlenenlion  des  ailminislralious  supérieures  des  déparlemenls  du  Haut 
et  du  Bas-IUiin.  iNous  avons  sous  les  yeux  divers  docuiuents  relatifs  à 
ce  sujet ,  el  notamment  une  circulaire  de  M.  Mi^nieret,  datée  du  30 
janvier  1S64 ,  qui  est  de  nature  à  prouver  au  lecteur  combien  sont 
grandes  les  dissensions  fichenses  qui  surgissent,  à  tout  moment,  entre 
les  administrations  municipales ,  les  entrepreneurs  et  les  habitants  des 
communes. 

Cette  circulaire  est  adressée  par  M.  Mignerei ,  ancien  préfet  du  Bas- 

Rhin  ,  ;i  MM.  les  sous-préfets  el  maires  de  ce  (irpai  leinenl. 

Dan»  la  quesliun  qui  nous  oc  cupe  ,  ce  document  est  d'une  Irophaule 
unporlance  pour  ne  pas  élre  reproduit  ici. 

L<e  voici  textuellement  : 

«  Je  reirarque  que ,  depuis  quelque  lemps ,  «le  fMqueaies  coalettalîOM  t'é- 
l^veot  dios  les  oomnittnes  è  t*ooiMioii  de  renlretiea  des  tiaresas  Imumv*  vt 
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qne  les  aitmiiiistniUonB  manieipale»  se  iroufeol  eagagé4.'«  dans  deb  cuuu:sUiU&as 
rigmuble«. 

m  Deux  ciftiilaii  rs  insérées  au  Reaieit  <h's  actes  dr  la  prefez-ture  ,  sous  l«'s  dal»*s 
liu  12  mars  1844  t  t  du  IG  févrit  r  18'>0,  oui  t  u  déjà  pour  but  de  rappeler  à 
MM.  les  maires  que  renlretieo  des  uiiiiuaux  reproiiucieurs  ,  taureaux  ,  vi'rraLs  el 
^ulrfS,  frétait  |ias  un  objet  dévolu  yar  le**  loi^  aux  soto^  des  adminiKlratiODS 
communale!»,  que  l'intervention  des  communes  devait  «e  bornrr  j  donner  des 
encou rage uicuLs  aux  éleveuri»,  quand  les  resjyources  budgétaires  le  pennetlaieni. 

«  Malgré  les  recomiuaadatioog  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet ,  ou  coDtinu« ,  dans  la 
plupart  des  localités ,  à  fyre  <le  l'eatmieu  des  taureaux  banaux  l'objet  d'une 
Milreprise  ooooédèe  »  ad  hmi  àé  la  coonsune  ,  per  voie  d'adjudication  publique.  • 
OnDt  d'autres  foialltéf ,  !•  Mire ,  agiSMot  au  nom  de  la  commune .  passe  avee 
les  flBlftpreneart»  dM  mateléa  à  Taniialile ,  à  des  conditioas  qoi  cooduiseiii  au 
■ÉMt  iMOMteiiBtt  q«e  adfudtoiiiiMia. 

«  £■  «ffN ,  diM  lei  dtm  cas,  H  extole  enlre  la  cosMMue  ei  reotrepreoeor  «» 
MMiai if<eedfls  sagagsoisais  réciproques.  Or,  que  Tuoe  ou  f autre  des  daussi 
de  ce  contrat  doooe  Ileo  à  cooiesutlou ,  la  commuoe  se  trouve  entraînée  dans  un 
pioeës  »  et  cek ,  cooune  Je  l*Éi  dit ,  pour  «ne  aflUre  oft  eMe  n'avait  pas  à  inter- 
venir ,  an  moins  emm»  partie  centractaole. 

«  Betnarquez .  Messieurs,  que  je  ne  repousse  pss alisolooiettt  l'huerventiott 
adaMstrative  en  cette  maiitre.  Les  intérêts  de  l*Sf  ifcoltnre  sont  trop  éuolte- 
asai  liée  MO  toone  reproduction  do  tiétall ,  et  à  l'amélioration  des  raoet,  pour 
qne  les  adminiiliolions  des  communes  poissent  demeurer  indiiérentes  à  ce 
résolut. 

<  Seulement ,  il  importe  qne  leur  lotvrveniion  seil  contenue  dans  de  justes 
liantes ,  et  il  est  certsln  qu^on  n'a  pas  agi  toujours  k  cet  ^rd  avec  asses  de  prn- 
denee  ni  avec  aases  de  régaisrité.  il  en  est  résulté ,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut , 
de  nombrenaes  ditteuiiés.  Afin  d'en  prévenir  le  retour ,  je  Tiens  de  prendre  un 
arrêté  qne  vous  tronvertv  à  la  suite  de  cette  eifoolsire  et  qui  élalilit  les  règles  S 
observer  par  les  coomuines  du  département  «  lorsqu'elles  voudront,  dans  l'Intérêt 
do  l'sgficBltire ,  eoconmger  l'élève  d'anlmaui  reproducteurs. 

<  i'appeiln  tonte  votre  attenilon  sur  les  dispositions  de  cet  arrêté  «l  je  vous 
invite  k  vons  y  cenfNvner  k  l'avenir  rigoureusoment.  • 

Voici  mainteDant  le  teite  de  l'arrêté  : 

«  Noos  Préfet  du  Bas-Rbia  , 

*  Considérant  que  l'entretien  des  animaux  reproducteurs ,  taureaux  ,  ver* 
r-iis  ,  etc. ,  n'est  pas  un  ^ervice  communal  ;  que  c'est  par  conséquent  à  tort  quu  , 
d.ins  un  grand  nombre  de  localités  du  département .  les  administrations  munici- 
j>aies  concèdent  ces  sortes  d'entreprises  ,  au  nom  de  la  commune,  par  voie  d'eo- 
ctières  ta  rai>ais  ,  ou  sous  forme  de  marcbés  à  l'amiable. 

«  t4in«idéniul  d  ailleurs  que  cet  usage  a  pour  les  communes  de  funestes  oon- 
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séquences  ,  d'uno  pan  ,  parce  qu'en  cas  de  non-valeurs  ducs  par  les  babiUnls  , 
cVsi  l.i  commune,  responsable  de  l'exécution  du  inarchô,  qui  esl  tenue  d'indem- 
niser l'entrepreneur  ;  d'autre  pari ,  à  cause  des  coutestationn  nombreuses  aux- 
quelles le  service  ,  dont  il  s'agit ,  peut  «tonner  lieu  enlre  la  comuiuue  et  l'entre  - 
preneur .  contestations  qui  amen -ni  presque  toujours  des  procès  et  eniraîneni  à 
des  dépiniscs  que  les  caisses  municipales  ue  sont  pus  eu  mesure  do  payer. 

«  Coosidéranl  toutefois  qae ,  s*il  importe  de  foire  ce«er  les  abus  récitât 
d'une  imnixtioD  exagéréo  des  commenes  dsDS  l'élèie  dv  bétail ,  les  sacrilkesqoe 
les  adminiatratiODS  municipaleB  seraleot  disposées  è  liUre  «  daos  de  Justes  littitea, 
ea  fliveor  d*aD  objel  qui  intéresse  à  na  st  baai  depé  i*agrieoliare,  OBériient 
^  d*êtfe  encontigés ,  msis  qu'il  eonvlenl  de  <iure  eoooaltre  les  oooditioas  sons  le»- 
quelles  rapprobatioo  préfectorale  ponira  éire  donnée  cette  dépenae. 
«  Arrêtons  :  • 

c  An.  i**.  A  partir  de  ce  jour ,  ne  seront  plus  approufées  par  nous  leseou- 
cessioos  laites  pu  les  adminiatratioos  municipales ,  au  nom  des  communes ,  soit 
par  adjadication  sa  rabais ,  soit  sous  formes  de  marchés  à  l'smlable  »  des  entre* 
prises  dites  entretien  des  bêtes  mûles 

n  Art  2  Les  communes  ,  auxquelles  leurs  ressources  le  permeH>>nt,  pourroot 
inscrire  annuellement  daos  leurs  ba<i;;ets  une  certaine  somme  pour  encourage- 
ment aux  éleveurs  d'animaux  reproducieurs. 

«  I  n  r^iîlemonl ,  adopté  en  conseil  municipal  et  ouvé  par  nous  ,  détermi- 
nera ie&  coiiiiitions  auxquelles  l'oblcntioa  des  eucouragemeuis  sera  subordonnée. 

*  L'entrepreneur  du  service  des  bêles  mftics  sera  tenu  ,  pour  avoir  droit  aux 
primes  communales,  de  se  faire  agréer  par  le  conseil  municipal ,  comme  étant 
en  état  de  pourvoir  à  un  bon  chois  et  è  vn  bon  entretien  des  animaui  ;  S*  de  ne 
paa  esiger  par  safllle  nn  prix  plus  élevé  qu  *  ceint  flsé  comme  maximum  par  le 
eonaeil  municipal  *  ;  8>  de  se  soumettre ,  k  l'avance  •  k  la  décision  d'une  oommia- 
mon  dont  le  mode  de  nomination  sera  déterminée  par  le  oonseil  municipal ,  et  qui 
sera  chargée  de  statuer ,  en  dernier  reasort ,  anr  raliocation  des  primes. 

«  Art.  3.  Dans  fais  communes  où  il  se  formerait  des  assodations  syndicales 
ayant  pour  objet  l'entretien  d'animaux  reproducteurs ,  ta  recette  et  la  dépense 
aeront  Ciites  par  le  syndicat  lui-même  et  par  le  membre  qu'il  aura  désigné.  Les 
comptes  relatifs  à  cet  obj«!t  seront  complètement  distinct  et  détachés  de  la  gestion 
communale. 

«  An.  i.  Dans  aucun  ca.s .  Us  dispositions  qui  seraient  prisi'S  eu  vertu  du  p  é- 
sent  arrêté  ne  pourront  &ire  obstacle  au  droit  qu'a  chaque  habitant  d'enlreteair 

'  L'usage  de  payer  par  saillie  n*a  généralement  lieu  que  daos  les  communes  ot 
l'entretien  du  tanrean  est  nno  entreprise  privée.  Ces  eatreprist*  sont  fort  rares 
foute  de  grand^^  exploitations.  Da  is  les  commanea  oh  il  exiate  nn  traité  quel- 
conq  ie  avec  l'entrepreneurt  le  pris  des  saillies  est  naturellement  compris  dsns 
les  coitsatiuos.  {JSoit  de  Vauteur.i 
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àm  tiInMni  repiodoctettn  et  ks  mettre  I  U  dispositioo  des  élewors  m  coidi- 
lioM  qu'a  Juge  oODfenables. 

•  Signé  :  lliGiiBKiT.  » 

Ce  docuruenl  nous  lail  voir  que  malgn''  les  circulaires  insérées  à  dif- 
férente!» reprises  au  Reateil  des  aclis  de  la  prffcdure,  on  ne  conlinuait 
pas  moins  au  lin  janvier  ^864,  dans  la  plupart  des  localités,  à  faire  de 
l'entretien  des  taureaux  banaux  ou  communaux ,  Tobjet  d  entreprises 
concédées  au  nom  de  la  ro!nnii.'ne. 

Suivant  ce  donunefii  i  usai;i'  dont  il  s'agit  aura  I  pour  les  communes 
de  funrstrs  lonsequmfes  ,  d'une  part ,  parce  qu'en  cas  de  non- valeurs 
sur  les  cotisations  dues, par  les  habitants,  c'est  la  commune  respon- 
sable de  Texéculion  du  marché ,  qui  est  tenue  d'iodemoiser  l'entre- 
preneur ;  d'aalre  pari  à  cause  des  contestations  nombreuses  auxquelles 
le  service  en  iiueslion ,  peut  donner  lieu  entre  la  commune  el  rentre- 
preneur. 

Que  Ton  veuille  bien  nous  permettre  de  faire  quelques  obsenrations 
ao  sujet  de  ces  derniers  arguments.  Vivant  au  milieu  des  cultivateurs, 
nous  croyons  avoir  appris  à  connaître  une  partie  des  causes  qui  em- 
péehenl  le  progrès ,  tout  aussi  bien  que  nous  croyons  entrevoir»  d'un 
autre  cdté,  les  nombreuses  difficultés  qui  se  présenlent  dans  une  admi- 
nistration supérieure,  quelles  que  soient  d'ailleurs  el  la  bonne  vokmté  el 
la  sollicitude  dont  elle  est  animée  ! 

Les  observations  que  nous  nous  permettrons  de  faire  auront  donc 
moins  pour  but  de  couihciiae  des  arguments  ou  des  opinions  émises 
par  un  administrateur  nui  a  laissé  de  si  excellents  souvenirs  dans  notre 
province,  (jue  de  contribuer,  dans  la  liniife  de  nos  {iioyens  ,  à  éclairer 
une  question  dont  l'importance  n'est  contestée  par  personne. 

Nous  dirons  donc  que  les  conséquences  résultant  des  non-valeurs 
sur  les  cotisations  dues  par  les  habitants  de  la  commune,  nous 
paraissent  non-seulement  moins  funestes  qu'à  M.  Migneret,  mais 
qu'elles  nous  paraissent  avoir  peu  de  gravité,  par  la  raison  toute 
simple  que ,  suivant  larticle  44  de  la  lot  municipale  du  18  juillet  1837 
ces  cotisations  ou  taxes  sont  perçuei ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  plus  haut,  wwani  Im  fmnn  éloMies  par  le  recowremfnt 
dei  eonlrilnuioiu  pubUquef. 

«  Im  tommet  mmi  répartie$ ,  disait  en  1848  H.  le  Ministre  de  Tin- 
lérieur,  pruoral  ém  porléft  m  ricêttes  et  m  dépenses  dans  les  budgets 
cmmimaux  el  versées  dans  la  refisse  communale  pow  éire  a^iHqvées 
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Les  argoments  invoqués  par  H.  Mignerei,  et  basés  sur  les  difficultés 
que  préseuteraienl  le  recouvremenl,  opéré  par  rintorveulion  des  raee- 
viovs  municipaux  ou  percepteurs  ^  nous  paraissent  donc  non-eenteoienl 
peu  fondés,  mais  même  conlraires  à  rinstmclion  que  nous  veneos  de 
signaler  et  qui  a  élè  adressée ,  à  H.  le  PréTet  du  Haut-Rhin ,  par  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  le  9  juin  1838 

Le  recouvrement  des  colisations  nous  parail,  au  contraire,  présenter 
des  diflicultés  réelles  lorsqu'il  est  privé  de  Tintervenlton  des  aulorités, 
c'est-à-dire,  lorsqu'il  n'a  pas  lieu  suivant  les  formes  HabUen  pour  ie 
rernni  rmieni  des  rouit  ihdioH.s  jiuhli'pics'.  Dans  ce  cas,  il  n'existe  uatu- 
relh'inf  11!  point  de  traité  enîre  la  turnmune  rl  rentreprencur,  el  ce 
dernier  ifa  d  autres  moyens  kgaux  à  sa  disposition  pour  la  récupéra- 
lion  des  sommes  qui  lui  sont  dues,  que  rassistance  que  peut  lui  ollnr 
l'huissier  de  la  justice  de  paix.  Ce  sont,  dn  reste,  les  conséquences 
fâcheuses  de  ce  mode  de  recouvrement  qui  ont  fait  faire ,  à  M.  Bret, 
contrairement  à  M.  Mignerel ,  les  observations  suivantes  ;  «  Je  ne  me 
suis  pas  dissimulé,  disait-il  dans  une  circulaire  du  lâaoûi  1838,  les  incon- 
vénients du  mode  de  r«eouvrenient  de  ces  taies ,  qui ,  ^ant  lieu  sam 
l'intervention  des  recevewi  mWÊicipmus ,  donnent  souvent  lieu  à  des 
difficultés ,  et  J*ai  cru  devoir  consulter  k  ce  siyet  M.  le  Minislre  de 
rittlériaQr.  Il  résulte  de  sa  réponse  dn  9  juin  4838  :  qu'en  effet  les 
dépenses  nlattiies  à  la  garde  du  troupeau  oowmin  et  au  service  de  la 
yspwdacion  ne  sont  pas  municipale»,  en  ce  sens  que  In  caisse  niuni- 
cipale  ne  fournit  pes  les  fends  nécessaires  pour  y  subvenir,  mais  que, 
puisqu*aux  termes  de  Tartiole  6  de  la  loi  du  ii  frimaire  an  VII ,  elles 
doivent  être  supportées  proportionnellement  par  ceux  qui  en  profilent, 
conformément  au  règlement  arrêté  par  les  administrations  municipales, 
rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  les  sommes  auxquelles  les  habitants  on 
propriétaires  auraient  été  taxés ,  fussent  versées  dans  la  caisse  munici* 
pale  pour  sen  ir  au  paiement  des  dépenses  uonl  il  s'agit.  » 

Or,  si  l'article  AA  de  la  loi  municipale  du  18  juillet  183"  établissant 
une  recette^  autorisa  iuiplicuemait  une  dépense,  il  faulnéceà»airéiuenl 

'  arculairc  adressée,  en  4858,  pir  M.  Bcet,  anden  prétgt  dn  ■«MWa. 
k  MH.  les  BMires  du  département ,  et  relailve  am  dépensM  ta  pêUvs  «1  ta 
traupasua  cosmansai. 
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line  convenHon  quelconque  entre  la  coin  mu  im  et  rentreprfnpur,  et  il 
devient  ainsi  difficile  à  s'eipKqner,  en  vertu  <le  quelle  loi ,  M.  Migneret 
prit  rarrélé  wlon  lequel  ne  s«*roQt  plus  approuvées ,  è  partir  du 
«30  janvier  ÎBM,  les  concessions  faites  par  les  administrations  munici- 
pales, au  nom  des  communes. 

(Juoiqu'il  en  suit,  il  est,  d'un  autre  rùlo,  cerlani  (|iu"  sf  1  entreprise 
est  privée  ou  particulière,  Tenlrepreneur  est  seul  juge  et  du  ctioix  et  de 
1)  validité  du  reproducteur  communal.  Or,  si  au  lieu  d'être  animé  du 
désir  de  voir  prospérer  le  bétail  dans  la  commune .  si  nu  Heu  d*étre 
pénétré  de  l'importance  qui  se  rattache  à  sa  mission ,  il  se  laisse ,  au 
contraire ,  guider  par  la  perspective  du  bénéfice  qui  devra  résulter  de 
son  entreprise  ;  dans  ce  cas,  la  prospérité  du  troupeau  marchera  sûre- 
ment et  rapidement  vers  son  déclin. 

L'est,  a&surémeut ,  1  ensemble  de  ces  circonstances  qui  engage  à  la 
fois  Tentrepreneur  et  la  commune  à  persister  dans  Tusage,  offrant  à 
Tun  la  ffaruntU  qu'il  trame  éon»  U  recowremeni  9péré  êmwmi  Im 
formn  ékMis  pour  k  rêCùuoremetU  dm  contribulum  publiques ,  et  à 
Tautre ,  la  faculté  d'établir,  vis-à-vis  de  rentrepreneur,  un  cahier  des 
charges  qui  répond  aux  besoins  et  aui  intérêts  de  la  commune. 

Le  principal  ari^uint'iit,  invoqué  par  l'ancien  Prélel  du  Bas-Rhin  , 
.semble  ainsi  disparaître  tlevani  un  examen,  tant  soit  peu  minutieux,  il 
n*en  est  cependant  pas  de  même  du  second  argument,  relatif  anx  nom* 
breases  contestations  auxquelles  le  service ,  dont  il  s'agit,  peut  donner 
lieu  entre  la  commune  et  rentrepreoeur. 

r.e  suiil  là  évidemment  des  contestations  très-regrettables  et  que  nous 
avons,  tout  d'al»oi-d,  signalées  iious-inèiiiu  au  lecteur.  Nr)us  les  rivons 
signalées  ,  non-seulement  comme  fâcheuses  au  point  de  vue  admmis- 
tratif,  mais  encore  et  principalement  au  point  de  vae  de  la  prospérité 
du  troupeau.  La  non-inlerTention  de  Tadministration  communale  entre 
les  détonlours  de  bêtes  bovines  et  Teiitrepreneur  des  reproduciaan 
iieniil,  i  coup  sûr,  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  pour  Aiire 
ceaaer  ces  inconvénients  car  rien  n'est  plus  logique  (|ue  de  Atire  dispa- 
raître la  cause  pour  éviter  son  effet. 

Mais  I  cau<îe  réside  ,  comme  le  dit  M.  .Vlignerel  lui-mèn)»'  dam  irs 
iniéréU  de  i'agiicuUnre  qui  mnt  trop  étroitement  Uée  à  um  ëonne 
reproàuetitm  du  bélail  et  à  l'améO^raHm  dm  raem,  pour  que  Im  aimi- 
niilratium  dm  cofnnnmet  ruralm  putSMUf  demeurer  indiférenfm  à  ce 
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résultat.  A  ce  poial  de  vue  la  cause  e^i  nécessairement  trop  iroportaute 
poar  la  faire  disparaître  par  uo  trait  de  plume. 

Atisri  f  M.  Migneret  ne  repousse-i-il  pas  absolument  rinterrenlion 
adminisInliTe  en  cette  matière;  seulement,  il  imporie»  dit-îl .  querin- 
tervention  sotl  contenue  dan»  de  jnetes  Imites  t.,  et  les  communes  aux- 
quelles leurs  ressources  le  prrnieltr(tnt,  pourront  inscrire  annuellement 
dans  leurs  budgets  une  certaine  somme  pour  encouragement  aux  éle- 
rmrs  d'animaux  reprodui  leurs. 

Mais  celle  faculté  d'accorder  des  primes  aui  éleveurs  d*aniinaut 
reproducteurs ,  n*est-elle  pas ,  elle-méroe ,  une  infraction  à  la  loi  dn 
a  frimaire  an  TII,  qui  dit  formellement  que  les  dépenses  relatives  à  la 
reproduction  ne  peuvent  pas  être  municipales?  —  A  5on  tour,  H.  Mi- 
gneret, n'a-l'il  pas  éludé  la  loi  en  permettant  à  la  populaliun  rurale  du 
département  du  Bas-Rhin  de  contribuer,  d'une  manière  indirecte  ,  au 
service  de  la  reproduction?  —  Or,  si  une  lulervenlion  quelconque  de 
l'administration  municipale  est  utile ,  est  nécessaire  en  rnison  des  con- 
sidérations signalées  dans  la  circulaire  même  de  M.  Migneret,  n'en 
résulie-t*îl  pas  une  contradiction  fâcheuse  entre  les  intérêts  de  Tagri- 
culture  et  la  loi  en  question  ? 

Et  d'ailleurs! ,  ne  faut-il  pa^  se  demander  où  sont  les  limites  dont 

parle  M.  Migneret  ci  tians  ie^quelles  les  encouragements  accordés  par 
les  administrations  municipales  doivent  se  contenir?  —  Uù  est  la  com- 
mune qui  aurait  la  conscience  de  les  avoir  outrepassés?  —  Et  eulin,  ne 
fiiul-il  pas  également  se  demander  si  les  successeurs  de  U.  Migneret  ne 
seraient  pas  dans  le  cas  de  considérer  ces  limites  d*un  autre  point  de 
vue ,  ou  plus  étendu  »  ou  plus  restreint  f 

Ce  qui  est  incontestable  ,  c'est  que  les  communes  ne  se  font  pas  un 
cas  de  conscience  d'éluder  la  lot  chaque  fois  que  l'occiision  se  présente, 
et  de  soustraire  k  la  surveillance  dépitrlementale  les  terrains  coiumu- 
naux^dont  nous  avons  parlé  plus  liaut.  Ce  qui  est  certain  encore ,  c'est 
que  Tappréciation  des  limites  de  l'intervention  municipale  est  subor- 
donnée i  l'importance,  altacbée  par  l'administrition  départementale, 
aui  intérêts  purement  agricoles ,  d'où  il  résulte  que  ces  appréciations 
seront  toujours  plus  ou  moins  arbitraires. 

Eh  bien,  c'est  précisément  dans  ces  appréciation-  iulnii aires,  provo» 
quées  aujoui»!  hui  par  la  force  des  choses,  quoiqu'elles  soient  contraires 
a  la  loi  du  11  Êrimaire  an  Vii;  que»  suivant  nous,  réside  la  cause 


Digitized  by  Go 


ÉTUDES  SUR  l'ÉLBVAGB  ,  L*ElfTRETIEN  »  ETC.  149 

4e8  eoiitosUilîoas  regrettables ,  qui  ont  éié  indiquées  dans  la  drciilatre 

de  M.  Mign?rel. 

En  ellVl  ,  la  commune,  ne  pouvant  donner  ni  le  logement  aux  bêles 
mâles,  m  leur  alTecter  des  terrains  coiiimiinaux  et,  réduite  à  accorder 
de  simples  encouragements  à  Tenlreprenfur  du  service  des  hêtes 
mâle*; ,  eA  nécessairement  obligée  de  se  plier  aux  ('xi-t  in  (i  im  [vH- 
pelit  nombre  d'habitants,  souvent  même  aux  e\ii:  iires  d  un  seul  indi- 
vidu à  même  d  accepter  les  charges  qui  incombent  :»  l'entrepreneur. 

Nous  ne  reproduirons  pas  Ténuméralion  des  conséquences  désastreuses 
<|uî  résulleni  de  cet  état  de  choses  pour  les  troupeaux  communaux,  mais 
ce  que  nous  croyons  devoir  faire  observer  de  nouveau,  c'est  que  l'amé- 
lioration de  nos  races  bovines,  l'amélioration  qui  a  fait  l'objet  principal 
de  ces  études,  ne  sera  pas  possible  aussi  longtemps  qu'elle  aura  à  lutter 
contre  des  circonstances  si  contraires  à  sa  réalisation. 

Si  nous  avons  longuement  décrit  ces  inconvénîenls  et  ces  entraves , 
nous  laisserons,  par  contre^  è  d'autres  plus  compétents  et  plus  expéri- 
mentas que  nous  en  matière  d'économie  sociale,  le  soin  d*y  trouver  des 
remèdes.  Un  mot,  toutefois,  nous  semble  encore  nécessaire  au  sujet  de 
la  circulaire  de  M.  Higneret. 

L*in(btigahle  activité  qui  distinguait  Tancien  administrateur  du  Bas- 
Rhin  ainsi  que  la  roDicitude  afîectueuse  que  témoignait  M.  Mi^neret  à 
ses  administrés,  lui  a  lail  gagner  une  place  dans  les  annales  de  ce 
dépaitfinent.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'administrateur  que  nous  allons  faire 
l'observation  suivarite  mais  bien  à  l'homme  qui  Le  peut  posséder,  au 
même  degré,  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

Dans  l'économie  du  bétail,  par  exemple,  il  faut  établir  une  distinction 
entre  les  difricullés  t]i!i  entourt-nt  Télevaire  el  l'entreUen  des  animaux 
iepr*)durteurs  d'espèces  diHérenle!>.  i/ruii etien  de>  uns  exige,  ou  le 
grandes  exploitations,  ou  une  associaiiun  entre  les  moyens  et  les  petits 
cultivateurs  ;  l'entretien  des  autres ,  au  contrai»*©  ,  est  h  la  portée  de 
chaque  propriétaire,  quelle  que  s(dt  l'étendue  de  ses  cultures.  Parmi  les 
reproducteurs  que  nous  venons  d'indiquer  en  premier  lieu ,  il  faut 
compter  les  espèces  chevalines  et  bovines.  L'étalon,  dans  les  races 
bovines,  ne  peut  exister  OU  plutôt  ne  pèut  prospérer  que  dans  des  con- 
ditions sur  lesquelles  nons  n'avons  pas  *  revenir,  et  qui  réclament  des 
capitaux  asses  considérables.  L'étalon  de  Tespèee  chevaline  est  placé 
dans  les  mêmes  conditions,  et  c*esl,  certainement,  à  ce  titre  seul  que 
rfitat  a  jugé  son  intervention  nécessaire.  Il  n*en  est  pas  de  même  des 
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mim  MpècM  ffnmm  dommiqiMB,  le»  «t^,  1«8  houes»  1«b  béfiars. 
les  verrais  sont  l<Nn  de  présenter  les  mêmes  difficultés  deiis  leur  enln- 
ijen.  et  4ans  levr  «le?a00. 

ikt  11.  MifMFe^  en  rappetojit  dans  sa  circulaire,  «dressée  è  IIH* 
maires ,  quA  reutreljen  des  aaioiaux  reproducteurs  tels  que  tuanÊiiut, 
99fral$  et  oiUm,  n'était  pag  un  objet  déyolu  par  les  lois  aux  soins  des 
^dniinislratioDs  coniraunales ,  a  comiu^b  uih'  conlusiou ,  que  itaus 
regrallOi)s  iraulanl  |>]us,  qu'elle  coofood,  en  qm  lque  sorte ,  ractioii 
privée  avec  l'aclioii  colloclive. 

Aui  yeux  (iu  i»ul)lic,  r*r>l-a-vlire  aux  yeux  du  luus  ceux  (|Ui  u'oul  |>a:- 
éludi*'  s[W'ria!pmenl  l'économie  du  bolail  ,  il  n'y  aurait  ainsi  puinl  df 
raisuiis  it^ilinies  (M>ur  accorder  riuierveiUiuu  u>niuiunale  .  |dutol  aux 
espèces  chevalines  et  bovines,  qu  «ux  espèces  porciaes  et  ovines,  voire 
même  les  oiseaux  de  basse -cour.  Ce^ndant,  l'inlervenlioii  de  TEtat, 
aM  que  eelle  des  défuirtements  etdesgrsndes  villfs,  eu  laveur  de  l'éle- 
vsce  des  chevaux,  prouve  qu'il  n'en  oï^t  pas  ainsi. 

Su  ellél,  si  la  loi  du  li  Trimaire  an  eeiappiioaWe  ijidîslioctemiut 
k  toutes  ks  espèces  de  reproductiHrs ,  on  a  de  la  peine  i  ooropreudri» 
en  vertu  de  quel  droit  te  conseil  général  du  Bas*IU)in  aec^e ,  par 
eiemple ,  une  somme  de  16,900  |r.  |«r  an  »  i  Télevage  du  ehefsl.  On 
comprendrait  tout  aussi  peu  les  3,000  fr.  accordés  par  la  yiUe  de 
Stmsbourg  et  les  3,000  flr.  accordés  par  la  ville  de  Wissemheurg  su 
mêmeeljet. 

Sans  nous  arrêter  à  des  considérations  que  ces  chilTres  pourraient 

nous  faire  faire,  nous  dirons  néanmoins  (ju'ils  nous  rappellent  les  «iébats 
passionnés  qui  uni  eu  lieu,  il  y  a  «^uejipjes  aiiiu  t  à  j)eiue ,  au  iujel  de 
l'iiilervention  de  TKtat  dans  la  produciion  des  clievaux. 

On  ne  contesta  pas  alors  Futilité  et  la  nécessité  de  l'inlervaition  de 
l'Etal,  mais  on  reprocha  à  l'intervention  de  trop  centraliser  son  action 
et  d'agir  trop  uniformément  sans  égard  pour  les  besoins  locans.  Aux 
yeux  des  adversaires  des  haras ,  ces  institutions  avaient,  pour  eensé- 
quences  inévitables ,  de  ne  présenter  aux  éleveurs  qu'un  seul  procédé 
d'amélimtion ,  celui  du  croisement  ^  Cette  uniformité ,  suite  absolue 

'  Suivaril  M.  SaiiKon  ,  le  çruiscinrul  a  clé  une  coiiséqueoa-  iionnalf  cl  rigou- 
reuse du  bux  principe  de  la  cenlralisalion.  »  Ce  Taux  principe  ,  dii-il ,  au  lieu  île 
covdvire ,  comme  il  Ta  fatl  jusqu'à  présent .  radminteHatiOD  i  ériger  l«  crstee- 
nent  en  sjitSBe ,  l'eot<il  eoadutte  k  en  lUre  de  nène  de  la  léleettoB ,  povr  ètoe 


Digitized  by  Google 


ÉTUDBS  SUR  L*ÉLVrAOB ,  L*BimtBTrBN  ,  ETC. 


451 


de  la  ceatralisalîon ,  eiiie?aii  aux  eonseils  généraux  la  faeulté  d'iitro* 
éûn  et  dVfieourager  éamn  lean  déparlameoto  les  étalons^  aoil  étrangers 
aotl  Indigènes ,  et  qui  leur  sembtaienl  répondre  le  plus  aux  cnlUires  et 
aux  besoins  des  localilés. 

Eh  bien ,  ce^  débats  ,  comparés  à  la  question  qui  nous  occupe  ici , 
offrent  évitlemmcnl  une  .»i(Mli>i;ip  frappante  avec  les  circonstances  qui 
nous  semblent  constituer  principaux  enn)écheinciils  à  Tamélioration 
des  races  bovines  de  notre  province.  Nos  administrations  supérieures, 
nos  sociétés  d'agriculture  nos  comices,  accordent  bien  également  et 
annuellement,  quelques  faibles  encouragements  à  l'amélioration  des 
races  dont  il  s'agit  ;  mais,  rêmarquens-le  bien,  c*est  à  eondilion  d'em- 
ployer des  reproducteurs  ou  de  la  Hollande  septentrionale  ou  dn  Stm- 
raetbal ,  obligation  qui  force  nécessairement  nos  éleveurs  d*agir,  s'ils 
veulent  profiler  des  encouragements ,  également  et  uniquement  par  la 
voie  du  croisement.  Kst-il ,  dés-lors ,  surprenant  d«»  voir  nos  deux 
«lépartements  peuplés  de  Métis  qui,  le  plus  souvent,  iic  répondent  nul- 
lement aux  conditions  si  variées  que  nous  avons  démontrées  dans  le 
cours  de  ce^  éludes. 

Nous  n'avons  pas ,  nous  le  répétons ,  la  prétention  dHndiquer  une 
une  voie  à  suivre  qui,  à  son  tour,  ne  présenterait  pas  également 
des  inconvénients  et  des  mécomptes;  mais,  ce  que  nom  croyons 
devoir  faire  remarquer  cumme  conclusion  de  ce  travail ,  c'est,  selon 
nous,  la  nécessité  de  Iai>ser  une  j)a;t  d'action  plus  p:rnnde  aux  com- 
munes rurales,  en  leur  accordant  h  faculté  de  junivoii  contribuer 
directement,  et  autant  que  leurs  ressources  le  permettent .  à  la  repro- 
duction et  à  ramélioratioQ  des  race^  indigènes.  Dans  ce  but,  les  com- 
munes ne  pourraient-elles  pas  former  des  groupes  soit  par  districts , 
soit  par  arrondissements,  soit  même  par  cantons,  en  d'autres  termes, 
les  communes  ne  pourraient-eUes  pas  se  grouper  suivant  les  besobis 
locaux  et  créer  des  établissements  spéciaux  destinés  à  l'élevage  des 
reproducteurs  ?  L'administration  départementale .  en  accontaiil  à  ces 
établissements  quelques  subsides ,  serait  eu  droit  de  leâ  mettre  sous  la 

■MiM  désastreuse ,  puisque  la  séleetioo  aa  sanraii  blre  do  mal  à  aoeune  ftm  • 
ee  ijUtit  égaleaeai  aliaoln  n'en  eii  pas  poar  cela  été  oiolaa  eoHdaaiBable , 
atianda  qu'il  dom  aaiail  privés  d'ua  laoyen,  qui  a  la  riiaoa  et  soo  aiililé  daas 
w  gtand  aombre  de  cas. 

(Voj.  Uitn  df  ta  fêrmêt  Hf  badcnle ,  |Mge  4(>2.; 
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surveillsace  des  vétérinaires,  des  soeiélés  d*agricullure,  et  des  comices 
qui,  à  leur  tour,  poumieot  y  entreprendre  des  obsenraltons  soiviesaur 
la  consanguinité,  sur  le  croisement»  sur  la  sélection ,  etc.,  et  y  établir 
des  statflx»ock,  sans  lesquels  des  expériences  sérieuses  sonlévidem- 
ment  impossibles  >. 

Relier  les  inlérèls  épars  des  communes  situées^à  proximité  les  unes 
des  autres,  encourager  l'action  collective  et  modifier  la  loi  du  il  fri- 
maire ail  Mi  ;  telles  nous  semblent  être,  à  part  la  propagaUuii  des 
connaissances  zootecliniques.  les  mesures  nécessaires  à  prendre,  povr 
surtijuiiit  1  tlan>  noire  province  les  ditlit  uUés  créées  par  le  morfeliemenl 
iles  terres,  Mule  tiiévilable  ,  selon  Texpression  de  M,  Uouber,  des  dis- 
positions libérales  de  noire  législation. 

J.  F.  FLAXLA^D. 


*  «  Dans  Mflaines  oomaioiies  de  la  Safnr  >  dit  M.  P.  Tfcbadi ,  des  co^mntioas 
se  chaigent  de  renlreUen  djs  uareaas.  De  ptreillM  sasodalloos  dUmit  d'et- 
oelleals  résollats  aux  tietettis  il  les  slstnis  de  TisiodaiioD  sont  rédigés  d*uBe 

manière  sage  el  pradeole  ,  et  s*lls Bout  ponctnellemeDi  cxéeatés.  Mais,  a)onl« 

M.  TschadifSi  nous  voulons  sArcnicnt  atteindre  le  p«rfoclioniiPTn(>nt  de  oos  nc«.s 
bovines,  il  faut  absolument  (|iif  î'cntnHipn  rc protîiicteurs  miil»>ssoit  réplé  ptr  les 
auloritt'S  [Sa  mut*  durcliuus  tvn  .siaalsweyen  dte  tiuUuiuj  tin  /if  hhltere  georduei 
werdeii.)  lï  faut  proporliuuucr  les  troupeaux  aux  taureaux  et  uttrir  é  PcfitrepreBeur 
autant  d'anaiages  que  possible ,  afin  qu'il  exéeate ,  afee  eaipreRaenieiii ,  IVi 
femenl  qu'il  a  eoDirarlé>  » 

^Vogr.  Dtr  Schmiur-BoMÊr ,  4*  livcaism .  page  lé,) 
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1.  Deux  PRBiiiÊRiis  AUMîBS  D*ALi.Eif amd  ^  par  H.  Sdimidi^  professeur 
(l*allemaiid  au  l}cée  Gharlemagne ,  docteur  ès-leltres ,  agrégé  pour 
Femeif nement  des  langues  vivantes ,  officier  d'Académie.  —  Paris , 

eu  Ué|>ol  chez  iluchelle  et  C'*,  1860 ,  ia>12 ,  Si  page^. 

IL  Notice  de  oiuiiiumE  et  d'orthographe,  choix  d'homohvmbs  et  m 
SYHOimiBs ,  proverbes  expuoués  ,  etc.  ,  par  Ph  H.  Beck ,  prores- 
seur.  Paris  et  Strasbourg,  chex  veuve  Berger-Levraull  et  fils, 
1866  ,  293  pages. 

S'il  s'agil  U'ouvrages  trenspigneinenl  él«'mentaire,  comme  le  soiil  les 
lieux  livres  ci-dessus  indiqués ,  rappelons-nous  les  sages  paroles  de 
Quiotiiien  :  AV  quis  tam  parva  fastidiat  clemetUa ,  etc.  c  Ne  dédaignons^ 
pas  ces  petits  éléments  et  exercices.  »  C'est  avec  ces  éléments  que  se 
construit  l'édifice  do  la  science ,  et  c'est  l'emploi  d'une  méthode  bonne 
ou  mauvaise  qui  rend  l'enseignement  facile  ou  difficile,  et  donne  aux 
commençants  le  goût  ou  le  dégoût  pour  l'étude  des  langues.  A  Tensei* 
gnement  secondaire  du  grec ,  du  latin  et  du  français  est  venu  s'ajouter, 
récemment^  celui  des  langues  modernes  étrangères  :  mesure  impor- 
tante commandée  par  les  besoins  intellectuels  de  notre  époque.  Si  dans 
ces  études  ainsi  élargies  on  emploie  la  bonne  méthode  ,  elles  ne  seront 
pas  une  surcharge  pour  la  jeunesse,  elles  se  soutiendront  au  contraire 
réciproquement.  Disons  même  que  si ,  par  suite  du  maintien  de  Tan* 
cienne  méthode ,  il  fallait  renoncer  à  l'un  on  à  l'autre  enseignement , 
parce  que  le  temps  et  les  forces  manqueraient  aux  enfants  pour 
apprendre  plusieurs  langues  à  la  fois ,  nous  croyons  qu  un  devrait 
laisser  plutAt  les  langues  anciennes  ou  mortes,  que  les  langues  mo- 
dernes ,  vivantes  ;  car  celles-ci,  non  seulement  sont  d'une  plus  j^jaade 
uulile  praiiqiK  (  i  plus  généralement  indispensables  de  nos  jours  ,  mais 
elles  sont  aussi ,  bien  qu'on  prétende  le  contraire ,  plus  propres  à  déve- 
lopper les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'enfance  et  de  la  jeu» 
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nesse.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  ,  en  prenanl  sar  le  ton  railleur  :  c  Vous 

Hles  oiiévrc  Monsieur  Josse.  »  Le  rôlr  M.  Josse ,  on  le  sait ,  n'es! 
pas  lo  niilre;  il  appartient  plutôt  à  cimix  qui ,  se  renfermnnt  excliisivr- 
nient  dans  l'antiquité  classique,  se  persuadent  troj»  fatiUMiiefiL  qu  en 
fait  de  langue  et  de  littérature,  il  n'y  a  de  perfection  et  de  goût  que 
chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

Pour  apprendre  les  langues  je  ne  connais  que  deux  mies  méUMidei  : 
la  méthode  maternelle  pratique  et  la  méthode  grammaticale  théorique. 
Gelle-cî  devrait  toujours  être  précédée  de  Tautre  ;  et  dans  Penaeigae- 
ment  des  langues ,  qui  s'adresse  aux  enfants,  on  devnût  toujours ,  de 
prtTérencc ,  employer  la  méthode  maternelle ,  d'après  laquelle  nous 
tous  nous  avons  appris  ,  sans  peine  et  sans  ennui ,  la  langue  de  notre 
mère  et  celle  des  persomn-s  de  noire  entuurai;e.  Aujonrd  liui  I  enlanl 
russe  de  bonne  maison  parle  quatre  ou  cinq  idiomes,  sans  avoir  jamais 
touché  i  une  grammaire,  sans  avoir  (ait  ni  thèmes  ni  versions.  L'ensei- 
gnement analytique  et  grammatical  des  langues  ne  devrait  s'adresser 
qu*è  Tadolesccnce  qui,  par  goût  et  par  aptitude  d'esprit,  est  naturel- 
lement portée  i  Tanalyse  et  à  la  comparaison ,  et  dont  la  mémoire  est 
suffisamment  enrichie  de  faits  pour  qu'elle  soit  en  état  de  faire  oonve» 
nablement  des  comparaisons  et  des  analyses  grammaticales. 

Iiisqu'iri  on  a  suivi  dans  les  écoles  de  tous  les  pays  de  l'Kurope  une 
uictiiudc  peu  cunliH  iiie  a  la  nature  inlellectuelle  des  enranls  et  desadu- 
lescenl&.  La  grauiuuiire  analytique  et  plus  ou  moins  abstraite ,  qui 
répugne  au  genre  de  conception  propre  à  l'esprit  enfantin ,  a  dominé 
dans  renseignement  :  la  connaissance  des  mots  a  pris  le  dessus  sur  la 
connaissance  des  choses ,  et ,  an  lieu  de  la  suivre ,  l'a  précédée.  Tout 
jeune  homme  sortant  de  l'enseignement  primaire  et  secondaire  a  passé 
par  diK  ans  d'études  grammaticales.  Est-ce  que  du  moins  il  y  a  acquis 
riniellijiL'iRC  de  la  grammaire?  est-ce  que  les  règles  grammaticales 
seul  pour  lui  autre  chose  qu'une  affaire  de  pure  mémoire,  qu'une  aulo- 
rité  qu'il  accepte  sans  rellexton ,  sans  eu  comprendre  la  raison  1  Com- 
bien y  a-t-il  de  bacheliers-és-lettrefi,  combien  y  a-t-il  même  de 
grammairiens  qui  sachent  nous  ex{>liquer,  par  exemple ,  pourquoi  en 
français,  comme  en  grec  et  en  latin»  Tacyectif ,  bien  que  la  signification 
en  soit  abstraite,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif? 
pourquoi  il  fkut  dire  roi  pummt ,  r^'iie  iwisaonle ,  héros  immorleU , 
cames  inamntiesf  Les  enfants  et  les  personnes  qui  apprennent  les 
langues  d'après  la  méthode  malernelle,  ne  dcuK'ndeni  pas  ces  e.\plica- 
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hon.'<  ;  ils  n'rii  miritient  quo  l'aire  ,  el  m  aeiàiem  \fds  iiieiiie  Mai  <lc. 
les  comprendre  :  triais  les  adolesi  enUi  s'intéresspraienl  viveiiieiil  h  cm 
quesiions  et  eo  compreiuiraienl  racileinent  la  solution.  U  suflirait  de 
Im  montrer  qat^  dens  iongine*,  radjectif  étail,  atti>M  bien  quo  le  sub- 
stftntir,  un  nem  €ùncreê;  que,  par  eiemple,  lé  père  eu  bon  équivalait  à 
le  père  ett  m  bons  de  \a  même  manière  que  Clé&pàÊre  élaU  rein» 
^ffirivalait  à  Cléopâire  Hait  une  reine*  On  eom^n*nd  donc  que ,  d'aprds 
la  coticeplion  lagiqae  naturelle  à  celle  époque  primitive ,  il  y  avait 
nécessité  de  dire /(' pm' r.ç/ />o«  (pour  un  bon),  In  rnèrc  vsl  vifjiinnta 
(pour  une  vigilante),  les  pnfniUs  sont  hnhnle)ih  (pour  den  lui Ijuleuls), 
tes  filins  sont  coquettes  (pour  des  coqucHen).  La  règle  de  1  accord  en 
genre  et  en  nombre  cinit  «lono  nécessaire  d'après  la  conception  deg* 
hommes  des  temps  anciens.  Mais  elle  n'avait  plus  la  même  raison  lors- 
que, plus  lard,  les  adjectifs  eurent  pris  une  signification  nA^amifa,  plus 
conforme  h  leur  nature  de  noms  qualificalift.  En  effet  la  qualité  comme 
lelle,  n'est  pas  difitonle  dans  unobjeletdans  plusieurs  objets,  dans  un 
sujet  masculin  et  dans  un  sujet  féminin.  La  conception  logique  exige- 
rait donc  ,  lie  nos  jours,  qu'on  dit  rhnhil  est  vert,  la  prairie  eut  vert, 
les  nihitns  mni  vert,  len  frntllt's  .soûl  nrt.  Celle  manière  do  s'énoncer 
l'ut  adoptée  dans  un  grand  nombre  de  langues  anciennes  et  modernes  : 
en  anglais*  par  exemple ,  l'on  dit  thé  mnn  is  good  (l'homme  est  bon), 
the  «wméifi  ts  j^ood  (la  femme  est  bon),  ihe  children  are  good  (les  en* 
fants  sont  bon),  the  girU  are  good  (tes  filles  sont  bon).  Gependaaiy  dans 
Torigine,  Tanglaîs  on  Fidiome  dont  ï\  est  dérivé ,  suivait  également  la 
règle  de  Taccord  dn  genre  et  du  nombre  ;  mais  celle  r^glc,  n'étant  plus 
justiflée  dans  la  suite  par  la  logique ,  les  adjectif^  étant  devenus  des 
ternies  abstraits,  l;i  langue  anglaise  ne  i u  ii  iiruii  soin  lie  conserver  les 
terminaisons  des  adjetliCs  par  h'squplles ,  (l.»iis  l'origine ,  elle  avait 
exprimé  la  «lilVérence  du  genre  el  <lii  nombre  :  elle  laissa  ces  U-rniinai- 
sons  s'eiïacer,  et  par  conséquent,  les  formes  des  adjectife,  antérieurement 
diflérenciées  entre  elles  quant  au  genre  et  au  nombre,  se  confondirent. 
D'autres  langues,  an  coniraire,  eomroe,  par  exempte,  les  idiomes 
romans  «  bien  qo*elles  n'attachent  pas  non  plus  un  sens  conerel  à  rad- 
jectif. ont  cependant  conservé  lea  terminaisons  différentes,  indiquant  le 
genre  et  le  nombre ,  et  elles  l'ont  fait  uniquement  dans  Tintérèt  de  la 
clarté  de  la  phrase  ou  (loiir  <>vitiM'  l'anibiguité  dans  la  conslrnction  des 
mnts  ;  de  sorte  que,  dans  ces  idiomes,  la  règle  delà  concordance  est 
justiliée  d  abocd  cornue  conforme  à  l'usage  traditionnel  qui  avait  sa  rai- 
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son  dans  le  mode  de  ((inceplion  de  1  époque  primitive,  cl,  ensuite, 
cuimiie  luojen  de  rendre  U  coo&lructioo  de  Ja  phrase  plus  daireei  plus 
précise. 

Les  jeunes  gens  auxquels  on  donnerait  celle  explication ,  comprsD- 
draieQl  aussi,  d'après  elle,  la  règle  des  participes-régimes,  eafraocaîs» 
ils  comprendraient  (et  s'ils  oui  appris  le  lalin,  ils  n'en  compien- 
draient  que  mieux),  pourquoi  il  faut  dire,  par  exemple ,  ia  leUn  pu 
/ut  reçue;  ils  sauraieai  que  celte  phrase  est  équivalente  à  la  lelin  pu 
foi  (ou  pie  je  liens)  comme  lettre  repie,  et  ils  la  traduiraient  en  basse 
latiaité  par  epUlola  piom  kabeo  recepim.  De  même  ils  comprendraienl 
pourquoi  il  faut  dire  les  icieHcee  pie  foi  eàmém  ;  car  ils  iranscrinîeDt 
'celle  phrase  en  celle  autre:  let  edeHces  que  je  lie»e  ûomme  edenm 
aiméee,  en  latin  :  eàenêim  qwu  habeo  amolas. 

Mais  pourquoi  en  français  dit-on ,  par  eiemple ,  tVs  te  «ml  ^tis^ 
tandis  qu'en  allemand  on  dit  Ht  font  boUu  (sie  baben  sicb  geschlagen). 
Dans  l'origine  il  est  vrai,  on  disait  en  allemand  tie  Heh  kaben  ^etdUa- 
(jene  (ils  s'ont  battus).  Mais  plus  tard  le  terme  concret  geschlarjene 
(]),illas),  a\,tiil  pris  la  sigriilicaliun  plus  abstraite  d'un  qualiliciUl ,  la 
langue  a  laissé  î>'eHacer  la  lerniinaison  iiidiquaiil  le  pluriel,  el  a  dit  con- 
formément à  la  logique  .  lU  &'ont  Oatlu  ^sic  baiica  sicb  {3'esciilagen). 
Pourquoi,  en  franrais,  dit-on  ils  se  sont  battus  et  non  pas,  ce  qui  sem- 
blerait plus  cuntorme  à  la  logique  el  à  la  règle  des  participcs-ic^imes, 

s  ont  battus  f  Remarquons  que  ils  s'ont  battm  se  eunlondrait  plio- 
niquemenl  avec  ils  sont  btUtits.  il  lallail  donc  éviter  celle  conlusion  el 
ampbibologie.  Pour  cela,  quel  mojfen  a-t-on  choisi  ?  Un  comprend  que 
ils  ont  battu  a  pu  être  remplacé  par  ils  sont  ayant  battu  ;  de  sorte  que 
ils  s'ont  baltuSt  pouvait  aussi  être  remplacé  par  ils  sont  s' ayant  battus. 
Mais  dans  les  verbes  pronominaux  ou  réfléchis ,  bien  qu'ils  expriment 
à  la  fois  l'action  et  la  passion  unies  dans  le  même  siyot,  la  passion  est 
cependant  l'idée  prédominante,  de  sorte  que  Us  sont  Voyant  battus  im- 
plique bien  qu*il  y  a  eu  des  battants ,  mais  énonce  plus  généralement 
qu'il  y  a  eu  des  baUns,  L'idée  de  passion  prédominant  sur  l'idée  d'ac- 
tion dans  les  verbes  pronominaux ,  on  y  a  remplacé,  pour  cette  raison, 
le  verbe  actif  (i<?oi/  [kh-  le  verbe  passif  ^Irtf;  mais  on  y  a  conservé,  con- 
trairement à  la  logique  ,  les  pronoms  régimes  directs  qui  ne  sauraîeol 
se  construire  avec  le  verbe  être.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  iLs  sont 
snijdtil  hnllHs  on  aurait  pu  dire  60ttl  s  ciant  htilltis,  puis  ils  sr  sont 
étant  battus .  Mais  biuiplibunl  celle  consU  uciiou  peu  élégante  et  enibar- 
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rossée,  au  lieu  lie  dire  :  ilê  a  Boni  éUttU  batltu,  on  est  arrivé  à  la  loca- 
lioD  de  i<f  M  «ml  bailus. 

En  expliquant  ainsi  aux  jeunes  gens  les  particularités  d*un  idiome , 
00  est  naturellenient  amené  à  leur  exposer  Thistoire  des  langues,  sans 
laquelle  toute  étude  grammaticale  est  incomplète  et  insuffisante.  En 
eflet,  toutes  les  chosee  du  monde  ph|siqne  et  du  monde  intellecluel  et 
morsl.  manifestent  leur  nature  dans  une  succession  de  phénomènes 
dont  TensemUe  constitue  Thistoire  de  la  nature  complète  et  véri- 
table  de  ces  choses.  On  ne  saurait  donc  comprendre  complètement 
la  nature  et  la  raison  des  phénomènes  et  des  fiiils,  si  l'on  en  ignorait 
riiistoire.  ou  si  l'on  ne  connaissait  qu'une  partie  de  celte  histoire.  Le 
gi  iMHiiairieii  qui  s'en  tient  uniquement  à  l'état  actuel  d'uu  idiome  sans 
remonter  à  Sis  étals  antérieurs  ,  prendra  pour  une  règle  de  la  langue 
ce  (}ui  n'en  fui  qu'un  des  nombreux  phénomènes  transitoires;  il  res- 
semble au  naturaliste  qui,  ignorant  le  iléveloppeuient  nilnii  de  hi  iMture, 
croirait  que  les  formes,  les  dimensions,  les  proportions  des  planU  -  ft  des 
animau-x  ont  toujours  été  idenlitiues  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ;  il 
se  trompera  comme  l'économiste  qui  i-roirail  que  les  termes  ou  règles 
sociales  actuelles  ont  existé  de  tout  temps  et  doivent  être  considérées 
comme  des  prin  ipes  ét  mels  et  immuables.  C'est  parce  qu'ils  ignorent 
l'histoire  de  leur  langue  que  certains  écrivains  et  grammairiens  ont 
établi  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  fondés  en  raison ,  et  des  ^es  qui 
devraient  être  formulées  d*une  manière  toute  différente.  L'histoire  de 
la  langue  française  prouve,  par  exemple ,  qu'il  y  avait  un  temps  od  Ton 
écrivait  et  prononçait  il  oimef,  comme  on  écrivait  et  prononçait  U  foH* 
Plus  tard,  toutes  les  fois  que  la  consonne  finale  î  ne  s'appuyait  plus  sur 
une  voyelle  suivante,  elle  s'efltiçait  dans  la  prononciation  »  et  Ton  pro^ 
nonçait  U  aime  comme  on  disait  il  foi.  Nais  tout  en  changeant  la  pro- 
nonciation ancienne,  on  aurait  dâ  conserver  l'orthographe  traditionnelle 
t7  aimet  comme  on  l'a  conservé  dans  t7  fait;  car  on  revient  à  la  pronon- 
ciation primitive  »7  aimet  toutes  les  fois  (|ue  ce  verhe  est  suivi  d  un  mol 
commt'i  am  par  une  voyelle  ,  comme  dans  aimet-il.  Dans  ce  cas,  les 
grammairiens,  ignorant  la  forme  primitive,  disent  qu'il  faut  insérer  entre 
atme  et  i7  un  t  euphonique  ;  rt,  <  iinne  si  ce  l  était  un  élément  tout 
nouveau  ,  ils  donn-nl  la  rè^le  de  joiTidre  ce  /  au  mol  qui  précède  et  au 
mol  qui  suit  par  des  trails-d'union,  aime-t-il:  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que  si  l'on  n'avait  pas  retranché  ce  (  dans  t7  aimet ,  on  n'aurait  pas 
besoin  de  le  remettre  à  sa  place  dans  aime(-t<;  et  que  si  l'on  écrit 
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aime  i- il ,  il  n*j  a  (log  d«  raison  pourquoi  on  n'écrirait  pas  égiAemnl 
fai-l-il. 

De  tout  (  oqui  précÎMic  nous  devons  conclure  d'abord  que  reoseigne- 
iMBl  des  laofues  devra  changer  de  méthode ,  et  eneaite  que  In  gram- 
maire  elle-même  a  besoin  de  présenter  ses  règles  d*une  manière  pins 
natnr^leel  plus  rationnelle.  Ces  réformes ,  je  n'en  doute  pas,  s'opére- 
ront cbei  nous  »  puisque  Timpulsioo  vient  maintenant  d*en  haut.  Le 
programme  publié  par  le  Htnistére  de  l'Instroetion  publique,  pour 
renseignement  spécial,  changera  la  méthode  actuelle  d'enseignement  des 
langues  dans  Puniversité.  J'y  trouve  cette  phrase  :  la  grammtnre  oAs- 
traite  n*es$  pas  faite  pour  Vmfmii  ;  si  cette  phrase  n'est  pus  à  elle 
seule  une  nouvelle  méthode ,  du  moins  elle  en  renferme  la  promesse. 
Puisse  celte  promesse  se  réaliser  LitMilùt  et  délivrer  Tenlance  ducautUe- 
jiiar  de  la  grammaire  qui  depuis  si  longtemps  pèse  sur  elle. 

Opendanl  dans  tout  chan2:emenl  a  oj)ér«»r  il  laul  méoager  les 
moyens  de  transition.  Dans  l'étal  actuel  île  l'enseignement  des  langues, 
il  faudra,  j)endant  quelque  temps  encore,  emilnyeren  j>artie  l'ancienne 
méthode,  en  partie  la  nouvelle.  Enseignant  encore  la  grammaire  aux 
enfants ,  il  faudra  soulager  leur  mémoire ,  et  diminuer  leurs  lourmcnk» 
en  applanissant  les  diflicultés  des  études  grammaticale^^.  C/esl  ce 
qn'ont entrepris  de  faire  MM.  Sclimi<lt  cl  Beck;  ei  c'est  dans  la  manière 
heureuse  et  ingénieuse  dont  ils  l'ont  fait  que  consiste  le  mérite  de  leurs 
livres  élémentaires.  Les  ouvrages  de  ces  deux  professeurs  sont  peutr 
être  plus  utiles  encore  anx  maîtres  qn'aux  élèves  :  car  ils  montrent 
directement  à  ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner  le  fran^is  et  l'alle- 
mand, de  quelle  manière  il  faut  procéder  pour  rendre  aux  enfimls 
l'étude  grammaticale  de  ces  langues  moins  aride,  moins  difficile  et, 
autant  que  faire  se  peut,  plus  féconde  et  plus  attrayante. 

F.  G.  Bergmann. 


Digitized  by  Gopgle 


«■UOCRAPIIIR. 


459 


fiSCilBaCRES  SUR      PLAN  DB  JLA  OlfiATlON  KT  U  STAUCTUAB  Mi  L'AMB  , 

par  H,  deMadU»  (ie  M<Êy).  «866.  ^  Paris  et  Slmbourg,  drai 
fierger-LevnuU,  8  cabim  grand      formantua  iolaJ  de  184  pages. 


Ces  cahiers  siilislantiels  soiU  le  produit  dps  n'îllexions  d'un  sulilaire  , 
le  n'-snllal  d'une  pensée  repliée  sur  elle-mônie  el  essayant  de  reron- 
slruire  à  sa  façuii  le  monde  et  ràinc  humaine.  En  d'aulres  terme*,  nous 
nous  trouvons,  en  méditant  ces  pages  ,  en  face  d'un  système  melaphy- 
sic)ue,  en  grande  parlie  uriginal ,  basé  sur  des  études  physiologiques  et 
sur  des  co&viclioos  spihtualisles,  hardies,  mais  incorrectes  «lans  la 
forme. 

Nous  conviendrons  franchement  que  ce  qui  nous  a  décidé  .i  en  entre* 
lenir  les  leelenrs  de  la  Hevtn  Alsace,  c'esl  bien  noins  le  système  que 
la  personne  de  Tanteur ,  bien  moins  rédîAce ,  qce  rarointecte.  Satsî , 
Iffès-jeone ,  par  une  cmeUe  inbrmHé,  M.  de  May,  qol  appartient,  comme 
son  nom  l'indique,  à  une  ancienne  (iunille  patridenne  de  la  Suisse ,  et 
qui  avait  une  belle  carrière  ouverte  devant  lui,  s*est  réfugié,  silencieux 
et  résigné ,  dans  le  monde  interne  ;  il  a  soumis  à  un  nouvel  examen  ses 
propres  facultés ,  et  i  une  nouvelle  enquête  Tensemble  de  rbistoire 
nainrelle.  Jadotsigouter  qu'il  procède  plutôt  par  synUièse  que  parana> 
lyse  ;  il  cherche,  dans  la  nature  extérienre,  non  la  composition  chi- 
mique, mais  la  vie  et  les  Ibnctions  de  cette  n;iturc  à  l'endroit  de 
rhorniiie  ;  il  s'applique  pîiilol  à  scruter,  à  deviner  les  intentions  du 
grand  compoMU^ur  qu  u  deUiller  la  qualité  des  couleurs  qui  ont  servi  à 
faire  le  Inbleau, 

Il  est  arrivé  à  M.  de  May  ce  qui  arrive  ii  la  plupart  des  autodidactes  ; 
sans  être  le  moins  du  monde  épris  de  lui-même  ,  il  est  cependant  con- 
vaincu de  rinfaiilibilité  de  son  système  appliqué  à  l'interprétation  de  la 
nature,  et  de  l'esprit  de  l'homme.  El  s'il  ne  l'était,  aurait-il  eu  la 
patience  de  le  construire  et  de  l'exposer?  Il  lui  a  fallu  d'ailleurs ,  pour 
en  réunir  les  matériaux  ,  de  longues  études  préliminaires. 

Je  tâcherai ,  non  pas  de  le  suivre  dans  ses  développements,  —  les 
bornes  qui  me  sont  assignées ,  me  l'inlerdisent  —  mais  de  condenser 
en  quelques  pages  les  idées  fondamentales  de  sa  métaphysique.  J*aime 
i  penser  que  les  personnes  Tamiliarisées  avec  ce  genre  d'études,  seront 
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portées,  après  celte  lecUirc ,  à  aborder  l'œuvre  de  l  auleur  suisse  ;  il 
n'en  .i  Tailleurs  livré  jusqu  ai  que  la  première  partie  ,  il  n'a  pas  encore 
dit  le  dernier  root  de  Ténigine  ;  il  ue  QOUa  e^t  |iermiâ  que  d  entrevoir 
ses  Goncliisions  deroières. 

Gomine , beaucoup  de  philosophes,  comme  Kanl  sortout,  raulcur 
allache  un  sens  particulier,  spécial  à  certains  termes >  lels  qu*tee, 
esprit»  m;  nous  demanderons  ia  permission  de  le  suivre  d'abord  sur 
une  partie  de  ce  terrain  ;  cette  interprétation  prétiminaire  lacilitera 
rexpositîoR  condensée  de  son  travail  d*ensemble. 

l'ar  «  àme  de  1  animal ,  1  aukur  entend  t  un  faisceau  de  forces,  de 
vies  »  (s<f),  de  nature  immatérielle  ,  tels  que  la  mémoire  ,  les  insliiiri-, 
rinleitigence  ;  malgré  celle  détinilion ,  il  déclare  que  dans  sa  conviction 
Tàme  de  Tanimal  est  périssable. 

L'âme  de  l'homme  est  formie  d*un  faisceau  pareil  à  celui  des  forces 
el  des  vies  qui  constituent  t  Tâme  de  ranimai ,  »  cette  Ame  est  la  source 
même  de  la  vie.  Hais  Thomme  a  de  plus  un  esprit  immortel  c  composé 
d*un  corps  spirituel  et  d*une  ftme  spirituelle;  i  en  d'autres  termes 
l'esprit,  c'est  toute  la  partie  de  Thomnie,  qui  demeure  incorruptible 
apièb  sa  mort,  et  qui  constitue  le  corps  transfiguré  dont  parle  S'  Paul. 

Ces  dislinetions ,  quelqu'iogénieuses  qu'elles  soient ,  ne  laissent  pas 
que  d'être  très-discutables.  Ce  ne  sont ,  à  tout  prendre  y  que  des  péii- 
tiens  de  principe.  On  objectera ,  non  sans  raison ,  à  l'auteur  ,  que  du 
moment  où  il  accorde  à  l'animai  la  jouissance  de  facultés  immatérielles, 
du  moment  où  il  lui  accorde  une  Ame  psychique  —  c^est  TexpressiOB 
dont' il  se  sert  —  on  ne  voit  pas  de  quel  droit  il  lui  refuse  la  persistance, 
même  après  la  décomposition  du  corps. 

Je  sais  bien  ce  qu'il  me  répondra,  c  Je  ne  détruis  point ,  »  me  dira- 
t-il .  «  les  forces  :  mais  je  n'admets  puiiil  pour  les  animaux  la  persii- 
lanee  de  la  persunnalilé  ,  de  rimhvidualilé  ;  c'est  là  le  pnviiege  de 
l'espnl  de  l'homme^  véritable  souille  de  Dieu  j» 

Hélas  1  sur  le  seuil  môme  de  rédiûce,  construit  par  l'auteur,  avant 
même  d*entrer,  je  ne  dirai  pas  dans  le  temple,  mais  dans  le  vestibule, 
nous  nous  heurtons  contre  Tun  de  ces  problèmes  insolubles ,  qui  leront 
à  la  fois  l'éternel  orgueil  et  Téternel  désespoir  des  penseurs  de  tous  les 
âges.  Chei  les  peuples  tes  plus  barbares ,  une  croyance  instinctive  semble 
aci  order  aux  animaux  --  du  moins  à  ceux  qui  vivent  dans  la domestictié 
de  I  homme  --  une  vie  persistante  après  cette  courte  Nie  terrestre.  Le> 
coutumes  lunéraircs^de  l'antiquité  antéhistorique  le  prouvent  surabon- 
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damment.  El  pourquoi  reléguer,  au  nombre  des  superstitions  ndjcules, 
celte  foi  primitive ,  qui  fait  refivre  nvcn  le  roailre  les  animaux  qu'il  a 
chéns ,  el  qoi  formaienl  une  partie  «le  son  existence  ?  Serait-ce  un 
blasphème  ou  une  abmirdité  que  de  reconnaître  dans  Ttoie  d'un  chien 
d4voaé  une  puissance  d'affeelien  infiniment  plus  grande  et  plus  digne 
de  survivre ,  que  l'ftroe  d'un  méchant  et  d'un  être  radicalement  criminel  9 
Mais  je  sens  que  je  m'engage  dans  un  inextricable  labyrinttie,  sans 
avoir  indiqué  le  point  fondamental  du  système ,  sans  avoir  démontré 
ce  qui  fait  son  oriî;:inalité  et  sa  nouvcimté. 

M.  de  May  établit  »  en  dehors ,  où  plulôl  à  la  base  des  trois  règnes  de 
la  nature  admis  jusqu'ici,  un  quatrième  qu'il  appelle  le  règne élbérique, 
et  dans  lequel  il  range  l'électricité ,  le  galvanisme ,  le  magnétisme , 
<  l'étherde  l'espace  «  t  avec  leurs  manifestations  >  c'est-à-dire,  la  répul- 
aioii ,  l'attraction ,  la  chaleur ,  la  lumière ,  les  couleors- 

Peur  lui .  l'introduction  de  ce  quatrième  règne  a  une  valeur  spéciale; 
il  en  l'ail  denver  une  série  de  lois  nouvelles.  Il  commence  par  oHahlir,  à 
l'aide  de  ranal(ii;!c  tjih-  n  lou.s  les  règnes  sont  construite  sui  le  mènie 
plan,  soumis  aux  mêmes  lois;  la  matière  primitive  est  une  seule  et 
même  matière,  mais  dans  leur  sein  il  se  rencontre  une  infinie  quantité 
de  forces  diversement  combinées,  fit  si  des  règnes  inorganiques  vous 
montes  aux  règnes  organiques ,  vous  reironvec  la  même  loi.  Une  plante 
dimre  d'une  autre  plante,  non  par  la  diversité  de  la  matière,  mais  par 
une  autre  combinaison  de  ce  que  l'auteur,  dans  son  langage  hérissé  de 
néologismes  ,  appelle  :  c  les  vies  et  les  âmes.  > 

Car  dans  son  système ,  basé  en  pariie  sur  l'élude  aiientive  de  la  phy- 
siologie végétale,  il  atlarhe  une  iiujiDrtarice  majeure  k  l'existence  de  la 
cellule  ;  la  construction  cellulaire  est ,  de  fait ,  pour  lui  fe  \Tai  londe- 
ment  de  son  édifice  moitié  mélapliysique  moitié  réel  ;  chaque  cellule 
est  pour  lui  une  individualité ,  «  une  vie;  »  un  arbre,  pour  lui,  n'est 
point  en  réalité  un  individu ,  mais  une  communauté  d'individus ,  une 
association  de  forces  vivantes ,  une  espèce  de  phalanstère  naturel ,  si 
j*ai  bien  compris  sa  pensée.  La  fleur ,  la  feuille  constituent  une  com- 
munauté ,  comme  le  plus  grand  arbre.  Dans  l'on  des  tableaux  intéres- 
sants ,  intercalés  dans  le  texte,  M.  de  May  nous  présente  la  section  d'une 
reine-marguerite  de  graiidcur  nalurellu  ;  il  poursuit,  au  iiiicroscope , 
l'examen  des  diverses  parties  delà  lleur;  les  petites  fleurs  dont  se  com- 
pose l'individu  principal ,  se  composent ,  à  l'entour ,  tl'organes  sem- 
blables qui  se  sulidivisenl  de  nouveau  en  vaisseaux  el  en  cellule».  Arrivé 
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à  ce  point  rudimenUirr  ,  Toliservaleur  k  ia  fin  s'arrête  ,  de  gré  oa  de 
forcp  ;  il  croit  tenir  <  p  point  d'Archimède ,  ce  levier  en  dehors  du 
montie  ,  mai?:  qm  soulève  le  monde ,  et  il  s'écrie  à  son  tour  :  rvf«««  ! 
La  cellule  ,  pour  lui ,  ne  se  subdivise  plus  ;  c'est  donc  elle  qui  eoMtiloe 
rindividu.  Il  admet  donc  momm  yne  vérilé  fondamentale  j  que  les 
planifie  ne  possèdent  pas  de  vie  générale^  uniiiue,  mais  qne  leur  m  te 
compose  d'une  mfinilé  d'eiislenres  snbordomiées ,  qu'elles  sent  fof  mies 
d'avtant  de  vies  qu'elles  ont  de  celittles  aelives  et  vivantes. 

Ayant  ainsi  constaté  ,  à  sa  manière ,  le  point  de  départ ,  il  arrive  .î 
la  reproduction  de  la  cellule,  c'est-à-dire ,  à  rapj)arition  d'un  nouvenn 
principe,  «elui  des  sexes,  puis  à  (tlui  de  la  communaulé  ou  de 
rassocialion ,  qui  est  produite  pai*  la  réunion  d'un  grand  nombre  de 
Oeurs  sur  une  tige  commune. 

Le  même  principe,  il  l'applique  ensuite  au  règne  animal  ;  il  démonire^ 
en  commençant  par  les  organismes  les  plus  simples ,  par  le  poijpe , 
par  anample  »  que  la  vis  d'un  aûmal  se  oompose  d'une  mnitilade  de 
petites  vies  cellulairos,  et  il  foit  passer  l'animel ,  comme  la  plante  ,  par 
trois  sortes  d'états  différents,  par  celui  de  l'individualilé  (les  cellules , 
les  mon;nlf  >  ,  par  celui  de  la  iliialiié  (les  sexes) ,  4|iii  cur!  es[>oii(1  a  ci^iui 
de  la  floraison  dans  le  rèj^ne  végétal ,  «4  (;élui  de  la  couirmni  nUé. 

Je  m' interdis  à  regret  les  développements.  Le  lecteur  attentif  a  dû 
enti'evoir,  pourquoi  dans  ce  s|8tème,  l'animal  se  compose  —  je  me 
sers  du  langage  de  l'auteur  —  d'une  multitude  de  petites  âmes  ;  com-> 
ment  l'homme  possède,  oulite  son  âme  «otrooie,  une  Ame  spiiituille,  à 
laquelle  l'auteur  superpose  encore  une  Ame  divÎM;  et  eemme  s'il 
n'avait  pas  sufllsamment  dolé  le  rei  de  le  crésftiott ,  il  lui  prête ,  il  lui 
octroyé  ,  il  lui  impose  f  Am  vies  végélelives ,  »  des  vieB  oa  des  fones 

ijniieiaies  cl  étliéri(|ueK 

Si ,  dans  cette  nu  ihode  d'analyser  et  de  reconstituer  la  nature  phy- 
sique et  spirituelle  de  rhuninie  ,  il  y  a  quelque  chose  d'ingénieux  .  on 
ne  peut  discooveair  aussi  que  ces  distinctions  entre  ieâ  diverses  Ames 
sont  subtiles.  Je  ne  veux  point  m'engager  avec  l'auteur  dans  une  eon- 
trovene ,  qui  ressemblerait  un  peu  à  certaines  discuisioiis  daas  Iss 
conciles  du  Bas^fimpirs  ;  de  toute  nécessité ,  je  dois  ici  me  borner  A 
dii  indications  et  renvoyer  pour  les  développements  an  isale  même  de 
r<Buvre ,  ou  plutét  du  programme  que  j'annonce  ;  car  jusqu'ici  Pou- 
\rage  de  M.  de  May  n'est  qu'une  série  de  tètes  de  chapitres,  qu'il  com- 
plétera nécessairement  par  ia  suite. 
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L'homme  ,  lel  qu'il  le  coiçoil ,  est  donc  un  assemblage  ,  une  lolalilé 
lie  kircÊS  et  de  vie§  ;  il  en  réunit,  li  en  contient  un  plu^  grand  nointire 
f|iie  ioni  autre  oorps  «u  anîiBal  terrestre  :  il  est  Tétre  le  plus  parCait , 
ntr  le  rang  à'm  corpa  ae  meiure  il'après  la  mulliplicalion  de  t  aes 
vies.  9 

M*  de  Maj  ne  s*arrâle  point  sur  la  route,  dont  il  a  auivi  le  long  par* 
eoiirs  depuis  le  règne  pondérable  ou  éthériquH  jusqu*à  reitrème  liinile 

du  règne  animal.  L'être  le  plu  parfait  —  et  sur  ce  point  raulearse 
rencontre  plus  que  l'un  ne  pens»» ,  avec  h  croyance  inslinclive  de  tous 
.les  peuples  —  peut  et  doit,  d'apiès  les  loi-  (!<■  l'nnalo*rie  ,  s  élever  en- 
core ;  mais  comment  parvenir  à  cet  étal  bupt-neur,  sinon  par  1  acqui- 
9«4ion  d'une  nouvelle  vie,  d'une  nouvelle  àme,  dune  âme  que  ne 
possède  point  l'hemnie  nalurel.  C'est  cette  nouvelle  àme,  dont  leebris- 
iienlaoe  a  élé  le  parrain. 

De  riioeinie  pris  individuelleinent,  rauteur  s*6lève  à  l'idée  de  Thu- 
inanité ,  qui  n'est  pas  une  sianple  aggrégation ,  mais  un  corps  organique 
ayant  se»  lois,  ses  fondions,  ses  condîtionB  vitales,  une  analogie  com- 
plète avec  le  corpb  iiuniaiii. 

Nous  noui<  permettrons  seuleinenl  de  faire  remarquer  que  cette  idée, 
bien  qu'elle  s'encadre  convenablement  dans  le  système,  dont  nous  nous 
constituons  le  rapporteur,  n'est  point  propre  à  M.  de  Ma^f  ;  îl  y  a  près 
de  cent  ans,  Herder  a  appuyé  sa  philosophie  deThisloire,  surceinène 
Ibndement. 

D^apris  ce^  prémiaaes ,  il  serait  donc  permis  d*étudier  ranetomie  de 
r  humanité  comme  celle  do  corps  humain  ;  caries  deux  sont  soumis  t«x 

mêmes  lois  de  nutrition,  de  déveluppenieiit  et  de  dépérissement.  L'hy- 
giène nialérielle  est  l'image  de  l'hygiène  humanitaire ,  seulement  la 
preuiirre ,  celle  de  notre  corps,  obéit  à  des  lois  physiques,  celle  de 
Taulre  à  des  lois  morales. 

Ici,  sans  te  vouloir  peut-être,  l'auteur  est  ramené  sur  un  terrain 
pratique  et  politique.  Si  rhnmanilé,  comme  il  le  prouve,  est  soumise  h 
des  lois  nouvelles,  la  prospérité  d*un  peuple  dépend  de  robaervation 
de  ces  lois  ;  les  mesures  arbitraires,  qui  empêcheraient  ou  entraveraient 
le  développement  normal  d*un  ]ieiiple ,  trouveraieut  leur  condamnation 
dans  le  dépérissement  de  cette  société  ,  frappée  ainsi  dans  son  germe. 
De  là ,  nécessité  pour  1  hunuue  d'Etal  d'étudier  et  de  respecter  les  lois 
hunianilaires. 

bi  j'ai  réussi ,  à  l'aide  de  ces  indications ,  à  appeler  1  attention  du 
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public  ilsacîeD  sur  Tceuf  re  qui  porte  le  titre  ngniScatif  nuis  im  peu 
ambitieux  de  c  PUm  de  h  créalùm  et  ififème  4e  tâme,  »  je  dois  me 
tenir  pour  satisfait.  Donner  dans  quelques  pages  une  idée  adéquate , 
complète  d'un  système,  fruit  d*one  longue  et  lente  élaboration,  ce  serait 

une  prélerilion  absurde.  Jusqu'à  quel  point  M.  de  May  réussira-t-il  à 
se  faire  une  place  parmi  les  penseurs  contemporains,  qui  se  donnent 
la  mission  de  déballre  les  intérêts  et  les  ileslinées  île  l'Iiumanité  ,  je 
n'oserais  non  plus  le  prédire.  Il  ne  flatte  aucune  passion  jnm ,  i!  ne 
rentre  point  dans  tel  ou  tel  camp  aux  limites  et  aux  couleurs  déjà  con- 
nues ;  celle  neulralité  naturelle  n'esl  point  un  titre  de  reioinmandation  ; 
sa  foi  naïvement  chrétienne  pourrait  m^me  lui  nuire,  je  veux  dire 
qu'elle  lui  sera  nuisible  auprès  des  libres  penseurs,  qui  ne  lui  pardon- 
neront pas  d'eflleurer  l'école  atomisle ,  Técole  des  forces  et  de  la  ma- 
tière, d'avoir  le  même  point  de  départ  qu'elle,  sans  s'y  arrêter. 
Franchir  les  limites  du  visible  et  chercher  à  deviner  les  destinées 
futures,  c'est  la  tendance  d'un  rêveur  incorrigible,  et  je  vois  tel  de  nos 
coryphées  qui  partirait  d'an  éclat  de  rire  homérique ,  pantagruéliqiie , 
si  c  plan  de  la  criaHon  >  tombait  entre  ses  mains.  Pour  ma  part,  je 
préfère  former  des  vœux  en  faveur  d'un  homme  Jeune  encore  et  rude- 
ment éprouvé ,  lui  souhaiter  confiance  et  persévérance ,  lui  rappeler 
Pexhortation  que  Posa,  sur  le  point  de  périr,  adresse  au  fils  de  Phi- 
lippe H:  c  Reste  fidèle  aux  pensées  idéales  de  ta  Jeunesse;  •  vers  que 
je  traduirais  ainsi  à  rusage  de  notre  philosophe  :  c  Ne  vous  laissex 
point  abattre  par  les  objections  ou  par  l'indiiTérence  plus  dangereuse 
que  les  adver:>uires  et  que  1  ironie.  > 

L.  Spacb, 

ârehivisle  du  BM>Rhte 
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—  SuH§,  *  — 

•BOXlim  PAtTU. 

Documents  extrmis  de  la  correspondance  de  J.-J  Oberlin. 

Le  professeur  Oberiio ,  bibliothécaire  de  l'université  protestante  de 

Strasbourg,  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  documents,  relatifs  en 
iiénéral  à  TAIsace.  Sa  colleclioii  ,  acquise  il  y  a  Irenle  ou  (juaruulc  auh 
par  la  bibliothèque  royale  ,  a  »''lé  scindée  entre  deux  fonds  :  1*  le  fonds 
latin  ,  qui  comprend  388  chartes  du  xi"  au  xvni*  siècle ,  des  fragments 
de  manuscrits,  un  recueil  de  fac  suinlr  d  aiu  lennos  écritures ,  el  une 
collection  de  sceaux  delar  In's  '  ;  2"  le  Iniid^  allemand  fr»ntrefois  supplé- 
ment français),  qui  renferme  environ  400  chartes  en  allemand  el  13 
volumes  in-A^  de  correspondance.  On  y  trouve  des  lettres  à  un  grand 
nombre  de  savants  et  d'hommes  illustres  français  el  étrangers,  tels  que 
Koch ,  Lamey,  Tabbé  Grégoire,  Tabbé  Grandidier,  dom  Sterque,  Turk- 
heim  l'aîné  ,  Sigismond  Billing  ,  les  deui  Pfeffel ,  Paul-Louis  Courier  » 
Pr6déhc  Oberlin ,  etc.  Les  lettres  que  nous  publions  se  trouvent  dans 
les  tomes  4  et  13  de  la  correspondanoe  (Fonds  allemand ,  n**  195  et 
203).  Elles  complètent  les  renseignements  fournis  par  la  correspondance 
de  Moreau  sur  Tauleur  de  VHitloire  éê  Vé^Uiê  de  Slratbowrg, 

ÂUG.  KiUKBBR. 


*  V«ir  les  livniMns  d'toAt ,  septembre ,  oelobn ,  novembre  et  décembre  I86S« 
psges  851,  385 ,  433 , 90S  ai  519. 

*  Vof .  l'Iawalaire  des  mmaserilt  de  HmmIs  laUtt ,  paMié  pur  K.  Léop.  Mm 
dans  la  BMiotki^  dt  VBeoU  é»  cAsrfet .  5»  série .  lom.  ui. 

S*  Séfte.—  tl*  Auit.  ^ 
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Lettres  de  Grandidier  à  Oberlin. 
L 

^Mt  àile.) 

Monsieur, 

Je  pars  à  une  heure  pour  Suverne  ,  où  Mgr.  le  Cardinal  m'appelle 
S.  E.  me  charge  de  vous  témoigner  sa  reconnaissance  pour  toul  ce  que 
vous  avés  bien  voulu  faire  pour  lui.  Vous  en  jugerés  par  ce  passage  de 
la  lettre  de  li|;r.  d'Àratb  \  que  je  vous  traascm  ici ,  n'ayaot  pas  eu 
l'honneur  de  tous  trouver  : 

«  J'ai  rendu  compte  à  S.  A.  Ë.  du  travail  de  U,  Oberlin  sur  nos  ma- 
fl  nuscrits  ;  elle  en  esl  singulièrement  satisfkite ,  mais  encore  plas 
f  reconnaissante.  Elle  me  charge  de  vous  dire  de  voir  de  sa  part  est 
c  officieux  professeur,  et  de  rassurer  que  le  prince  sera  charmé  de  le 
«  voir  et  de  converser  avec  lui,  lorsqu'elle  viendra  à  Strasbourg,  ce  qai 
«  sera  dans  une  uu  deux  semaines.  » 

J'ai  i  iiunneur  d'être  avec  un  parfait  attachement. 
Monsieur  I 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'abbé  Qrahmdibr. 


n. 

Saveroe,  ce  l(i  juillei  1775. 

Mooaieur, 

J*ai  lardé  jusqu'ici  de  répondre  i  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  : 
le  séjour  que  j*ai  fait  pendant  quelques  jours  à  Neuviliers ,  m*a  privé 
jusqu'à  présent  de  ce  plaisir.  Monseigneur  d'Arath  a  lu  les  extraits  des 

nnanuscrils  de  Molshcini  à  S.  A.  E.  Mgr.  le  Cardinal  :  S.  E.  a  élé  fort 
satisfaite  de  votre  ouvrage,  et  Mgr.  d'Araili  a  laii  voire  éloge  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  compagnie.  C'est  un  témoignai^e  qu'il  vous  a 
rendu  bien  sincèrement  et  qu'il  vous  devait  pour  tout  ce  que  vous  avés 
bien  voulu  ûdre  pour  l'évôché.  Sa  Grandeur  vous  écrira  elle-même  pour 
vous  marquer  toute  sa  reconnaissance  et  le  plaisir  que  Mgr.  leCardiaal 
aurait  de  vous  voir  ici.  M.  de  Lancay  est  bien  sensible  à  votre  souve- 
nir, et  compte  à  son  premier  voyage  à  Strasbourg  vous  y  embrasser. 
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Je  mU  rintérél que  fotts  prenés  k  lool  ce  qui  peut  me  regarder:  le 
Prince  a  rapporté  de  Paris  mon  manuscrit  de  Tbisloire  des  éréques»  el 
sur  le  lénoignage  favorable  qa'eit  a  rendu  H.  Dupuy,  il  a  consenti  i 
rinpression.  Je  ne  désespère  pas  de  la  réussite,  si  vous  voulés  bien  me 

continoer  toutes  vos  bontés ,  m^aider  des  livres  de  votre  bibliothèque , 
el  surtout  de  vos  luiuit'ies  ,  auxquelles  de  tout  tems  j'aurai  la  plus 
grande  déférence.  Je  voudrais  trouver  un  moment  favorable  pour  \iiiis 
en  témoigner  toute  ma  reconnaissance  :  je  n'ai  à  moi  que  \e  sentinieul 
du  cœur,  et  si  celui-ci  peut  vous  suffire ,  vous  ne  irouverés  persoune 
qui  n'ait  plus  de  respect  et  d'aitacbement  pour  vous  que  moi.  Ce  sont 
les  plus  vrais  de  mes  sentiments  qne  je  vous  renouvelle ,  avec  lesquels 
j*aî  rhonneur  d*ètre, 
Monsieur , 

Voire  très  bumbie  et  très  obéisiiant  serviteur , 

Grandidiku. 


nr. 

A  Savernc,  c«  Il  oclobrti  1775. 

Monsieur, 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  les  peines  que  vous  avée  prises 
pour  moi  e*est  la  suite  des  bontés  que  vous  ro^avés  toi^ours  témoi- 
gnées, et  auxquelles  je  juins  toute  la  reconnaissance  possible,  en  y 
ajoutant  la  prière  de  me  les  continuer.  Je  ne  peux  que  me  louer  des 

journalisiez  qui  ont  inséré  mes  prospeclus  dans  leurs  journaux.  Je  n'ai 
à  me  plaindre  que  de  l'ex-jcsiuie  journaliste  de  Luxembourg,  qui  s'est 
avisé  de  tronquer  el  con  ij^Li  mon  prospectus.  Il  y  a  surtout  une  correc- 
tion qui  est  imperliaenle ,  et  qui  me  iait  dire  plus  que  je  ne  veux  dire  ; 
le  prospeetus  porte  :  Les  samnts  $1  iUuHres  d^AUacB^  qui  pw  kun 
écrilt  ont  iouimu  la  reiigia»  ou  s»  soiil  ronéus  reeommaMdabfet  éam 
^4^m  par  d'anUret  scmcet..*.  Le  joumaliate  généralise  celte  çhnae  el 
dit  :  Ln  savanU  et  urondi  hommes  m  kmt  ffmre  «us  l'Attaee  a  pro- 
duiis.,,.  11  finit  le  prospectus  par  me  faire  dire  une  sottise  ;  j'avais  mis: 
avantage  plus  précieux  et  plus  démable  que  celte  réputation  nouvetU 
frtvuic  qu'on  peut  ncquérii  par  les  latents,  M.  le  currecleur  de  Luxem- 
bourg, eu  chaiiyeaul  la  phrase,  in'allribue  un  toui  de  vanité  auquel  je 
ne  pensais  pas  ;  il  met  :  cette  l  épuiatioii  someiU  frivole  qu'on  acquiert 
par  des  êakiUê  plus  (ruymUf .  Je  ne  vous  parierai  psë  des  autres  cor- 
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rectionB  qu*ii  a  taiies  :  aussi  ridicules  que  les  prenuéres  ,  elles  n'ai* 
taqueni  pas  de  même  le  fonds. 

Je  compte  vous  revoir  Itienlôt  à  Strasbourg;  les  pièces  que  vous 
m'avés  promises  me  seroni  d  une  grande  utilité.  J'ai  trouvé  dans  les 
aichives  de  la  collégiale  de  Neuvillers  une  donation  faite  en  1356  à 
l'église  de  S.  Adelphe  par  AlOertus  de  Argentine  y  celleraritis  eccletie 
S.  Adelphi  NovUlarenm*  Ne  serait-ce  peut-être  pas  le  même  qu'Albert 
de  Strasbourg ,  auquel  on  attribue  une  chronique  qui  porte  son  nom 
ilans  le  recueil  d'Ursiisius ,  et  qui  a  composé  la  vie  de  Bertbolde  de 
Bucheck ,  évéque  de  Strasbourg,  dont  il  était  aumônier?  Elle  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  Berne  sous  le  nom  de  Bertholde  de  Neubouiig* 

H.  le  Baron  de  Zurlauben ,  maréchal-de-camp ,  m'annonce  la  copie 
des  chroniques  de  Herman  Gontracl  el  de  Bertholde  de  Constance 
d'après  les  originaux  primitUs,  avec  des  variantes  et  des  augmentations 
qu*on  ne  trouve  pas  dans  les  imprimés ,  ainsi  que  différents  actes  con- 
cernant cette  province,  qu'il  n'a  pas  communiqués  à  M.  Schœpflin. 
J'atlend-s  de  liiclu  iiau  une  copie  exacte  du  ms.  dont  Mabillon  a  donné 
une  partie  dans  ses  analectes ,  sous  le  litre  de  Sùcietales  Augiense$. 
.M.  l'abbé  d'Rttenheimmun>-ler  m'a  promis  un  ms.  qu'un  lie  ses  pères 
aujourd'hui  morl  a  laissé  soui  le  litre  iï'Antiqiniittci  Ahaiicœ  et  iîm- 
(joirrp.  Il  y  a  dans  le  chartrier  de  Cluni  un  nule  consuiérahle  de  diplômes, 
bulles  et  actes  concernant  uniquement  les  évt'cliés  et  abb;ives  d'Aile- 
m;>gne.  S.  A.  t.  Mgr.  le  Cardinal  en  fait  faire  la  recherche ,  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  qui  concerne  notre  province.  Ces  actes  doivent  être  ren- 
fermés dans  un  colTre  considérable  par  sa  grosseur  et  non  encore 
fouillé.  Il  a  été  vu  par  celui  qui  a  travaillé  par  ordre  du  ministre  à  Quoi 
pour  avoir  des  copies  autheutiques  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  concile 
de  Ljouj  où  Frédéric  II  fut  excommunié.  Une  partie  de  ces  pièces 
pourra  peut-être  vous  être  de  quelque  utilité  pour  votre  AkaHa  Mferola, 
el  je  m*empresserai  de  vous  les  communiquer,  dès  qu^elles  me  seront 
parvenues.  J'ai  fait  quelques  découvertes  sur  Kœnigshoven  et  Wimphe- 
lingue,  qui  pourraient  peut-être  vous  servir. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  H.  Molter,  bibliothécaire  et  con- 
seiller de  S.  A.  S.  Hgr.  le  Margrave  de  Bade ,  qui  m^envoje  de  la  part 
de  son  mettre  un  brevet  d'associé  honoraire  à  la  société  littéraire  de 
Carisrouhe. 

Mon  oncle  est  bien  sensible  à  votre  souvenir  et  m*a  chargé  de  vous 
faire  agréer  ses  complimens  ;  mais  il  espère  vous  revoir  ici ,  et  il  croit 
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que  vous  prendrés  un  lems  où  il  pourra  jouir  plus  longtemps  de  vous 
que  la  demièfe  kh. 

Les  mss.  du  collège  de  Molsheim  ne  pressent  pas ,  et  S.  A.  B.  m*a 
chargé  de  vous  dire  que  vous  pourrés  les  garder  encore  quatre  ou  cinq 
mois ,  s'ils  peuvcnl  tous  dire  utiles.  Elle  a  une  autre  grâce  à  tous 
demander,  et  elle  vous  en  écrira  elle-même  :  c'est  de  vouloir  bien  pré- 
sider à  rimpression  d*ttn  ouvrage  auquel  elle  s^tntéresse  un  peu.  J'y  ai 
aussi  quelque  inlérèl  ;  celui  que  vous  y  pi-enés  vous-même,  lamitié  doni 
vous  honorés  son  auleur,  et  la  part  même  que  vous  y  avés ,  en  faisant 
seniblanl  de  l'iimorer,  ni'aïUuii.senl  |)eut-t'lre  à  )  joindre  mes  prières. 
Klles  aufîiiientenl  en  moi  l'eslime,  la  recoiiiuiissancei  rattachement,  que 
vous  connaisses  i  lus  celui  qui  est  pour  la  vie. 
Monsieur , 

Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur , 
L'abbé  GHA^DID1ER. 


IV. 

A  Slnibourg,  ce  15  avril  1776. 

Monsieur, 

H.  révèque  d*Arath  est  mortifié  de  ne  pas  avoir  des  connaissances 
parlieolières  dans  les  endroits  que  vous  lui  avés  indiqués.  Quant  à  Bor- 
deaux ,  si  le  Prince  Ferdinand  de  Boban  arcbevéque  s*y  trouve ,  vous 
n*auré8  qu*à  y  réclamer  le  nom  de  son  oncle  H.  le  Cardinal  de  Bohan  ; 
vous  serés  sur  d*y  être  bien  reçu.  Vous  y  trouverés  aussi  Tabbé  de 
Londres.  Sa  Grandeur  vous  souhaite  un  heureux  voyage,  si  elle  n\i  pas 
«l'honneur  de  vous  voir  avant  votre  départ.  Elle  désîrerîiit  fort  que  vos 
courses  liUéraires  vous  iiiùncnl  en  Auvergne.  Vous  y  èles  connu  par 
vos  ouvrages ,  et  vous  serés  sûrement  lêté  par  M.  Duvernin ,  son  frère  , 
vice-directeur  de  l'Académie ,  ainsi  que  par  M.  l'abhé  Micolon  de 
Blauval  «  grand-vicaire  de  Glermont  el  secrétaire  perpétuel  de  la  dite 
Académie. 

J'avais  demandé  à  M.  le  baron  de  Zuriauhen  pour  vou«:  quelques 
éclaircissements  sur  les  canaux  navigables  de  la  Suisse.  La  feuille  ci- 
jointe  contient  Phisloire  du  canal  projeté  entre  le  lac  de  Genève  et  celui 
de  Neuchàtel.  M.  le  baron  ajoute  qu'il  a  en  Suisse  parmi  ses  mss.  un 
détail  de  tous  les  passages  de  la  Savoye  en  France  y  qui  n'a  jamais 
encore  été  imprimé ,  copié  d'après  l'original  et  tiré  du  Dépôt  de  la 
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Gaerre.  Parmi  ces  notices,  il  y  a  le  pkm  dv  canal  projeié  du  Rhône  pour 
le  rendre  navigable  depuis  sa  sorlie  du  lac  de  Genève  jusqu'à  SeisMl , 
malgré  le  précipice  oà  it  se  perd  entre  Genève  et  Seissel ,  ce  qu'on 
ponirail  décliner  par  on  canal.  Ce  mèneive  lenbnMBiisfli  le  dèletf  des 
avantages  considMilss  que  la  France  tirerait  du  Valaia  par  le  traniport 
des  màta  de  vaisseau  josqu*è  Versoy  en  tout  tems,  et  dans  le  tes»  mAme 
qu'on  n'en  pourrait  tirer  de  la  Suède,  Si  vous  désirés,  Honsieur,  Ter» 
licle  de  ce  canal  projeté,  M.  de  Zurlauben  vous  le  fera  tenir  à  son  retour 
en  Suisse. 

ie  suis  avec  raliacbemeni  le  plus  parlait , 
Monsieur , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
L'abbé  Giundidieb. 


V. 

A  Saveroe,  ce  tl  aoust  1777. 

Monsieur  cl  Irès-clier  coalii^i'e , 

J*aî  reçu  voire  lettre  du  6  de  ce  mois,  qui  me  rappelle  les  deux  sen- 
timents d'attachement  et  de  reconnaissance  que  je  vou»  dois.  U  faudrait 
être  bien  exempt  d'amour-propre»  pour  n'élre  pas  sensible  à  tout  ce  que 
vous  voulés  bien  me  dire  de  Oatleur. 

M.  le  conseiller  Lang  ne  me  doit  aucun  remerciment:  je  vous  en  dois 
pltttdt  un ,  pour  m*avoir  mis  i  même  de  l'obliger.  Ge  sont  des  services 
qu'on  se  doit  réciproquement ,  et  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  lui 
communiquerai  toutes  les  pièces  qui  me  tomberont  entre  les  mains  con- 
cernant la  maison  d'Œtingue.  Je  me  ciels  même  encore  assés  henreu» 
(lour  lui  en  procurer  de  nouvelles. 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de  M.  Haillet  de  Couronne  du  29  du 
mois  passé,  qui  iii'aiiiioiiLC  l'adoplion  que  TAcadémie  de  Houen  a  bien 
voulu  faire  de  moi  Agréés-eii  le  premier  liomm^ige  de  nia  reconnaiii- 
sance  :  c'est  uii  honneur  (jue  je  vous  doit»,  et  il  m'esl  d'autant  plusllal- 
leur  qu'en  me  procurant  la  connaissance  d'une  personne  aussi  tsimiable 
(]ue  M.  Haillel ,  elle  augmente  dans  moi  tous  les  ^euiinienib  que  voire 
nouveau  confrère  vous  a  voués  depuis  longtemps. 

Mon  oncle  esl  Irès-sensible  à  voire  souvenir  :  il  espère  vous  voir  cet 
été  dans  ce  pa^s-ci ,  il  le  désire  même.  L'amitié  mérite  bien  qu'on 
donne  quelque  relâche  à  ses  travaui  littéraires. 
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Je  ne  vous  dini  rien  dn  plaisif  qoe  j'aurai  de  tous  voir  à  Savenie. 
Vous  ooiitninéa  la  aiiieérilé  de  tous  mes  senlimeDU.  C*esl  l*elAisioii  du 
mi  el  tendre  altaehement  arec  lequel  je  ne  eeeseraî  é*èm , 
MoMÎMir  et  Irti-cher  eeulirère , 

V.  T,  H.  el  T.  0.  S* 
i'aVbé  GuAMMiHBt. 

p.  s.  J'ai  l'honneur  de  vom  adresser  des  programmes  de  la  Société 
PalrioUque  de  ilesse-Hombourg.  Cet  msutut  peut  devenir  utile  par 
les  correspondances  qu'elle  entretient  avec  (Uili  ien?;  savans  dispersés 
en  Europe,  vous  désirés  y  être  agrégé,  je  vous  pue,  Monsieur  et  cher 
confrère ,  de  me  le  marquer,  en  y  joignant  vos  noms  de  baptême  el  de 
femille,  vos  titres  et  qualités  littéraires,  la  liste  des  Académies  dont 
vous  élee  membre,  et  le  catalogue  dee  ouvrages  dont  vous  èles  l'auteur. 
Je  ne  doute  pas  de  rempreesement  qu'aura  la  Sooiéléde  vous  posséder. 

L.  G. 

VI. 

A  Saverue,  ce  10  mai  1778. 

Je  viens  de  recevoir.  Monsieur  et  tiès-cber  confrère ,  une  leltre  de 
M.  Dupuy,  qui  m'annonce  que  vous  allés  recevoir  incessamment  les 
volumes  36»  d>l,  38  et  39  des  Mémoires  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  qui  manquaient  à  votre  bibliolbèquC)  et  que  vous  m'aviéscliargé 
de  vous  laire  parvenir.  Le  volume  en  feuilles  revient  à  onie  livres,  ce 
qui  ftil  quarante-quatre  livres,  que  je  ferai  passer  à  M.  Dupuy  par  les 
équipages  de  M.  le  Cardinal,  qui  doit  partir  sur  la  fin  du  mois.  M.  Dupuy 
me  charge  eu  même  tems  de  vous  dire  bien  des  choses  de  sa  part. 

Je  voua  envoyé  le  serment  de  Louis-le-Germanique  traduit  en  bas- 
breton. 

Présentés,  8*il  vous  platt,  Thommage  de  mes  sentiments  à  M.  le  pro- 
fesseur Koch.  Mon  oncle  espère  enfin  avoir  le  bonheur  de  vous  posséder 

quelques  jours  chez  lui.  Je  le  désire  d'autant  plus  vivement,  que  per- 
sonne ne  recherche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  les  occasions  de  pou- 
voir voua  renouveler  les  sentiments  du  tendre  et  parfait  attachement, 
avec  lesquels  j'ai  l'hooneur  d'être. 
Monsieur , 

V.  T.  11.  et  T.  0.  S. 
L'abhé  Grandidier. 


REVUE  D  ALâACE. 


VII. 

A  SAverne»  ce  i6  mu  1778. 

Monsieur  el  cher  confrère,  * 

J*ai  reçu  la  leltre  dont  vous  m*avés  honoré  le  23  de  ce  mois.  Jeterai 
passer  à  M.  Dupuy  les  44  lifres  des  Mémoires  par  les  équipeges  <le  M.  le 
Cardinal,  qui  partent  le  premier  du  mois  prochain*  Vous  pourrés  m*en- 
voyer  ladite  somme  à  loisir,  quand  ToccasIoB  se  présentera. 

Si  vous  désirés  quelque  chose,  relativement  an  patois,  de  M.  Tavocat 
Le  Briganl  de  Tréguier,  je  m'erapresseiai  de  vous  le  faire  parvenir.  Je 
connais  quelqu'un  à  Vannes,  qui  est  son  ami.  Il  laul  au  leste  se  défier 
un  peu  du  système  singulier  de  M.  Le  Briganl ,  dont  les  opinions  sont 
quelquefois  outrées.  Il  est  à  la  découverte  de  savoir  si  les  enfants  de 
Gomer  parlaient  celtique  :  car  ce  sont  eux,  selon  lui ,  qui  ont  peuplé  la 
Bretagne.  Le  comment  est  difficile  à  trouver. 

Mon  oncle  est  bien  sensible  à  Thonneur  que  vous  lui  ferés  de  passer 
quelques  jours  chez  lui.  La  diligence  contuue  de  passer  une  fois  par 
semaine  de  Strasbourg  à  Saveme ,  et  cette  voiture  vous  y  rend  dans 
quelques  heures. 

Vous  conuaissei!;  tous  les  sentiments  d'estiiiie  particulière  et  du  tendre 
attachement,  avec  Icsiiuels  je  suis  pour  la  vie  tout  a  vous,  eu  vous  em- 
brassant bien  sincèrement. 

L'abbé  Grànuuiier. 


vm. 

A  Sav«rne,  ce  6  septembre  1778. 

Monsieur  et  très-cher  confrère , 

Votre  lettre  du  J  de  ce  mois  me  peine  ,  puisqu'elle  m'appi  end  que 
nous  n'aurons  pas  le  bonheur  de  vous  voir  dans  ce  pays.  Mun  oncle 
j 'aurait  désiré  ardemment^  et  il  ne  désespère  pas  encore  de  jouir  de  ce 
plaisir  pendant  vos  vacances^  qui^  à  ce  que  je  crois»  commenceront 
bientôt. 

Vous  aurés  reçu  par  M.  Koch  Textrait  de  la  lettre  de  M.  Dupuy,  fui 
vous  concerne.  Quant  aux  44  livres ,  cela  ne  presse  pas.  Si  cependant 
vous  voulés  bien  me  les  envoyer,  je  vous  prierai  de  les  faire  passer 

cachetées  à  mon  adresse  à  Madame  Grandidier,  rue  du  Poumon ,  près 

du  Marciié  ;ui\  Vo\  ^sons.  Ma  mère  doit  venir  ici  sur  la  fin  de  la  semaine^ 
^t  elle  pourra  me  les  remettre. 
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Vous  coumussez  tous  les  senliiaeiils  partiruliprs  du  tendre  ei  invio- 
lable attachement,  avec  lesquels  je  suiB  pour  la  vie , 
Monsieur  et  très  cber  confrère, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L*ibbé  Gramdidibii. 

P.  S.  Je  rouvH'  ma  lettre  pour  vous  annoncer  la  réception  de  celle 
de  M.  Le  Briganl ,  avocat  fi  Tréiruier.  Il  me  charcjo ,  Monsieur,  de  vouh 
assurer  de  ses  respects,  en  vous  priant  de  lui  continuer  votre  bienveil- 
lance et  voire  amitié.  Il  doit  vous  envoyer  dans  peu  les  deux  deraiers 
cahiers  de  ses  observations  sur  les  recherches  de  M.  Nilsidman. 

U  m'a  fait  passer  aussi  un  petil  mémoire,  par  lequel  il  veut  prouver 
que  la  tangue  des  savaos  de  llnde  nommée  samskrele  ou  banscrite  a 
beaucoup  de  rapport  avec  t*ancienne  langue  celtique  des  Bas-Bretons. 
Il  désirerait  faire  connaître  ce  mémoire  traduit  en  allemand  dans 
quelques  gazettes  allemandes ,  comme  dans  celles  des  Deux-Ponts  ou 
de  Nuremberg.  Si  vous  pouvés  les  employer,  je  vous  prie  de  me  le 
marquer,  et  je  vous  enverrai  le  mémoire. 

Vous  obligerés  un  très  honnête  homme  en  obligeant  M.  Le  brigauL 
C'est  un  homme  zélé  et  laborieux,  quoique  systématique.  Il  s'est  telle- 
roenl  occupé  de  son  système  qu'il  voit  daos  tous  les  idiémes  qu'on  lui 
présente ,  la  langue  de  son  ami  Gomer,  comme  le  P.  liallebrancbe 
voyait  tout  en  Dieu.  Hais  ce  qui  n'est  point  systématique  ^és  lui,  c'est 
son  goât  pour  les  devoirs  maritaux.  Madame  Le  Brigant ,  dit-on,  ne  le 
trouve  point  mauvîds,  el  elle  a  pondu  22  enfans,  dont  14  sont  encore 
vivants.  Vous  voyés  bien  (ju'il  faut  autre  chose  qu'un  système,  qu'une 
profession  peu  lucrative  d'avocat  pour  alimenter  une  si  nombreuse 
progéniture. 

Beaucoup  d'amitiés  de  la  part  de  M.  le  marquis  de  Lucbet,  qui  m'a 
écrit  ces  jours  derniers. 


IX. 

A  Saveruc,  ce  'iO  septembre  1778. 

Monsieur  et  très  cher  confrère; 

J'ai  reçu  el  la  lettre,  dont  vous  m'avés  honoré  le  15  de  ce  mois,  el 
les  quarante-quatre  livres  ([ue  ma  mère  m'a  remis.  Je  joins  ici  le 
mémoire  sur  la  langue  sanskrete  ou  hanscrite ,  qui  pourra  vous  servir^ 
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al  qvi  m'a  êmwjé  M.  Le  Bngaiit,  auquel  je  Tais  part  de  ee  que  foua 
m*M.véi  à  aon  sujet. 

Gonlinués-moi  votre  amilié  et  croyés  aux  seationns  du  teodre  et 
inviolable  attacheineat  que  vous  a  voué  le  plus  fidèle  de  vos  semtenrs, 

*L'ABBi  GRAlfDmiBR. 


X. 

A  Saverne,  ce  16  octobre  1779. 

Monsieur  et  très  cber  confrère, 

Je  reçois  dans  le  moment  par  l'intendance  de  Strasbourg  le  paquet 

cî-inclus,  que  M.  Le  Briganl  m'a  adressé  pour  vous  ;  je  m'empresse  de 

voLii  le  faire  pai  veiur. 

Je  a  ai  été  dernièremeul  à  Strasbourg  i|ue  p(nir  un  jour;  sans  cela 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  y  voir.  Je  coiuple  y  i  l'ioui  acj  mu  la  liu 
du  mois.  Le  Prmce-Uurdinal  pari  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

Mon  oncle  aurait  été  très  charmé  de  vous  posséder  ici  pour  quelques 
jours  ;  mais  vous  avés  la  cruauté  de  nous  priver  toujours  de  ce  plaisir, 
il  m'a  «'har'n'é  de  vous  f'airp  agréer  ses  hotniuages. 

J'iu  (ait  circuler  les  annonces  de  votre  glossaire  ,  qui  intéressera  bien 
des  savants  :  on  l'attead  avec  impatience.  A  mou  retour,  Je  |)nrcourerai 
mes  litres  allemands,  pour  en  extraire  les  passages  difficiles.  Vous  en 
Irouverés  déjà  plusieurs  dans  le  Code  des  lois  de  la  ville  de  Strasbourg 
imprimé  dans  mon  second  volume,  il  me  reste  encore  deux  autres  pos* 
lérieursy  l'un  de  roosième  et  l'autre  du  troisième  siècle»  à  publier. 

Le  grand  sceau  de  rËvèché  pour  le  nouveau  prinee  n*est  pas  fait 
encore  ;  mais  il  sera  entièrement  conforme  ans  deux  empreintes  que  je 
vous  envoyé. 

Vous  connaisséa  tous  les  sentiments  du  tendre  et  aincère  attachement 
avec  leiiquels  je  suis  pour  la  vie  le  plus  fidèle  de  vos  confrères  et  amis. 

L*ABB£  GaANDIDU».  . 


XL 

Savemct  ce  iO  oovenibie  t78S». 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  9 
de  ce  mois.  Je  n'ai  point  vu  le  me.  de  l'abbaye  de  S^-Gal«  i^aptèe  lequel 
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j'ai  publié  l«  fiMM  d«  révoque  JMdnin.  Maujéi^aidoiné  ë'aifè^k 

copie  qui  m*a  été  envoyée  par  dom  Yandemieer,  qui  y  a  lût  quelques 
correctione  d'après  le  ms.,  qui  indique  sonvent  dee  moli  qpe  Ganisins 
a  mal  lus  on  mal  eapiimâs,  lant  k  cause  de  la  mauvaise  éciUure  que  des 
abrévialîois  deal  il  fourmille*  Je  n'y  ai  foit  d'antres  corrections  que  les 
deux  vers,  que  Baldram  paraît  avoir  empruntés  de  Fortnnat.  Vous  trou- 
verés  également  dans  mon  second  volume,  pag.  M  et  suiv.,  une  para* 
phrase  de  cette  él^e  en  vers  fhinçais. 

Je  n'ai  aucune  connaissance  de  la  traduction  allemande  du  Psautier 
par  Baldrara.  îSi  celU;  ira  iiictiuii  existe  encore ,  elle  doit  être  plutôt 
attribuée  à  Waldrani  uu  Ualdram ,  moine  et  doyea  de  i'abba^e  de 
S*-Gal,  tjui  vivaiL  dans  cette  abbaye  en  Tau  925. 

Si  vous  pu!>liés  les  vers  d'Krc  Inmiliaid,  je  vous  prierai  de  suivre  leur 
liste  ,  lelh  (luc  je  les  ai  fait  imprimer  à  la  suite  de  cha(]iie  evëijue.  A 
mon  retour  a  Strasbourg  ,  je  vous  donnerai  les  autres  vi  i  >  particuliers 
composés  par  le  même  évèque ,  ainsi  que  tout  ce  qui  regarde  les  écri- 
vains du  X*,  IX*  et  xn*  siècles ,  dont  les  articles  sont  déjà  rédigés  dans 
mon  propre  manuscrit,  qu'on  vient  de  rae  renvoyer  de  Paris. 

Agréés  de  la  part  de  mon  oncle  et  de  la  mienne  l'assurance  du  tendre 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  pour  la  vie  » 
Monsieur  y 

V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 
L'abbé  GnAiminma. 


Xll. 

Ce  9  février  1781. 

Monsieur  et  très  cher  confrère , 

Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  les  seuliuients  d'altacherm  iii  et 
de  reconnaissance  que  je  vous  dois  ,  je  désirerais  être  à  même  «  le  ^  ous 
en  prouver  la  vérité.  J'espère  que  vous  me  donnerés  une  manjuc  des 
vôtres  en  recevant  avec  indulgence  un  exemplaire  du  premier  volume 
de  l'Histoire  d'Alsace,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser.  J'ni  cru 
devoir  ^  rappeler  les  secours  obligeans  que  vous  m'avés  fournis  de  tout 
tems  pour  la  perfection  de  ce  travail,  et  surtout  les  savans  ouvrages  que 
vous  avés  donnés  au  public.  En  remplissant  par  là  les  devoirs  de  la 
reconnaiMance,  j'ai  snivi  en  même  tema  le  pins  cher  et  le  plus  vrai  des 
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se&limeiis  :  c*6Sl  celui  du  lenilre  el  iovîolable  «ItâcheiMiit  que  vous  a 
voué  pour  la  vie , 
Monsieur, 

V.  T.  H.  E.  T.  0.  S. 

L'abbé  Grarduher. 


Leitre  de  dam  Sierque  '  à  (Hferlin, 

Be&ançuti»  U  mai  1786. 

Monsieur. 

L'absence  de  M.  l'intendani  de  Pranche-CSomté  a  seule  occasionné  le 
retard  de  la  réponse  que  je  devois  à  la  lettre  que  vous  m*avet  fait 
rbonneurde  ni*écrife.  Ce  magistrat  pouvoit,  à  ce  qu*0B  me  disoit, 
permettre  rentrée  de  la  province  aux  livres  venus  de  Tétraiiger.  J*ai 
attendu  son  retour  pour  solliciter  son  agrément  ;  mais  depuis  quelque 
tems  la  librairie  n'est  plus  de  son  ressort.  If.  Tabbé  Grand-Didier  doit 
venir  à  Besançon  le  moîsprocbain,  à  ce  que  m'a  dit  D.  Grappin.  Si 
vous  lui  proposiez ,  Monsieur,  de  mettre  ces  deux  volumes  dans  sa  voi- 
lure et  d'acquitter  vos  déboursés  !  Dans  le  cas  où  cet  arrangement  ne 
se  trouverait  pas  de  son  goùl ,  je  vous  prie  de  les  donnei-  au  carosse  et 
de  les  adresser  a  M.  Bel-Ami,  avocat  et  secrétaire  de  la  ville  ,  rue  des 
Granges.  C'est  une  précaution  pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les 
mains  de  la  Chambre  syndicale  de  la  librairie.  S'ils  sont  arrêtés  dans  ta 
voilure  de  M.  Grand-Didier  ou  dans  le  carosse,  j'en  serai  quille  pour 
les  faire  revenir  de  Paris,  où  ils  seront  retenus  quelque  tems.  C'est  le 
seul  danger  qu'ils  aient  à  conrir.  Le  directeur  ou  le  conducteur  du 
carosse  voudra  bien,  je  pense,  vous  avancer  l'argent  qui  vous  est  dù. 

Recevez  mes  remerdmens  et  Tassorance  de  mon  respect.  J'ai  Tbon- 
neur  d'être , 
Monsieur, 

V.  T.  II.  et  T.  0.  S 
D.  SriùauuE. 


*  HblffMliéeiins  ét  Ssiol-ViiieeDl  de  BeMOfOD.  U  bibliothèque  de  cette  abbeje 
éuii  une  proprfété  publique.  Voy.  VEttiéé  4e  M.  datas  aor  le  Fraianrt  du  fleiat 
VlaeeBl.  {BiH,  de  VScoU  4êt  ehvteê .  6«  térie,  UMn.  i.) 
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BMrmi  dNme  klên  de  ém  Sierpu  à  Obarlm, 

Besançon ,  24  août  1784. 

É 

Monsieur, 

M.  Tabbé  Grand-Didier  m'a  remis  le  Glossaire  pour  leqoel  avoil 
souscril  D.  Rousseau  ,  mon  prédécesseur  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Besançon.  U  voudra  bien  5e  charger  encore  des  trente  lims  que  coûte 

rel  ouvrage,  et  vous  faire  parvenir.  Je  vous  remercie,  Monsieur, 
des  deux  pelitei;  brociiures  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  ajouleri  etc. 


Billet  de  Grandidier,  tam  date, 

M.  le  Baron  le  /urlauben  présente  à  M.  le  professeur  Oberlui  ses  très 
humbles  coiiiplimeiis,  et  il  le  prie  de  vouloir  bien  : 

i"  lui  indiquer  l'endroit  où  demeure  aujourd'hui  M.  Riegger,  ci- 
devant  professeur  &  Fribourg. 

2*  s'il  ft'existe  pas  dans  la  bibliothèque  de  l'université  ou  de  la  ville 
ropuscule  suivant,  in-4**,  imprimé  sans  datte  d'année  ou  de  lieu ,  sous 
le  titre  de  Solilaqufum  WmpheHnçii  pro  par^  ehrieiianùrum  et  pro 
Hekelm.  M.  de  Zurlauben  désirerait  en  donner  une  nouvelle  édition. 
Si  cet  opuscule  était  à  âcheter,  il  en  ferait  l'arquisition  ;  sinon,  il  aurait 
heaueoiJj)  (robligalion  à  M.  Oberlm  ,  s'il  voulait  bien  le  lui  prêter  pour 
quelques  semaines. 

L'Abbé  Grandidier  a  l'honneur  en  même  tems  de  présenter  ses 
hommages  à  M.  le  professeur. 


/.eUftf  du  frère  de  i'abbé  Grandidier, 

Siverae,  ce  19  décembre  1190. 

Monsieur, 

A  mon  dernier  voiage  à  Strasbimrg  vous  avés  eu  la  bonté  de  me 
promettre  que  vous  nrenvernes  une  liste  de  médailles  romaines  avec 
le  prix  de  chacune.  Je  prens  la  liberté  de  vous  en  faire  ressouvenir  et  je 
vous  prie  de  me  Tenvoier  avant  la  fin  du  mois  ;  n'étant  pas  sûr  que  mon 
régiment  restera  en  Lorraine ,  je  ne  pourrais  pas  profiter  de  l'occasion 
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à  rendre  senlce  pâr  cette  lîête  à     ÈtUpténtr  A»  bt  pays.  JW  donc 
?oas  prier  de  la  lenir  prelte  avant  le  29  ou  90  de  ce  mois,  tenu  auquel 
je  compte  passer  à  Strasboaig. 
J*ai  l'honneor  d'être  très  respertueusement , 
Monsieur , 


V.  T.  H.  el  T.  0.  S. 

L'ahbf^  Gkandidier, 
aumônier  du  régiment  de  Chamboranl 
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A  Taurorc  de  ia  révolution,  la  principauté  épiscopale  de  Strasbourg, 
dont  Tadministralion  ou  la  régence  était  établie  h  Saverne ,  périt  dans 
!•  naufrage  commun  des  inatitutiMs  féodales.  Avec  l'abolition  des 
décastéraa  de  l'éfêché  conmenca  poor  Saverne  une  ère  nouvelle ,  ère 
d'épreuves  et  de  déchéance  politique  ;  la  nouvelle  ofganisalion  lerrito* 
ride  qn*aflopta  rAaaainblée  nationale  ilt  daieenilre  omo  vilio  an  rang 
d*nn  simple  chef-liM  de  canton  do  district  de  Hagnenan,  dans  le 
départenWDt  dn  Bss-Rhint  el  effaça  les  dernien  vestiges  de  aen 
âncienlie  importance.  Saverne  subit  avec  léaignalion  tontes  les  gmdes 
réTonnesdéôrétées  per  l'Asiemblée  nationale,  mais  en  1190,  lors  delà 
créitioB  des  tribonaui  dvils  de  diatriet ,  cette  ville  oA  vivait  tont  un 
monde  d'avoeals ,  de  procnrenrs,  de  grefSerSi  d'employés ,  d^hnissiers 
et  de  diras  i|ne  la  régence  avait  traînés  à  sa  suite ,  conçut  l'espoir 
d'obtenir  le  siège  do  IribansI  civil  du  district ,  comme  une  juste  corn* 
peiisaiiou  des  nombreux  sacrifices  que  la  révolution  avait  exigés  d'elle. 

llâguenau  et  .Saverwe,  k'.<  di  ux  villes  les  plus  importantes  du  district, 
se  disputaient  le  siège  du  triliiiiiiil,  et  chacune  d'elles  rivalisait  d'efTorts 
et  de  sacrifices  pour  sortir  vlclorieuse  de  la  lutte.  Le  bailli  de  Flarbs- 
landen  %  originaire  de  Saverne,  Tun  des  députés  de  1  Alsace,  u^a  de 

*  U  dinikt  de  nignoMM  is  eamiNMiil  de  aeef  OMoas  :  Vtet-VaubM ,  Ri- 
guesni T  Brasaib ,  TncUenfecIsif  MinnMltiery  SivciM,  BoaSfrtQer*  AnsSUMmi 

61  Bitchwtller. 

'  J«tn  Baptist»>'Antoine  de  Plachsiandeo  vit  le  jour  à  Saverne  «  le  10  juillcl 
1739,  cl  fut  desiiBé  par  sa  famille  k  entrer  daos  l'ordre  de  l^iat-Jeaa-de-Jém- 
salem.  U  fut  reçu  chevaUer  de  Malte  de  miDorité,  pourvu  Jeune  encore  de  h  dignité 
de  biéUi  qiri  iai  dansati  aéanoa  apiis  le  giand-prienr  dÉos  lo  ahafHK  pnviBtial , 
et  de  Mlle  de  tnicopeUar  de  reetfio.  Il  At  gittMé  dm  uaiimMiairtBi  éè  Rohf 
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toute  son  inllnence  pour  doter  la  ville  qui  l'mH  vu  naître,  du  siige  dn 
tribunal  du  district.  La  ville  de  Saveme  adressa  à  l'Assemblée  natio- 
nale un  long  mémoire  où  elle  énumérait  tons  les  motifs  qui  devaient 
lui  donner  la  préférence  sur  sa  rivale*  La  municipalité  vota,  malgré  la 
pénurie  de  ses  finances,  nn  don  patriotique  de  sii  mille  livfes  '  et  invita 
tous  les  citoyens  de  la  ville  à  seconder  ses  efforts  par  des  dons  volon- 
taires  tant  en  aident  qu'en  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  mais  en  ce  moment 
de  disette  et  de  pénuiie ,  c'était  trop  présumer  de  leur  palnulisnie  ;  la 
liste  de  souscription  produisit  toutefois  la  somme  de  seize  ceul  trente- 
trois  livres.  Le  maire ,  François-Léopold  de  Mayerhoffer ,  se  rendit  à 
Paris,  au  printemps  de  l'année  1790,  accompagné  d'un  oUicier  muni- 
cipal ,  pour  solliciter  de  la  bienveillance  et  de  la  justice  de  l'Assemblée 
nationale  l'établis-ement  du  tribunal  du  district  à  Saveme;  i'arciit  il 
cordial  qu'il  reçut  de  tous  les  députés  de  l'Alsace  lui  fit  présager  un 
heureui  résultat  de  sa  mission.  Hais  les  députés  de  la  province ,  quel- 
ques bienveillantes  que  fussent  leurs  intentions  à  l'égard  de  la  ville  de 
Saverne,  devaient  chercher  à  concilier  les  vœux  et  les  intérêts  particu» 
liers  avec  Tintérét  général  et  foire  présider  Téquilé  la  plus  stricte  à  leur 
cboii  ;  ils  se  réunirent  pour  entendre  et  disonter  lesrédamatioasetles 
prétentions  des  deui  villes  contondantes,  et  transmettre  leurs  obeem- 
tions  el  leurs  propositions  au  comité  de  constibition ,  auquel  TAssem- 
blée  nationale  avait  laissé  le  soin  de  fixer  le  siège  du  tribunal  dn 
district  de  Haguenan.  Dans  cette  réunion ,  le  sieur  Kauffinann*  prit  la 
parole  pour  édaiier  ses  collègues  et  fit  observer  qu^il  AiUait  conserver 
h  Saveme  Pinfinence  que  lui  avait  acquise  l'ancienne  régence  de 
l'évèché  de  Strasbourg  et  établir  une  juste  réciprocité  d'avantages  entre 
cette  ville  et  le  chef-lieu  du  district  ;  il  démontra  clairement  que  l'heu- 
reuse siluatiou  de  Saverne  sur  plusieurs  grandes  routes  eu  lacililail 

doif,  4eD6tsiBgeBetd*0lierinuiiadl;  il  Art  1^  dos  tdUoioU  ta  dlndoire  de  la 

noblesse  de  U  Baxse-Alsace  el  président  de  l'Assemblée  provinciale  d'Alsace  en 
1787.  Appelé  aux  élals-généraax  de  ilS9  par  le  liers^tat  des  bailliages  de  Ha- 
guenaa  et  do  Wiss^inhourg ,  il  se  fit  peu  remarquer  dnns  cette  célèbre  Assemblée  ; 
il  donoa  sa  démission  à  ta  suite  du  décret  du  19  juin  1790  qui  abolissait  la  Dobiesse, 
et  les  évéoemeoti»  politiques  le  forcèrent  à  émigrcr  peu  de  temps  après  ;  il  moural 
sur  la  terre  étrangère. 

'  ProtoeoU  dt  ht  nnmidpatité «  vol.     p.  8S6. 

*  Le ilevr  Kanatanan,  piévei de  Maliniheiiii  (ewioa ét  Beolèld),  «tiilété  éia 
par  le  tie»éttt  éu  bsUHages  de  Golonr  et  de  Scblesiadi. 
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l'arr^s  en  tout  tomps  ot  que  cette  ville  préscnlail  ;i  l'inimense  in;ijotilé 
des  communes  du  dislricl  moins  d^iiironvénients  pour  l'établissenienl 
d'un  tribunal  que  la  ville  de  Ilaguenau  sa  rivale  ;  il  termina  en  deman- 
dant 4)ue  Ton  devait  s'entendre  avec  le  comité  de  constiiuUon  pour  doter 
Saverne  du  siège  du  tribunal  du  dislricl.  Cette  proposition  fut  aussitôt 
eiaminée ,  f ivement  appuyée  par  Victor  de  Broglie  <  et  adoplée  sans 
opposition.  Le  coroilé  de  constitution  qui  penchait  pour  la  ville  de 
Haguenau,  céda  au  vœu  unanime  de  la  députation  alsacienne  et  proposa 
à  la  sanction  de  TAssemblée  nationale  un  projet  de  décret  qui  plaça  le 
siège  du  tribunal  du  district  de  Haguenau  dans  la  ville  de  Saverne.  Ce 
projet  fut  définitivement  adopté  le  23  août  i790. 

La  nouvelle  oi|[anisation  judiciaire  dont  la  France  fut  redevable  à 
TAssemblée  constituante  laissa  la  nomination  des  juges  à  Télection 
populaire ,  mais  l^élection  était  à  deux  degrés  :  les  citoyens  actifs  nom- 
maient les  électeurs  qui  eux-mêmes  choisissaieulles  nia^iisirals  appelés 
à  rtriiin'  la  justice  ;  le  nombre  des  juges  était  fixé  à  cinq  el  la  tliirée  de 
leurs  fonclionb  ctail  de  six  années;  ils  étaient  tenus  Je  n-sidei  dan>  la 
ville  où  siégeait  le  inbiinal,  leur  traitenieiil  était  de  dix-huit  rents 
livres.  Nu!  ne  pouvait  ôtre juge  s'il  n'élail  de  treille  ans  et  s'il  H  Jtviiit 
été  pendant  cinq  ans  juge  ou  liomiiie  de  loi  ayant  exercé  publiquement 
près  d'un  tribunal.  Les  fondions  de  président  élairnl  ilévolues  à  celui 
des  jiip;rs  qui  avait  obtenu  le  plus  jirand  nombre  de  sullrages.  Le  gref- 
fier du  tribunal  était  élu  par  les  juges ,  il  avait  un  traitement  fixe  de 
six  cents  livres.  Il  n'y  avait  que  l'ofTicler  du  ministère  public  qui  fut 
nommé  directement  par  le  roi  ;  il  portait  le  titre  de  commissaire  du  roi 
et  son  traitement  était  égal  à  celui  des  juges.  Le  nombre  des  juges  sup- 
pléants était  de  quatre  ;  dont  deux  devaient  être  pris  dans  le  chef-lieu 
judiciaire  du  district.  Les  suppléants  étaient  appelés  selon  Tordre  de 
leur  nomination  à  rempla<  er  les  juges  dont  les  places  viendraient  A 
vai|uer,  soit  par  mort ,  soit  par  démission.  Gomme  les  juges  de  district 

'  Le  prfeee  YkHm  de  Braglie  ht  nooimé  député  aux  éuts-généraui  de  f  7S9 
psr  11  noMetse  des  btiltiages  de  Colmar  ei  do  Scblestadt;  il  voua  ses  services  ft 

la  cause  populaire  .  se  réunit  à  la  minorité  de  son  ordre  el  appuya  tous  les  projets 
de  réforme  el  de  liberté  ;  il  fui  employé  comme  chef  d'état-major  dans  l'année  du 
Rliin  ;  après  que  le  r  i  *Dt  été  su^pondu  de  ses  fonctions  ,  il  donna  S3  démission 
el  quitta  Tannée  ;  il  tut  arrêté  el  iraduil  ensuilcaa  Iribuoal  révolutionnaire  qui  le 
eoadtouuk  à  mort ,  le  37  juin  1 7d4  ;  il  était  tentomeai  Igé  de  31  sas  el  bien  digne 
d*iui  nwUleai  sort. 

S'S«rltb«-l1*AMlt. 


Digitized  by  Google 


m 


tk^vk  d'alsacx* 


étaient  juf^es  d'appel  les  nnfs  h  l'égard  des  autres,  les  sept  tribunaux  fes 
plus  voisins  de  Saveme  furent  désignés  comme  tribonaux  auxquels  la 
connaissance  des  appels  était  dévolue  ;  c'étaient  les  tribunaux  de  Sarre- 
bonrg ,  Dfeuse ,  Bitscbe  \  Wissemboorg ,  Strasbourg ,  Schlesudt*  et 
Colniar.  L'appelant  pouvait  exclure  péremptoirement  trois  de  ces  tribu- 
naux et  il  était  libre  k  Tintimé  de  proposer  une  pareille  exclusion. 

Le  choix  des  électeurs  du  district  de  Haguenau  tomba  sur  les  sieurs 
Joseph-André  Horrer,  André  Feliniesser,  Marie-François  Gérard, 
Nicolas-Joseph  Knœpfler  e\  Théodore-Dominique  Donnât  ;  c'étaient 
tPancicns  et  honnrnhh'S  ma^'islrats  qui  recueillirent  partout  Ifs  léinoi- 
gnages  de  l'eslimc  cl  du  respect  dont  h's  ciloyeno  éîairnl  [M'iietres  pour 
leur  caractère  ;  le  sieiir  Jean-François  Martinez  fut  appelé  k  occuper 
provisoirement  le  siège  du  ministère  public. 

Ce  fut  le  29  décembre  1190  que  la  municipalité  de  Saveme  procéda 
solennellement  à  l'installation  du  nouveau  tribunal  Introduits  dans 
l'intérieur  du  parquet  de  Tancienne  salle  d'audience  de  la  régence  de 
révéché,  les  juges  prêtèrent  devant  le  conseil  général  de  la  commune 
le  serment  d'être  fidèles  à  la  nalion,  i  la  loi  et  au  roi  ;  après  cette  céré- 
monie ,  le  conseil  général  les  insCaila  et  prononça  au  nom  du  peuple , 
l'engagement  de  porter  au  tribunal  et  i  ses  jugements  le  respect  que 
tout  citoyen  doit  à  la  loi  et  h  ses  organes  ;  il  remit  ensuite  è  chacun 
d'eux  leïi  patentes  royales  (jui  leur  conféraient  la  qualité  de  juge  du 
district  de  Haguenau.  Les  juges  reçurent  ensuite  le  serment  ilu  coni- 
ntisâuire  du  roi  ;  l'ancien  secrétaire  du  conseil  de  la  régence  de 
révêclié  ,  le  sieur  François-Dagobert  Dehr,  réunit  en  sa  faveur  leurs 
suffrages,  lut  proclamé  greiUer  et  admis  à  fournil  le  cautionnement  que 
la  loi  exigeait  de  lui  ^.  Le  tribunal  s'adjoignit  le  sieur  Jean-fiaptiste 
Pardiellan ,  ancien  avocat  au  conseil  de  1;^  régence  et  lui  oonûa  les 
fonctions  d'accusateur  public,  chargé  de  l' instruction  des  procès  crimi- 
nels jusqu'à  l'établissement  du  tribunal  criminel  et  de  la  procédure  p«ir 
jurés;  il  lui  était  alloué  une  indemnité  annuelle  de  neuf  cents  livres» 
égale  è  la  moitié  du  tiailement  du  commisiaire  du  roi. 

*  Les  tribunaux  de  Oieuze  et  de  Bitciie  no  subsistent  plus. 

*  Le  «lége  du  tribunal  du  district  de  fiefifeld  éUU  à  ScblesUtfll. 
'  Rggiêtn  dt  la  fmmieipQlUé,  vol.  m,  p.  484. 

'  Ce  cntionoeneni  oonsiiialt  en  tanmenUes  d'une  valeur  de  1 2.000  livras. 
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(Ja  des  premiers  réaliste  de  rétablissemenl  du  tribunal  du  distnci 

à  Saverne  fui  d'assurer  l'existence  des  nombreui»  pèrej  de  famille  . 
avocats,  procureurs,  jnriji^onsulle?  et  (écrivains  (jiic  (u-ilc  rt'iifrr- 
inait ,  et  de  les  affranc  hir  dr^  -  iins  et  des  iriquiélu(l«'s  dont  ils  olaieiil 
dévorés ,  depuis  que  la  révolution  ctail  venue  balayer  les  dicaslères  de 
la  principauté  épîscopale  deStrasbouiig. 

G^peodaiil  la  ville  de  Haguenau  voyait  d'un  œil  jaloux  les  avaiitagea 
que  le  siège  du  tribunal  du  district  procurait  h  sa  rivale,  elle  renouvela 

des  tentatives  pour  se  rt'unir  à  radmiiii^tration  du  district,  elle  s'efforça 
de  répan  irt"  dans  le  tb' piii  icinent  les  attaques  les  plus  vives  el  les 
plus  l'xagertes  contre  riulegrilé  des  juges  el  l'équité  de  leurs  jugements, 
ia  calomnie  fut  Tanne  redoutable  au  moyeu  de.laquelle  elle  spérait 
supplanter  U  viUe  de  Saverne  ;  elle  n'hésita  p^s  à  avancer  que  la  classe 
aristoeratique  y  exerçait  uae  funeste  influence  sur  les  jugements,  et  à 
aieciiser  ses  habiianta  d^iamisne,  dans  Tespoir  d'insinuer  par  cette 
încuIpatioQ  vague  et  calomnieuse  que,  si  le  siège  du  tribunal  était 
matnlenn  dans  leurs  murs ,  les  délits  contre  la  constitution  resteraient 
impunis.  Mais  ces  calomnies  et  ces  imputations  absurdes  eurent  un 
ré^ilui  diamélralemenl  opposé  à  (  elui  que  la  ville  de  Hapicnau  *'n 
avait  attendu  ,  elles  consniidèrent  le  jeune  tribunal  ;  la  réi'iil  ilion  sans 
tacbe  et  rintégrité  notoire  des  juges  étaient  de  sûrs  garants  que  leurs 
jugements  seraient  toujours  basés  sur  la  justice  et  l'observation  des  lois. 
La  ville  de  Saverne  se  lava  sans  peine  du  reproche  dlncivisme ,  elle 
conserva  le  siège  du  tribunal  que  les  convenances  générales,  Tinlérèt 
publie,  la  proximité  de  135  communes  sur2i3,  qui  composaient  le  dis- 
trict ,  rérudition  et  le  zèle  infatigable  des  hommes  de  loi  qui  y  rési- 
daient et  le  bien  individuel  des  habitants  avaient  déterminé  TAssemblée 
u  iiumale  à  placer  dans  ses  murs  ;  d'ailleurs  les  avantages  qui  pouvaient 
en  n  -uller  pour  celte  ville,  n'elaienl  iiu  iine  juste  indemnité  des  perles 
con&iderHides  que  la  révolution  lui  avait  fait  essuyer  T  Le  commissaire 
du  roi  était  un  bommc  modéré  et  franchement  dévoué  à  la  nouvelle 
constitution,  aussi  ne  resla-t-il  que  peu  de  temps  en  fonctions    dès  le 
mois  de  novembre  1791,  il  fut  remplacé  par  l'avocat  Pierre  BeotaboUe, 

«  RtfMrê  4a  la  munmi^am  i«  Smunê,      v ,  p.  39. 

*  Ltis  concitoyeus  do  aiear  HtrUnei  le  nommèrent ,  le  99  jato  1792 ,  juge  de 
paii  de  li  prenfèris  aectioD  du  csnton  de  Saveroe. 
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qui  professait  les  opinions  les  plus  avancées  Tandis  qve  le  nouveau 
commissaire  du  roi  Fèvait  rétablissement  de  la  république,  les  juges  se 
montraient  les  plus  cbauds  partions  de  la  monarchie  ;  aussi  ne  lardèrent- 
ils  pas  à  apprendre  quilsne  devaient  pas  compter  sur  sa  bienveillance. 
La  mésintelligence  qui  existait  entre  eux  prenait  chaque  fois  un  carac- 
tère plus  hostile  et  Tincompatibilité  entre  eux  venait  se  révéler  â  chaque 
instant,  au  grand  détriment  de  la  justice.  Le  citoyen  îlentabolle  se 
icFKlit  le  5  avril  1792  an  rlub  des  Jacobins  do  Strasbour^^  où  il  lut  un 
long  mémoire  contre  1  elablissemeul  uu  tribiinul  du  (Jl-Ii u  t  de  ilag:nenau 
dans  les  murs  de  Saverne  ;  il  y  dit  que  c'était  le  citoyen  Broglio  qui, 
par  suite  de  KutMiléralions  particulières,  avait  fait  fixer  le  siège  du  tri- 
bunal à  Saverue,  contrairement  au  bien  public  et  à  la  détermination 
qui  avait  été  prise  dans  l'origine  par  le  comité  de  constitution  pour  le 
placer  à  Haguenau.  L'exaltation  de  ses  opinions  politiques  lui  valut,  en 
juillet  1792  ,  la  place  de  procureur-général-syndic  du  déparlement  do 
Has-Rhin.  L'accusateur  public .  Jcan-BaplislePardiellan,  fui  appelé  aux 
fonctions  de  commissaire  national  près  le  tribunal  civil  de  Saveme;  il 
ne  les  exerça  que  depuis  le  1"*  août  au  30  septembre,  où  il  eut  pour 
successeur  l'un  des  juges  du  tribunal,  le  citoyen  Théodore-Dominique 
Donnât.  Celui-ci  fut  remplacé  comme  juge  par  le  premier  juge  sup- 
pléant, le  citoyen  Félix-Louis  Artb ,  et  remplit  set;  nouvelles  fonetions 
avec  autant  de  sagesse  que  de  modération. 

A  peine  constituée,  la  Convention  nationale  déclara  que  le  choix  des 
électeurs  pour  les  emplois  judiciaires  pouvait  être  porté  sur  tous  les 
citoyens  indistinctement  et  que  Tobligation  de  ne  choisir  les  juges  que 
parmi  les  hommes  de  loi  était  abolie;  un  décret  du  1(«  octobre  1792 
ordonna  le  renouvellement  des  tribunaux  civils.  Les  résultats  des  élec- 
tions iaile>  vers  la  tiji  du  mois  de  novembre  suivant,  en  couforrnilé  a  ce 
décrit ,  ne  furent  pas  également  beureux  pour  le  district  de  Ha^ruenau. 
Si  le  choi.v  des  électeurs  se  lixa  sur  d'anciens  magistrats,  il  tomba  aussi 
sur  des  citoyens  qui  étaient  plus  connus  par  leur  ardent  patriotisme  et 

'  Pierre  Bent  ilMilic  ,  ayinl  élé  nommé  député  à  la  coim  uiion  nationale  par  \<i 
Ba^-RUin,  se  uiuiun)  1  uu  des  plus  fougueux  démagogues;  il  vola  ia  inurl  du  rui , 
Si!  prononça  avec  rigueur  cooire  les  Girondios ,  puis  OMUre  Robespierre  qu'il  bais- 
sait depoii  la  mon  de  son  ani  Danton.  Devenu ,  en  1795,  meaiibre  4n  Oonaell  des 
Giiiq*€enls  »  il  resta  fldMe  I  sw  nouvaHM  Idées  de  medftrttion  et  à  ses  principes 
répablictlns  ;  Il  BMnrnt  1  ^ris,  le  il  evril  1798. 
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leur  énergie  républicaine  que  par  leurs  connaissaoces  juridiques.  Les 
citoyens  qui  réunirent  les  suffrages  des  électeurs  forent  :  Jean-Baptiste 

Rubin,  commissaire  municipal  à  Saverne',  François-Joseph  Peitmesser, 
ci-devani  juge  île  t*ai\  à  la  Want/eiiau ,  Joseph  I^Jjener,  brasseur  à 
Saverne,  Marie-François  Gérard,  ci-ilevant  juge  et  Ignace  Hauswald ,  de 
Strasbourg,  commissaire  munici[iil  à  Saverne.  Le  citoyen  Tbéodore- 
Dominique  Donnât  fut  nommé  roinniissaire  national  par  la  majorité  des 
électeurs  :  !e  citoyen  Belir  réunit  aussi  en  sa  faveur  la  majorité  des  sul- 
frages  el  resta  attaché  au  tribunal  comme  greliier. 

Le  i  janvier  1793,  «  sur  Tinvilation  faite  au  conseil  général  de 
«  Saverne  par  le  citovvn  Donnât,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
c  du  tribunal  en  cette  ville,  pour  être  procédé  à  l'installation  des  juges 
«  nommés  par  le  corps  électoral  à  la  fin  du  mois  de  novembre  dernier, 
t  et  sur  le  jour  convenu  avec  le  citoyen  maire,  le  conseil  général  s'est 
c  assemblé  à  la  maison  commune  et  s'est  rendu  à  neuf  heures  du  matin 
«  à  la  saUe  d'audience  dudit  tribunal ,  où  après  avoir  pris  séance  et  dit 
t  avenir  de  sa  présence  les  juges  nouvellement  élus  et  assemblés  dans 
«  la  salle  des  rapports  >  les  citoyens  Rubin  »  Pettmesser,  Ebener  et 
c  Gérard  sont  entrés  dans  la  salle  d'audience ,  et  se  tenant  debout  en 
€  costume  dans  Tintérienr  du  parquet ,  ils  ont  prêté  le  serment  près- 
€  cric  par  la  loi ,  en  présence  dudit  conseil  général  qui  s'est  de  suite 
€  retiré*.  > 

Le  4  lévrier  suivant,  le  conseil  général  de  Saverne  se  rendit  au  pré- 
toire du  tribunal  et  après  avoir  pris  séance  à  la  salle  d'audience ,  il 
procéda  à  rinstallaliou  du  citoyen  Ilauswaid,  cinquième  juge  el  des 
suppléants  ^. 

La  chûte  de  Robespierre  amena  une  modification  dans  le  personnel 
du  tribunal.  Les  éléments  hétérogènes  dont  il  était  compose  ^  avaient 

«  U  avnicipalité  de  Safenie  ijant  été  siiq»endQ«  psr  arrêté  do  déptrtenent , 
di  f9  aoat  it9i ,  avait  été  <ri»Ugée  de  céder  la  place  à  nue  commisiiOD  inoDid<- 
psle  t  )k  la  lèle  de  laquelle  ae  iroufail  le  dU»y»B  Robin ,  de  Stnsboui^g  ;  celte 

commissioD  cessa  ses  foociions  le  12  décembre  snivsnt,  où  une  Doovelle  nnmlei- 

paliié  élue  fui  ioslalléc  ;  celle-ci  fui  suspeuilue  par  arrêté  du  déparleraeol ,  en 
liât*'  du  20  février  il9ù ,  et  le  surlendemaiD  une  municipalité  [>r(>\  soire  fui 
nommée  el  installée  par  le  citojfeu  Louis  Ëdelmaiia,  qui  avait  été  uoujuié  com- 
missaire à  cet  effet. 

*  Hegiiire  dê  fa  mmUmpaUté ,  vol.  vi ,  p.  SOS. 

'  IbU*  t  p*  853* 
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transformé  le  sanctuaire  de  la  justice  en  une  sorte  d'arèn*  politique,  où 
les  opinions  et  les  passions  du  moment  créaient  une  foule  d'embarras 
préjudiciables  aux  intérêts  des  justiciables.  Le  rcpréscnlant  du  peu{ite 
Foussedoire,  que  la  Convention  nationali^  avait  éié  envoyé  en  mission  dans 
les  déparlemenis  du  Haut  et  du  Bas-Rbin ,  se  readit  le  5  bnimaîre  de 
Tan  ni  àSaverne,  pour  procéder  à  Tépuralion  des  autorités  cotostituées, 
et  après  avoir  a  consulté  le  peuple  et  la  société  populaire  sur  chacun 
des  individus  en  place  ou  proposés  en  remplacement,  »  il  maintint  dans 
le  tribunal  les  citoyens  Ebener  et  Hauswald,  ainsi  que  les  citoyens  Jean- 
Baptiste  Pardiellan  et  Arsène  Didier,  qui  de  juges  suppléants  étaient 
devenus  juges  effectifs,  et  leur  a<Uoignit  un  nouveau  collègue,  lé  citoyen 
Dominique  Piva,  ancien  procureur.  Le  commissaire  national  fut  révoqué 
et  remplacé  par  le  citoyen  François-Joseph  Scbœn,  ancleto  magistrat; 
quatre  nouveaux  juges  suppléants  complétèrent  le  tribunal.  Dès  le  sur- 
lendemain, l'installation  des  citoyens  nouvellement  nommés  eullieude 
la  manière  accoutumée. 

Cette  épuration,  qui  n'avait  pas  un  caracUre  trop  conlre-révolulion- 
naire,  lui  loin  de  satisfaire  le  parti  modéré  ;  aussi,  lorsque  peu  de  lempa 
après,  le  repie:5eiilanl  du  peuple  Bailly  vint  dans  le  déparlenienl  «  hargé 
de  la  mission  d'epurer  les  municipalités  et  les  administrations,  s'em- 
pressa-t-il  de  lui  signaler  les  lonclioaaaires  démocrates  qu*il  fallait 
remplacer  par  des  créatures  appartenant  au  parti  qui  avait  triomphé  en 
thermidor.  Bailly  se  rendit  à  leurs  désirs  et  prit  le  10  pluviôse  un 
arrêté  par  lequel  il  nomma  le  citoyen  Neumann ,  membre  du  directoire 
du  disirict  de  Haguenan,  t  commissaire  à  Teiïetde  recevoir  le  voeu  des 
«  citoyens  de  Saverne  sur  les  individus  désignés  podr  remplir  les  places 
t  des  autorités  constituées ,  et  dans  le  cas  oû  quelques-uns  ne  réuni- 
«  raient  pas  la  confiance ,  d'inviter  te  peuple  assemblé  à  indiquer  les 
«  citoyens  qu'il  croirait  les  plus  dignes  des  suidiles  fonctions,  i 

Le  suriendemain  le  commissaire  se  rendit  à  Saverne,  réunit  les 
citoyens  de  la  ville  et  les  invita  à  eiprimer  leurs  sentiments  sur  les 
divers  fonctionnaires.  Le  résultat  de  cette  réunion  fut  de  modifier  le 
tribunal  ;  on  en  élimina  les  citoyens  Ebener  et  Piva,  et  on  les  remplaça 
par  André  Tellmesser,  ancien  Juge  et  François-Dagobert  Behr  ;  il  fut 
décidé  en  outre  que  les  ionclions  de  ç;relïier  que  celui-ci  avait  remplies 
jusqu'ici  raient  données  au  cilovt  li  Jean-Baptislc  Knœpfller,  que  le 
citoyen  Arsrne  Didier,  remplacerait  comme  commissaire  national  le 
citoyen  Schwn  et  que  celui-ci  serait  nommé  juge  au  lieu  et  place  du 
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dtoyen  Didier.  Un  |iiQ«ès-verbal  éè  ces  dit  eues  ptopo^ilioiis  fui  c^digé 
et  transmis  au  représentant  du  peuple  Bailly*  qui  s'empressa  de  les 
approuver  et  de  les  ratifier. 

(a  constitution  de  Tan  111  ne  laissa  subsister  qu'un  tribunal  civil  par 
département  ;  un  tribunal  de  police  correctionnelle  fut  établi  h  Saveme 
par  le  décret  que  rendil  la  Convention  nationale ,  le  19  vendémiaire  de 
Tan  IV  (H  octobre  1795),  sur  la  division  du  territoire  de  la  France,  le 
placement  et  Torganisation  des  autorités  administratives  et  judiciaires. 
Sa  jui  iiliclion  comprenait  les  canlons  de  Bischwiller,  Boiixwiller,  iîni- 
math,  Diemeriniten,  Druliii^en,  Forl-Vaubun,  îîagiUMiau  iaiia  el  extra- 
uiuros,  Harskirclien ,  Hochfelden ,  Marmntiticr.  Saar-lJuion,  Savernn, 
Truchlersheim  el  WolPskircficn.  U  était  coinposi'  d'uu  président  qui 
était  pris  tous  les  six  mui:>  parmi  les  juges  du  tribunal  civil ,  de  deux 
juges  de  paix  ou  assesseurs  de  juges  de  paix,  d'un  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  et  d'un  grellier.  Le  président  faisait  en  même  temps  les 
fonctions  du  directeur  du  jury  d'accusation  en  matière  de  délits  empor- 
tant peine  afllictive  ou  infâmanle.  Les  juges  de  pau  ou  assesseurs  de 
jnges  da  paix  devaient  être  de  la  commune  où  le  tribunal  était  établi.  Le 
greffier  était  nommé  et  révocable  par  le  tribunal.  Les  fonctions  de  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  furent  conférées  au  citoyen  Piva  et  le 
cito|en  Jean-André-Glément  Knœpffler,  fut  appelé  aux  fonctions  de 
greffier. 

Un  tribunal  de  police  correctionnelle  ayant  été  établi  à  Saar-Union 
en  exécution  de  la  loi  du  7  venlése  de  Fan  VU  (35  lévrier  1799) ,  on 
détacba  pour  le  former  les  cantons  de  Saar-Union,  Uarskircben,  Wolfs- 

kirchen  ,  Diemeringen  et  Drulingen  de  l'arrondissement  judiciaire  de 

Saverne,  et  le  canton  de  la  Petite-Pierre  de  l'arrondissement  judiciaire 
de  Wisàcmbourg.  L'iaslallation  de  ce  tribunal  eut  lieu  le  20  venlùse 
00  mars  suivant). 

La  ville  de  Savei  iie  l'ut  élevée  au  rani;  de  cUef-lieu  d'at  loiidisbeiueut, 
siège  d'une  sous-préfeclurc ,  par  la  loi  du  17  ventùse  de  l'an  VIII 
<8  mars  1800).  Le  siège  du  tribunal  civil  de  première  instance  fut 
établi  dans  ses  murs;  sa  circonscription  s'étendait  sur  les  cantons  de 
Saar-Union,  Drulingen,  la  Petite-Pierre,  Bouxwiller,  Hoclifelden,  Mar- 
moutier  et  Saverne  et  les  cantons  de  Diemeringen  ,  Ilarsikirchen 
Wolfskirdien  et  Ingwiller,  qui  furent  supprimés  depuis  et  réunis  aux 
autres  cantons  de  Parrondissement. 

La  ville  de  Bouxiriiler,  ancien  chef-lieu  des  possessions  des  land- 
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graves  de  Hessp-Darmstadt,  avait  sollicité  rétablissement  dans  seftOHin 
du  tribunal  civil  de  rarrondisseroent  de  Saveroe,  tant  pour  lut  con- 
server rinfluence  que  lui  avait  acquise  le  siège  des  dicastères  de  mi 
princes,  que  pour  établir  une  juste  réciprocité  d'avantages  entre  elle  et 
le  cbeMieu  de  la  sous-préfecture  ;[mais  toutes  ses  soUicîtalions,  tontes 
ses  démarches  ne  purent  déterminer  le  gouvernement  à  détacher  le 
siège  du  tribunal  du  chef-lieu  de  rarrondissemeat.  La  situation  géogra- 
phique (ie  Sîiverne  sur  la  ruule  de  Paris ,  plusieurs  grandes  roules  qui 
y  aboutissent ,  le&  tafililés  heureuses  que  celle  ville  présente  pour  K - 
communications ,  Texislence  dans  son  enceinte  du  palais  de  l'ancienne 
régence  de  révécbé  de  Strasbourg,  qui  a^élé  de  tout  temps  approprié  et 
consacré  à  l'usage  d'un'.tribunai  et  d'une^maison'^d'arrét  et  entretenu  k 
cet  effet  par  le  département  f{  le  grand  [nombre  de  citoyens  el  de  pères 
de  famille ,  hommes  de  loi  d'une  probité  reconnue  que  cette  ville  ren- 
fermait y  et  qui ,  par  l'éducation  el  Jlnstmction  qu'ils  avaient  reçues , 
s'étaient  voués  à  la  défense  des  droits  el  des  propriétés ,  et  à  la  protec- 
tion de  l'opprimé  et  élaienl  a  même  de  servir  utilement  le  publie  ;  telles 
étaient  les  ronsidérations  géru  i  alt  ^  qui  déleriuinerenl  le  gouvernenieul 
consulaire  à  placer  et  à  maintenir  le  siège  du  tribunal  à  Saverne  et  à  y 
établir  la  sous-préfecture.  Bouxwiller  qui  ne  pouvait  offrir  au  gouver* 
nement  tous  ces  avantages  et  dont  les  démarches  n'avaient  pour  but 
qu'un  intérêt  particulier,  succomba  dans  sa  lutte  avec  Saverne,  Tandis 
que  cette  ville  se  félicitait  d'avoir  été  préservée  d'une  ruine  presque 
certaine  ,  celle  de  Bouxwiller  épia  l'occasion  de  renouveler  ses  préten- 
tions. Encouragée  par  M.  Sliéé,  préfet  du  déparlement,  elle  réclama  en 
180^ï  la  translation  dans  son  enceinte  de  ia  sons-préfecture  ou  du  tri- 
bunal de*première  instance  de  l'arrondissement  de  Saverne,  en  s'effor- 
çant  de  démontrer  que  les  pertes  que  la  révolution  lui  avait  fait 
éprouver,  lui  donnaient  droit  à  une  juste  compensation.  Mais  la  ville  de 
Saverne  démontra  jusqu'à  l'évidence  que  la  demande  de  BouxwiUer, 
inspirée  par  un  intérêt  privé  ,^  était  coniraire^>  l'intérêt  de  l'Etat  et  an 
bien  généra)  de  rarrondissement. 

Les  pertes  de  Bouxwiller,  disaient  te»  représentants  de  Saverne,  ne 
pouvaient  être  mises  eu  [tai  alièle  avec  celles  que  Saverne  avait  essuyées. 
Bouxwiller  avait  h  la  vérité  un  château  ou  résidaient  queliiues  luis  les 
princes  de  llesse-Darmsladl  ,  qui  y  avaient  une  régence ,  une  chambre 
des  comptes  et  une  cour  féodale;  mais  la  résidence  habituelle  de  ces 
princes  était  la  ville  de.Pirmasens,  à  laquelle  ils  avaient  voué  toute  leur 
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sollieUttde.  Saveroe  était  depuis  un  siècle  l'apanage  et  la  résidence  des 
cardimmi  de  Roban ,  dont  le  Inxe  et  Topulenee ,  connus  de  toute  la 

France,  répandaient  tous  les  ans  parmi  ses  liabilanls  plus  de  Irois  cent 
mille  fr,'Hifs  ;  celte  ville  était  encore,  pendant  le  séjour  de  ces  princes, 
le  ieiult/,-\oys  de  toute  la  noblesse  d  Alsace  et  le  lieu  de  réunion  du 
grand-chapitre  de  Strasbourg  ;  elle  était  le  siège  de  la  régence  de 
révèché ,  d*UDe  chambre  des  comptes  et  d'une  chambre  féodale;  il  y 
avait,  outre  le  vice-dôme  de  révtehé^  le  vice-chancelier,  le  procureur- 
général,  ses  subalituls  et  les  conseillers,  une  foule  de  jurisconsultes  et 
d'employés  jouissant  tous  d'une  honnête  aisance  et  alimentant  l'indu- 
strie de  leurs  concitoyens.  Sawme  avait  encore  un  chapitre  riche,  une 
maison  d'éducation  pour  quatre-vingts  demoisdles  et  une  école  latine. 
Tous  ces  établissements,  qui  y  attiraient  un  nombre  inûni  d'étrangers  , 
ont  été  anéantis  par  la  révolution.  L'Assemblée  nationale  avait  dcja 
reconnu  que  ba\ernt?  méritait  des  égards  particuliers  et  que  sa  situalion 
géographique,  qui  pouvait  lui  servir  à  réparer  ses  pertes,  présentait  en 
même  temps  des  avantages  pour  le  public ,  qu'il  n'y  avait  rien  à  créer  et 
que  cette  ville  pouvait  tirer  un  parti  précieui  pour  les  habitants  de  l'ar- 
rondissement, des  anciens  hommes  de  loi  et  fonctionnaires  attachés  aux 
autorités  abolies  par  la  révolution ,  tous  également  versés  dans  la  con- 
naissance des  lois  et  de  la  Jurisprudence,  tandis  que  tous  les  employés 
de  Bouxwiller  ont  suivi  leur  prince  à  l'étranger;  d'ailleurs  la  justice  y 
était  toujours  ruiulue  en  langue  allemande  et  toutes  les  formes  de  la  jus- 
lice  française  y  étaient  au^M  i^iiiorées  que  dans  le  cœur  de  l'Allemagne. 

L  empereur  iNapoléou  a  son  passage  par  Saverne ,  en  1805',  a  lui- 
même  apprécié  les  avantages  que  présentait  Saverne  par  sa  position 
géographique  pour  le  siège  des  autorités  ;  il  a  dit,  du  ton  le  plus  gracieux, 
au  maire  et  à  la  députation  des  citoyens  qui  étaient  venus  pour  lui  pré* 
senter  leurs  hommages  d'admiration  et  de  fidélité:  €  je  sais  que 
c  Saverne  a  fait  de  grandes  pertes,  mais  je  les  réparerai.  »  Ces  paroles 
précieuses  qui  ont  cicatrisé  toutes  les  plaies  ,  devaient  garantir  la  ville 
de  Savui  ne  des  nou\eaii\  malheurs  dont  elle  se  voyait  menacée. 

Les  représentante  de  Saverne  ne  pouvaient  nier  que  cette  ville  ne  se 
trouve  pas  absolument  au  centre  topographique  de  rarrondissemenl , 

'  Napo!(''on  ne  Gl  que  traverser  Saverne  avec  t'impéralrice  Joséphine ,  le  26 
sepleoibrc  ;  il  y  fui  roru  »u  milieu  des  acclamaliuns  les  plus  vives  ;  il  se  rendit  à 
Strasbourg,  suivi  des  iioniniaKcs  des  Saveruois ,  qui  regrettaienl  de  o'avoir  pu 
pu  le  posséder  plus  longieaips  au  milieu  d'eus. 
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<  mais,  disaient-ils,  Bouxwiller  .s*y  Irouve  encore  moins  ;  de  i65  com- 
«  niuae.s  et  de  80,000  h  iliihiiib  (|un  contient  Tarrondissemeul  Ue 
»  Savorne,  100  couuaune,^  >iii  moins  et  53,0(>j  liabilanls  sont  plus 
«  rappiocliés  de  Saverne  que  de  l>cii\\\ illcr.  Saveiiie  présente  en  tout 
«  temps  à  tous  les  habitants  de  l'ai  ioiuiissement  un  accès  facile  ;  les 
*i  roules  de  Molsheun  ,  de  .Slrasbourjj;  ft  de  llagiienau  ,  les  chemins  de 
«  Bouxwiller  et  de  Neuwiller  s'y  réunissent  d'un  côté,  et  de  l'autre,  les 
«  routes  de  Nancy,  de  Melz  et  de  Saar-Union  ;  il  en  coûterait  au  gou- 
«  veruemenl  des  sommos  imineiifles  pour  établir  ane  commuaicatiott 
c  aussi  facile  avec  Bonxiriller,  pour  convertir  ses  voies  puUiiiaes ,  ses 
«  cbemiDs  vicinaux  qui,  la  plupart  du  temps,  celui  Ue  Saveroe  aiscepté» 
*  'Oe  peuvent  être  firéquentés.  » 

TeUes  furent  lea  jnatearenontraneeaque  Saveme  cmt  devQirfaire  au 
goavemeinent'et  ies  remontrances  bakîicèrenl  rinfluenee  de  H.  Shée^ 
ffféfetdu  déparlemeRt  du  Bas-Rlnq,  qui  pencliait  en  laveur  de  la  Inns* 
latian  du  ehef*tieu  d'arrondissement  dans  rancienne  résidenee  des 
princes  de  Hesse^hrmatadt ,  et  firent  rejeter  à  tout  jamais  la  demande 
de  Be«xfnller,  qui  ne  tendait  rien  moins  qu'à  oompiometlie  TeiisteBse 
^titique  de  Severne  et  à  anéantir  sa  prospérité. 

Le  tribunal  civil  de  première  instance  de  Saverne,  dont  les  appels  se 
j»orlent  devant  la  cour  impériale  de  Cohnar,  est  VêU'j.c  dans  la  sLxième 
ou  dernière  classe  ;  il  n'était  composé  dans  l'oi  igme  que  d  un  président, 
de  deux  juges,  de  deux  suppléants,  d'un  commissaire  du  gouvernement, 
de  son  substitut ,  d'un  efreffier  et  1  Un  commis-greffier.  Eu  180i,  le 
commissaire  prit  le  litre  de  procureur  impérial.  La  loi  du  i8aoiil1810 
porta  ie  nombre  des  juges  suppléants  à  trois.  Comme  il  était  impossible 
à  (rois  magistrats  tie  suflireàla  nK«>sc  des  affaires  (jui  étaient  pondaiiles 
devant  le  tribunal,  sans  que  l'admtuistration  de  la  justice  éprouvât  des 
retards,  le  gouvernement  reconnut  la  nécessité  d'eu  augmenter  le  per- 
sonnel, et  en  1838,  le  nombre  des  juges  fut  porté  à  trois. 

Le  tribunal  civil  de  l'arrondissement  de  Saverne  a,  depuis  son  instal- 
lation en  1800 ,  poursuivi  sa  laborieuse  carrière  sans  interruption  » 
méane  dans  les  années  néfastes  (1814-1815),  oà  le  sol  de  laFrance  était 
souillé  par  Tétranger  ;  en  1814 ,  il  rendit  la  justice  au  nom  de  Tempe- 
reur  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  les  funestes  événements  d'avril,  e*est-à- 
din  la  déchéance  du  chef  de  l'Etat  et  rinslallatîon  du  f  onvemement 
prorisotre  lui  fiissent  connus,  sans  que  rennemi  y  mit  aucune  entrave. 

DaGOB£RT  FiSCUfSl. 
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ËD1F1Cë;S  KELiGiEUX  DË  SOULTZ. 

CHAPELLE  DE  SALNT-IUEHRE.  (CELLA  PETUI.) 

-Du  temps  de  Colofiil)e,  qtri  élait  dbbé  d'Eberslmtnster,  wm  k 
règne  de  Pépin,  vivait  un  prêtre,  nommé  Irin ,  qui  bâlil  à  Sullz , 
près  de  la  porte  ,  l'église  de  Saint-Pierre.  Ecclestam  ,  que  cêlh  smdi 
Pétri  diciiftr,  dit  l'auteur  de  la  chronique  d'Ebof^ttTtunster ;  il  ajoute, 
que  celle  église  fut  consacn^e  par  Sainl-Pirmin  ,  abbe  de  Reicbenau  , 
lequel  vint  se  retirer  en  Al^nce  en  i  an  "27  *. 

Kn  818,  Louis-le-D*  iioiinaire  *  parle  aussi,  dans  un  diplôme,  de 
te  cette  chapelli  -iiuêe  dans  ia  cour  de  la  porte;  en  102i,ie4  janvier, 
l'empereur  U^ori  ia  mentionne  égaleme&t  et  enfin,  après  1224, 
l'abbaye  d'Ëbersmûnster  vendii  pow  cent  mares ,  l«  cbapeUe  de  Siillz 
el  le  eoitr  qui  Pentourait  ^. 

Ce  petit  temple  éleil  atué  dans  la  eeur  près  de  la  porte ,  roab  4s 
quel  c6té  trottait  cette  ceur?  il  y  avait  é  Snlti  une^wirësMiiMraie. 
teiffnmnab  qui  n-élait  pas  la  même  que  la  eeur  |if^  âi  la  porte;  la 
cour  dominicale,  d'après  nos  racheithes,  eiistait  ià  en  s'éleva  plus 
lard  la  commanderie  (8*  Mumer-k^ ,  et  la  cour  prés  de4a  poMe 
Alt  appelée  plus  tard  le  CopeUkaf^  la  cour  de  la  cbapelle.  G*esl  donc 

m 

'  Voir  les  livraisons  de  novembre  et  décembre  18WI  ,  pages  et  Îî2i>,  mars 
18(i-2,  pa^^e  135,  novembre  Irfô,  page  49(i,  mai .  Juia  elaoùt  1866,  p. 

'i07  et  rm. 

'  iVo/tce  sur  Ober-^uli  ,  par  le  docleur  Mkglin  ,  page  9.  —  Cranuidier,  Jltstoirt 
«te  fégUte  ée  ^rmbourg  ,  tom.  i ,  p.  66. 

'  MÉuni .  p«  10.  Cwrli»  parte  eum  mmU  dâeima  Sulke  lêrra.  Cêpêttë  cUmi  fue 
«el/4  S.  Part  4leUur  in  Aelèm  eurtum  parte  eum  anmtttu  ai  «e  pÊrtmeH' 
tibus  pertinêt^  et  Oiaivnnn ,  tome  n ,  page  CLin. 

*  iiÉ«tn ,  fÊft  t4. 
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dans  le  quartier  de  la  ville  appelé  la  cappel ,  qu*il  faut  cherdierrein- 
plaeement  de  la  chapelle  d*Iiiii.  Or,  ce  quartier  teodie  à  la  porte  de 
BoUwiller,  et  aux  remparts;  les  vestiges  du  Gapellhof  8*f  voient  encore, 
c'est  le  quartier  le  plus  ancien  de  Soultx ,  et  la  maison  n*  43  de  ta  nie 

dUe  du  temple  ,  porto  acluellemenl  encore  le  iiuin  de  Heidenlempel , 
temple  des  païens.  Çe  nom  d'où  vient-il?  A  force  de  recherches  et  de 
comparaison  nons  sommes  conduits  à  penser  qu'un  temple  païen 
existait  en  ces  lieux  à  l'époque  romaine ,  et  même  après  l'invasion  des 
barbares  '  ;  que  ce  temple  fut  renversé  par  le  prêtre  Irin ,  qui  »  pour 
christianiser  >  les  lieux,  y  éleva  la  chapelle  de  Saint-Pierre  »  que  plus 
tard ,  par  suites  de  dons  et  de  lai^gesses ,  cette  chapelle  augmentant 
ses  richesses ,  s*appropria  une  cour  spacieuse ,  agricole ,  une  véritable 
cour  colongère  —  Cette  cour  fbt  vendue  après  1200  probablement 
à  l'évêque  de  Strasbourg  ,  qui  la  donna  ca  lici  en  1:208  à  Frédéric  II , 
comte  de  Ferrelte,  lequel  la  céda  en  1210,  aux  moines  du  Lieu- 
Croissant,  qui  conservèienl  ce  domaine  jubqu  après  1550.  Dans  le 
courant  de  ce  siècle,  on  la  retrouve  incorporée  dans  les  biens  de 
révéque  de  Bàle ,  qui  en  resta  propriétaire  jusqu'à  la  révolution. 

Feu  le  docteur  MégUn  pensait  que  la  chapelle  de  Saint*Pierre  se 
trouvait  dans  la  cour  de  la  commanderie  de  Malle  (page  10,  note  3). 

C'est  là  une  grave  erreur.  La  chapelle  dlrin  se  trouvait  dans  la  cour 
de  la  porte  et  non  dans  la  cour  dominicale  ;  l'évAque  de  Bâie  n'a 
jamais  rien  possédé  du  cote  de  la  cour  dominicale  (cour  de  la  com- 
manderie ou  cour  de  Saint-Jean ,  porte  de  Guebwilicr).  M.  le  docleur» 
à  la  page  i 4  de  sa  notice ,  dit  que  cette  chapelle  et  ses  biens  consti- 
tuaient le  domaine  que  possédait  autrefois  à  Souitz  révéque  de  Bile; 
mais  il  est  à  la  conuaissance  de  tout  Souiiten,  que  rinleudani  de 
révéché  de  Bàle  résidait  au  Gapellhof  et  noa  à  Saint-Jean. 


'  La  voie  ntmaiiie  ,  venant  de  Ccniay  et  (Hh;  M.  d»'  (iolborv  a  signalée,  |ias&ait 
par  Souitz d'un  autrt;  côlo  la  prcst-iKc  de  la  villa  <lii  ktnunelrmn  cl  telle  de  U 
tour  d'observation  de  .SaiiU-Geor^'es  ,  tour  probaLlciactit  coualruite  vers  l'an  300 
après  le  Chrisl ,  uoixa  portent  ù  ciuire  à  un  elablis^emcnt  romain  à  Soult2  ;  un 
temple  païen  a  donc  pu  y  eiiiler.  Ce  n'eit  pai  là  hub  dottle  ttoe  certitude,  «où 
une  [•robabilité  qui  a  «a  valeur. 

*  Saint  Augustin  et  beaucoup  de  Pères  d'église  ont  coBMillé  au  |Wélm  de 
conserver  remplaceaMQt  des  temples  païens ,  et  de  cbristianiier  let  lievs  que  It 
iDole  était  aceoatumée  de  fMqjBiater* 
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Autre  erreur  t\e  Méglin  :  «  Il  y  eut  h  Sultz  ,  dit-il,  prp^  île  la  porte 
de  Gebwilier,  une  maison  de  chevaliers  du  s.  sépulcre,  autrement  dits 
Templiers  ;  ces  chevaliers  s'établirent  probablement  à  Sulls,  comme 
dans  le  reste  de  l'Alsace,  vers  l'an  1260.  (WoogB-Eltâsnehe  Sdunt- 
biUm$  p.  239).  Lors  de  leur  fatale  catastrophe  (iSlS),  leurs  possessions 
ftirent  données  en  France  à  Tordre  de  Malte;  de  là  Toriginedela 
'  commanderie  de  Soultz.  » 

Si  des  Templiers  avaient  existé  à  Soullz  en  1312  ,  les  chevaliers  de 
Malle  n'auraient  pu  leur  succéder  qu'après  cette  époque;  déjà  en  1287, 
Jacques  de  Neufchàtel  était  commandeur  dr  Saint-Jean  dans  cette 
localité,  le  baron  de  Muiheim  eu  1300,  et  ilodolphe  de  Massevaux 
en  1311 

NOITVBtLK  CHAPELLE  DITE  DB  LA  VIERGE. 

£n  i'an  12ô8 ,  fiertholde  de  Ferrt'tte ,  évéque  de  Bftle ,  permet  aux 
religieux  du  Lieu-Croissanl  de  fonder  une  chapelle  dans  la  ville  de 
Sottlls  et  en  1254,  il  consacra  cetli*  chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
En  1255,  le  même  évéque  permit  à  ces  religieux  d'a4joindre  un 
cimetière  à  la  chapelle. 

Le  temple  d'irin,  sans  doute  ,  avait  dispni  u.  En  elTel,  en  1255, 
le  30  mars ,  Pierre ,  légal  apostolique ,  accorde  une  indulgence  de 
quarante  jours  aux  fidèles  qui  aideront  de  leurs  aumônes  l'abbaye  du 
Lieu-Croissant  à  rebâtir  une  chapelle  à  Soulti*,  dans  le  diocèse  de 
Bàle.  Aebfttir  ineipemU  œdificare  de  now,  tel  est  le  texte ,  rehfttir 
de  nouveau ,  la  lumière  se  fait  ici  ;  Thislorien  fait  allusion  à  l'antique 
chapelle  d'irin  située  près  de  la  porte ,  que  les  Gilerclens  voulurent 
remplacer;  ils  réussirait,  et  aecumulèreiit  par  là  une  immense 
fortune. 

Nous  ignornii>  ;i  qu'elle  époque  (probablement  après  le  xiv  siècle) 
cette  chapelle  lui  rempl  ii  ee  par  une  église  fort  belle  et  très-spacieuse, 
succursale  de  Saiut-iVlaurice ,  et  placée  sous  le  patronage  des  trois  rois. 
Ce  temple,  qui  a  disparu  au  18"  siècle ,  avait  un  maltre-autel ,  deux 
autels  latéraux,  une  nef  et  deui  bas-côtés  avec  voûtes  ogivales,  des 

'  t,arlulaire  de  la  comniaruliMi»'  en  ma  iiossi^ssion  ,  page  313  el  suivauies. 

■  Truuillat  ,  MonumenU  de  l'évéehé  de  B6U  ,  Uim.  i ,  p.  595 ,  et  bCHOEPFLiN , 
tom.  rv ,  p.  i08. 
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?itrMi  coloriés  représentant  des  sujets  de  la  bible ,  das  évangiles  el  du 
marlyriiltii^e.  Le  l)âlunual  était  surmonté  d'une  luur  quadran^iubire 
porlaul  deux  riorhes.  Déjà  bien  avant  1789  »  U  n'existait  plus  que  la 
porte  (lu  clKBur.  Le  couvent ,  qui  jadis  en  dépendait ,  était  occupé  par 
dm  oioiiiea  ôlerciem  qui  laleiaieAt  d»  Tabbaye  du  iâeo-ÇfoiM^ai  \ 

CITATIONS  H18T0B1QUE8. 

a  PfAdérie  IT ,  comte  éa  Peffetle .  donne  à  Tabbaye  du  liMhCwii- 

sant,  pour  compenser  les  dommages  qu'il  lui  a  causés,  un  fief  sis  sur 
le  territoire  de  Sonitz,  en  Alsace.  (1210.  Trouiihit ,  t.  i,  ji 

Par  cette  donation  ,  les  moines  de  cette  abbaye  devitireiil  [jrapriélairei 
du  Capellhot  cl  de  rOilwilierhûf;  ils  vendirent  ce  dernier  aux  Waldner. 
en  1260,  cette  dernière  Goniervant  ptéisienseraent  le  doniainedela 
chapelle,  qui,  à  cette  époque  probablement,  gisait  eu  rnioes. 

b  Ulrie  comte  de  Ferrette  (eûmes  Pkhretmitii)  coiifiive  à  Tabbaia 
du  Lieu-Cfoissant  la  donation  fuie  fpar  ton  père  Prédérîe ,  #it  ftef 
sis  h  OHwiller  (Curia      dê  OHewihr.         Treuîlbt ,  p.      1. 1. 

c  Rerlliolde  de  Ferretle,  évéque  de  Bâle  ,  pernicl  aux  religieux  du 
Lieu-Croissant  de  fonder  une  chapelle  dans  la  villa  de  Sulca.  i'îSâ, 
Trouillat,  t.  î  ,  p.  596 

d  Procès-verbal  de  consécration  d'une  chapelle  fondée  àSouKz,en 
Alsace ,  dépendant  de  l'abbaye  du  Lieu-Croissant.  {Loci  crescentù 
cUlercimsis  onfmù  Biâmitmeimsdiôeem),  pirlIertboMedeFeffSlie, 
évèque  deBâle.  1^,  le  49  Juillet.  Tr. ,  1. 1 ,  p.  605. 

«Guillaume,  archevêque  de  Besançon,  eonflime  PautorisiÉm 
accordée  par  Bertbolde  éb  Ferretle  à  Tabbaye  du  Lkm^CraiBaaiitde 
fonder  une  chapelle  à  Soullz.  1254.  Tr. ,  p.  i ,  p. 

f  Bertbolde  ,  évèque  de  Bàle  .  donne  à  Tabliayc  du  Lieu  Croissant 
l'autorisation  (]'ét;il)lir  un  cimetière  dépendant  de  la  chapelle,  que 
cette  abbaje  possédait  à  ISouliz,  eu  Akace,  30  mars  Tir. ,  t.i, 
p.  618. 

g  Pierre,  légat  apostolique  conffnne  cette  autariaaiion.  iâSè,  30  mm. 
Tr.  1 1. 1 ,  p.  640. 
h  1255, 90  mars.  Pierre,  légat  apostolique,  accorde  nneindulg^ 

*  Celte  abbaye  s'appelait  en  allemand  WachttaU  ;  elle  était  près  de  Baurae-lM- 
Dame*.  (ScB(EprLiN ,  tom.  iv  ,  p.  iti). 
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de  qustranle  jours  aux  li(lf''lr>  «jui  aidRronl,  de  leurs  aumônps,  1  abbaye 
du  Lieu-Croi?«smt ,  à  rebûttr  une  cliapeite  à  Soolls  »  diocèse  lie  Bàle. 
Tr. ,  1. 1 ,  p.  6îii,  (inciperinl  adifk&re  de  ncw.) 

One  chapelle  avait  élé  détruite  en  cea  Ken ,  pniaqu'il  est  quealmi 
de  la  rebâtir,  et  celte  oliapfllle  ne  jMivTait  Mre  «ne  autre  ^  «elle 
dlrin;  or,  ai  cette  chapelle  était  dana  la  cour  près  de  la  porte, 
cette  eoor  forcément  devait  eiister  près  ila  la  porta  4e  Boliwiller  et 
non  prAs  de  celle  de  Guebwiller. 

i  l'255.  Transaction  entre  les  moines  du  IJen-Croissant  «t  le  cur»^ 
de  Souitz,  relativement  à  la  portion  ranonHjue  des  U  -lamenb  ei  des 
aumônes  des  paroissiens  dudii  lieu,  réclamée  par  ce  damier.  Tr. ,  i.  i, 
p.  692. 

k  i 255.  L'évèqae  de  Bêle  conârme  celle  tranaaction.  Tr. ,  1. 1 ,  p.  088. 

I  4i60,  jnin  L'abbaye  du  Lieu-Croinantvendà  Conrand  Waldner, 
de  Gnebwiller,  ét  à  ses  trois  fMres ,  son  domaine  d*OIIinHer,  près  de 
Soults  y  é  Texception  de  la  chapelle  qui  dépendait  dudit  domaine , 

(excepta  capeUu  sita  indicto  municipio  SuUz)  Tr. ,  1. p.  90. 

m  1282,  13  décembre,  (irégoire  X  confirme  à  l'abbaye  du  Lieu- 
(>roissanl  la  (acuité  détablir  une  chapelle  et  un  cimetière  à  SouUz , 
en  Alsace. 

7»  1291  .  24  Juillet.  Echange  de  dîmes  entre  Kabbayedu  Lieu-Crois- 
aani  et  les  firàrea  de  Saint<<Jean  de  Jérusalem,  au  lieu  de  Soulls. 
Jaeébut  comnmâatar  m  Sulze.  Tr. ,  t.  ii ,  p.  508. 

Donc  la  cemroanderie  eiisbût  déjà  à  cetle  époque  et  avant  la 
destruction  de  Tordre  des  Templiers. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  Torigine  do  Capellhof,  c'est  que  là 
se  trouvait  le  noyau  primilil"  de  nolr<'  vdle  ;  c'est  autour  de  la  chapelle 
d'îrin  que  se  groupa  la  communauir  rhrélienne  qui  foiala  ."^oidi/ ,  et 
qui ,  en  s'étendant  peu-à-peu  et  en  s'a^siniilaQl  les  habitants  d'Âlsch- 
willer,  forma  notre  cité  actuelle. 

Les  paysans  révoltés  a^ant  dévasté  l'établissement  de  la  chapelle  de 
coneeH  avec  des  bourgeoia  de  la  ville ,  cette  dernière  fut  ohlifée  de 
solder  aux  mmnes  du  Lieu-Croissant  85  livrée  steUer ,  en  compen- 
sation des  dégala  causés. 

Voici  la  quittance  que  le  magistrat  reçut  du  gouverneur  du  couvent  : 

c  Ich  bruder  Anlhonius  Fabri ,  des  ordens  von  Cisterciens ,  diser  zit 
*•  Capellinti>ter  dor  Capell  zu  Snllz  Bekenne  das  mir  der  eisame  mul 
«  wise  schuUheis  und  rat  und  ganz  gemein  su  ïsoiiz ,  gueilich  eninchUit 
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c  imd  b«iahii  liand ,  (Dof  imd  dmsig  pfund  steUer,  so  sie  mir  von 

<  w^6D  dem  sebadeo...  im  Hinf  und  zwenag  ior  der  niederen  lel... 
«  purisches  Uflhir  darch  Inlasada  dieaen  genossen  puren  htiffeo  nigefOgt, 

<  und  dorch  dero  als  umberss  gemellete  Summa  durcb  die  fidlen  Christian 
«  JuDckherr  Welf  nir  Rhein  so  nun  dieser  ûi  m  Sulli  uod  Albrecht  ton 
i  R«gisbeiin,  danif  und  derohalb  so  sag  ich  voll  bidoneiiliclier  Gewdt  mir 
c  m  mineiii  herrn  dem  apt  nnd  gani  gemeÎD  des  Kloslers  ni  Wachstall 
c  dieser  appriftlich  zti  geben  hernach  aïs  Kapellmeister  minero  hemi 
*  lien  apt  und  ganzen  Gonwenl  des  Kloster  tu  Wachstatt  elc.  —  der 
«  geben  war  noch  uf  ziustag  nSchts  nacii  ^tJng  Martinstag,  als  man 
«  zabll  nacli  der  gcburl  Christ i  tiiiifzehnhundert  zwenzig  und  sechs 
«  ior.  *  (Pièce  en  ma  possesMun  stii  parchemin  .  les  sceaux  manquent, 
cette  pièce  tronquée  renferme  des  passages  illisibles 

NOTICE  Sim  L'àGUSE  PAROISSIALE  DE  SOULTZ  (SAiNT-MAURICE). 

De  tous  les  édifices  religieux  qui  jadis  existaient  à  Sonlts ,  Fégiise 
Saint-Manrice  est  le  seul  qui  ait  échappé  à  la  tourmente  rérolotionnaire. 
Saint-4ean  a  été  détruit  il  j  a  passé  un  siècle  y  Saint-Georges ,  Saint- 
Sébastien  et  Sainte-Marie  ont  disparu  en  1789;  Saint-Hauriee  seul  jette 
encore  dans  les  airs  sa  flèche  hardie  et  élégante. 

Les  fondements  de  celte  église  semblent  avoir  été  posés  vers  la  fin 
du  13«  siècle  (1^77),  à  l'époque  où  l'évêque  Cnnia  i  do  Lichtenberg 
bénissait  la  pu  aatTe  pierre  du  magnifique  portail  tl  Krvm.  Les  annales 
(U  s  (I  ininiratns  de  Colmar  nous  révèlent  à  cette  datte  raccroissement 
de  la  commune  de  boultz 

*  Les  Citeaux  uu  Ci&lerciens  qui  occupèrent  le  Kapeilhof  dès  l'année  lilO  , 
observaient  la  règle  de  Saint  Benoit  ;  Sûnt  Btntrà  léfimna  oel  ordre  qui  comptait 
asOO  ntalHii»  on  eommuflautti.  Ce*  rdigimix  ètakot  trèi-Tan(wunét  pour  Irar 
Mfoir;  ils  enltivairat  les  laltras  et  instruisaient 'U  jeunesse:  ils  portaient  une 

lonfpie  chape  blanche  recouverte  d'un  capuchon  noir. 

Le  cimetière  du  Kapeilhof  exhi^H  sur  rcmplacomont  de  l'hiMel  el  du  jarilin  de 
la  Belle-Vue  ,  maison  Wpinbrachtijjor.  Kii  creusant  fondementï  <  e  bâtiment, 
on  déterra  beaucoup  de  tTancs  ot  J'os&enients  humains.  11  paraît  qu'on  cessa  d'y 
faire  des  inhumations  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  à  l'époque  oij  l'évèque  de  Bâie 
acheta  le  En^^tiikof.  One  petite  chapelle  «  adossée  à  la  maison  Weinlii«ehtiger , 
rapiielle  r^tisUmee  de  ce  dmetière. 

*  Aim,  Dommk, ,  p.  65.  L'évèqne  de  Strasbenrg  eiiges  80  nuiras  des  habîlanli  de 
SoulU  qai  en  payaient  à  peine  soixante  et  en  mumunuit  à  ses  piédéeessMrs.  La 
popvlalion  parul  donc  avsir  Bvgmaaté. 


Dlgitlzed  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  VIBLE  DE  SOULTZ. 


49t 


La  riche  efflorwcence  et  les  fonnes  evdtes  des  parties  avoisioant  le 
chœar  qui  se  confond  a?ec  elles ,  accuseni  la  fin  du  19*  ou  le  com- 
mencement do  44*  siècle  ^  Mais  les  choses  n'allaient  pas  vite  dans  ces 

temps  de  lutte  ;  il  y  eut  une  interruption  ,  et  ce  n*est  que  plus  tard 
que  la  conslruction  paraît  avoir  élu  reprise.  On  trouve  l'expUcalion  de 
ce  fail  ilans  l'Iiisloire  de  la  province.  Les  terribles  irruptions  des  rou- 
tiers, qui,  h  dix  ans  d'intervalle,  ont  accumulé  sur  notre  Alsace  un 
monceau  de  ruines,  avaient  fait  disparaître  le  village  d'AIschuillor 
silué  dans  le  voisinage  de  Souilz.  La  population  du  village  détruit  ï-e 
réfugia  dans  la  ville  ,  et  c'est  sans  doute  peu  de  temps  après  que 
furent  élevées  les  parties  de  Saint -Maurice  qui  respirent  si  complè- 
tement la  dégénérescence  du  iv«  siècle  ^.  A  cette  dernière  époque 
appartiennent  deux  chapelles  et  une  fort  remarquahle  sacristie. 

Enfin ,  et  c*est  par  là  que  le  monument  fut  clos,  on  ajouta^  en  1489, 
une  travée  dans  toute  la  largeur,  avec  le  porche  du  portail  principal 
qui ,  par  un  travail  alambiqué  et  sans  importance ,  parfaitement  con* 
forme  à  cette  période  finale  de  Togive ,  contraste  pén&lemeot  avec  ce 

que  promettaient  les  premières  parties  de  Tédifiee. 

M.  de  Golbéry  rantre  avec  raison  l'église  de  bouUz  parmi  les  monu- 
ments du  style  gothique  de  la  seconde  époque.  Son  plan  figure  une 
croix  latine  régulièrement  orientée;  Tabside  est  coupée  carrément; 
la  chapelle  de  droite  était  jadis  occupée  par  la  famille  Waldener  ;  elle 
leur  servait  de  sépulture  et  Tautel  qu'elle  renfermait  fut  fondé  en  1340, 
par  le  chevalier  Berihold  ,  dont  on  admirait  encore  la  lomhe  dans  la 
même  chapelle  à  la  fin  dn  dernier  siècle  3.  Saint-Maurice  est  repré- 
senté armé  de  toutes  pièces  en  chevalier  du  xiv  siècle  sur  tympan  de 
la  porte  latérale  du  sud ,  qui  présente  aussi  Tadoration  des  mages. 

A  la  gandie  de  cette  perte  se  voient  une  règle  en  fer  et  une  rainure 
longue  l'une  de  0'",5485,  l'autre  0",545,  anciens  élalous  de  i  aune 
de  Soulz. 

A  i  augle  sud-ouest  on  remarque  le  Klappersteiu  que  les  femmes 

*  La  pi«m  employée  pour  la  eonrtroeUon  du  duenr  wt  jannftftre,  taadit  %m  la 
Mile  de  t'édîAeo  art  ea  frt»  rovga  voigian  ;  las  ta.  pramiérat  coIoiiMt  ont  dai 
chapftaawi ,  Isa  autna  n'en  ont  paa  du  leut. 

*  IMiee  «mt  T^Ihc  SâMÊmurict  de  Mto .  par  M.  s».  BAViLàCa  tfe  Calmar. 

*  Hua  raproduetiaii  fidèla  de  cette  pierre  toml»ale  m  voit  daua  Soliœpdia. 
9-Sflrla.^lT*ABaéa.  SS 
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condamnées  cmm  nédunlM  Mmi  obtigéM  à»  porter  à  irmn 
tonte  la  TÎlle. 

Sainl-Nanrice  ilait  le  patron  <le  Tabbaye  4'BbeninfinBtar;  H  eat 
ansai  celui  de  Soutti,  ce  qui  prouve  U  filiation  de  cea  deux^lisea. 
D*un  autre  c6té ,  les  armes  de  la  lille  de  Seuils  sont  presque  lea  mêmes 
que  celles  de  Savoie,  de  gueules  à  croix  d'argent,  avec  celle  seule 
différence .  que  la  croix  est  canteanée  d*une  so  rte  de  brisure. 

Le  clocher ,  assis  au  centra  de  la  croix  que  forme  Téglise»  eat  octo- 
gone; il  est  ceint  d'une  double  galerie  avec  balustrade  et  jette  dans 
les  airs  ,  coiimie  le  dil  si  biun  M.  Mossmann  ,  une  élégante  toiture  eo 
forme  d'aiguille.  Il  mesure  63" ,06  de  la  base  au  sommet  ôc.  la  croix, 
lei^quels  se  décomposent  de  la  manière  qui  suit  :  Uauicur  de  l'éidise 
IT^jSO,  la  vnrtle  du  clocher  4",74,  la  façade  de  l'Iiorloge  jusqu  à 
la  galerie  8  ,87,  de  la  l*"' galerie  à  la  ?ecoiule  tj"',15  La  toiture 
de  la  galerie  supérieur  au  soniriict  de  la  croix  20  métrés 

Celle  tour  en  grès  vosgien  rouge  ,  comme  du  reste  tout  le  monument, 
ne  fut  terminée  qu'en  1610 ,  ainsi  ,que  le  prouvent  et  l'inscription  de 
la  galerie  supérieure  et  le  parchemin  qui  se  trouve  dans  la  coupole  et 
dont  nous  donnons  plus  loin  l'analyse. 

La  boule  ou  coupole  placée  au  sommet  du  clocher  est  une  sphère 
creuse  en  cuivre  doré  ;  elle  a  0*,64  de  diamètre  latéral ,  et  0",42 
diamètre  supero-inférieur  ;  elle  contiendratl  Ikcilementdeux  hectolitres. 
La  croii  qui  la  surmonte  est  en  fer,  elle  a  deux  mètres  de  haut  et  ^"'«OS 
d'envergure,  elle  porte  le  millésime  1738;  plus  haut  est  placé  la 
demi-lune  qui  a  0,*30  de  longueur  et  Tétoile  ou  le  soleil  ayant  Ob,50 
de  diamètre.  Une  boite  soudée  en  fer  blanc  existe  dans  la  boule  ;  on  j 
a  trouvé  trois  parchemins ,  l'un  datent  de  16il ,  le  second  de  1628  et 
le  troisième  de  1738  ;  de  pins  un  procès  verbal  de  descente  de  1819. 
On  a  joint  è  ces  pièces  le  procès-verbal  de  descente  de  1863  et  une 
courte  notice  sur  l'état  actuel  de  notre  ville ,  fournie  par  nous. 

L'église  Saint-Maurice  lui  coninitiicée  en  1277  ou  12'J0.  En  1330  la 
partie  avoisinant  du  chœur  lui  construite;  les  travaux  qui  turent 
suspendus  à  l'arrivée  des  routiers  (1 J70)  furent  repris  ,  et  le  monu- 
ment fut  achevé  en  14bdj  date  qui  se  trouve  à  Tiotérieur  de  la  grande 

*  Cm  chiiftw  trè»-«ataets  nous  ont  été  founit ,  le  S  aovenhfe  tlti  «  pir  Pvi- 
vrier  qui  a  placé  les  ardoiiei  et  lâ  eraik.  Nou»  avons  nous-mèmat  tmwbé  It  WfMn 
enuac  proDMiéa  aa  vill«  par  Im  euvrian,  te  18  octobn  ISSS. 
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porte  d'entrée,  el  sur  le  coiUreforl  de  droite  où  e^ï  fjpppndu  le  Kl.ip- 
ppr^tein.  Quant  à  la  tour  elle  a  dû  (Mre  achevée  jusqu'à  la  première 
galerie  en  1489;  la  vieille  cloche  porle  le  millésime  145^.  En  1611 
fut  eonstruit  le  second  élage  de  la  tour,  car  rinscriptîoa  de  1610  nous 
Ait  lipposar  qa*il  a'j  avait  aupanvant  qu'un  étage  et  que  la  toiture 
était  aasiae  sur  le  rebord  de  la  galerie  inférieure.  Comment  expliquer 
autrement  la  présenee  de  to  grande  cloehe  de  145Î ,  qui  a  dû  être 
hissée  en  haut  avant  que  la  voûte  du  chœur  ne  Tul  fermée. 

LVdifice  que  nous  venons  de  décrire  n'est  point  l'église  paroissiale 
primitive  de  la  ville  ;  sans  doute  qu*elle  a  remplacé  un  temple  qui  a 
dû  eiisler  au  11*  sièele.  Ëo  eflel  en  1079  il  en  est  question  ;  en  1138 
le  recteur  Dietheim,  avec  tous  les  habitants»  fait  un  vœu  à  Thierenbach. 
fin  1955 nous  trouvons  un  Berlhold|Maiifisfii  SuUx  (Tr. ,  1. 1,  p.  618); 
Bb  180Û  un  Baldemarus  curé  à  Soults ,  qui  signa  nue  charte  de  Conrad, 
évêque  de  Strasbourg ,  en  fiiveur  du  monastère  de  Schwarzenlbann. 
(Méglin  ,  notice  p.  13.) 

Tout  nous  porte  à  croire  ,  qu'à  côté  de  r(^!ablissement  si  important 
de  la  Kappel  »  il  ;  avait  à  SoulU  une  petite  église  paroissiale  dédiée  à 
Saint-Maurice  »  peut-être  construite  en  bois ,  occupant  remplacement 
de  réglise  actuelle  ;  il  a  dû  en  être  ainsi  car  en  1316  (Tr. ,  t.  3,  p.  700) 
il  est  question  de  Thomas  vicaire  de  Sultz  et  en  1255  de  Bertold 
pkbanuB. 

Le  vieux  chroniqueur  de  RonfTach ,  Materne  Berler ,  (code  diplo- 
nnatique  et  historique  de  Strasbourg  p.  iO)  dit,  queVéglise  paroissiale 
de  Soultz  est  une  filiale  de  celle  d'Aischwiller  ;  que  celle  église  était 
administrée  par  des  recteurs  de  souche  noble  :  tel  le  comte  Hermaon 
de  Oierstein  qui  fit  don  à  cette  cour  rectoriale  de  prés  et  de  champs , 
situés  à  Herkersheim  ;  tels  Henri  de  Hohenstein  qui  mourut  en  1440; 
Rudolf  d'Oberkirch  qui  mourut  1460,  et  Jean-Jacques  d*Andlau  qui 
fut  enterré  eu  1520.  Le  r(  (  leur  de  Soullz,  continue  Berler  ,  avâit  le 
droit  de  porter  un  Injiincl  ((.liorcditp)  ave<,  un  curdon  rouge  el  vert  ; 
ce  privilège  fut  accordé  par  le  pape  Félix  au  concile  de  llîlc .  le  recleiir 
qui  avait  obtenu  cette  distinction  se  nommait...  moi  Materne  Berler 
j*ai  vu  cette  bulle  papale  et  je  l'ai  lue  de  mes  |euz  ^ 


'  HevM  d'Altactf  dècooibre  1S67  ,  Oriyine  de  SuulU,  par  Ca.  Iîiioll 
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ABfALVSB  DO  IIA1ID8CBIT8  TROUVAS  DAMS  LA  BOULE  DB  LA  TOtJR 

SAINT'MAmUCB. 

{Texle  aUmand  wr  par^iminO 

164.  Ce  document  signale  la  construction  du  2*  étage  de  la  tour  et 

l'achèvemeul  du  clocher  tel  qu'il  est  actuellement.  Thiébaud  Wendt, 
était  Scbultheis ,  Pierre  Schliuweck ,  greffier ,  Pierre  de  Landbbei  g  » 
bailli. 

1628.  A  celle  époque,  par  suite  d'une  grande  tem^NHe  ,  la  croix  de 
la  tour  fui  jeti'c  <l;iiis  cour  du  presbytère  (maison  limd  iiord-esl);  elle 
oe  fut  ramiùQ  eu  place  qu'eu  1639;  ce  retard  s'explique  par  Tarrivée 
des  Suédois. 

1738.  Â  cette  date  on  lit  des  réparations  au  clocher.  La  croix  et  la 
boule  furent  descendues ,  le  tout  fut  de  nouveau  réparé  et  remis  en 
place  le  31  octobre  après  a^r  été  béni  par  Cristophe  Rieden ,  recteur. 
La  dorure  de  la  sphère  creuse  avail  coûté  400  livres  tournois  ;  le  chef 
politique  de  Pobermundat  était  le  cardinal  de  Rohan  évéque  de 
Strasbourg  ;  le  bailli  »  Christophe  André  Nessel ,  Wend  était  Schnllheis, 
PhîHpp  Remy,  notaire,  Bouatproeoreur fiscal,  Largerbourguenialtre. 
Le  manuscrit  porte  que  le  Aider  de  vin  (90  i  M  mesures  ou  1000  lilraa) 
valak  240  litres  tournois  on  13  liv.  la  mesure  ;  le  froment  12  \W.  «  le 
seigle  9  liv. ,  Torge  6  liv.  Ce  document  nous  donne  des  renseignemflnts 
précieux  sur  l'église  Saint-Sébastien,  édifiée  par  suite  d'me  maladie 
pestilentielle.  Beli  Tobiea  doré  la  boule  ;  il  a  glissé  dans  le  dossier  de 
la  sphère  queltjues  fiûts  curieux  ;  après  avoir  parlé  de  la  peste  et  de 
Louis  [XV  ,  il  njoute  :  c  tout  est  sans  sus  dessous ,  le  magistrat  déteste 
la  bourgeoisie  :  ei  celle-ci  le  lui  rend  en  plein.  »  —  C'est  peu  ,  mais 
c'est  un  nuage  précurseur  de  1789. 

Le  cadran  de  lancieune  horloge porlani la  date  de  1610  est  appendu 
daus  l'église  actuelle. 

Charlks  Knoll. 

{La  ttUtê  à  la  prorh'ùm  iwrainm). 
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HiSToiAE  DE  LA  VILLE  ! 'Ohehnai  €1  ds  $6$  fu^^^U  ovec  iês  outres  mil» 
Ki^dewmt  impériaUs  é'ÀUace  et  avec  ki  ingneuries  msinet ,  com- 
preiMfil  fkistoire  du  Jfuml  SainU^OdUe ,  de$  ondeiM  monos tôm  de 
Ut  contrée  ei  des  lœaHlés  Hmitrophee ,  par  M.  l'abbé  J.  Gtss,  ancien 
aumônier  da  collège  (TObemai ,  membre  de  la  Société  pour  la  con- 
servalion  des  monuments  historiques  d'Alsace.  —  Strasbourg  ,  im- 
primerie d'Ed.  Huder.  —  1800.  ™  Un  volume  iu-8'  de  510  pages, 
loiut;  i^'.  Prix  :  6  francs,  chez  M.  Salomon^  libraire  à  Suashourg. 

Voici  uae  histoire  particulière  qui  iie  peut  manquer  d'avoir  un  j,'rand 
intérêt;  le  tome  premier  1  aiie^te ,  le  second  ,  qui  est  sous  presse  et 
qui  sera ,  croyons-nous ,  le  dernier ,  confirmera  notre  allégation,  ta 
présence  de  cette  mystérieuse  cliarte,  en  pierres  gigantesques ,  connue 
MUS  te  nom  de  intir  poim  >  la  parenté  étroite  d*Obemai  avec  le  mont 
Seinte-OdUe,  Torigine  même  de  la  ville ,  le  rftle  que  les  fondateurs  et 
les  habitants  de  ces  monuments  ont  joué  dans  les  différents  ftges ,  voilà 
certes  de  quoi  exercer  le  talent  de  Phistorien  qui  a  voué  ses  loisirs  à 
retracer  le  passé  d'un  intéressant  coin  du  pays. 

Nos  >avants  devancier^  ,  jui  ont  étudie  les  mtjnunients  do  tjjnie  sorte, 
concernant  ces  lieux  célèbres  ,  nous  ont-ils  donné  le  dernier  mol  qu'd 
soit  possible  d'apprendre  sur  les  temps  anté-historiques  ?  M.  TabbéGyss 
ne  le  pense  probablement  pas  ;  mais  il  sait  que  la  science  moderne  n*a 
ajouté  que  peu  de  chose  à  ce  qu*ils  nous  apprennent.  Aussi  se  bome-t-il 
à  résumer  »  en  une  dixaine  de  pages ,  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  ori^ 
gines  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Cependant  il  a  bien  fait  de 
tenir  compte  de  l'opinion  exprimée  par  M.  L.  Levrault  au  sujet  des 
découvertes  faites  en  1863  et  dont  ce  dernier  a  été  le  safrace  rapporteur. 
Oite  rirrijjistance  et  d'autres  ,  qui  offrent  plus  un  umitts  d'analogie  , 
nous  portent  à  croire  que  le  sol  alsacien  recèle  aussi  des  archives  et 


Digitized  by  Google 


m 


AEVU£  D'ALSACE 


qu*el!e§  permellronl ,  un  jour  ou  l'autre,  d'apporter  moins  de  réserve 
dans  les  conclusions  Urées  habiluellemenl  des  pièces  que  le  hasard 
place  sous  nos  yeux.  La  seule  chose  qui  est  à  désirer,  c'est  que  partout 
l'on  conserve  religieusement  ces  débris  et  que  Ton  en  forme  de  petits 
musées  de  localité  dont  la  vue  et  Tétude  aideront  nos  contemporains  ou 
nos  descendants  i  aller  un  peu  plus  loin  que  nous  sommes  dans  la 
connaissance  do  pays  natal. 

Ce  désir  n'est  pas  formulé  à  1  iiileiitioii  des  hommes  qui,  à  Obernai, 
professent  la  doctrine  t  que  le  respect  du  passé  est  une  garantie  de 
progrès  pour  l'avenir.  »  Nous  sommes  convaincu  que  rien  ne  se  perd 
dans  ce  petit  centre  où  la  vie  intellectuelle  a  conservé  ses  droits  ;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  mesures  que  son  administration  a  prises 
pour  rendre  possible  la  publication  du  travail  de  M.  Tabbé  Gjaa.  Le 
conseil  municipal  a ,  en  effet ,  voté  une  somme  de  2000  fr.  pour  fiùre 
face  à  la  majeure  partie  des  frais  d'impression.  Ce  n'est  pas  le  premier 
exemple  ,  en  Alsace ,  d'une  décision  dé  cette  nature.  Dans  un  temps , 
déjà  éli)i;;né  de  noa»  ,  la  viiie  de  Strasbourg  prit  une  déterniitialion 
semblable  en  vue  de  la  publication  des  chroniques  inédites  lont  sa 
bibliothèque  renferme  les  manuscrits.  C'était  en  1843.  Deux  tomes 
parurent  ei  on  en  demeura  là ,  assez  médiocrement  satisfait  du  résultat 
qui  fut  considéré  comme  étant  en  disproportion  avec  la  dépense ,  iné- 
vitable conséquence  de  la  méthode  vicienae  dont  cette  bonne  pensée  de 
l'administration  fut  servie.  Quelques  années  plus  tard ,  sinon  presque 
en  même  temps ,  la  ville  de  Haguanau  voulut  marcher  dans  la  même 
voie,  entraînée  par  un  érudit  qui  se  chargea  d'écrire ,  pour  le  compte 
de  la  ville  qui  en  fut  le  chef-lieu,  l'histoire  de  la  décapole.  Soit  qu'il 
comptât  trop  sur  ses  propres  forces,  soit  pour  toute  autre  cause,  le 
projet  demeura  vn  oîiemin  ;  il  Hdlut  y  renoncer,  non  sans  avoir  éprouvé 
de  grands  désagremeiib  et  fait  d'assez  notables  sacrifices.  Postérieure- 
ment encore ,  à  Mulhouse ,  un  homme  dévoué  à  sa  ville  et  laborieux, 
éditait,  avec  le  concours  de  tous,  le  c  Livre  d'or  »  de  la  bourgeoisie 
de  l'ancienne  République ,  livre  estimable  et  que  nous  achelâmes  tous 
parce  que ,  sans  grands  efforts .  nous  pouvions  lire  dans  ce  nobiliaire 
démocratique  une  partie  fort  intéresBante  de  la  vie  particulière  i  ee 
petit  Etat.  Plus  récemment  un  obscur  citoyen  de  Belfort  réunit ,  dans 
un  pelti  vulume  dont  il  fut  à  la  fin  obligé  de  se  faire  le  colporteur 
estamj.illé,  tout  ce  qu'il  était  parvenu  à  rassembler  concernant  les 
annales  de  sa  ville.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  l'autorité  muuicipale  de 
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Tbami  adoptait,  aous  le  patronage  de  aoa  aecrétaire  en  chef,  feu 
M.  HenUen ,  la  chnmiqBe  dea  Dominicains  de  cette  ville  sauvée  de 
roubli ,  pent-tire  de  la  destruction  par  un  prêtre  honorable ,  H.  Zim- 
berlin^  dont  les  dernières  années  se  consument  dans  la  Sibérie  du 
diocèse  >  et  en  fiuait  la  spiendide  édition  qui  a  paru  en  1864.  £nfln  au 
eomneneement  de  celte  année,  sur  la  proposition  de  son  maire, 
M.  Blandin,  le  conseil  municipal  d'Obernai  votait,  avec  un  entrain 
dont  les  lellres  doivenl  lui  savoir  i^rô  et  qui  niéiile  les  (  loges  de  tout 
homme  ayanl  in  religion  du  devoir,  la  subvention  ilunl  nous  avdns 
paik'  précédemment,  laquelle  nous  vaut  le  livre  que  nous  atuiouvons 
et  tlonl  la  lia  va  parîiîlre  au  premier  jour.  Cette  détermination  de  l'an-  * 
ton  té  municipale  d'Obernai  vivra  alors  qu'il  ne  sera  plus  (luesiion  des 
enfantements  positifs  auxquels  la  plupart  des  conseils  croiraient  dérober 
la  miette  qu'ils  accorderaient  aux  travaux  de  Tespril.  Cet  acte  fait  hon- 
neur à  Tautorité  municipale  d'Obernai  et  nous  pensons  qu'elle  ne  pou* 
vait  faire  moins  pour  son  historiographe ,  H.  Grss ,  dont  le  travail  nous 
paraît  asces  complet  et  consciencieux. 

Gomme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  M.  l'abbé  Gyss  s'est  montré  plein 
de  réserve  pour  la  période  qui  concerne  les  origmes  de  la  ville ,  celle 
qui  précède  rétablissement  du  noonastère  de  Sainte-Odile ,  Hohenbourg 
et  la  maison  hospilalière  du  bas  de  la  montagne ,  Niedermunsler.  C'est 
ft  partir  de  Ih ,  en  effet ,  que  les  documents  certains  commencent  k 
apparaître  et  que  la  vie  d'Obernai  est  étroitement  liée  à  celle  des  deux 
monastères.  Son  autonomie  pendant  le  temps  de  première  prospé- 
rité  de  ces  abbayes  s'ellhce  ou  plutôt  se  confond  dans  Thistoire  de 
Hohenbourg  et  n'apparatt  d'une  façon  définitive  que  sous  le  r^e  de 
Frédéric  n  ,  au  commencement  du  treizième  siècle.  Toute  cette  partie 
des  origines  Cbt  traitée  avec  méthode  et  beaucoup  de  circonspeclinn  par 
M.  Gyss  et  ces  qualités ,  que  le  lecteur  reconnaîtra  dans  les  s  iixaule 
premières  pages  du  livre  ,  il  les  retrouvera  dans  les  suivantes  où  com- 
mence ,  à  vrai  dire ,  la  production  originale ,  le  travail  propre  de 
l'historien . 

Nous  ne  pouvons  ,  dans  une  simple  annonce ,  suivre  M.  Gyss  dans 
toutes  les  parties  de  sa  monographie.  Il  faut  nous  borner  à  en  faire  la 
description  la  plus  succincte  et  nous  ne  voyons  de  meilleur  moyen  d'y 
parvenhr  que  de  transcrire  les  tètes  de  chapitres  qui  la  composent,  ijc 
premier  embrasse  l'époque  gallo-romaine ,  le  second  la  période  franque, 
le  troisième  celle  des  ducs  et  des  Uohenstauffen ,  le  quatrième  Tinter* 
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règne ,  le  dnqiiiinie  le  qualonîèine  siècle ,  te  sixii^me  le  gninnime  et 
le  septième,  (|ui  lerroine  le  tome  premier,  retrace  la  part  prise  ou  subie 
par  la  ville  d'Obemai  dans  le  Inmil  de  tnniformalion  dn  seinème 
siède  qui  cl6l  le  moyen-âge* 

Le  tome  ii  qui  est  annoncé  pour  pandlre  très-ptodiainement ,  eom* 
prendra ,  sans  doute ,  f  rhistoîre  du  mont  Saînie-Odile ,  oelle  des  an- 
ciens monastères  et  châteaux  delà  contrée  et  des  iocaUlés  limitroplies.  b 
Ce  sera  une  occasion  de  revenir  snr  l'ensemble  de  la  publication  (kfo- 
risée,  sinon  déterminée,  par  le  palriolbme  de  Tautorilé  municipale 
d'Obemat.  En  atlendani  nous  ne  résistoos  pas  an  désir  de  plaoer  ici 
quelques  lignes  exlrailes  d'un  travail,  encore  inédit ,  émanant  d'un  histo- 
rien donl  le  passé  des  mêmes  lieux  6t  vivemeni  battre  le  cœur,  au  siide 
dernier. 

Dans  une  de  ses  excursions  ,  en  1786  ,  il  rencontra  aux  portes  d'O- 
beniai ,  «  un  militaire  respectable  ,  ilécoré  des  marques  dislinctives  de 
la  bravoure  el  du  paltiolibiue  ,  retiré  à  la  caitipa^^ue  où  il  consacrait  ses 
derniers  jours  à  la  bienfaisance.  »  C'est  là ,  du  le  militaire  au  touribie 
historien ,  que 

Loin  d'un  monde  vain  et  trompeur , 
Loin  du  bigot ,  loin  du  critique  , 
Du  petit-mattre  paraaite , 
De  TAgnèB  à  finuM  podeur  ; 
Lmn  dtt  Grand  tristement  itupide , 
Ijina  de  no*  abbés  sémillantt , 
De  nos  barons  à  tète  vuide , 
De  nos  Rubins  à  froid  bon  sens  ; 
Sans  besoins  ,  comme  ^nm  envie , 
Je  sens  les  fliariiK-s  de  la  vie. 

C'est  ià  que  je  sais  vivre  heureux, 
£ii  banissant  de  nia  pensée 
El  l'ambition  inaenate 
El  les  projets  tommltneiix. 
Douces  erreurs  de  ne  jetuiesse , 
Où  se  livratl  mon  cœur  séduit , 
Votre  charme  est  tiiifWi  d6truit 
Par  le  flambeau  de  la  sagossc. 
La  vanité  n'est  qu'un  It  iutuent  . 
La  gloire  une  vainc  fumée 
El  les  douceurs  du  sentîment 
Valent  mieux  que  la  renommée 

'  Déranger. 
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Nous  ignoroui;  le  nom  du  militaire  qui  tenait  ce  langage  à  drandidier. 
A  Obemai  on  se  le  rappellera,  ils  étaient  arrivés  à  mi-hauteur  de  la 
monUgne  lorsque  l'abbé  répliqua  en  ces  tenaee  à  son  compagnon. 

c  Que  sont  devenues ,  me  demaoclei-vouB ,  en  eoosidéraiit  trietemeni 
€«6  débris  de  la  piété  de  noe  ancêtres ,  que  sont  devenues  ees  utiles 
fondations  du  seie ,  ces  belles  et  riches  abbayes  de  chanoinesses  nobles 
fondées  autrefois  dans  la  Basse-Alsace  par  des  empereurs  ^  des  impé- 
ratrices ,  des  ducs ,  des  évéques  ?  Hélas  !  elles  n'existmt  presque  plus 
que  dans  l'histoire.  Elles  disparut  eul  toutes  dans  le  cours  du  xvi«  siècle. 
Aiiiilaii  seule  ,  ce  chapitre  noble  et  princier,  qui  n'est  éloigné  d'ici  que 
d'une  lieue  et  demie  ,  a  subsisté  et  subsiste  encore  dans  l'éclat  de  son 
origine  et  la  régularité  de  son  institut  primitif.  Mais  c'est  aussi  à  celte 
régularité  que  cette  abbaye ,  au  milieu  des  guerres  de  l'empire  et  des 
troubles  de  religion ,  dut  son  bonheur  et  sa  conservation.  Andlau ,  au 
témoignage  d'un  hbtorien  du  temps  (Wimpfeling) ,  était  »  sur  la  fin  du 
quinsîème  siècle  et  au  commencement  du  seisième»  l'eiemple  et  Tédi- 
flcation  de  la  province ,  tandis  que  les  cinq  autres  abbayes  canoniales 
du  même  sexe  et  du  même  ciai ,  Hoheiibouig  ,  Nicdermunster ,  Saint- 
Etienne  de  Strasbourg  ,  Eschau  ,  Erstcin  en  étaient  devenues  le  scan- 
dale Ces  asiles  de  la  piété  et  de  la  pudeur  étaient  alors  changés ,  sui- 
vant les  expressions  tranchantes  du  même  écrivain ,  en  uu  temple  de 
licence  et  de  prostitution.  Voili  la  véritable  cause  des  ruines  d*une 
église  sur  lesquelles  vous  gémisses  et  que  je  vais  vous  faire  connaître 
dans  les  temps  d'une  eiistence  plus  heureuse.  Assejons-nous  près  de 
ce  tilleul ,  arbre  bien  respectable  par  son  antiquité ,  puisqu'on  prélaid 
que  ce  fut  un  des  trois  que  Sainte  Odile  avait  plantés  elle-même  à  côté 
de  l'églibc  de  Nicdermunster  ;  nous  pourrons  ici  philosophei  a  notre 
aise  sur  Tinslabilité  des  choses  humaines,  f» 

Après  avoir  assez  longuement  retracé  à  son  compagnon  l'histoire  des 
abbayes  dont  il  est  parlé,  Grandidier  allait  pousser  plus  loin  ses 
recherches  lorsque  riieurc  tes  força  à  se  séparer.  <  Nous  quitt&mes  ces 
lient  avec  regret,  dit  Grandidier ,  et  nous  nous  embrassftmes  tendrement, 
bien  résolus  de  nous  revoir  dans  peu  pour  eiamlner  les  débris  d'un 
mur  romain ,  les  ruines  du  monastère  de  Trutenhusen  et  celles  des 
châteaux  d' Andlau ,  de  Landsberg ,  de  Lucelbourg  »  de  Rathsamhausen 
et  de  Spesbour^i  que  nous  avions  sous  les  yeux.  » 

Nous  ne  trouvous  nulle  part  trace  de  la  réalisation  de  ce  projet.  Il  est 
probable  que  le  tilleul  de  ^iiedermuoster  fut  témoin  de  la  dernière 
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Keolade  que  les  deux  amis  éehangèfeiil  en  ce  moud».  Mtis  le  lU  de 
celle  biitoire  a  été  repm,  i  son  msn ,  par  l'abbé  Gyw  et  nom  soahai- 
tons  q«e  ton  travail  fonne  le  Iraiipd'iiiiloD  propre  à  rattacher  le  présent 
b  la  boiue  Iradition  du  aède  dernier. 

Ce  qm  précède  allait  être  uia  Boni  prene  lorsque  nous  avons  reçn 
le  dernier  tome  de  Touvrage.  Il  nous  reste  à  peine  le  lemps  de  le  par- 
courir et  d*en  donner  une  description  sueeincte.  0  se  compose  de  470 
pages  et  d*un  troisième  tableau  comprenant  la  liste  des  autorités  de  la 
ville  d'Obemai  au  xvu*  siècle  et  pendant  la  période  franfaise.  Ce  tome 
est  divisé  en  cinq  chapitres  dont  le  premier  (viu*  de  Touvrage)  réca- 
pitule l'hisluire  de  la  ville  jusqu'avant  la  guerre  de  trente  ans  ;  le 
iiecoud  et  le  troisiènie  concernent  les  périodes  pendant  et  après  la  même 
guerre  ;  le  quatrième  traite  de  la  période  sous  le  régime  français  ,  el 
entin  le  dernier  contient  spécialement  rbisioire  d'Oi>ernai  pendant  la 
Révolution. 

On  lira  avec  intérêt  ces  divers  chapitres  qui  nous  paraissent  fort  bien 
traités  ;  celui  de  la  période  française ,  écrit  avec  modération  et  avec 
ifl^lartiatité,  initie  le  lecteur  aux  procédés  de  la  politique  française 
pour  arriver,  petit  à  petit,  à  faire  disparaître  les  droits  el  privilégss 
gannils  par  le  traité  de  paix;  on  |  apprend  que  les  candidatorBS 
rsconmandées  ne  sont  pas  une  invention  moderne  et  que  de  ce  temps* 
là ,  comme  plus  tard  encore,  on  eut  plus  d*une  fois  occasion  de  s'élever 
contre  les  pratiques  qui  avaient  pour  conséqosnoe  de  perpétuer  les 
fonelions  dans  une  mémo  famille ,  de  les  rendre  en  quelque  sorto  héré- 
ditaires. En  lisant  ce  chapitre  on  sent  que  M.  l'abbé  Gjas  Ta  éeiît  avec 
le  désinléressementqui  permet  à  Técrivain  d'être  équitable ,  parce  qu'il 
s'agît  de  tempe  trop  éloignés  de  l'époque  on  il  écrit  pour  que  les  idées 
du  moment  s'y  rattachent  directement.  Nous  voudrions  pouvoir  en  dire 
autant  de  l'histoire  d'Obernai  pendant  la  Révoluttoo»  On  y  sent ,  m  peu 
trop ,  l'homme  d'il  y  a  quinse  ans ,  voire  même  l'homme  d'asyourd'faui. 
Ce  n'est  pas  toujours  le  langage  de  l'historien  qui  en  fait  les  frais.  Il  j 
r^gne  une  préoccupation  trop  conslaule,  trop  exclusive  peul-èlre  de  la 
loiiiluiun  que  s'ét«iiL  taili ,  Uiiuiis-iious ,  une  partie  du  clergé  el  non 
pas  que  la  Révolution  lui  avait  <  rûée.  lie  celte  tendance  même  ,  il  a  dù 
nécessairement  résulter  une  certaine  réniiiiiscence  du  langage  milii  ini 
dont  nous  percevons  en('t)re ,  de  i»'ni|is  à  autre,  quelques  échos  de  la 
part  de  ceux  qui  ne  tienoent  aucun  compte  des  temps  et  n'oubliecl 
pas. 
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Smom  lom»  la  mmutttiçkéê  à»  M.  l'abbé  Of  m  aal  ut  oomage  «toi 
Avt  hMumt  à  son  aulatir  et  h  la  fille  qai  a  ea  le  bon  esprit  d*eii  fad- 
iiler  la  publkalion. 

H.  SakNnoa,  libnue-éditeir  »  a*«st  biett  Mqoitté  de  la  tftebeqnil  a 
aoeepUa.  Naos  feQomflBaadoaa  saa  deui  volMDes,  dent  la  prii  eat  de 
ii  francs ,  aux  leclenrs  de  la  Revue. 


U. 

Des  Vosgbs  ao  Rhin.  Exewnkm  et  caïueriee  aUaciemui,  par  Paul 
HuoT  f  cmueiUer  à  (a  cour  impériale  ée  Cdmar^  membre  du  emUé 
de  la  toeOU  des  minwaimU  hielori^uei  d^Altaee*  1  vol.  in-iSde 
597  pages.  Imprimerie  de  veuve  Beiiger-Levrault  al  fils.  Paris  et 
Strasbourg.  —  1866.  Prix  5  francs. 

Oa  M  lit  paa  les  préiMea ,  dit  l'aatear.  U  n'en  écrit  paa  tne ,  car 
les  qaélqaea  Ugaea  qall  place  eo  léle  de  son  volume ,  ne  aont  qu'une 
jusiiÂealioa  des  dlations  allemandes  répandoes  dans  le  covra  de  l'ou- 
vrage afin  de  rendra  coraprébenaibles ,  pour  les  leclem  de  rautre  célé 
des  Vosges ,  les  passages  sor  lesquels  aont  basées  les  coortes  et  spiri- 
tnellea  dissertations  que  M.  Hnot  a  dA  écrire  pour  éclairer  nn  point  de 
Tbistoire  ,  combattre  une  erreur  on  dissiper  des  préjugés.  Cette  expli- 
cation étant  doiinùt;  ,  M.  lluot  «  aiiaiidonne  coinpitleinenl  son  modeste 
«  volume  à  la  critique ,  n'ayant  eu  la  prétention  d'écrire  ni  une 
«  description  ,  ni,  encore  moins  ,  une  histoire  de  TAIsacc  ,  mais  seu- 
«  kmeiit  de  liver  au  public  une  sorio  de  manuel  ^  portalil ,  d  un  prix 
«  modiqiip  pt  pouvant ,  néanmoins,  suppléer,  dans  uut^  certaine  mesure, 
«  les  voliHiiiiieux  et  coûteux  ouvrages  où  il  a  largement  puisé.  » 

<  Ignoi'i  diicant,  ament  meminisse  periii.  » 

Voilà  toute  la  préface ,  voilà  aussi  toute  la  pensée,  ou  mieux  encore 
toute  la  délinition  du  livre.  On  pourrait,  après  cela ,  si  l'on  avait  hâte 
d*eQ  ûnir,  déposer  la  plume  et  dire  au  lecteur  qu'il  a  une  idée  générale 
de  i'ottVNfe  signalé  à  son  attention.  Mais  H.  Huot  a  droit  *  plus 
d'égarda  :  bien  que  son  a  modeale  volume  »  —  c'est  ainsi  qn'il  le 
qualité  —  se  présente  sons  les  apparences  d'nne  composition  purement 
lilléraira  et  agréable,  le  fond  n'est  pas  moins  bistructif  et  sérieui. 


Digitized  by  Google 


508 


RBVUG  D*ALSAGE. 


Jkm  un  eadre  toiqours  él^ant»  aouvflnl  original,  l'anlftiir  flooliave 
une  quanUli  de  fiiils  plus  nu  moins  connus  de  notre  histoire  looale , 
les  soumet  k  une  critique  sobre  et  hardie,  révélant  une  étude  soutenue 
et  des  couneissances  très- variées.  Ce  n'est  pent^tre  pas  un  des 
moindres  mérites  de  Tautsur,  d'avoir  su  dégager,  des  ouvrafss  qnll  a 
consultés ,  les  principaux  traits  historiques  pour  les  fidre  entrer  dans 
son  livre,  en  élucider  de  la  signification,  ''n  déduire  le  sens  philosophique,  ' 
les  compléter  (luelquefois  ou  recliiier  les  opinions  qu'ils  ont  en- 
gendrées. Oisons  le,  à  l'honneur  de  l'écrivain,  il  le  lait  uec  une 
sagacilé  qui  est  raremeiU  en  défaut  et  surtout  avec  une  in(ir[)(  iiHance 
que  l'on  aime  d'autant  plus  à  lecoimaître  qu'elle  est  plus  rare  dans 
beau  lie  publications  modernes  émanant  de  plumes  qui  pourraient, 
sans  danger  d'aucune  sorte  ,  se  dispenser  de  sacrifier  la  conviction  , 
et  y  à  plus  forte  raison ,  la  science ,  à  la  pression  éptiémère  du  courant 
des  idées  ou  mieux  des  conventions  du  moment. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ça  et  là  on  ne  rencontre  dans  ie  volume  d« 
M.  Huot,  nous  ne  dirons  pas  des  transactions,  mais  des  argumnnts  d'une 
certaine  faiblesbO  pour  arriver  plus  ladlemeot  à  des  conclusions  qui 
ne  sont  pes  entièrement  justiflées.  Nous  nous  prderons  d'en  faire 
l'objet  d'un  reproche ,  car,  si  fort  et  si  indépendant  que  Ton  soit,  la 
pensée ,  Teipression  subissent,  même  à  l'insu  de  celui  qui  écrit ,  une 
part  quelconque  de  l'influence  du  milieu  dans  lequel  on  vit;  Il  y  a  plus: 
l'homme  ne  parvient  jamais ,  mémo  dans  l'ordre  des  idées,  à  dépouiller 
absolument  le  caractère  de  la  position  qu'il  occupe  ;  U  en  reste  touttounï 
quelques  vestiges  reconnaissabh-s ,  soit  par  la  tournure  de  la  pensée , 
soit  par  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  évènemeiils  et  les  choses.  Celle 
observation  li  a  non  de  pai  lu  uiieniuient  applicable  aux  causeries  de 
>1.  Huot;  elle  peut ,  tout  au  pins,  se  rapporter  à  des  nuances  qui  ont 
été,  pour  nous,  plus  sensibles  peut-élre  qu'elles  ne  le  seront  pour 
le  commun  des  lecteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  ijue  veut  être  appréciée  la  pro- 
duction qui  nous  occupe  :  il  ne  s'agit ,  répéious-le ,  <i  ni  d'une  descrip- 
tion ni,  encore  moins,  d'une  histoire  de  l'Âlsace,  »  il  s'agit  tout  sim- 
plement f  d'un  maunel  portatif  et  d'un  prii  modique,  pouvant 
néanmoins  suppléer,  dans  une  certaine  mesure  des  ouvrages  chers  et 
volumineux.  »  Or,  après  avoir  lu  en  entier  ce  manuel ,  nous  devons 
avouer  que  Tauteur  nous  a  paru  avoir  atteint  le  but  qu'il  se  proposait. 
Diverses  tentatiTOS  de  ce  genre  ont  été  faites  antérieurement  pour 
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certaines  contrées  de  notre  province  ;  aucune  ne  nous  semble  digne 
d  elre  citée  comme  exemple.  Il  n'y  avait  donc ,  avant  M.  Huot , 
aucun  modèle  à  recomiuainler.  Cependant  il  y  avait ,  épars  cà  et  là  , 
dans  des  livres  et  des  écrits  spéciaux  ,  de  nomlireux  malf^riaux  jet;itït 
la  lumière  sur  quelques  points  restreints  d  iiis luire  el  de  connaissances 
usuelles.  M.  IIuol  ,  qui  hahile  l'Alsace  depuis  quelques  années  seu- 
lement ,  n'a  pas  tardé  à  découvrir  le  défaut  de  cette  situation  et  à 
rassembler  les  matériaux  qui  devaient  lui  permettre  d'y  remédier,  tl 
s'est  donc  mis  en  mesura  de  parcourir  le  pays  en  tous  les  sens ,  c'est- 
à-dire  d'aller  chercher,  sur  les  lieux  mêmes  ^  les  informations 
4iu*aucun  livre  ne  lui  aurait  fourmes  avec  asseï  de  détails  pour  écrire 
les  excmtUm  et  les  eauumei  que  M""  veuve  Berger-LevraoU  et  fils 
ont  élégamment  et  correetement  éditées.  On  comprend ,  dès  ce  moment  » 
qu'outre  les  matériaux  essentieb  empruntés  à  d'antres ,  Vauteor  a  rois 
beaucoup  du  sien  dans  le  travail  qu'il  produit,  et  qu'avec  un  stjle 
élégant  et  facile,  son  savoir  et  sa  critique ,  il  a  composé  un  manuel 
très-recommandable. 

Mais  nous  avoifs  d'autns  motifs  à  faire  valoir  en  faveur  de  cette 
agréable  production.  Le  principal  est  tiré  du  sentiment  d'oîli  elle 
dérive.  Elle  est  incontestablement  le  fruit  d'un  amour  sincère,  d'une 
airection  vive  pour  le  pays  qui  ea  est  l'objeL  M  lIuoi  aime  l'Alsace 
parce  qu'il  sait  l'apprécier  ;  et  il  l'estime  à  sa  juste  valeur  parce  que  » 
**Uml  en  mesure  de  juger  sainement  par  voie  de  comparaisons,  il  a 
assez  de  franchise  el  de  désinléressemenl  pour  exprimer,  san^ambage, 
le  sentiment  qu'elle  lui  inspire.  Ce  n'est  pas  chose  si  commune  que 
de^  rencontrer  justice  équitable ,  pour  notre  province  ,  de  la  part  de 
personnes  qui  lui  sont  étrangères.  Notre  dialecte ,  notre  langue  mère , 
conséquenmient  notre  origine  sont ,  pour  la  plupart  de  ces  personnes, 
la  cause  d'un  sentiment  différent  de  celui  de  M.  Huot.  Comme  lui,  elles 
savent  le  latin ,  le  grec  et  Montaigne  par  cœur,  mais  elles  ne  sauront 
jamais  un  mot  d'allemand.  M.  Huot  au  contraire  veut  savoir  quelque 
chose  de  cette  langue  et  sa  première  préoccupation,  lorsqu'il  débarque 
de  ce  cèté*ci  des  Vosges ,  qui  n'est  pbu  un  pays  conquis ,  cTest  d'en 
appnndre  autant  qu'il  lui  sera  possible.  D  but  bien  que  l'allemand  ne 
lui  ait  point  pam  si  barbare  pour  être  arrivé ,  en  quelques  années,  i 
tirer  des  titres  et  des  textes  consultés ,  les  mots  nombreux  et  les  dla- 
tîons^ fréquentes  qui  émaillent  chaque  page  de  ses  eonssrîsi,  et  k 
l'sodfdt  desquels  il  s'est  cru  dbligé  de  pradoire  une  fustifleatiott.  On 
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serait  donc  mal  ?eiui  de  loi  chereher  qaerelle  àè  détaU  sar  cê  sujet  ; 
il  fiiut  plutôt  Tappiaudir  et  le  louer  de  n'avoir  pas  reculé  devnnl  une 
tâche  aussi  intéressante  que  difficile  et  de  lavoir  accomplie  avec  la 
patience  que  l'érudit  apporte  dans  ses  recherches  et  l'aiaour  de 
rarlifite  daas  Texécutioa  de  son  oeuvre. 

Nous  n'aurions  pas  intégralement  payé  notre  dette  envers  M.  Hnotsi, 
après  avoir  dît  rimpression  générale  qne  nous  avons  perçue  à  la  leeture 

de  son  volume ,  nous  ne  disions  pas  aussi  les  regrets  que  cette  lecture 
nous  a  fert  éprouver.  Non  s  aurions  aimé  moins  de  sobriété  dans  î'in- 
dicalion  des  sources  Justice  est  rendue  h  tous,  il  est  vrai,  mais  à 
quelques-uns  avec  plus'' de  libéralité  qu'à  d'autres.  Or.  dans  ia  répu- 
blique des  lettres,  on  est,  à  juste  titre,  amoureui  de  l'égalité  et  le 
plus  mince  ouvrier  revendique  ies  égards  que  l'on  a  pour  les  plus  forts. 
C'est  rensemble  des  idées»  l'ensemble  des  recherches  qui  Ihitla  vie  de 
la  république  et  c'est  pour  cela  que  chacun  de  ses  citoyens  est  jaloui 
de  la  part  qu*il  y  apporte. 

Celte  remarque,  que  nous  avons  voulu  faire  pour  user  du  droit  de 
critique  dont  M.  Huot  [a  un  sentiment  très-élevé ,  ne  porte  aucune 
atteinte  au  fond  de  l'ouvrage  que  nous  estimons  très-haut  et  que 
lecoromandons  on  ne  peutjlplus  chaudement  au  public  et  aui  lecteurs 
de  la  Rmiê, 


m. 

Mélanges  d'histojhf.  v.  y  dk  cuitioi  k  LiTTÉHAmE  ,  par  Louis  Spach, 
archiviste  du  déparlement  du  Bas-Rhin.  —  Troisième  série.  — 
Sirasboun; ,  typographie  de  G.  Silbermaon.  —  186d.  —  Un  volume 
in-12  de  348  pages. 

G'e&l  d'une  muvre  plus  modeste  que  les  précédentes  dont  nous  avons 
i  dire  quelques  mots  en  oelte  oecaeion.  Elle  est  la  troisième  série  des 
éudaa  aoiqMllea  se  liitre  aotre  gfacieox  et  libéral  pivot  de  la  viaiiité- 
raiee «n  AJeaoa,  pour  rucomuMBder  et  enoeurafer  les  tnvaui  de  leal 
gmn.  Si  le  rtie  qu'il  maent  à  eeinpitr  a'eal  pas  toujours  facile,  a'i 
est  escorté  de  difficultés  délicates ,  si  ente  il  est  qudque  foie  suivi  de 
déboires  HHhsi  injustes  qu'inalleudub ,  il  n'eu  Uemeore  pas  moins  le 
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rAle  priodpal  de  la  aianifeslaiioii  de  notre  vie  intellectueUe  ;  celui  ijni 
le  ranpiil ,  avec  un  savoir  ei  un  talent  qu'aoeuD  autre  n'égalerait,  pent 
être  convaincu  que  Ton  fait  le  pins  grand  cas  des  services  qn^il  rend  et 
que  tout  le  monde  lui  en  tient  compte.  Nous  disons  cela  an  risque  de 
blesser  la  modestie  de  H.  Spacb ,  car  personne,  mieux  que  nous,  n*esl 
initié  aux  véritables  mobiles  de  ses  actes  :  ils  procèdent  des  inspirations 
d'une  conscience  portée  à  faire  le  bien  et  à  trouver  S9  récompense  dans 
la  satisfaction  qu'elle  se  procure. 

C'est  du  menu  produit  littéraire  de  l'écrivain  que  cette  note  doit  faire 
menlion.  Mais ,  même  dans  ce  menu  ,  il  y  a  de  quoi  enrichir  la  science, 
étendre  les  connaissances  des  lecteurs  ,  «Apurer  nos  sentiments.  Ainsi , 
la  biographie  alsacienne  sera  inLulaiie   le  celle  troisième  série  des 
Mélanges.  ,  au  même  litre  que  les  travaux  historiques  le  sont  des  ou- 
vrages plus  considérables  du  inèu)e  auti^ur  et  de  ses  publications  dissé- 
minées. Lereboullet,  Paul  Lehr,  David  Uichard,  trois  noms  qui  ont 
conquis  une  place  dans  la  mémoire  des  contemporains ,  y  sont  Tobjet 
de  biographies  que  liront  avec  reconnaissance  ceux  pour  qui  elles  ont 
passé  inaperçues»  et  que  Ton  consultera  nécessairement  quand  on  voudra 
écrire  notre  histoire  sdentifique  et  littéraire  C'est  ainsi  qu'en  suivant 
infatigablement  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé  pour  éire  agréable 
d'abord,  pour  remplir  ensuite  ce  qu'il  considère,  à  d'autres  égards, 
comme  un  devoir ,  M.  Spacb  est  assuré  que ,  même  ses  travaux  les 
moins  importants,  ne  seront  pas  rangés  parmi  ceux  qui  ont  une  exis- 
tence éphémère.  On  ne  lira  pas  avec  moins  de  plaisir  ni  moins  de 
profit  que  les  biographies ,  le  texte  de  trois  conférences  publiques  tenues 
i  Stradwurg  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  1865.  Le  siyet  traité  est 
familier  à  H.  Spacb  ;  ce  sont  les  œuvres  de  Schiller  qui  en  ont  fourni 
la  matière  et  l'on  pense  bien  que  ce  n'est  pas  aux  moindres  chels- 
d'œuvre  du  grand  poète  que  le  critique  a  demandé  ses  inspirations. 
Jeanne  d'Arc  dont  il  a  vengé  la  pureté  quelque  peu  ternie  par  les  har- 
diesses du  poète  ;  Guillaume  Tell ,  dont  il  a  essayé  de  réhabiliter 
l'existence  et  le  rôle  que  la  science  ou  le  scepticisme  lui  contestent  et 
que.  x  ombre  idéale  ou  homme  pétri  du  même  limon  que  nous  ,  >  il 
salue  avec  enthousiasme;  Wallenstein  ,  ce  duc  de  Finlande  qui  a  pris 
une  si  grande  place  dans  la  guerre  de  trente  ans,  voilà  les  sujets 
(  s(]uissés  par  M.  Spacb  et  qu'on  lira  toujours  avec  intt  i  t  i  dans  le  petit 
volume  que  nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  signaler. 


Digitized  by  Google 


51Î  . 


nr. 

Pour  leuuiner  ce  bulletin  nous  mentionnerons  un  petit  travail  de 
M.  Henri  Bardv  ,  dn  18  pages  in-8'\  el  rcnlermani  de  curieuses  infor- 
mations rnélet  !  oIogi(jues  «  sur  le  xiii*  siècle  et  If's  années  1755  et  sui- 
vantes. 1»  On  comprend  que  des  recherches  de  ce  genre  ne  |)euvenl  avoir 
d'autre  hul  que  celui  de  la  composition*  pure  et  simple  d'un  document 
préparé  à  l'usage  de  celui  ou  de  ceux  qui  s'occuperont,  un  jour,  d'é- 
tudes climatériques  et  qui  seroat  bien  aise  de  trouver  rassemblées ,  dans 
un  cadre  aussi  restreint,  les  observations  recueîUies  par  Jos  chroni* 
queurs ,  pendant  tout  un  siècle.  C'est  ce  travail  de  compilation  que 
M.  Bardj  a  eu  l'attention  du  faire  pour  le  xiii*  siècle  en  groupant  les 
remarques  du  Dominicain  de  Golmar,  diaprés  l'édition  de  1854»  dont 
notre  aimable  compilaieur  dit  beaucoup  de  bien  et  dont  un  débutant 
ecclésiastique  s'est  évertué^  huit  ans  après  la  publication ,  è  dire  beau- 
coup de  mal.  Ces  extraits  sont  précédés  de  renseignements  analogues , 
mais  inédits ,  que  H.  Bardj  a  trouvés  au  veno  de  la  couverture  du 
Journal  de  TMld-de-^  de  Bdfort  de  17i9  à  1774,  Inutile  de  foire 
remarquer  que  ces  renseignements  atmosphériques  concernent  spécia- 
lement TAIsace.  Gomme  nous  Pavons  dit ,  notre  collaborateur  n*a  eu 
d'autre  but  que  de  grouper  dans  un  cadre  restreint  des  notes  recueillies 
sur  notre  climat  au  xiii"  siècle  ,  laissant  à  d  autres  le  soin  de  les  dis- 
cuter el  de  dire  si  ce  climat  s'est  détérioré  ou  inu  lioré  depuis.  La  petite 
brochure  en  question  est  un  extrait  des  Amikkê  de  ia  Socuu  d  einuialpm 

FRiDÉfUG  KURTZ. 


GORRBSPONDAIiGfi 

DE  L'ABBÉ  GRANDIDIER 

CT  AUTRES  O0CUX£NTS  RELATIFS  A  CET  HISTOAIBN , 
A  SA  PAMILLB  BT  A  SES  OUVRAGES. 


—  Snile  tfi  fin.  *  — 

ExIraU  dwM  iêttre  de  Grandidier  à  Le  Brigamt , 
en  dûU  du  99  décembre  1179  '. 

M.  Oberlin  vous  aura  sans  doute  répondu  ;  comme  cet  ouvrage  lui 
esl  dédié  et  (ju'il  en  a  fait  les  frais ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pressé 
pour  le  remboursement,  il  trouvera  certaiiieinent  de  quoi  les  remplir 
par  le  débit;  ainsi  n'aiés  aucune  inquiétude  pour  le  paiement.  M.  Oberiio 
De  le  pressera  pas.  Je  l'acquitterai  dans  le  moment  où  je  pourrai  le 
soupçonner  pressé  de  retirer  les  deux  louis  qu'il  a  avancés  pour  vous. 

Je  ne  doute  pas  4e  rhonneur  que  vous  procurera  oet  ouvrage.  Vous 
n'en  aequenrerés  pas  moins  de  celui  qui  traitera  de  ta  maison  de  R.  * 

Greiés  qu'entre  to«s  vos  amis  vous  n'en  trouverée  pas  de  plus  fidèle 
et  de  plus  dévoué  que 

L'ebbé  Grandidibr. 


*  T€ir  les  llviaiioiii  d*toftt ,  sapiembie ,  oclolwe ,  novenbie  et  décembre  1865^ 
pages  837,  38K,       903,  S49,  el oeiolife im,  pige 468. 

*  Gel  eitiait,  qui  a  éié  aéMeié  à  Oberlia  par  Le  Brigant,  le  IS  ttrii  1180, 
se  troeve  daos  le  Mme  6  de  la  correspondaiwe  d'Oberlio. 


me.  —  il*  Anoé*. 


5ti  REYUI  D'ALSACE. 

Exil  ail  d  une  lettre  de  Champiain  de  la  Blancherip  à  Oberlin. 

Paris,  le  27  mai  1778. 

Met  très«hiiiiibles  respects ,  s'il  wiis  plaît,  à  M.  Tabbé  Grandidier. 
J*ai  reçu  avec  beaucoup  4i  reoraneissaMa  l'iNivnigeipiell.  Backer  ni*a 
apporté  de  lut  :  il  est  mis  sons  les  jeui  du  publie  tons  les  jeudis,  et 
j'ai  eu  le  pbisir  d'en  entendre  tiyre  l'éloge. 

Expliquez-vous ,  elc. 

La  Blanchehie. 


BxIraU  iTtuie  kUre  dê  Ck.de  la  Bkuuàeriê  à  ObeHin. 

Le  18  MfmbM  1719. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  h  M.  l'abbé  Grandidier  mes 
très -respectueux  hommages,  et  luj  faire  part  des  mêmes  sentiments 
qui  m'animent  à  son  égarti.  Je  comprends  que  l'incendie  du  chftleau 
de  Saverne  vous  a  beaucoup  occupé ,  ainsi  que  lui.  C'est  un  malheur 
d'autant  plus  triste  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  remède  qu'à  la  mort  .... 
 Oû  en  sont  vos  ouvrages  à  l'un  et  à  l'autre?  

Je  vous  prie ,  M.  l'abbé  Grandidier  et  vous ,  de  me  procurer  souvent 
Veceasien  de  vous  être  utile  et  agréable ,  etc. 

U  BLANCHERn. 


ExIraU  ifMie  UUre  de  Ck,  de  la  BUnukerie  à  Oberim, 

Paris,  le  14  iauvier  1 780. 

J'ai  rsfu  le  second  volume  de  rUtsMv  de  ^BgUêe  de  Stnaboairg  ; 
j'attends  avec  grande  impatience  que  N.  fabbé  Grandidier  m'ait  foit 

passer  le  premier.  Je  vous  prie  de  le  remercier  de  toutes  les  choses 
tendres  qu'il  a  la  bouté  de  me  dire  dans  ses  deux  dernières  lettres. 

La  BL4NGH£ai£. 


ExmUdme  Utmdê  O^deiaBkmeherie  à  Oberfm, 

Paris,  le  25  juiiiet  i7S7. 

Je  n'entends  plus  parler  du  chanoine  bistoriographe»  ni  de  M.  Spiel- 
man.  Mille  complimens ,  si  vous  les  vojei. 

La  Blamcuiiub. 
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CORRESPONDANCE  DE  l'aBBÉ  GRANDIDiER  ,  ETC.  5i5 

Exirait  et  une  UUre  de  dom  Maurice  Ribbelé  a  Oberitn. 

Sl  BbiieB,  d.  Il  aov.  1787. 

Ja!  viiv  iiaben  hier  die  ietze  Tage  des  besteo  Abbé  Grandidier 
gefeyret!  


LeUrea  du  baron  de  Zwr-lMuben  à  Oberiin  '. 

l 

Zttg ,  le  31  octobre  1787. 

Monsieur , 

Vous  m'annoncés  la  roori  de  notre  ami  M.  l'abbé  Grandidier ,  et 
l'éloge  que  tous  en  faites  me  reod  d'autant  plus  chère  sa  mémoire.  Je 
le  regrette  inQniment  ;  c'est  une  vraie  perte  pour  ses  amis,  pour  Thu* 
manité  et  les  lettres.  Son  second  volume  4e  Tbistoire  d'Alsace  élait 
très  avancé  pour  Timpression  :  c'est  un  enfant  orphelin  ipii  demande  un 
père.  Le  défunt  aura  laissé  les  matériaux  nécrasaires  \  ce  seroit  un 
meurtre  de  les  soustraire  au  public ,  etc. 


U. 

Zug,  !••  l".  mai  1788. 

Je  regrette  toujours  vivemenl  notre  ami  M.  Grandidier  ;  c'esi  un 
meurtre  si  on  ne  publie  pas  ses  chartes ,  dont  une  grande  partie  Tétoit 
d^è  pour  le  2*  volume,  b)rsque  la  mort  nous  Ta  ravi^  ce  précieux 
littérateur.  On  m*a  dit  qu'un  libraire  de  Strasbourg  possédait  son  ma- 
nuscrit du  lexte  historique  ;  fose  donc  encore  espérer  que  ce  texte 
qu'on  oroioit  perdu  paraîtra  malgré  l'envie  qui  sembloit  l'avoir  con- 
damné aux  ténèbres ,  etc. 


•■  Ces  letu«s  se  ttonveat  dans  le  tome  f  5  de  b  oonrespoodance  d'ObcrIin. 
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m. 

Zif  ,leMaott1788. 

J'ai  été  enchanté  d'apurendre  que  M.  de  TurcMieim ,  ammeslre  de 

Strasbourg ,  avoit  acquis  les  manuscrits  de  notre  bon  ami  M.  Tabbé 
Hrandidier.  M.  de  Turckheim  seroit-il  le  même  avec  qui  f  ai  été  pen- 
sionnaire .  en  1731-1735,  au  Collège  royal  des  Uuad  e-N.ilions ,  à 
Paris  ?  Ou  seroil-il  neveu  ou  fils  du  même ,  mon  ancien  et  cher  cama- 
rade du  Collège  Mazarin  ?  Si  celaétoit,  je  prendrois  la  liberté  délai 
écrire  pour  hàler  la  suite  de  l'édition  du  d^^lûmaUuium  de  M.  Gran- 
didier,  etc. 

Le  Baron  de  ZuR-LAiiBEif. 


ExIraU  d^une  kiUre  de  Mekkior  Bangon  à  Obertin  K 

Tarin ,  31  a?ri)  1790. 

Peu  de  tenia  me  reste  à  m'entretenir  avec  tous  dans  cette  journée  de 
courrier,  mais  permettez  que  je  tous  demande  si  les  ouvrages  posthumes 
de  M.  Grandidier  se  publient  ou  non  


HBLCHion  Rakgok. 


Cormp.  d'OMio ,  tome  9. 
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ËTUDES  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


DU  MOUVEMENT  RELIGIEUX 


t 


PARMI   LES   PROTESTANTS   D  ALLEHAGNE 


Il  D6  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Rewe 
d*Altae$  d*ftvoir  quelques  données  sur  le  mouf  ement  qui  agite  en  ce 
momeal  le  pretestantisme  allemand.  On  sait  commenl  la  dis/îdeace  a 
éclaté  il  y  a  quelques  trente  ans  dans  le  monde  théologique  par  la 
publication  de  la  Vie â$  Jinu  du  Strauss;  mais  en  dehors  des  uni* 
versités  Tiniluence  dominanle  est  restée  à  la  tradition.  Surtout  depuis 
le  triomphe  de  la  réaction  sur  tes  mouvements  de  184S  et  1849,  le 
parti  rétrograde,  en  religion  comme  en  politique,  a  joui  plus  que  jamais 
(le  la  faveur  exclusive  des  gouvernements.  C'e-it  à  partir  de  1859  seule- 
nienl  qu'un  courant  contraire  se  déclara  sur  le  lenaia  de  la  pratique  , 
et  c'est  dans  le  pays  le  plus  voisin  de  la  France  et  de  l'Akace,  le  grand 
duché  de  Bade,  qu'il  ,1  ])i  is  nnissanc«.  Il  se  manifesta  par  la  con vocation 
de*;  protestants  de  ce  p :iy>  i  Durlai^h  où  furent  agitées  ,  dans  six  confé- 
rences successives ,  d'année  \?n  année ,  le?  questions  les  plus  vitales  du 
temps  en  matière  de  religion.  Par  riniluence  prépondérante  qu'elles 
eiercérent  sur  l'opinion  publique ,  ces  conférences  déterminèrent  la 
révocation  du  concordat  et  posèrent  les  bases  de  la  législation ,  éminem- 
ment libérale,  qui  régit ,  dans  ce  petit  mais  intéressant  pays ,  les  rap- 
ports de  TElat  avec  les  difiérenis  cultes.  Tout  le  monde  sait  quels  con- 
flits cette  législation ,  dans  son  application  aui  écoles,  a  soulevées  avec 
le  clergé  catholique ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  une  opposition  à  ou- 
trance à  rorganisatioii  de  renseignement  laïque.  La  conslitntion  inté- 
rieure de  TEglise  prolestante  fut  abandonnée  à  un  ^ode  qui ,  sous 
IMnfluence  deit  principes  discutés  et  votés  à  Durlacb,  confia  la  direction 
des  affaires  ecclésiastiques  à  des  autorités  où  dominait  l'élément 
laïque. 
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REVUE  0* ALSACE. 


C'est  dans  la  cinquième  des  ooDrérences  de  OurlacH ,  tenue  le  3  août 
1863,  que  ftti  décidée  la  fondation  d'une  Union  pfotestanic  {Proltt-^ 
tanlenverein)  embrassant  toute  l'Allemagne.  Celle  association  a  tenu 
ses  premières  assises  à  Kisenach  ,  le  7  el  le  8  juin  18G5.  îSes  Imvaux 
ont  été  publiés  en  brocliure ,  sous  le  titre  de  *  Der  erste  deulichr 
Protestantentag  tiehalten  zu  Eisenach.  Pour  meilre  ses  lortours  a 
même  de  juger  de  rintérét  qu'ils  oflrent ,  la  Revue  va  donner  ici 
rénoncé  des  différentes  questions  traitées  et  les  thèses  dans  lesquelles 
les  rapporteurs,  chargés  de  préparer  les  décisions  de  rassem- 
blée ,  ont  résumé  leurs  propositions.  Ces  thèses  proelament  plutM  des 
principes  qu'elles  ne  recommandent  des  mesures.  C'est  que  »  d'après 
les  statuts  de  l'association ,  les  mesures  d'exécutiott  sont  confiées  à  un 
comité  permanent  el  que  les  assemblées  générales  se  bornent  à  expri- 
mer Tesprit  dont  le  comité  devra  s'inspirer. 

La  première  question  disculée  était  celle-ci  ;  Par  quels  inojcns  peut- 
on  regagner  h  l'Eglise  ceux  de  ses  membres  qui  s'en  sont  éloignés? 
Elle  a  fait  i  objet  d  uii  ic^jport  de  la  part  du  conseiller  ecclésiastique 
D'  Rothe  de  Heidelberg  ,  se  résumant  dans  les  thèses  suivantes  : 

1.  L'éloiguemeot ,  malheureusemeot  incontestable ,  que  des  masses 
et  des  classes  entières  de  notre  population  évangélique  allemande 
témoignent  pour  les  choses  de  l'Eglise,  n'est  pas,  chex  la  plupart 
de  ces  indiflérenls ,  éloignement  pour  le  christianisme ,  moins  encore 
pour  toute  croyance  religieuse  ;  beaucoup  d'entre  eux  sont  morale- 
ment et  chrétiennement  bien  au-dessus  des  chrétiens  d'habitude, 
même  les  plus  assidus  à  l'église.  On  n'est  donc  nullement  autorisé  à 
conclure  du  fait  dont  il  s'agit  que  les  sentiments  chrétiens  de  nos  con- 
temporains soient  moindres  que  ceux  de  la  chrétienté  des  siècles  pré- 
cédents. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  re  f.iii  Hislilue  un  grand  danger 
tant  pour  les  indillérents  eux-méines  que  puur  l'Eglise.  Pour  celle-ci  le 
(langer  est  d'autant  plus  grand  que  l'éloignemcnt  dont  elle  est  i'ohjel 
règne  précisément  dans  les  classes  les  plus  honorables  el  les  plus 
influentes  ;  parmi  ce  qu'on  appelle  les  personnes  éclairées.  C'est  donc 
un  devoir  impérieux  pour  r£glise  d'aviser  à  ce  mal,  auquel  tout 
chrétien  sincère  doit  d'ailleurs  avoir  à  ccnir  de  trouver  un  remède. 

n.  Ce  mai  ne  peut  pas  être  guéri  par  des  mesures  isolées  ;  il  exige 
une  cure  radicale ,  dont  la  première  condition  est  le  discernement  de  la 
cause  dê  la  maladie.  Et  celte  canse  n'est  pas  à  chercher  dans  une  pro- 
fonde corruption  morale  de  nos  contemporains.  D'après  la  nature  même 
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de  la  duwe,  le  mal  ne  peut  qtt*6lr»  principalement  imputable  à  Ti^glise 
eUe-mtone.  Car  eeUe-d  ii*eil  benne  &  rien  dès  qu'elle  ne  poaaftde  pas 
la  ftmtancf  morale  néeassaire  pour  gagner  et  poar  s'attacher  les  cmurs 
de  ses  fldèlas. 

IIL  Si  Ton  consulte  Tbistoire»  la  cause  du  phénomène  se  révèle  clai- 
rement dans  cette  drcoostance  qu'il  est  contemporain  de  la  grande 
révolution  historique  par  laquelle ,  dans  le  peuple  allemand  et  pendant  lu 

seconde  moitié  du  siècle  dernier,  la  conscience  moderne  et  la  civilisation 
moderne  se  soui  fait  jour  ei  unt  amené  à  leur  suilu  la  manière  de  voir 
et  les  maximes  qm  leur  sont  particulière  ;  elle  se  révèle  encore  en  ce 
que  rindifférence  règne  surtout  dans  les  classes  de  la  société  qui  sont 
le  plus  peiu'irées  de  cet  esprit  moderne.  L'église  n'a  pas  su  prendre  i 
l'égard  du  monde  nouveau  la  position  convenable  et  finnlemenl  la  tendance 
dominante  dans  son  sein  a  (ail  une  opposition  de  principe  à  ce  monde 
qu'elle  a  déclaré  non  chrétien  ou  même  anti-chrétien.  De-là^  comme 
conséquence  inévitable ,  le  profond  éloignement  qu'a  inspiré  l'Eglise  à 
tous  ceux  dont  Tesprit  moderne  s'était  emparé.  C'est  pooiquoi  l'éloi- 
gnement  dont  il  s'agit  ne  peut  être  surmonté  que  par  un  mU  moffm , 
c'est  que  l'Eglise  soit  retirée  de  U  busse  position  qu'elle  affecte  envers 
le  développement  de  la  culture  moderne  et  remise  dans  la  position  juste 
qui  lui  convient  à  cet  égard. 

fV.  Le  moment  actuel  offre  «  autant  qu'il  le  fiuit,  les  conditions 
nécessaires  pour  Uàn  avec  espoir  de  succès  une  tmtalive  dana  ce  sens. 
Cette  tentative  toutefois  ne  peut  réussir  que  si  les  deux  parties  mettent 
la  main  à  l'œuvre ,  l'Eglise  et  ceux  qui  sont  éloignés  d'elle. 

1"  L'Eglise  doit  d'abord  conclure  siocùrement  et  en  toute  conaais- 
sance  de  c^useun  traité  de  paix  et  d'amilie  avec  la  civilisation  nioderne. 
Mais  elle  doit  le  faire  sous  la  réserve  formelle  que  la  civilisaiiuii  mo- 
derne se  boumeltra  à  l'influence  éducatrice  de  l'esprit  de  Christ. 
L'Eglise  doit  elle-même  concourir  sans  arrière-pensée  à  construire 
cette  civilisation ,  mais  en  s'efforçant  constamment  de  ia  puriher  et  de 
la  sanctifier.  Elle  doit  ensuite  régler  ses  rapports  intérieurs  d'une  ma- 
nière qui  réponde  aux  besoins  réeU  des  chrétiens  d'aiyourd'hui ,  c'est^ 
à-dire  des  chrétiens  modernes,  notamment  dans  sa  doctrine  et  sa 
constitution.  £n  ce  qui  concerne  la  doUrme,  elle  doit  annoncer  Christ 
è  la  génération  présentement  vivante,  dans  la  langue  de  celle-ci ,  c'est- 
à-dire  eu  faisant  appel  aux  sentiments,  aux  pensées  et  en  emploient 
les  expressions  propres  à  cette  génération.  Elle  ne  doit  pas  emprunter 
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sa  langue  à  une  forme  dogmalique  qui  appartient  à  oa  lempe  depMs 

longtemps  passé  el  qui  n'a  plus  pi^rt  qo'une  valeur  historique.  Géné- 
ralement parlant ,  elle  ne  doit  pa^  imposer  de  croyances.  Le  besoin 
réel  des  hommes  du  présent  en  ce  point,  c'est  l'élude  des  ç^mi-uh 
fait.s  liistomiues ,  uniques  dans  leur  espèce ,  qui  ont  donné  une  révéla- 
tion au  monde.  S'ossurer  de  leur  réalité  et  s'en  rendre  un  compte  aussi 
juste  et  aussi  complet  que  le  comportent  les  moyens  du  temps  ,  voilà 
ce  qu'il  faut  à  ces  hommes;  ▼oilà  le  travail  dans  lequel  l'BIglise  deilles 
aider,  selon  ses  forées.  Elle  ne  peut  le  laire  que  si,  d'une  part,  coo* 
fiante  dans  la  bonté  de  sa  cause ,  elle  accorde  sans  crainte  la  pleine 
liberté  de  recherche ,  et  si  de  l'antre  elle  fait  en  sorte  que  les 
résultais  de  son  traroil  théologique  ne  soient  pas  cachée  à  la  com- 
munauté laïque ,  et  deviennent  autant  que  possible  un  bien  commun. 
Dans  ce  dernier  but  il  faudra  ,  outre  la  nouvelle  direction  à  imprimer 
aiix  publications  littéraires  ,  recourir  à  des  institutions  particulières , 
principalement  à  des  conférences  lil>res  el  indépendantes  du  «service 
divin ,  pour  lesquelles  on  devra  demander  le  concours  de  personnes 
autres  que  les  théologiens.  Tout  cela ,  saus  doute ,  augmente  considé- 
rablement les  devoirs  que  l'Eglise  impose  à  ses  serviteurs.  La  CfmHà" 
HiUm  de  rËglise  eUe>méme  doit  être  réformée  en  oe  sens ,  que  le 
christianisme  non  théologique  ou  mondain  obtienne  et  qu'on  lui  assure 
dans  l'Eglise  l'influence  et  la  part  de  direction  h  laquelle  il  a  droit  ;  en 
d'autres  termes ,  l'Eglise  ne  doit  pas  être  elériettle;  elle  doit  se  consti- 
tuer en  Eglise  de  comimmatil^.  Ceci  implique  la  nécessité  que  la  con- 
stitution donne  autant  de  jeu  que  possible  à  la  liberté  des  simples 
fidèles  et  qu'elle  leur  procure  roccasion  de  concourir  à  son  œumc  ,  en 
travaillant  spontanément  à  réveiller  l'esprit  public  et  le  painoiîsfne. 

Les  personnes  éloigaues  de  1  fc^glise  ,  les  lioumies  de  la  (  uliiii  c 
moderne ,  doivent  de  leur  côté  sortir  de  leur  indifférence,  ils  ont  besoin 
d'apprécier  à  leur  juste  vaieur  la  puissance  elTective  de  la  religion ,  du 
christianisme  et  de  l'Eglise,  ce  qne  si  souvent  encore  ils  ne  savent  pas 
faire.  Ils  doivent  tout  d*abord  apprendre  combien  ces  choses  sont  im- 
portantes ,  bien  plus  sont  indispensables  pour  les  intérêts  mêmes  qui 
forment  les  puissances  dominantes  de  la  vie  moderne ,  et  en  généni 
pour  les  intérêts  moraux.  H  faut  qu'ils  comprennent  que  sans  la  religion 
l'esprit  public  a  a  ni  fondeinenl  ni  âme ,  que  notre  vie  moiale  en 
particulier  repose  sur  le  christianisme  comme  sur  sa  base  ,  qu'elle  y 
tieut  comme  à  sa  racine.  D'un  autre  c6té,  ils  ont  à  comprendre  i'im- 
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portaitce  de  ces  puissances  el  le  besoin  qu'ils  en  ool  pour  euA-aiéines 
persunnellement.  Kn  le  comprenant ,  ils  surmonteront  leur  répugnance 
invétérée  pour  l'fcgUse ,  répugnance  qu  iis  dmvenl  coiiiageusemenl 
abjurer  ,  s'ils  veuh^nl  qui;  les  choses  s'amélioreai.  Car  ce  sera  précisé - 
ineoi  leur  retour  qui  i>ora  pour  1  Eglise  Tun  des  molifs  Ids  plus  puis- 
sante dd  se  décider  à  la  féfonne  qui  vwnt  d'être  indiquée. 

V.  Maïs  afin  d'amter  à  ce  que  les  deui  parties  mettent  réellement 
la  main  à  la  réalisation  de  ces  conditions  indispensables ,  il  faut  Tunion 
de  Ions  ceux  qui  sont  litemenl  pénétrés  de  leur  urgente  nécessité ,  à 

cette  An  de  travailler ,  de  tontes  leurs  forces  réunies  et  d'après  un  plan 
bien  réfléchi,  à  réveil  It  i  dans  l'Eglise  le  seu liment  toujours  plus  générai 
et  plus  fort  (les  coriiliii  uis  du  progrès  ,  telles  qu'elles  tiennent  d'être 
définies.  L  Unioii  iuuleiîtuiile  veut  être  une  association  semblable. 

Toutes  ces  thèses ,  qui  sout  développées  dans  un  discours  du  D' lioth 
(dont  le  THtciple  de  Jé^w-Cfuist  a  donné  une  traduction  dans  ses  N** 
du 31  octobre  et  du  15  novembre  1865),  ont  été,  après  de  courtes 
observations ,  adoptées  i  l'unanimité  par  l'assemblée. 

Venait  ensuite  la  question  des  maria^  mtOm^  Elle  fut  traitée  par 
le  professeur  de  Holtsendorlf  de  Berlin  dans  un  rapport  dont  void  les 
thèses  on  conclusions. 

I.  L'Eglise  protestante  ne  doit  ai  désapprouver  les  mariages  mixtes 
ni  en  entraver  la  conclusion. 

II.  Le  clergé  catholique ,  en  eiigeant  du  fiancé  protestant  la  promesse 
de  faire  élever  ses  enfants  dans  la  religion  catholique ,  en  se  faisant 
donner  cette  promesse  par  serment ,  par  écrit  ou  dans  toute  autre  forme , 
avant  la  conclusion  du  mariage ,  viole  le  principe  légalement  reconnu 

de  l'égalitu  des  cultes,  met  en  danger  la  paix  confessionnelle,  trouble  la 
vie  commune  au  sein  tant  de  la  famille  que  de  ia  nation  ,  extorque  enfin 
aux  membres  de  l'Eglise  protestante  une  renonciation  illégale  à  ia  iiberlé 
de  conscience  qui  leur  appartient. 

m,  L*Eg)ise  protestante  doit  s'abstenir  de  toutes  représailles  contre 
cet  iiyuste  procédé  et  ne  doit  de  son  côté  eiiger  aucune  promesse  au 
siget  de  l'éducation  confessionnelle  des  eniknts  de  marisKos  miites  ; 
mais  elle  fait  à  ses  membres  une  obligation  morale  de  refbser  toute 

demande  semblable  faite  par  l'Eulise  calholiiiue. 

IV.  Elle  regarde  les  promesses  faites  à  l'Eglise  catholique  au  sujet  de 
l'éducation  des  enlants  comme  étant,  de  la  pari  du  fiancé  protestant ^ 
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une  marque  d*iDdi(Krence  pour  sa  propre  £gliM,  un  abandon  anticipé 
de  sa  liberté ,  une  fkiblesse  morale  et  un  manque  d*honneur. 

V.  L'Eglise  prolestanlf!  considère  de  telles  promesses  comme  non 
obligatoires;  elle  estime  ({u'elle  doivent  céder  à  une  convictiou  mieux 
réÛéchie  et  que  la  législation  doit  en  prononcer  la 'nullité. 

VI.  L'Rglisc  prolestante  peut  abandonner  à  la  conscience  individuelle 
la  célébration  ecclésiastique  du  mariage,  sans  craindre  que  celui-ci 
perde  pour  cela  de  sa  dignité  religieuse ,  et  elle  reconnaît  que  pour 
assurer  le  droit  des  relations  conjugales ,  garantir  Tégalité  des  confes- 
sions et  mettre  la  liberté  personnelle  à  Tabri  des  entreprises  du  dergé, 
le  seul  moyen  efficace  est  d'introduire  la  célébration  ciûle  dn  mariage. 

La  discussion  s'établit  exclusivement  sur  U  tbéee  VL  Tout  le  monde 
é  peu  près  veut  le  mariage  civil ,  mais  les  uns  demandent  qu'il  soit 
facultatif ,  les  autres  veulent  le  rendre  obligatoire.  Pour  calmer  Forage 
qui  commentait  à  s'élever  ,  le  président  Bluntschli  piupose  u  a(lu[)UT 
les  thèses,  en  renvoyant  an  cumité  la  question  du  mariage  civil  ubhga- 
loire  loucliéo  dans  la  iîk  m-  VI  ,  afin  qu'il  en  soit  fait  rapport  à  la  pro> 
chaîne  assemblée.  Celle  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  second  jour,  8  juin  1865 ,  s'ouvre  par  le  rapport  du  Scbwan, 
prédicateur  de  la  cour  de  Gotba ,  sur  la  liberté  de  doctrine  et  ses  limites. 
Les  thèses  qui  résument  son  travail  sont  les  suivantes  : 

1.  Les  limites  de  la  liberté  de  doctrine,  dans  le  protestantisme,  ne 
sont  pas  marquées  parles  confessions  de  foi,  qui  ont,  an  contraire, 
besoin  de  se  continuer  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  documents 
historiques  des  croyanc«^s  du  temps  de  la  réfonnalion  el  de  i  luleipré- 
lâtiuu  qui  était  alors  donnée  à  l'Ecriture. 

U.  Les  confessions  de  l'Eglise  protestante  ne  ferment  les  portes  que 
sur  le  passé,  elles  les  ouvrent  au  développement  à  venir.  L'exigence 
d'un  sermenl  à  prêter  sur  ces  confessions  estanti^protestante  el  immo- 
rale. Lk  où  elles  font  encore  Tobiet  d'un  engagement ,  celui-ci  ne  doit 
pas  se  rapporter  à  leurs  statuts  dogmatiques ,  mais  ne  peut  consister 
que  dans  Taljuration  des  erreurs  fondamentales  de  l'Eglise  romaine. 

III.  Les  limites  de  la  liberté  de  doctrine  dans  le  protestantisme  ne 
sont  pas  marquées  par  Tautorité  de  la  lettre  de  TEcriture.  Lom  de  là , 
la  libre  recherche  dans  TEcriture  est  ta  condition  fiHidammlnle  dn 
proleslanlisme. 

lY.  La  libie  recherche  dans  l'Ecriture  conduit  nécessairement  au 
libre  examen  de  TEcrilure  elle-même,  de  i'auUieaUcilé  ou  de  Tinau- 
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thenlicité  ,  de  Tâçe  et  de  l'origine  de  ses  différenles  parties  ,  de  ce  qui 
est  ou  noû  historique  dans  ses  récits  ,  de  ce  qui  est  la  substance  et  de 
€8  qui  est  l'enveloppe  des  vérités  qu'elle  contîeat. 

V.  lia  liberté  de  doctrine  n'est  pas  l'arbitraire  en  doctrine ,  elle  est 
limitée  par  les  bornes  mêmes  dn  christianisme.  Ces  bornes  ne  sont  pas 
ce  qu'on  appelle  les  Térités  fondamentales  et  les  faits  fondamentaux , 
mais  la  vérité  fondamentale  unique  du  christianisme,  de  telle  sorte  que 
tout  homme  qui  se  trouve  dans  le  cercle  de  cette  vérité  fondamentale 
et  de  son  développement  historique  conserve  le  droit  d*eHseigner  dans 
l'Eglise  pruleslante. 

VI.  La  v«^rilé  l'omla mentale  unique  du  christianisme  n'est  pas  de 
nature  dogmalique ,  mais  de  nature  rel)gieuse  et  inorale.  Elle  est  le 
christianisme  de  Christ,  l'Evangile  de  l'amour  et  de  la  filiation  divine» 
tel  qu'il  a  élé  non  seulement  enseigné  par  Christ  lui-même ,  mais  ma- 
nifosté  dans  sa  personne  et  tel  qu'il  l'a  scellé  de  sa  rie  et  de  sa  mort. 

VII.  La  liberté  du  docteur  de  la  science  théologique  est  en  outre 
limitée  par  le  sérieut  et  la  dignité  de  la  science  ;  elle  cesse  là  oû  une 
raillerie  frivole  usurpe  la  chaire  scientifique. 

VIII.  De  même  encore  la  liberté  de  Finslituteur  du  peuple  et  du 
père  spirituel  est  limitée  par  la  nécessité  pédarfogique  d'avoir  égard  au 
degré  d'iulelligeuce  et  aux  besoins  de  la  comiiiuiiaulé  et  par  celle  loi 
invariable  :  de  ne  jamais  démolir  sans  reconsUuire  ,  de  n'employer  la 
négation  que  cuaniic  un  moyen  de  rectifier  les  idées  matérielles  et  gros- 
sières et  de  les  élever  jusqu'à  une  vérité  supérieure. 

Comme  appendice  à  son  travail  le  rapporteur  caractérise  sévèrement 
la  levée  de  boucliers  contre  le  Schenkel  ;  il  flétrit  les  clameurs  soule- 
vées par  son  livre  sur  le  caractère  de  Jésus  {CharolOerinHà  Jetu)  et  les 
protestations  qui  se  sont  élevées  contre  la  sage  décision  du  conseil 
ecclésiastique  de  fiade. 

Après  une  discussion  dans  laquelle  les  contradicteurs  n*ont  pas 
manqué,  les  thèses  sont  adoptées  dans  leur  partie  essentielle ,  au  con- 
tentement mèiiic  des  oralcurs  de  la  droite.  L'un  de  ceux-ci  vole  ainsi  : 
«  La  lournur  '  (lu*  la  ili^cussion  a  prise  iiu'  ré|ouil  bien  plus  que  si  ma 
moiion  additiuiuiellL'  avail  élé  adojtlee.  Toulelois  les  deux  imporlantrs 
questions  de  savoir  s'il  laut  établir  des  règles  pour  l'enseignemeul  et 
comment  l'Eglise  peut  en  assurer  l'observation  sont  réservées  i  une 
délibération  à  venir. 

La  quatrième  question  relative  aux  différends  qui  se  sont  élevés  dans 
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TE^e  du  Mecklembottig  osl  d*iui  intérôl  Irop  éloigné  pour  trouver 
place  ici.  lUsoos  seulemenl  i|iie  le  gouvernement  de  cette  Eglise  a ,  par 
sa  rigidité ,  causé  une  telle  dési^ecUon  que  dam  maintes  localités  le 
service  divin  ne  peut  plus  être  célébré  iaate  d'auditeurs  ;  que  les  écoles 
sont  tombées  fort  bas  ;  qu'enCn  rassemblée  a  déclaré  «  reconnaître 
(  dans  la  situation  de  TEglise  mecUembourgeoise  un  danger  imminent 
€  pour  toute  I*Eglise  évangélique  et  considérer  comme  un  devoir  de 
f  VUmon  protestante  de  s'efforcer  de  la  changer.  » 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  principes  posés  dans  cette  assemblée  , 
composée  de  plus  de  cinq  cents  persoaiies  venues  de  lous  les  points 
de  l'Allemagne  ,  ne  resteront  pas  stériles.  Espérons  qu'ils  influeront, 
non  seulement  sur  les  doctrines  qui  sont  présentées  à  l'assentiment  du 
siècle,  mais  encore  et  surtout  sur  la  aianière  de  pratiquer  la  charité 
chrétienne.  Quand  les  gens  d'église  seront  bien  convaincus  que  la 
f  liarilé  du  moyen-^lge ,  celle  qui  s'exerce  par  des  aumônes  ,  est  aujour- 
d'hui insufiisanle  ;  que  l'amour  chrétien  doit  se  transformer  selon  les 
exigences  du  temps  et  prendre  sa  place  dans  le  grand  mouvement  de 
rassociation  et  du  développement  spontané  des  forces  individuelles  ; 
quand  ils  auront  résolu  ce  grand  problème  et  créé  les  œuvres  nouvelles 
que  cette  solution  comprend',  ils  gagneront  les  cœurs  é  la  religion 
bien  plus  sûrement  que  par  tous  les  discours  du  monde. 

Ch.  KQss, 
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ËDiFlGËS  RËUG1£UX  D£  SUULTZ.  . 

SAIMT-SÉBASTJEN. 

Cette  petite  église  faisait  l'aogle  près  de  la  porte  du  faubourg  Saint- 
Jean  ;  elle  occufiiit  l'emplacement  de  la  maieen  firihner ,  Mlantier. 
On  ne  connaît  pas  précisément  rorigîne  de  sa  fondation  ;  il  est  A  pré- 
sumer qu'elle  fut  rmum  de  quelques  âmes  pieuses ,  lors  de  quelque 
effirayanle  mortalité.  Nous  pensons  qu'elle  fut  édifiée  à  Toccasiott  de  la 
grande  peste  qui  régnait  en  45S5  *  et  dont  le  souvenir  est  consacré 
dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Cohnar  par  une  inscription  en  hébreu  , 
en  grec  et  en  lalin.  Du  reste ,  dans  un  document  écrit  en  allemand  et 
trouve  en  1864  dans  la  boule  du  clocher  de  Soultz  on  lit,  qu'il  y  a  cent 
ans  ou  plus  que  la  peste  avait  tellement  sévi  à  Soultz ,  que  les  habitants  se 
mirent  sous  la  protection  de  Saint  Sébastien ,  et  lui  élevèrent  une  cba- 
pelle  attenante  à  l'hôpital.  Chaque  semaine  on  y  disait  une  messe  ;  une 
confrérie  Ait  oi^anisée ,  et  on  y  établit  aussi  un  chapelain  qui ,  en 
i738 ,  se  nommait  Bembard  Schmitt.  En  1663  un  nouvel  autel  y  fut 
dressé,  autel  dont  Texécution  fut  confiée  aux  sculpteurs  Georges  Muller 
de  Tbann  et  Pierre  Amplatz  de  Soulla.  La  commissiefi  municipale, 
préposée  à  cet  effet ,  se  composait  de  Jean-Conrad  Jaeger ,  prévôt , 
Nicolas  Witschger ,  bourguemaître ,  Miche!  Zipfel ,  Gabriel  Schuei- 
derlin ,  conseillers  ;  Ferdinaiid  Liautenmuhler ,  çrreffîer  syndic ,  et  de 
Pierre  Lorenz ,  chef  de  la  confrérie  appelé  iiulUneister.  On  y  ilisaiL  la 
messe  tous  les  jeudis;  l'église  n'avait  qu  une  cloche,  elle  fut  confisquée 
en  1 790  et  vendue. 

*  Voir  les  liTraisons  de  novembre  el  décembre  1861  »  pages  499  et  S29 ,  mars 
i8f>3 ,  page  155 ,  DOTembie  1863,  page  486,  mai ,  Juio,  aoùi  eioeiobie  1866, 

p.  249.  297,  595  et  m. 

♦  AN.  M.  D   XL).  Hominum  CiRCITEU  111  ei  D  COLMARIS  PK.STII.RNTIA 

PERIERE.  L'sQ  du  Cbrisi  1^1 ,  environ  5500  peraoones  péfirenl  à  Colnur  par 
h  peele. 
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REvri:  u'alsace. 


COUTENT  DES  CAPUCINS. 

Celle  maison  religieuse  prit  naissance  en  1632  ;  elle  ne  fut  achevée 
qu'après  ta  guerre  des  Suédois.  Hnhfitie  à  neuf  un  siècle  après  (1732) , 
la  révolution  de  1789  en  fit  une  propritHé  nationale  achetée  d'abord 
par  M.  Berobard  et  plus  tard  vendue  à  M.  Magnière.  Celui-ci  acheva  la 
construction  actuelle.  Vendue  en  1824  à  la  ville  ,  elle  fut  traDsformée 
en  hôpital.  L'évéque  de  Strasbourg,  Jean-Pierre  Sanrise,  en  tournée 
pastorale ,  y  snccomba  d'une  attaque  d'apoplexie  fondrojante  an  mois 
de  mars  i813.  Le  mur  de  clAlure,  la  cour  et  le  jardin  du  convent 
af aient  absolument  la  même  configuration  qu'atyourd'hoi ,  l'entrée 
élait  oA  elle  se  trouve  actuellement,  seulement  à  o6té  de  la  grille  s'éle> 
vait  une  petite  chapelle  avec  un  cbrist  et  deux  larrons  en  croix ,  dus  au 
ciseau  d'un  habile  sculpteur  ^ 

L'église  longeait  la  route  de  Guebwiller;  le  cloître  donnait  vers  le 
rhemin  cl  les  jardins  du  Wulfliag.  L'église,  d'une  archilecUire  Loule 
simple  ,  présentait  un  plan  reclangjUaire ,  plus  long  que  large  en  regard 
de  ia  vilie;  elle  avait  une  façade  avec  purlail  cintré,  sans  ornement 
aucun,  couvert  d'un  appeHU>  ilclruil  en  1732  et  surmonté  d'une  ouver- 
lure  ronde  en  forme  de  rosace  pr.^tiquée  iJi  où  le  ciLTion  commençait  à 
se  rétrécir.  Chacun  des  côtés  recevait  le  jour  par  quatre  fenêtres 
arquées  d'après  une  gravure  de  1680;  à  linteaux  droits ,  suivant  une 
gravure  du  dernier  siëde;  preuve  que  les  constructions  primilives 
avaient  été  changées. 

Le  toit  était  couronné  d'un  petit  clocher  pointu  assis  presque  immé- 
diatement au-dessus  de  la  naissance  du  cbœnr. 

Les  capucins  suivaient  la  règle  austère  de  Saint  François ,  créée  par 
Hathao  de  Bosco ,  en  1525,  et  confirmée  par  le  pape  Paul  10  en  1535. 

Ces  religieux  portaient  une  capote  brune  d'un  drap  très-grossier,  un 
capuchon  long  et  pointu  de  la  même  étoffe  ;  une  corde  en  crin  filé 
leur  ceignait  le  corps ,  et  pour  toute  chaussure,  ils  n'avaient  que  des 
sandales  en  bois. 

La  prédication  et  la  mission  de  préparer  à  la  mort  les  condamnés, 

leur  étaient  spécialement  dévolues.  Jamais  l'exécuteur  de  Souitz  n'ac- 
complissait son  horrible  ministère  sans  rencontrer ,  entre  lui  et  la 
victime ,  un  de  ces  Pères  qui  ne  délaissaient  pas ,  dans  ce  moment 

'  Hirhard  ijrotcna  que  cVst  In  même  Cixrm  qu'on  voit  daus  UQC  cli^pelle  It 
Wu«'nbeini ,  »  dniile  eu  eoiraui  au  viliagi;. 


HISTOIRE  Dl  LA  fILLB  DE  SOCLTX. 
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suprême,  l'infortuné  retranché  de  la  société.  La  chair»' ,  >  elle  tribune 
chrétienne ,  leur  était  principalement  confiée  ,  rarement  elle  était 
abordée  par  le  recteur  ou  le  chapelain  de  SaiitUHaurîce.  L«e8  cafHicins 
prêchaient  les  dimanches  el  les  jours  fériés. 

Le  supérieur  du  couvent  portait  le  titre  de  :  Quartianj  Père  gardien. 

Une  nouvelle  chapelle  vient  d'y  éire  construite  par  les  soina  de  quel- 
ques personnes  pieuses  de  Soulls.  Elle  est  fort  jolie  ;  Ton  y  voit  un 
tableau  représentant  Napoléon  III. 

SAtHT-OEORGES.  SANCT  jaRCEN. 

La  chapelle  de  Saint-Geoiiges  était  assise  dans  la  prairie ,  en-de(à  du 
monticule  du  même  nom ,  vers  la  bifurcation  de  deux  chemins ,  dont 
Ton  conduit  à  la  section  cadastrale  appelé  le  Gekâgt  et  Tautre  vers 
VOnthwiUerhurg,  Son  origine  ne  nous  est  pas  connue.  Méglio  y  fait 
entrevoir  le  lieu  de  sépulture  du  village  détruit  d'Alschwiller.  Le  char- 
nier qui  était  adossé  à  la  chapelle  donne  du  poids  cette  supposition. 
Du  reste  Saint  Georges  était  le  patron  d*A1schwîller.  La  population  de 
Soultz  se  rendait  chaque  année  (avant  1789)  en  procession  à  ce  petit 
temple,  déiruii  lors  de  la  terreur.  A  Saint  Georges  étaient  affectés 
beaucoup  de  biens  c(ui  relevaient  de  la  cure  de  Soultz  ;  ces  terres  ,  avec 
le  monticule,  lurent  vendus  comme  biens  nationaux  l  e  tableau  repré- 
sentant Saint  Georges  el  provenant  de  l'antique  chapelle  fut  sauvée  par 
la  Caniille  Blumstein ,  qui  en  fil  cadeau  h  la  ville  pour  être  déposé  dans 
la  chapelle  du  cimetière  actuel ,  où  il  existe  encore.  Les  anciens  de 
Soults  se  rappellent  aussi  avoir  vu  ,  à  la  fm  du  dernier  siècle ,  et  prés 
du  monticule  ,  une  statue  équestre  du  même  saint  en  pierre. 

n  est  fait  mention  de  cette  chapelle  dans  Trouillat ,  tom.  n ,  p.  524 , 
Ù^Uanw  m  AUtoUr  sancU  Gwrgii  lU  mords  (paie  trois  marcs  é 
révêcbé  de  Bàle.) 

Rodolphe  Kaldahusii ,  citoyen  de  Bftle ,  donne  i  l'église  de  Samt- 
Léonard  en  cette  ville ,  trois  schalz  de  vignes  sur  le  ban  d*Alschvriller , 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Georges ,  le  trois  mai  1792 

*  Voyes  Hiiloire  de  SouU%,  par  Cb.  Knoll  ,  feuille  11  ,  t  i  Bulletin  de  la  SùeUU 
pour  la  conservatiott  des  mommunU  hwloHqiÊêê  d'iiicaoe,  49Ô8 1  UMi.  u, 
làvratsou  â  ,  liage  lil. 
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QMBTI&RE  CATHOUQOB. 

VmiOÊa  cimeliire  catholique  comprauut  tout  l'espace  silaé  etto 
rëgliae  et  lee  maisons  bâties  à  l'entonr ,  la  place  de  Booat  et  reBpia» 
cameot  des  écoles  des  filles.  H  y  avait  jadis  en  ces  lieni  un  magidfiqve 
ossuaire  ;  les  crlnes  y  étalent  symétriqueinent  empilés  ;  un  aniel  s'y 

trouvait  et  l'on  y  célébrait  la  messe  le  2  novembre.  La  Iraditiun  racoulti 
que  lors  de  la  guerre  des  Suédois ,  quaiui  luule  la  population  avait  fui , 
soit  en  Suisse  ,  soit  dans  les  forêts  du  Freundslein  ,  Cros-Slall  et  Gros- 
OfTen,  deux  femmes  s'étaieut  cachées  dans  cet  endroit  et  y  ont  vécu 
trois  jours  sans  manger  ni  boire ,  pendant  que  les  vainqueurs  piUaieat 
la  ville. 

Ce  cbaniier  fut  suppriiné  avec  le  cimetière  eu  1819.  C'est  dans  le 
courant  de  cette  année  que  se  firent  les  premiers  enterrements  sur  le 
dmetière  actuel ,  établi  à  Tang le  formé  par  la  route  de  BoUiriller  et  le 
chemin  de  grande  communication  menant  à  Ensisheim.  Llaugmenlalioi 
continuelle  de  la  population  soultxlenne  nécessila  son  agrandissement 
qu'on  réalisa  en  1852.  Celle  terre  funèbre  est  peuplée  de  beaux  mau- 
solées, et  une  chapelle  spacieuse  y  fui  construite  en  1855  par  les  dons 
fies  bourgeois.  C  est  dans  cette  chapelle  que  se  trouve  le  tableau  de 
Saint  Georges  qui  provient  du  petit  temple  aUenani  à  la  bulle  du  même 
nom. 

CIMETIÈRE  DES  PROTKSTAiNTS. 

Ce  cimetière ,  qui  touche  à  celui  des  catholiques ,  date  également  de 
Tannée  4819;  fermé  d'abord  seulement  en  partie,  il  fut  ch»  entière- 
ment en  1851. 

CIHBVIÉRE  DES  ISBAÉLITBS. 

il  est  aux  pieds  des  ruines  de  l'antique  manoir  de  Junghollz.  Le 
terrain  apjmrlenait  aux  Schauenbourg.  Au  dernier  siècle  les  Israélites 
eu  Urent  Tacquisition.  On  y  amène  les  morts  de  quatre  lieues  à  la 
ronde.  Jadis  il  y  avait  aussi  une  synagogue  dans  le  hameau  de  iung- 
holU. 

SVHAGOGUE. 

La  première  synagogue  que  les  Israélites  possédaient  en  ville  est  ce 
bâtiment  qui,  de  noe  jours,  leur  aertd*école^  de  logement  au  pré- 
posés du  culte  et  de  beins  pour  les  femmes. 
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En  4343 ,  Ion  de  l'hisloire  des  puito  empoieoanée  »  elle  Ait  confisquée 
et  devînt  propriété  particulière.  Proscrits  de  Sonlti,  les  Israélites  j 
centrèrent  plus  tard  an  uornlm  de  sept  ménages  d*abord ,  plus  tard 
tolérés  jusqu'à  orne.  Bs  ne  purent  toutefois  se  procurer  une  autre 

synagogue  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  [Is  convertirent  en  temple 
une  maison  située  au  fond  d'une  impasse  ,  entre  la  rue  des  Juifs  et 
celle  des  Vignerons.  Mis  en  jouissance  d^s  di  oiis  civils  |>ar  Ia>évolulion 
française  ,  et  ayant  beaucoup  augtnente  en  nombre ,  ils  cherchèrent  un 
local  plus  vaste  pour  célébrer  leur  culte.  Une  oii\ison  était  à  vendre , 
précisément  celle  qui  cinq  cents  ans  auparavant  avait  eu  la  même  des* 
tination  ;  nne  fbole  d'inscriptions  hébraiqnes ,  décliiffréeslrar  les  linteanx 
des  fenêtres,  snr  des  plaques  en  pierre  et  même  sur  les  murs  ne  Uùe- 
saient  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Ils  'empressèrent  de  Tacheter 
et  de  lui  rendre  sa  Imne  et  sa  destination  prunitives  ;  mab  ce  local 
étant  encore  trop  peu  spacieux ,  ils  construîsifent^en  1837  la  synagogue 
actuelle  qui  fut  achevée  et  inaugurée  au  mois  de  juillet  1838. 

QUBLOUES  DATBS  DBS  T1E1IXE8  OOIISTRUCTIOlfS 
QUI  SB  T|IOU?BMT  A  SOOLTZ. 

U71.  Moulin  du  laubourg  de  GuebwiUer.  Cet  édiûce ,  actuellement 
démoli^  appartenait  primitivement  à  la  commanderie.  Dès  l'année 
il  fut  enUre  les  mains  d'une  iamille  Akermann. 

1489.  Eglise  Saint-Maurice ,  à  la  face  interne  de  la  grande  porte 
d*entrée. 

i5t0.  Maison  curiale. 

4550.  Maison  Quinfe.  On  lit  sur  le  contrefort  extérieur  :  Markanl 

Deblin,  Biirger  in  liascl  y  hai  (lies  Um  gebauven. 
1570.  Maison  Akerraann  ,  Grégoire. 
1575.  Maison  Risacher,  brasseur. 
1574.  Maison  veuve  Schelbaum. 
1582.  Maison  Jacquet. 

1582.  Commanderie  y  maison  KnoU  et  Stokart. 
1554.  Maison  Salm,  Louis* 

1587.  Maison  Riber. 
1587  Maison  Scfaneideriin. 

1588.  Maison  Mnller-Slein. 

1005.  Maison  d*Antbès  et  de  Heekereo. 

s*  Séri*.  ~  17-  Aobm.  ' 
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1682.  Maison  Lé^y-HoffînaDa 
16  .  .  Moulin  WUholm. 

4661.  Cette  date  se  voit  aor  une  poutre  du  passage  de  la  Hdil ,  près 
de  ia  synagogue.  La  date  de  la  vieille  maison  manque  :  sans  doute 
qu'elle  remonte  aussi  àu  HV  siècle,  vu  sa  cage  d'escalier,  .lai  remarqué 
et  non  seulemenl  a  Snultz,  mais  dans  pres(jue  loul  le  départenienl  (jue 
les  constructions  ilu  10*"  siècle  sont  toutes  munies  d'une  cage  (rescalier 
en  pierre,  surmontée  d'une  petite  tourelle*  Cet  escalier  en  spirale  et 
en  pierre  massive .  donnant  issue  sur  chaque  élage ,  devait  être  d'une 
grande  ressource  lors  d'un  incendie. 

Le  puits  de  la  maison  Hudei  porte  le  millésime  1593. 

Charlrs  Knoll. 


'  loseriptioa  en  allentnd  soos  la  sutne  Saint  Michel  ( tndMiiao). 

»  L'an  46i2 ,  le  célèbre  et  renommé  Jean  Bail ,  capitaine  dans  le  régimeolde 

SoD  Excellence  Impériale  Léopold,  arcliiduc  d'Autriclie  ,  premierinestre-de-cainp 
dp  h  ville  cl  forteresse  de  Hrisadi ,  a  édifié  oetle  maisoo,  placée  aotts  la  sauve- 

garde  de  Saint  Michel  (Anien.) 

«  Les  présentes  asso7.  fVdt'lemenl  coppié  de  son  uiigiiial  (pliiiùi  traduit^  t^rj  jse 
au  greffe  du  soussigné  uoiaire  et  greffier  de  ta  ville  ei  prévùié  de  Soulu  ,  puar  j 
avoir  reotHin  le  cas  échéant. 

c  Sottiti  •  ce  it  Janvier  1771. 

«  Remv,  Doi.  et  greffier.  • 

En  479S  le  notaire  Reaiy  avaii  acheté  cette  malaon  de  feu  PTancois  Géiaid, 
bnlarier ,  aeigent  rojal  à  la  résidence  de  la  diie  ville  de  Sonlu. 

Le  8  novenibre  Renj  vend  Thetel  de  SainuHîehel  avec  grange.  Jardin ,  droit, 
appartenances ,  etc. ,  à  measire  Ballbaaar  de  Bergeret ,  seigneur  de  Richwiller 
et  de  Niedermorscbwilli^r  et  antres  li^ux  ,  chevalier  de  Tordre  royal  et  roiliuîre 
de  Saint-Louis,  pour  et  moyennant  la  sômme  de  6^)00  livrt  s  louriiois  ei  ^^it  Intiis 
dV'pinglcs  hôiel  passri  cnirp  les  raains  (i  tiH  M.  de  NaoïLsIifini  t'i  en  deruicr 
lieu  tut  acquis  par  des  labricapts  de  B&le  qui  ia  convertirent  en  rubanuerie. 
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LE  ONZIÈME  PLAIDOYEB 


DE  L'AVOCAT  PATRU. 


Tout  le  monde  sait  que  Boileau  ,  (jui  pieiiail  ïori  au  sérieux  le  tilre 
de  Législateur  du  Parmsst  tluui  le  i^ialifiaienl  sns  amis ,  no  .sounieUail 
pas  volontiers  ses  œuvres ,  ses  vers  surtout,  à  leur  rensure.  Il  faisail 
cependant  une  exception  en  faveur  de  Pavocat  Patru ,  surnommé  par 
ses  contemporains  :  ie  Quintitien  moderne  y  et  qui,  né  en  1604,  acadé- 
micien dès  1640,  pouvait,  par  son  âge  el  sa  haute  position  dans  ie 
monde  lettré,  servir  de  guide  é  un  jeune  rotm  qui  airait  déserté  c  le 
culte  de  Thémis  pour  celui  d* Apollon,  i  ainsi  que  Ton  disait  alors. 

En  1666 ,  Boileau ,  ftgé  de  i9  ans»  avait  déjà  pablié  les  sept  premières 
de  ses  satires  dans  lesquelles  il  traite ,  de  la  façon  que  chactin  sali  » 
Quinaull ,  Golletet,  Cottin ,  Saint-Amand  et  tant  d'autres.  Les  aménités 
qu'il  leur  adresse  le  coiuluiraient ,  de  nos  jours,  en  police  correction- 
nelle; à  celte  époque  elles  ne  iloniiaient  lieu  qu'a  une  polémique  plus 
ou  moins  vive.  Les  amis  des  victimes  du  salu  ique  prirent  fait  et  cause 
pour  celles-ci  et  Boileau  leur  ré[)li(jua  jtar  la  satire  K  qu'il  lit  précéder 
d'une  préface  en  prose  où  il  appuyait  sur  les  exemples  les  plus  célèbres 
de  Tantiquilé  le  droitMont  il  avait  usé  dans  ses  satires  précédentes. 

On  raconte ,  k  ce  sujet ,  qu'attachant  une  certaine  importance  à  cette 
préface ,  il  la  soumit  à  Patru  et  qu'arrivé  à  ce  passage  :  t  Je  pense 
avoir  montré^'assex  clairement  que,  sans  blesser  Ffitat  et  saconscienee, 
on  peul|trouver  de  méchants  vers  méchants ,  et  s'enituyM*  de  pkin 
êraU  m  U$mt  un  «ot  Umn;  i  Patru  arrêta  Tauteur  sur  ce  dernier 
membre  de  phrase ,  en  disant  :  c  II  faut  changer  ced  ;  c'est  un  ûlemn- 
dnii ,  ce  (|ui  ,  en  prose,  est  aussi  choquant  qu'un  vers  faux  en  poésie.» 
Boileau  objectant  que  cela  est  iaipossible  a  éviter  d'une  manière  absolue , 
Palru  répliqua  :  «  Uien  n'est  impossible  a  qui  sait  ccrire  ;  et  tenez  ! 
voici  le  recueil  de  mes  meilleurs  plaidoyers ,  de  ceux  que  je  destine  k 
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rimprenion  ;  je  vous  défie  d*y  troa?er  un  seul  ten  I  >  Boiletu  ouvre  le 
mannacril  au  hasard  et  pose  un  duigl  triomphant  sur  un  Utre  ainsi 
conçu: 

f  Onziime  ptaidùyer.  —  Peur  un  Prmee  aUmand,  > 

Voilà  l'anecdole  ,  telle  qu'cllr  a  cit  raconl^e  par  les  conlempoi  ain^ 
elle  doil  èlre  vraie.  D  abord  ,  dans  la  préface  de  Boileau  ,  fc  \eià 
proscrit  par  Patru  a  dispani  ;  on  y  lit  :  <  S'ennuyer  de  plein  druil  à  la 
lecture  d'un  sol  livre.  »  En  oulre  ,  le  titre  du  onzième  plaidoyer  ,  dans  le 
recueil  imprimé,  Ibrme,  en  effet,  un  alexandrin  ,  seulement  celui  qui 
a  .  le  premier ,  raconté  l'anecdote ,  citait  probalement  de  mémoire,  et 
s*est  trompé  \  le  véhlable  titre  est  : 

c  Onzième  plaidoyer.  Pour  unjewie  Allemand.  » 

En  effet,  loin  d'être  un  prince,  le  client  de  Patru  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  petit  laquais  ,  et  ce  petit  laquais  était  Alsacien  ,  né  h 
Sira  l  u urg  ,  ce  qui  ne  1  empêchait  j)a.s  d'être  Allemand ,  le  plaidoyer 
dont  il  s'agit  ayant  été  prononcé  en  1639 

On  ne  lit  plus  guère  les  plaidoyers ,  ni  les  autres  écrits  de  Patru  ;  il 
parait  même  qu'ils  n'étaient  guère  lus,  de  son  temps,  si  ce  n'est  par 
les  beaux  esprits  et  les  écrivains  de  profession ,  et  que  les  plaideurs 
préféraient  confier  leurs  causes  à  des  avocats  moins  lettrés  et  plus 
homtM*  d^afmm  ;  témoin  ce  vers  de  la  première  satire  dans  lequel 
Boileau  parlant  du  jNilats  oû.  lui-même  avait  vu  la  clientèle  briUer  par 
son  absence  f  le  qualifie  de  :  t  pays  barbare 

«  OA  Htm  'rPi^iu:  moins  qvHaot  el  Le  Mttier.  « 

Cet  Huul  el  i  e  I^e  Mazier  devaient  être  deux  vieux  pi  alicieius  ,  rompue 
aux  roueries  du  métier,  sachant  se  reconnaître  «  dans  les  détours  d'un 
dédale  de  lois 

«  El  dans  l'amas  confus  de  cbicancs  éDonnes.  » 
Plus  envieux  des  gros  honoraires  que  des  brillants  succès ,  ils  aban- 
donnaient sans  regrets  à  leur  pompeui  confrère  les  palmes  de  l'élo- 
quence et  les  lauriers  académiques. 

Encore  cette  éloquence ,  remplie  de  beautés  de  convention ,  nous 
semble- t-elle  aujourd'hui  bien  firoide  et  bien  compassée  dans  sa  ma- 
jestueuse correction ,  lorsque  nous  la  comparons  aux  briUantes  impro- 
visations ,  parfois  inégales  »  mais  où  rinégalité  est  souvent  une  pftce 
de  plus ,  des  Dupin ,  des  fierryer ,  des  Jules  Favre  et  autres  Uluslrations 
du  barreau  moderne. 
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Si  un  homme  digne  de  foi  in'alBrmaîl  avoir  lo  d'un  bout  à  i*tulre  les 

deux  volujnes  in-quarto  qui  contiennent  les  plaidoyers  de  Palru ,  je 
serais  bien  lorco  de  le  croire  sur  son  affirmation  ,  mais  j'avoue  que  je 
serais  plus  lonitj  d  admirer  sa  patience  que  d'imiter  son  exemple. 

îl  sullii  de  les  feuilleter  pour  reconnaître  que,  quant  à  !a  iDniic,  ce 
sont,  en  général,  des  harangues  plutôt  que  des  planloyers ,  el  quant  au 
fond  ,  des  questions  de  préséance,  de  dinnes ,  de  privilèges  entre  com- 
munautés ou  corporations  plaidant  ies  unes  contre  les  autres  ou  contre 
leurs  supérieurs  ;  de  longues  citations  et  discussions  tirées  des  conciles, 
des  pères  )  des  constitulions ,  des  bulles  et  décrétales  ;  ici  la  conciliation 
ou  rantinomie  entre  le  chapitre  de  indemnilatUm  du  concordai  de 
François  I^,  et  le  chapitre  m$pn^t»r  du  concile  de  Latian  ;  ailleurs  la 
question  de  savoir  si  on  doit  dire  maUnes  le  matin ,  comme  Tindique 
rétymologie  »  on  le  soir,  comme  le  permettent  les  nouvelles  constitu- 
lions ,  ou  si  la  décision  de  Pie  IV,  en  faveur  des  chanoines  réguliers , 
coDslîtue  nue  sentence  el  non  an  prwUége,  £n  un  mot,  c'est  un  antre 
temps ,  ce  sont  d'autres  lois,  d'autres  moBurs  que  les  nôtres ,  déjà  trop 
loin  de  nous  pour  offrir  un  intérêt  pratique  ,  et  trop  rapprochés  encore 
pour  olTrir  un  intérêt  historique  proprement  dit. 

Ci  ,  au  nalieu  de  ces  paees  pompeuses,  de  ces  arides  et  fatiguantes 
(  iialions,  ce  onzième  plaidoyer,  sanii  en  être  complètement  exemjit  ,  fait 
une  heureuse  diversion  ;  la  matière  en  est  un  peu  scabreuse  saiia  pour- 
tant exiger  le  Imis  ch'^  :  le  fait  qualilui  de  rapl  n  est  en  réalité  «lu'une 
séduclion  ;  la  hile  est  majeui  e  ,  aucun  acte  de  violence  n'est  allégué  , 
ce  n'est  donc  ni  l'attentat ,  ni  le  détournement  de  mineure  de  notre 
code ,  mais  un  acie  qui  n'est  plus  puni  par  nos  lois.  Du  reste  ,  la  plai- 
doierie  de  Palm  commence  par  un  exposé  de  faits  si  simple ,  si  clair , 
si  bref  et  en  même  temps  d'un  style,  si  correct  quoique  mêlé  d'une 
légère  teinte  d'archaïsme  qui ,  pour  nous,  en  augmente  la  saveur ,  qu'il 
pouirail  servir  de  modèle  à  plus  d'un  avocat  de  nos  jours  ;  nos  lecteurs 
ne  nons  sauront  pas  mauvais  gré  de  le  citer  teitnellement. 

€  Messieurs,  ce  pauvre  garcou ,  que  la  cour  voit  i  ses  pieds,  et  qui 
est  né  à  Strasbourg,  vint  en  France  11  y  a  environ  deui  ans»  et  s'arrêta 
à  Ghâlons  au  service  d'un  gentilhomme  qui  avait,  en  sa  jeunesse, 
autrefois  porté  les  armes  en  Allemagne.  Depuis ,  el  après  la  mort  de  ce 
gentilhomme  qui  ne  vécut  guère,  il  est  venu  en  celte  ville  où  il  a  trouvé 
un  nouveau  maître  qui  maintenant  est  son  seul  appui.  Or,  tandis  qu'il 
demeurait  à  Cbàlons ,  il  fréquentait  au  logis  de  l'intimé  (le  père  de  la 
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preteiifiiie  sii  iiiiie  ,  parlîp  civile)  pour  laquais  vi  autres  semblables 
gens  liofil  le  cabaiel  le  i)his  laineux  lie  la  villf.  On  sait  loinbien  les 
valelâ  aiment  la  taverne.  Je  ne  prétends  point  excuser  ce  dérèglement 
qui  y  pour  être  universel ,  o'eo  est  pas  moins  condamnable  ;  mais  ii  esl 
en  quelque  sorte  à  pardonner,  n  dans  une  grande  jeunesse  on  n'a  pu 
se  garantir  du  venin  ou  de  la  contagion  des  mauvais  exemples. 
pelant  allait  donc  avec  les  aulrei  assez  souvent  ches  rintimé,  mats 
sans  dessein,  comme  il  esl  aiaé  de  le  présumer  d*im  Allemand,  jeune, 
en  Tâge  alors  de  45  à  16  ans ,  sorti  tout  nouvellement  de  son  pays  et 
qui  ne  pouvait  qu'à  peine  se  faire  entendre  en  notre  langue  poor  les 
choses  les  plus  ordinaires.  CepeiHl  i ni ,  l  itituné.  vers  le  mois  de  juin 
de  l'année  dernière,  rend  sa  plainle  au  lieutenant  cmnmel  de  Chàlons, 
demande  permission  irinformer  du  rapt  de  sa  ûlle  commis,  à  ce  qu'd 
expose ,  par  ma  partie  ;  obtient  un  décret  de  prise  de  corps ,  ensuite  il 
se  rend  en  cette  ville  et  prenant  un  pareaéis ,  fait  mettre  en  prison  ce 
pauvre  étranger  qui  ne  devait  apparemment  rien  moins  craindre  qu'une 
calomnie  si  peu  vraisemblable. 

«  Mais,  Messieurs,  comme  il  importe  que  la  cour  connaisse  et  la 
fille  qtt*on  a  ravie  et  le  père  qui  nous  accuse ,  permetlet-mot ,  s*it  vous 
plaît ,  de  vous  en  dire  ici  quelque  chose.  Je  passe  les  tacbes  de  la 
famille.  Je  ne  dis  point  que  le  frère  de  l'intimé ,  par  sentence  que  j*ai 
dans  mon  sac  ,  fui  banni ,  il  y  a  quelques  années,  pour  un  crime  de 
recelé.  11  serait  à  plaindre  en  cela  ,  s'il  s'/lait  d'ailleurs  montré  digne 
d'un  frère  qui  fût  bomme  de  bien.  Mais  il  a'est  à  plaindre  m  pour  son 
frère,  ni  pour  sa  fille.  De  marcbaud  de  serge  qu'il  fol  autrefois,  il  est 
depuis  oeuf  à  dix  ans  devenu  maître  tavernier.  Un  ne  Ta  presque  jamais 
'  vu  qu'avec  des  femmes  et  des  iilles  de  très^-maurais  nom.  Il  se  vanle 
de  savoir  l'art  de  suborner  les  plus  retenues.  Cependant  il  ne  s'est  pas 
aulrement  enrichi  à  ce  commerce  ;  car ,  après  tout,  le  désordre  de  ses 
aflaires  Ta  réduit  au  métier  qu'il  fait  ai^ourd'hi.  Sa  fille  n*a  démenti  ni 
la  nourriture  ni  les  bons  exemples  que  son  père  lui  a  donnés,  fille  est 
ftgée  de  23  ans  et  davantage  ;  elle  est  célèbre  dans  Ghftlons ,  on  l'appelle 
la  Suzuu  ;  il  n'y  a  personne  dans  U;  pays  à  qui  ce  nom  ne  soit  connu  , 
et  si  ses  couches  de  l'an  passé  sont  en  effet  ses  premières  coucher  ,  de 
la  manière  dont  pIIo  a  vécu  il  faut  que  par  accident  uu  par  nature  elle 
ne  soit  pas  aulremenl  fécoiide.  » 

Ëntrant  dans  la  discussion  du  fond ,  il  établit  par  divers  arguments 
rinvraisemblance  de  l'accusation ,  et  il  insiste  particulièrement  sur  la 


Digitized  by  Google 


LE  ONZIÈME  PLAIDOYER  U£  L  AVOCAT  PATRU. 


535 


(lifliculic  qucprouvu  sou  client  pour  s  exprimer  en  français;  cette  partie 
du  plaidoyer  n'est  plus  de  n  ire  temps  ;  c'est  un  peu  le  langage  précieux 
de  Vhélel  de  UatubouUlel ,  la  phraséologie  sentimentale  de  Cyrm  et  de 
WA.ttrèé'  :  mais  il  en  devait  plain-  davantage  à  ceux  qui  récoutaient  : 

a  Messieiirs ,  on  sait  eoinbieu  une  lille,  qui  a  quelqu' honneur  ,  a  de 
résislancr  pour  ie  vice  ;  que  pour  la  vaincre,  il  faut ,  en  toute  condition, 
au  moins  un  peu  de  dextérité ,  qu'il  faut  de  grands  soins  et  de  longues 
assiduilés.  Mais  tout  cela  est  inutile  sans  ie  discouis.  Les  prolestalions, 
les  ^messes,  les  sermoDS,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénimeiix ,  de 
plus  morlel,  dans  (a  funetlê  sei«nee  ^aimer ,  c'est  l'usage  de  la  parole. 
En  vain  un  ammt  toupire ,  ou  tremble  auprès  de  ce  clur  objei  çut"  k 
ivê ,  en  vain  ses  yeux ,  en  wn  son  fîsage  témoignent  Témolion  do  son 
cœur,  en  tout  ce  langage  muet  il  n*y  a  rien  d'intelligible  ponr  une  fille 
innocente;  il  faut  s'expliquer,  il  faut  parler,  ou  Umie  $a  vie  kmgmr 
sans  remède.  •  Il  était  à  craindre,  en  effet,  que  le  jeune  Allemand, 
s'il  eût  compté  sur  son  éloquence ,  languit  toute  sa  vie  sans  remède. 
Mais  il  avait  un  talisman  plus  dangereux  que  réloquence  :  il  amii 
dix-huit  ans. 

Abordant  ensuite  la  que>lioii  de  droit ,  l'alru  ,  comme  tous  les  avo- 
cats do  >on  temps,  <:ite  le  dige>te ,  le  code,  les  novelles ,  la  loi  (i^ 
'  t  ilit  nujiihti  tm ,  la  loi  JuHa  de  adulteriis ,  la  loi  de  rereptis  et  plusieurs 
autres  qui  n'ont  qu'un  rapport  très-problim. (tique  à  Tairaire.  Gel  abus 
*l(;s  citations  commençait  déjà  à  choquer  les  gens  de  goût  et  Racine 
allait  lui  porter  le  premier  coup  daos  sa  comédie  des  Plaideurs  : 

«  Qui  ne  ssil  que  la  loi  •ri^mMotits  digeste 
De  vi  paragraphe ,  Messieurs  ,  caponibus 
Est  maniresieineiii  cootraire  à  œl  aba»  !  » 

Passant  enfin ,  toujours  selon  l'usage  du  temps ,  des  lois  romaines 
i  l'Ecrilure  sainte,  il  invoque  Jotué,  Saini  PaïUf  Saint  Jacques, 
Saint  Jérâme,  Saint  Grégoire  de  Nazimee ,  etc. ,  pour  établir  quo  les 
mois  caaponariatimerelria!  (tavernière et  courtisane)  sont  synonimes, 
et  joignant  l'argument  de  fait  à  l'argument  de  droit ,  que  toutes  les 
fdies  de  la  partie  adverse,  servantes  dans  son  cabaret ,  ont  fait  le  même 
métier  ;  alor^  il  >erre  davantage  son  ari;umenlation ,  il  s'anime,  et  ses 
accents  oui  (juelquc  chose  de  l'improvisation. 

«  Mais  la!->>oiis-l;i  les  antres  lilles  île  l'inlinit  ,  laissons-en  parler 
tout  Chàloits  et  pour  revenir  à  notre  tau>e ,  il  ne  s'est  donc  pu  rien 
faire  ici  de  punissable  par  les  lois.  Cependant ,  voici  un  pèi  e  qui  se 
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jilaiiil  d  un  rapt;  voici  un  juge  qui  nous  Ir.iite  en  ravisseur.  La  Snzon 
par  son  baptistaire  a  vingt-deux  ans  et  davantage  ;  ce  pauvre  frarron  à 
peine  en  a-l-il  dix-hun  el  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  ici  rapi ,  qui  est-ce , 
dans  cette  inéiralilc  d'âge,  qu'on  en  doit  probablement  accuser  ?  Car 
enfin  ,  que  [i  irtoul  ailleurs  on  opine  favorablement ,  que  partout  ailleurs 
la  présomption  soit,  si  Ton  veut,  pour  te  sexe  le  plus  foîble,  à  la  bonne 
beora  »  quand  cela  se  peut  sans  heurter  le  sens  commiin.  Mais  dans 
cette  cause ,  dans  toutes  les  circonstances  que  la  cour  a  pu  observer  : 
Cabaret ,  quatre  ans  de  plus ,  père,  oncle,  sœurs ,  couverts  ou  de  crime 
ou  d'inCImie ,  qui  ne  voit,  qui  ne  croira  qu'un  étranger ,  presqa*encore 
enfinit ,  a  plutdt  été  la  proie  que  le  ravisseur  de  cette  fiUe  ?  < 

Le  lecneil  des  plaidoyers  de  Patni  ne /ait  pas  connaître  le  résultat 
de  l'affaire,  mais,  en  général,  les  avocats  ne  tiennent  pas  à  conserver 
le  souvenir  des  procès  qu'ils  perdent  ;  il  est  probable  qae  la  sentence 
de  GfaâloBS  Alt  rtformée ,  d'autant  qu'en  bonne  cenadenoe  c'était 
justice. 

L'arrêt  fut  rendu  séance  tenante  le  27  juillet  1639,  à  la  chambre  rf« 
VEàii  ;  on  sait  qu'on  appelait  ainsi  une  chambre  spéciale  créée  dans 
certains  parlements  par  X¥A\\  dp  Nantes  pour  juger  les  aflaires  où 
étaient  intéressés  des  protestants ,  el  dans  laquelle  devait  siéger  au 
moins  un  magistrat  professant  ce  culte;  on  doit  en  conclure  que  le 
client  de  Patni  appartenait  à  celte  communion;  cependant^  comme  il 
s'appelait ,  de  son  prénonm ,  Daniel  ^  il  se  pourrait  bien  qu'il  eût  caché, 
comme  cela  se  faisait  souvent  alors ,  la  qualité  é'israélite  sous  celle  de 
dissident;  il  en  résulterait  que ,  le  pritm  aUmand  dont  parlent  les 
mémoires  du  xvu*  siècle  était  tout  simplement  un  petit  juif  d'Alsace. 

Maintenant,  comment  Patru  qui,  tout  en  gagnant  moins  c  qo'Huotet 
Lemaaier  > ,  occupait  cependant  une  grande  position  au  barreau ,  s'étail- 
il  chargé  d'une  petite  affaire  correctionnelle  digne  d'un  stagiaire  ?  H  le 
laisse  entrevoir  dans  son  exorde  en  disant  que  son  client  a  trouvé  k 
Paris  un  nouveau  maître  c  qui  est  maintenant  son  seul  appui.  »  Patm , 
en  sa  qualité  de  bel  esprit  et  d'académicien  ,  était  reçu  et  recbercbé 
dans  la  plus  haute  société  ;  le  mailre  du  pauvre  Daniel  le  voyait  sans 
doute  dans  le  monde  et  lui  avait  exposé  le  cas  piteux  de  son  seniteur 
en  le  priant  de  lui  indiquer  un  jeune  avocat  pour  [plaider  sa  cause  ,  et 
soil  courtoisie ,  soit  humanité,  Patru  s'était  chargé  de  la  plaider  lui- 
même.  L'affaire  l'avait  intéressé  ,  amusé,  il  l'avait  soignée,  arrangée 
avec  art ,  polie  avec  amour ,  et  en  définitive  avait  été  content  de  son 
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œuvre  puisquUl  Ta  jugée  digne  de  la  piihliciie ,  et  en  cela  il  eut  raison  , 
l'élégante  sobriété  de  son  eiorde  ,  nolarnmenl ,  forme  un  heureux  con- 
traste avec  celui  de  son  plaidoyer  dans  l'affaire  des  pâtissiers  contre  ies 
boulangers  où  il  n'avmt  pas  craiiil  d'emiiruiili  r  celui  de  Gicéron  dans  son 
oraison  pro  Qumtio  :  t  Quœ  rrs  in  riritatf  piurimium  possunf ,  etc.  >» 
C'est ,  dit-on ,  à  ce  malencontreui  exorde  que  Racine  fait  alliision 
ionqu'il  en  met  la  paraphrase  dans  la  bouche  de  Vhmmé  : 

m  HeHteuf*  I  toot  ce  qui  peut  étoooer  an  coopable. 
M  Toit  ee  qne  lat  aMMels  oot  de  plot  ledeataMé 
«  Senriiie  l'ein  aMemUé  coalie  aoos  par  liaaard 
«  Je  leox  diie  la  brfgM  et  réloqeeeea  car 
«      aôlé  le  oédltde  dMiut  a'époataaie 
«  Il  de  l'antre  cAté  réteqaaaee  éoiaiaele 
«  De  maître  ^Ut^iaen  n'éldeiill.....  » 

ici ,  du  moins ,  Patm  n'a  pas  attendu  que  son  Juge  lui  criât  : 

«  De  votre  lee ,  voas>»èiee ,  tdeeeisaei  Tédat.  > 

Le  ton  cuuiuie  le  style  sunl  en  accord  parfait  avec  la  nature  de  la 
cause. 

Paul  Huot, 

CooNillMr  à  la  Cmt  tapMI*  4*  GaliMr. 
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{éxifùU  des  manwuriti  inédits  de  Grmididier.) 


Wmm^  1"  ou  GAlTlilKU  DE  ALTEHBUUKG.  iOUl-li^8. 

Il  porle  écartelé  au  1^'  et  4'  d'nrgeiil  à  une  rose  de  gueules  bordée 
d'or  et  ornée  de  quelques  feuilles  de  sinople ,  qui  sont  les  armes 
d'Alterobonrg;  au  2*  et  3«  d'or  à  un  Hoa  de  gueules,  couronné  et  lam- 
passé  d'azur,  qui  sont  les  armes  d'Habsbourg. 

GUILLAUME     DE  SOLABE.  1047. 

U  porte  écartelé  au  i"  et  4"  de  sai>le  au  lion  rampant  d'or,  couronné 
lampassé  et  armé  de  gueules ,  comme  comte  palatin  du  Rhin  ;  au  2*  et 
3'd*oràtroi8  lions  de  sable  passants  l'un  sur  l'autre,  oreillés,  lampassés 
et  armés  de  gueules,  qui  sont  les  armoiries  des  anciens  ducs  de 
Souabe. 

(«) 

WERNËK  U  ou  GAUTHIER  DË  THURINGË. 

D'or  au  lion  passant  cunloumé  et  fascé  d  argent  et  de  gueules;  au  3* 

et3«  de  sable,  à  l'aigle  épioyée  d'or. 

OTHOiN  UË  BURËIS  ou  UOHËiNSTÂUFFËiN.  Iû62-il00. 

Il  porte  écartelé  au  l*'  et  4*  d'or  à  trois  lions  de  sable  passants  l'un 

^ur  Taiitre,  oreillés,  lampassés  et  armés  de  gueules,  qui  sont  les 
anciennes  armoiries  ties  ducs  de  Souabe;  au  2'  et  3*  tle  gueules  à  une 

bande  d'arj;eiit ,  accostée  de  hrnncl)es  ou  feuilles  de  rue  de  iiiriue  cou- 
leur, armes  des  an<  ions  ducs  d'Alsace;  sur  le  (ont ,  d'or  à  un  château 
élevé  de  sable,  dmijonné  de  deux  loureiles  d(*  gueules,  i  la  purle  d'ar- 
gent, qui  sont  les  arnieâ  propres  de  la  famille  de  iloiieuittauHen. 

fa)  Celic  prf>mit^re  lacune  concerne  Heticion  AU  Hereinan.  Voy.  hitL  inéd., 
tom.  H,  imy.  Âti  a  35. 
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Ht^NKl     Dfc  HASEMBtBG.  H80— 1190. 

D*or,  au  lièvra  passant  de  sable ,  sur  un  tertre  de  sinople  à  la  poinle 
de  récu 

CONHAD  m  DE  HUNEJSBURG.  U90-1202. 

L'écu  coupé,  au  premier  de  sable  à  deux  tèies  de  cygnes  d*argenl 
adossées,  et  au  second  d'or. 

lIEMil  11  DE  VEIUNGEN.  1202—1-223. 
De  sinople,  à  trois  cœurs  d'argent,  deux  et  un. 

BERTHOLD  1"  DE  TECK.  1223-1244. 
Losangé  d*or  et  de  sable. 

HENRI  III  DE  STALECK.  1244-1260. 

Il  porte  écartelé  au  i*''  et  4*  de  sable ,  au  lion  rampant  d*or,  cou* 
ronné ,  llanopassé  et  armé  de  gueules  ;  an  2'  et  3*  d'asur  k  un  cerf 
d*argent,  montant  sur  une  colline  de  sinople. 

GAUTHIER  DE  GËROLDSEGK.  126Û-I2(>3. 
D'or,  à  la  fiisce  de  gneules. 

HENRI  IV  DE  GËROLDSEGK.  1263^1213. 

D^argent,  à  neufbilletles  d'azur,  rangées  trois,  trois  et  trois,  au  lion 
rampant  de  gueules,  couronné  d'or,  brochant  sur  le  tout. 

{b)  U  denxièiM  Imane  que  Gruididier  «  Uiné  lubiister,  ooncerne  répoque  du 

achismt*  ci  l't'piscopat  des  évôques: 

1.  BAUD0^1^■   UOO— 1100.  (Œur.  Iiist.         ,  tu,».  II,  pmj.  210  a  ÔOn.) 

2.  CUNON  DË  MICUËLBACH.  1190-1123.  ((Eue.  hùtt.  ined,,  lom.  ILpag.  307 
à  346.) 

3.  BRUN'ON  DE  HOUENBEKG.  11^3-1131.  [iEuv.htai.  mtd.,  luin.  il,  paij.  34îf 
à  369.) 

4.  GEBEHARO  O'URACH.  llSI-ltlI.  (<Eifv.  huL  inéd.,  lom.  II,  pag.  S69 

5.  BL'RCHARD.  11U  -IIGÎ.  {(Euv.  hitt.  inéd.,  tom.  ll.pnq.  391  à  iJS.) 

6.  RODOLPHE.  lir,->-ii7<.   {iEuv.  hisl.  lunl.,  Inm.  H,  pmj.  iiô  a  i69.) 

7.  CO.NKAD  DK  GËROLDijËCK.  1179.  ((iluv.  htal.  iiU'tL.  tom  ni.  pa.  4  àS.) 

(Note  de  l'Editeur.} 
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REVUE  D  ALbACK. 


CONRAD  IV  DE  LIEGHTENBERG.  m^-im. 

D'argent^  nu  lion  rainpRnt  de  sable,  la  queue  fourcbée  et  passée  en 
sautoir,  à  la  bordure  de  gueules. 

PRÉDÉBIC  !«  DE  UBGHTENBERG.  i299-ia06. 

Les  mêmes  que  celles  du  précédent. 

JEAN  K  id06-13S8. 

De  gueules,  à  la  crosse  d'argeiU  niiàe  en  pal. 

BERTHOLD  D  DE  BUGHEGK.  1d2S-l3&3. 

Il  porte  écartelé  au  et  4«,  bande  d'or  et  d'azur  de  six  pièces 
enfermé,  à  la  bordure  de  yueules,  armes  de  l'ancienne  Bourgogne  ;  au 
2*  et  3'  d'or,  à  trois  roses  de  gueules,  bou ton uées  d'or  mises  en  pal. 

JEAN  ïï  DE  LIEGHTENBERG.  1353-1365. 
Les  mêmes  que  celles  de  Conrad  IV  de  Liecblenberg. 

JEAN  m  DE  LTTZELBOURG  ou  LINIE.  1365-1371 . 
h*w,  à  une  bande  de  gueules. 

LAMBERT  DE  BURNE.  1311-1375. 

De  sable,  au  tioo  d*or,  au  chef  gouhu  de  gueules ,  cbargé  de  tr<Ms 
roses  d*argeDl. 

FREDERIC  li  DE  BLANCEENHEUf.  1375-1393. 

Il  porte  écartelé  au  l**  et  4*  d*aiigent,  A  la  bande  ondée  de  gueules , 
récu  semé  d^étoHes  de  même  ;  au  2«  et  3*  d*or  au  lion  rampant  de  sable, 
chargé  d*un  lambel  de  gueules  de  quatre  pièces. 

LOUiS  DE  THIERSTEIN.  13Q3--1393. 
D'or,  à  sept  losanges  de  gueules,  trois,  trois  et  un. 

BURGHARD  DE  LCJTZELSTEIN.  1393-1394. 

L'écu  coupé  au  premier  de  gueules ,  à  un  chevron  d'argent  ;  au 
second  d  ur. 

GUILLAUME  U  DE  DIETSGH.  1394-1439. 
De  gueules ,  à  deux  lions  léopardés  d*or,  armés  et  Jampassés  d'asur, 

passant  l'un  sur  l'autre. 
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CONRAD  V  DE  BUSMANG.  Ii39-I47i. 

Ikiiiiié  il  ur  el  lie  sable  de  dix  pièces,  au  pal  d  argent  brochaiil  sur  le 
lûul. 

ROBERT  DE  BAVIÈRE.  1474-4478. 

Il  porte  écartelé  au  1  '  et  4«  de  sable,  au  lion  rampant  d'or,  cou- 
ronné, lampassé  et  armé  de  gueules ,  comme  palatin  du  Rhin  ;  au  2"  et 
3*  d'or,  au  lion  rampant  de  gueules,  lampassé  et  armé  d'azur,  comme 
duc  de  Deux-Ponts  ;  sur  le  tout ,  losange  ou  plutôt  fuselé  d'argent  et 
d'azur,  de  vingt-une  pièces  mises  en  bande»  aimes  de  Bavière. 

ALBi^T  DE  BAVIÈRE.  1478—1506. 

B  porte  écartelé  au  el  4«,  les  armes  palatines  do  Rhin;  au  2*  et 
9*  d'argent,  à  une  colonne  de  sable,  diaigé  de  trois  écusaons  de 
gueules,  dem  et  un,  comme  duc  de  Mosfaach;  sur  le  tout,  armes  de 
Bavière. 

6UILUUME  m  DE  HOHENSTEIN.  1509-1541. 

Bchiqueté  d'argent  et  de  gueules  au  1**  et  4*;  coupé  d'azur  au  lion 

I  ampaal  d  ui  cl  burclé  m  pointe  d'or  et  de  jjueuleb  de  iiml  pièces ,  au 
2*  et  '6^ ,  d'argent  au  cerl  de  sable  sur  le  tout. 

ÉRASME  DE  LIMBOLRG.  1541—4568. 

Il  porte  écartelé  au  i«'  d'argent,  à  la  iasce  de  gueules,  chargée  de  trois 
pais  d'or  ;  au  2«  de  gueules ,  au  lion  d'argent ,  couronné ,  lampassé  et 
armé  d*or,  à  la  queue  fourchue  et  passée  en  sautoir  ;  an  9^  d'or,  à  deux  ^ 
lions  de  gueules  passant  Tun  sur  rautre  ;  au  A*  de  gueules ,  à  trois 
besans  d'or,  deux  et  un  ;  sur  le  tout ,  d'argent  au  lion  rampant  de 
gueules,  couronné  et  armé  d'or,  lampassé  d*aiur,  à  la  queue  nouée, 
fourchue  et  passée  en' sautoir. 

JEAN  IV  DE  HANDERSGHEIDT.  1568-1592. 

Il  porte  parti  d'un  et  coupé  de  deux,  au  1*'  d'or,  à  labande  virrëede 
gueules  ;  au  9*  d'or,  au  lion  rampant  de  sable ,  chargé  d'un  lambel  de 

gueules  de  quatre  pièces  ;  au  3'  d"or,  au  liou  rampanl  de  gueules  ;  au 
4«  d'argent ,  à  l'aigle  éployée  ,  de  gueules  ;  au  5'  d'argent ,  à  la  hande 
ondée  de  gueuleti ,  l'écu  semé  d'éloiles  de  même  ;  au  6*  d'or,  fretté  de 
gueules. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


«j4ri  lŒVLiK  D' ALSACE. 

CHARLES  DE  LORBAINE.  1592—1601. 
D*or^  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  trois  alerions  d'argent. 

.IKAN-GKOHGES  DK  BRANDEBOURG.  H^éqite  luthérien. 

Il  porte  écarlelé ,  au  1"  et  4"  d'argent ,  à  I  aigle  éployée  de  gueules  , 
doDl  les  ailes  sont  chargées  de  demi-cercles  d'or  ;  au  2«  et  3«  d'argent , 
i  une  aigle  éployée  de  sable ,  colletée  d*iiiie  coaronne  d'or,  aui  ailes 
chargées  de  petits  annelets  de  même. 

LËOPOLD  I"  D'AUTRICHE.  1607-1625. 
De  gueules ,  à  la  fasce  d'argent. 

UÊOPÛLD 11  D'AUTAICHË.  1625-i662. 

Les  mêmes. 

FRATigOiS  DE  FUKSTEMBERG.  1662-1682. 

Il  porte  d*or,  A  Taigle  éployée  de  gueules,  bf'cquéaetmembréed'aiiir, 
i  la  bordure  ondée  d*aiigent  et  d*azur  ;  Taigle  de  Furstembeiig  est  chargée 
en  cœur  d*un  écu  écartelé,  au  4*^  et  4«  de  gueules,  à  une  bannière 
dVglise  ou  gonfanon  d*aigent  ;  au  S*  et  3»  de  sable»  A  la  barre  engonlée 

d'argent. 

GUILLAUME  DE  FURSTËMBERG.  ie82--1704. 

Les  mêmes. 

ARMAND  DE  HOHAN.  1704—1749. 

11  porte  écartelé  au  i*'  et  4*  d'heriuine,  qui  sont  les  armes  des 
anciens  ducs  de  Bretagne  ;  au  2«  et  3«  de  gueules  «  à  neuf  macles  d'or 
accolées  et  aboutées  trois  et  trois  en  trois  laces,  armes  de  Rohan. 

FRANÇOIS  D£  AOHAI^.  1749-1756. 

Les  mêmes. 


LOUIS-CÛMSTANTIN  DE  ROUAN.  1756-1779. 
Les  mêmes. 
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GRANDES  ARMOlKlËS 

Des 

&VK)liGS  DE  STRASIMMitt  Bfi  U  f  ANILLE  DES  lOHAN. 


fis  portent  écarteié  au  el  4'  de  giir» uirs ,  à  la  bande  d  argent , 
comme  évoques  de  Strasbourg  ;  au  2'  el  3"  de  gueules ,  à  une  bande 
d'argent  »  bordée  de  Teuilles  de  rue  d'or  et  entrelacée  de  petits  globes 
de  même,  comme  landgraves  de  la  Basse^Altace  ;  sur  le  tout  est  on 
autre  écu  de  huit  quartiers,  coupé  d*uii  et  parti  de  trois.  Au  1**  au  chef 
d*azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d*or.  à  la  baude  de  gueules ,  brochant  sur 
le  tout,  qui  sont  les  armes  des  comtes  d*Evreux  ;  au  de  gueules,  aux 
raies  d'escarboucle  ou  chênes ,  accolées  et  pommetées  d'or,  annes  des 
rois  de  Navarn»  :  au  3"  d'or,  à  (lualre  pals  de  f:iicules,  qui  c>[  d'Aragon  ; 
au  i'  d'or,  au  lion  de  ^ueuios,  ciifermé  dans  un  double  treilieur  (Ifur- 
(iolisé  el  conlre-Oeurdelisé  de  même,  nrmes  d'Ecosse;  au  qui  ost  le 
l*"^  de  la  pointe,  d'hermine,  armes  de  Brelaynf  ;  an  0*  (Vtii^eni,  h  une 
guivre,  ou  hisse,  ou  vipère  d'azur,  couronnée  d'or,  ùrissanldegueules, 
armes  de  Milan  ;  au  7*  d'argent,  à  la  fasce  de  gueules,  à  la  bordure  d'azur, 
qui  est  Saint-Severin  ;  au  8*  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  trois 
nierions  d'argent ,  armes  de  Lorraine  ;  sur  le  tout  du  tout  brochaul  un 
autre  écu  parti  au  premier  de  Rohan  ;  au  second  de  Bretagne. 


« 
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Quiconque  s'intéresse  i  l^élude  de  la  physique  du  globe  ou  des 

sciences  nalurelles  ne  peut  manquer  de  saluer  comme  un  heureux 
événement  la  publication  récenle  d  une  série  de  reliefs  el  de  cartes  des 
montagnes  françaises  qui  réalisent  en  tous  points  la  perfection  possible. 
Celte  belle  œuvre ,  fruit  d'un  long  travail  d'un  de  nos  professeurs  de 
l*Ëcole  polytechnique»  M.  Bardin  ,  repose  sur  des  documents  d'une 
valeur  scientifique  sans  pareille  :  les  minutes  du  Dépôt  de  la  guerre. 
£l)e  embrasse  les  principales  chaînes  de  la  France  :  les  Alpes ,  les 
Pyrénées,  les  Yo^,  le  Jura»  les  montagnes  dTAuvergne.  On  com- 
prend rimpossibilité  et  mieux  Tinutilîté  de  construire  le  relief  de  tout 
le  pays  ;  aussi  Tanteur  reproduit  non  pas  les  chaînes  entières  avec  tout 
leur  développement  horizontal ,  mais  il  donne  le  plan  de  certains  frag* 
monts  construits  à  une  éciielle  commune  afin  de  les  rendre  comparables 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  hauteurs  respectives.  Assez  petite  |)ûur 
embrasser  de  grandes  étendues,  l'échelle  de  réduction  de  ces  plans ,  le 
quarante-millième,  suffit  néanmoins  pour  faire  ressortir  les  détails 
essentiels  du  relief.  Cette  échelle ,  en  outie ,  est  la  même  pour  les  hau- 
teurs et  les  surfaces  horizontales  ;  on  a  donc  sous  les  yeux  des  piaas 
naturels,  d'une  réalité  saisissante,  bien  différents  des  reliefii mons- 
trueux ,  véritables  anamorphoses  que  produit  si  souvent  l'exagération 
des  hauteurs  et  par  lesquelles  des  chaînes  â  peine  pereepUbles  devien* 
nent  des  Gordillières  d'une  saillie  contre  nature  ;  les  dmee  Isolées  des 
pics  énormes  ;  les  collines ,  des  montagnes  abruptes.  Gomme  M.  Bardin 
Ta  fort  bien  fait  rt^inarqaer  à  T Académie  des  sciences ,  en  présence  de 
ces  images  vraies  où  les  rapports  des  hauteurs  sont  conservés  sait:: 
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altération  ,  les  ppulps  du  sol  sont  naturelles ,  l'olisemleur  le 
plus  novice  ne  confond  plus  entre  eux  des  phénomènes  orograpbiques 
qui  n'ont  de  commun  que  leur  nom  générique.  L'aréte  élroite  et  an 
baïonnette  des  Pyrénées ,  l'aspect  chaotique  des  Alpes ,  les  formes 
arrondiea  des  Vosges,  les  combes  jurassiques ,  tes  postules  volcaniques 
de  I* Auvergne,  si  semblables  aux  cirques  de  la  lune»  le  frappent  au 
premier  abord  et  communiquent  des  impressions  ineffaçables ,  laissant 
la  eounaiasance  précise  de  ISiits  difficiles  à  saisir  sans  le  secours  de  ces 
imagCà. 

Ne  pouvant  examiner  séparément  chaque  partie  de  cet  immense  tra- 
vail ,  je  me  bornerai  à  quelques  détails  .sur  les  Vosj^cs  dont  la  connais- 
sance nous  louche  d'une  manière  plus  intime.  Le  plan-rciiel  des  Vosges 
a  été  traité  complètement  au  point  de  vue  topographique  et  les  détails 
de  sa  surface  dessint's  à  quatre  crayons  :  les  eaux  en  bleu ,  la  végétation 
en  vert ,  les  lieux  habités  en  rouge ,  les  courbes  de  niveau  centisimales 
et  les  écritures  à  la  mine  de  plomb.  Gomme  le  relief,  è  cause  de  ses 
dimensions  considérables ,  serait  d'une  reproduction  coAteuse ,  Fauteur 
a  dressé  i  la  même  échelle  une  carte  crographique  oû  la  forme  du 
terrain  est  représentée  non  par  des  hachures ,  mais  par  des  courbes 
de  niveau  tracées  de  dix  en  dix  mètres  de  hauteur  verticale.  Celte  carte 
ne  p<!ut  tiian(|ucr  do  fixer  l'attention  des  ingénieurs  chargés  des  grands 
travaux  publics  et  nous-mêmes  en  avons  constaté  Pexlrâme  utilité 
comme  guide  dans  nos  courses  vosî;iennes. 

Après  avoir  lait  des  plans  avec  des  cartes,  M.  Bardin  a  eu  l'idée 
ingénieuse  de  faire  des  cartes  avec  ses  plans.  La  photographie  lui  a 
*  permis  de  reproduire  le  plan  topograpbique  et  le  plan  stéréolomique  à 
gradins  réduits  de  moitié.  La  carte  stéréotomique  —  dont  sii  feuilles 
sont  publiées  josqu*!  présent  ainsi  que  pour  le  plan  topograpbique  — 
eat  d'une  vérité  telle  que  tous  les  détails  du  reltel  semblent  palpables  ; 
on  croit  voir  \m  objets  mêmes  «  non  leur  image ,  et  un  œil  exercé 
reconnaît,  sous  les  aspérités  apparentes ,  la  nature  même  du  terrain. 
Le  Bfdon  —  el  non  le  ballon.  Nulle  part  dans  les  Vos«:es,  dans  le 
Schwarlzwald  el  même  dans  le  .lura,  je  n'ai  pu  voir  dans  les  formes 
quelque  lois  arrondies  des  montagnes  qui  portent  ee  nom  de  ranaloi,Me 
avec  un  aérostat.  —  De  Guebwiller,  le  Kossberg,  le  Ikcrenkopf  ()ui 
forment  dans  la  chaîne  des  massifs  distincts  ou  des  rameaux  d'inégale 
grandeur,  rayonnant  autour  d'un  cône  central,  décèlent  sur  la  carte 
dès-formations  cnritiqnes  ;  on  y  reconnaît  aussi  la  falaise  escarpée  du 
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Srès  de8  Vo^es  el  les  eontieforts  allongés  de  calcaire  adossés  cenUre  la 
chaîne  vers  la  plaine  d*Al$ace ,  et  les  alluvioiis  dessinées  par  des 
courbes  serrées»  nombreuses  à  Torigine  des  vallées,  descendant  en 
ondes  plus  amples ,  plus  espacées  au  débouché  et  à  la  surface  de  la 
plaine  Les  photographies  du  plan  topogrspliique  sont  également  supé> 
rieures  au  feuilles  correspondantes  gravées  de  la  carte  du  OépOt  de  la 
guerre  au  Vmom  î  H^re  du  terrain  y  est  plus  nette ,  ses  détails  plus 
saisissants.  Eaux  courantes,  végélulion  naturelle,  grandes  cultures, 
cliemius  de  fer,  canaux  ,  roules ,  groupement  des  populations,  tout  esl 
exprimé  avec  une  précision  extrême,  el  un  coup-d'œil  suilit  pour 
reconnaître  à  ces  bignei»  la  richesse,  la  beauté,  la  nature  d'un  pays. 
Si  l'on  II  appelé  les  caries  des  livres  en  une  page^  celle  déliniiion  s'ap- 
plique surtout  aux  lableanx  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  uni>'^tMit  le 
méhie  d'une  belle  œuvre  d'art  à  la  supériorité  niagislrale  d'im  travail 
scientifique. 

Les  photographies  réduites  des  plans-reliefs  sont  dues  à  M.  Bisson. 
A  ces  feuilles  détachées  il  faut  ajouter  une  carte  d'ensemble  de  la  partie 
française  du  système  des  Vosges  à  l'échelle  du  Vsmooo  Q"*^^ 
préférable  de  prolonger  jusqu'à  Mayence;  elle  se  serait  ainsi  étendue  à 
toute  la  chaîne,  depuis  Belfort  Jusqu'au  confluent  de  la  Nabe  et  du 
Rhin  avec  ses  limites  naturelles  que  ne  doivent  pas  faire  supprimer 
les  divinons  politiques.  Quoiqu'il  en  soit  de  celte  omission ,  M.  Bardin 
s'efforce  de  rendre  les  parties  achevées  de  son  œuvre  aussi  complètes 
que  possible  avec  le  concours  de  savante  spéciaui.  Déjà  il  a  pu  y  ajouter 
des  cartes  botaniques  et  géologiqut^s  construites  à  l'échelle  de  la  carte 
générale ,  Tune  par  H.  Gollomb ,  l'autre  par  le  Kirschleger  à  qui  ses 
savants  travaux  sur  la  Flore  de  notre  pays  ont  fait  une  réputation  bien 
méritée. 

En  même  temps  que  M.  Bardin  achevait  .^es  l^aux  travaux,  la 
Société  intiustrielle  de  Mulhouse  ,  dans  des  pi  Ditorlions  plus  modestes , 
faisait  exérnter,  p.ir  un  instuuicur  suisse,  M.  Oùrgi ,  un  relief  du 
massif  des  Hautes-Vosges.  Celte  carte,  dressée  à  l'échelle  de  V'iooooo» 
comprend  les  parties  de  la  chaîne  comprises  entre  Allkirch  el  Hon- 
champ ,  Schlestadt  et  Saint-Dié  et  la  proportion  des  hauteurs  est  exa- 
gérée ;  mais  comme  elle  n'a  pas ,  comme  les  cartes  de  M.  Bardin  y  un 
caractère  exclusivement  scientifique  elle  est  néanmoins  d'une  grande 
'  utilité  pour  les  écoles  primaires  et  se  trouve  à  la  portée  de  toutes  par 
la  modicité  de  son  prii<  Tous  les  détails  topographiques,  lesforêta,  le 
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cours  d'eaux,  les  lieux  habités,  les  roules ,  les  lignes  de  chemins  de 
fer  rectifiées  avec  le  concours  de  M.  Jundt ,  ingénieur  des  ponls-et- 
chaussées ,  se  trouvent  représentés  avec  une  précisioo  remarquable  et 
qu'il  est  plus  aisé  de  saisir  que  sur  le  dessin  très- compliqué  d'une 
carte  plane.  Ce  relief,  malgré  son  mérite  très-réel»  est  loin  de  valoir,  au 
point  de  m  de  ht  science,  les  magnifiques  tableaux  de  M.  Bardin  qui 
resleront  le  plus  beau  monument  életé  i  i'orograpbie  de  ta  France  et 
portent  tous  le  cachet  d'une  cBuvre  définitive. 


membre  «ic  la  Sucicl«  de  Oéugrapliie. 
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Quaiid  des  sociétés  se  fondent  à  Moulbélianl  pour  des  iravaux  intel- 
lectuels ,  les  efforts  se  concentrent  sur  l'élude  du  pays.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  l'on  fait  divorr»'  avec  les  dilTéreiUes  branches  de  la 
science ,  dans  son  acception  générale  ;  loin  de  la.  Mais  on  n'y  a  pas , 
comme  ailleurs,  comme  presque  partout  en  province ,  la  prétention  de 
former  des  académies  savantes ,  qui  u*en  ont ,  la  plupart  du  lempe,  que 
le  titre,  ni  des  collections  visant  à  égaler,  sinon  à  surpasser  celles 
des  grandes  villes  ;  noteen  se  ^mim,  telle  semble  être  la  devise  des 
Sociétés  sdenliAques  de  l'ancienne  principauté ,  et  c'est  en  lui  demeu- 
rant fidèles  qu'elles  arrivent,  insensiblement,  i  prouver  que  de  ce 
point  de  départ ,  on  parvient  à  rattacher  toutes  les  recherebes  spéciales, 
tous  les  lravau.x  aux  points  culminants  de  la  scieace  proprement  dite. 
Lisez,  je  vous  prie,  les  deux  pages  d'introduction  du  livre  de  M.  Muston, 
et  vous  verrez  comment ,  sans  franchir  les  frontières  de  ce  peiii  pays, 
la  Sûciéie  d  èmulalim  étend  le  cercle  de  ses  études  jusqu'aux  iioiites 
les  plus  reculées. 

Si  notre  tempe  se  dislingue  par  un  côté ,  c'est  incontestablement  par 
les  travaux  qui  ont  pour  objet  la  recherche  des  origines.  A  aucune 
époque  on  n'a  tant  creusé,  tant  fouillé  cette  matière  qui,  au-delà  des 
temps  bisloriqnee ,  paraissait  jusqu'alors  aussi  insondable  que  le  mjs- 
tère  de  la  Tiinité.  Aux  imaginationB  dites  aventureuses  ont  succédé 
des  esprits  calmes ,  réfléchis  et  cultivés  qui  ont  voulu  vérifier  les  hypo- 
thèses ,  et  qui  ont  été  conduits ,  quelque  fois  sans  le  savoir ,  au-delà 
de  la  limite  que  les  premiers  voulaient  atteindre,  (la  été  un  jieu  l'œuvre 
delà  philosophie  positive  ou  mieux  de  la  s  imte  pure.  Or.  devant 
celle-là  il  n'y  a  pas  à  se  cabrer-,  elle  se  présente  avec  les  yreuve»  en 
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ni  iin- ,  H  le  plus  sceptiquo ,  le  plii?^  incrédule  commp  le  mystagogue  le 
plus  tièllV'  >'inclineronl  ,  s'ils  cnni  de  bonne  foi ,  avec  autant  d'erapres- 
semeni  devant  la  preuve  administrée  par  la  nature  dite  inerte ,  que 
devant  la  signature  et  le  sceau  de  Saint  Louis. 

Les  sciences  en  général  subissent  une  évolution  qni  paraît  étrange 
et  qui  est  pourtant  fort  simple ,  essentit^lleinent  logique.  U  n'y  a  pas 
vingt  ans ,  le  naturaliste  de  province  professait  un  superbe  dédain  pour 
les  travaui  btstoriques  ;  le  plus  mince  herboriste  »  en  possession  du 
bagage  techno1ogi(]ue .  faisait  acte  de  savant  en  se  bouchant  les  oreilles 
à  la  lecture  d'une  production  littéraire  quelconque  et  en  lui  opposant 
une  composition  de  cryptot;raphie  apprise  à  l'école  ou  élaborée  dans 
raniti  e-boutique.  Ce  genre  devient  un  peu  plus  rare  depuis  que  les 
Maîtres,  qui  n'ont  jamais  donné  dans  ce  ridicule,  leur  ensein:nent  que 
toutes  les  sciences  sont  solidaires  et  que  les  travaux  de  l'une  peuvent 
aider  à  Tavancement  de  Tautre.  Il  y  a ,  en  effet ,  entre  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  des  points  de  contact  si  nom- 
bineui ,  qu*utte  intelligence  saine  les  aperçoit  et  se  garde  de  ravaler 
Tune  an  profit  de  Taulre. 

Voyez  plutôt  :  au  sein  de  la  Sœiélé  ^émukUian  de  Montbélîard , 
peuplée  comme  partout  d*hommes  adonnés  aux  études  les  plus  diverses, 
on  s'occupe  de  chronologie ,  d'histoire  particulière ,  d'archéologie , 
d'art  et  d  antres  cho<;es  encore  ,  en  même  temps  que  de  sciences  natu- 
relles doiii  I  (irnt  ii>sement  est  le  champ  d'exploration.  Le  terrain  est 
à  peuif  cllleun'  que  Ton  aperçoit  les  liens  intimes  qui  rattachent  l'un 
à  l'autre  des  travaux  si  divergents  en  apparence.  Partout  ailleurs  il  y 
aurait  tendance  à  considérer  semblable  association  comme  une  afTreuse 
cacophonie.  Ici  point.  Des  intelligences  d'élite  mettent  en  évidence  les 
points  de  contact  et  abandonnent  au  plus  dévoué ,  ou  au  plus  capable 
le  soin  de  mettre  le  hart  autour  de  la  gerbe. 

En  examinant  les  épis  de  cette  gerbe  on  reconnaît  bien  vite  que  rien 
de  disparate ,  rien  d'imitite  n'est  entré  dans  sa  formation  ;  que  chaque 
moissonneur  y  a  contribué  dans  la  mesure  que  comportait  sa  tâche  et 
que  l'ensemble  s'élèvo  au  niveau  du  dernier  état  de  la  science.  Dans  ce 
champ  circonscrit  on  a  récolté  tous  les  Iruils  qu'il  fallait  pour  se  mettre 
à  la  hauteur  du  savoir  des  Lyel ,  des  Boucher  de  Perlbes ,  des  d'Archiac 
et  des  Louis  Figuier  ;  des  Trogon ,  des  Pictet,  des  Fournet ,  des  Broca, 
des  Flourens,  des  Âmédê  Thierry,  des  Quiquerez,  des  Moreau  de 
ionnès^  des  Ghiflet  et  des  Schœpflin;  des  Grandidier,  des  de  Golbéry, 
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des  Napoléon  et  III  et  de  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  «le 
dénommer  ici.  Tant  il  est  frai  de  dire  que  le  véritable  homme  de 
adence  trouve  dans  son  propre  ptjs  le  sujet  de  ses  études  eipérineo- 
leles  et  qu'il  fiut  bien  de  laisser  ft  celui  qui  veut  jeter  de  la  poudre  aux 
jeux  de  ses  condtoyeos ,  le  privilège  de  chercher  au-dehors  des  maté-  * 
riaux  que  ceux-ci  ne  connaissent  pas  et  qu'il  ne  connaît  guère  mieux. 
Il  parait  prétentieux  le  livre  de  M.  Hnston  après  les  citations  que  nous 
venons  de  produire  ;  et  pourtant  rien  n'est  plus  modeste.  Il  est  d'une 
extrême  simplicité  et  ne  dédaigne  pas  de  quitter  les  hauteurs  où  il  se 
place  au  début  pour  descendre  jusqu'à  )a  bonhommie  de  la  statistique, 
r^ous  aimons ,  noub  estimons  de.-»  iravaux  de  ce  tjenre  ;  on  n'y  trouve 
pas  d'aflélerie ,  point  de  fait^  ni  d'opinions  hasardés.  Il  y  a  ce  que  l'au- 
teur sait ,  et  ce  (|u'il  sait ,  il  le  sait  bien.  Nous  allons  essayer  de  rendre, 
en  aussi  peu  de  motâ  que  possible,  les  contours  genéraui^  de  cette 
anlliropologie  locale. 

On  a  trouvé  dans  le  sol  du  pays  de  Montbéiiard  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  l'homme  à  l'époque  de  la  formation  quaternaire  du  globe. 
Soumises  i  Texaroen  de  la  science  anthropologique,  ces  preuves  ont 
démontré  que  l'homme,  qui  habitait  notre  contrée  à  eette  époqne, 
était  Inroeh^^^hak  et  appartenait  à  la  race  bpone,  ramiflcatimi  extrême 
de  la  rare  mongole.  Semblable  découverte  a  été  fiute  récemment  à 
Eguisheim ,  dans  le  terram  diluvien,  au  milieu  d'ossemenla  d'animaux 
disparus.  H.  le  docteur  Faudel  en  Ikit  le  rapport  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar,  qui  paraîtra  très-prochainemeol. 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  Và§$  <û  pi8rr0,  H.  Muston  le  divise 
en  trois  périodes:  celle  des  AocAet  ^toNcftéto,  celles  des  lampe  gia- 
Claires  et  celle  des  habitations  lacustres.  A  l'appui  de  cette  thèse ,  les 
sciences  naturelles  fournissent  îles  preuves  qui  ne  sont  pas  moins  con- 
cluantes que  les  premières  ;  elle.s  donueni  l'explicatiou  de  l'anéantisse- 
ment  partir!  dos  êtres  vivants  dans  le  sens  prévu  par  Uuinijoll  el  nié  par 
les  tlelenseurs  de  i  unilc  de  race  ;  du  phénomène  des  blocs  erratiques 
el  de  ces  habitations  étranges  dont  la  récente  découverte  a  tant  préoccupé 
le  monde  savant.  Pendant  la  première  période,  Thomme  a  vécu  a  i  état 
sauvage  et  s'est  fait  de  la  pierre  des  instruments  ébauchés,  tels  que 
haches  rudimentaires,  pointes  de  flèches  dont  on  retrouve  des  échan- 
tillons dans  le  terrain  quaternaire.  II  va  sans  dire  que  la  faune  de  cette 
période  est  reconstituée  par  les  mêmes  indications  et  les  mêmes  preuves. 
La  période  glaciaire  qui  succéda  est  également  prouvée  par  des  finis 
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.uissi  iiicouloilables  fjuo  les  premiers.  Le  cetilre  de  l'Europe  a  étj  cou- 
vert de  glaeir-rs  semlihibles  à  ceux  des  pôles.  Le  mouvement  de  ces 
immenses  mers  de  glace  expliquent  le  transport  de  ces  énoriiies  blocs 
de  granité  des  Alpes  jusqtie  sur  les  flancs  des  plus  hautes  montagnes 
du  Jura.  Les  cavernes  que  Toii  renconlre  dans  ce  terrain  de  formation 
postérieure  fournissent ,  à  leur  tour ,  la  preuve  que  la  période  glaciaire 
foi  mortelle  pour  le  Hou ,  réiépiniit-nianimoutb ,  le  rbinocén» ,  rbip- 
popotame ,  le  renne ,  le  grand  cerf  d'Irlande  qui  disparurent  et  dont 
ces  cavernes  renrertnent  des  débris  fossiles  eu  grandes  quantité ,  asso- 
ciés d'ailleurs  à  des  ossements  humains  et  4  dee  débris  de  son  industrie 
primitive ,  tels  qae  silei  taillés  en  couteaux ,  pointes  de  flèches ,  instru- 
ments en  buis  de  cerf  et  renne  appointés  d'un  bout  et  taillés  en  biseau 
de  l'antre.  A  la  pei  iodc  ^I  tt  i;iire  succèile  la  période  lacustre  ou  anté- 
cellique,  qui  est  la  dernière  de  l'âge  de  pierre,  car  les  recherches  et 
les  études  faites  sur  cet  élément  nouveau  pour  l'histoire  de  nos  origines, 
démontrent  que  les  peuplades  qui  cher(  baient ,  au  milieu  des  eaux  ou 
des  marais ,  un  abri  sûr  pour  j  établir  leurs  huttes ,  ne  connnaissaient 
point  encore  l'usage  des  métaux.  Ce  fait ,  comme  le  remarque  M.  Muslon, 
a  en  eflel  une  haute  importance  puisqu'il  sépare  d'une  façon  tranchée 
l'âge  de  pierre  de  l'âge  de  bronse.  Ces  peuplades  descendaient  du  type 
lapon  de  la  première  période  et  les  découvertes  prises  dans  le  terrain 
artificiel  sur  lequel  elles  établirent  leurs  habitations,  permettent  à  l'auteur 
d'esquisser  avec  sûreté  leurs  mœurs  et  leur  civilisation.  Il  faut  lire  dans 
l'ouvrage  les  divers  chapitres .  très-sobres  du  reste,  on  ces  litlV  :  ents 
points  sont  traités  ,  pour  avoir  wne  idée  bien  nette  du  >ecuurs  que  la 
science  apporte  h  l'histoiie  des  orij;ines. 

En  sortant  de  cette  longue  époque  d  eniance  de  nuire  humanité  ,  on 
entre  dans  Vég^  de  bronze ,  c'esl-à-dîre  dans  une  civilisation  toute 
nouvelle  importée  par  de>  ti  ibus  aryennes  venues  de  l'Asie  ,  sortes  de 
Kabyles  qui  émigrèrant  de  la  Bactriane  ven  l'occident  de  l'Ëurope  où 
elles  formèrant^  avec  les  débris  échappés  au  msssacre  des  peuplades 
primitives  qui  l'hsbitaient ,  le  peuple  celtique  et  inaugurèrent  Yége  de 
âfOfiJS.  Cette  époque,  quoique  très^reculéo ,  est  un  fait  acquis  à  la 
science  et  contre  lequel  personne  ne  s'élève  plus  de  nos  jours,  parce 
que  les  rot ardataires  trouvent  nioven  de  le  concilier  avec  la  chronolojîie 
sur  iaiiuelle  ils  ba-ïoiit  > 'ir  it)f.iillibililé  de  croyance.  Or,  M.  Adolphe 
Ficlet,  dans  ses  Oriyuns  indo-europcenncs  ,  a  jeté  une  luînière  très- 
vive  sur  les  Âryas  primitifs,  leurs  mœurs,  leur  civilisation  et  les  causes 
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de  leur  inunigratbn  dans  rBurope  occidentale.  Geui-lft  sont  nos  véri- 
tables ancêtres  et  si  leur  histoire  était  encore  lettre  morte  au  pays  dont 
ils  prirent  possession  ,  M.  Vkiei  nous  la  ferait  connaître  en  allant  l'étu- 
dier en  Asie,  c'est-à-dire  à  leur  berceau.  C'est  sur  cette  autorité, 
acceptée  de  tout  le  monde,  que  M.  Muslon  se  base  pour  nous  parler 
de  l'époque  celtique  dans  nos  contrées.  Si  les  Celtes  nous  apportèrent , 
eooime  cela  n'est  pas  douteux ,  la  civilisation  de  la  Bactriane  au  mo- 
ment de  leur  émigration ,  on  est  forcé  d'avoueriiuede  nos  jours  encore 
suiwislentf  dans^ragricnlbire  toul  au  moins,  non  pas  des  restes»  mais 
des  procédés  tout  entiers  au  perfoctionnement  desqueb  les  comics 
croient  travailler  efficacement,  tandis  gue  notre  mdustrie  moderne, 
que  Ton  peut  appeler  Vâge  dê  ^acier,  les  bat  en  brèche  avec  plus  on 
moins  de  succès. 

De  mèiue  que  Idge  de  ptcrre  avait  lim  pnr  l'invasion  des  Celtes  »  de 
même  aussi  ïdfjie  de  bronze  devait  succomber  devant  l'invasion  des 
Kimns ,  autre  peuplade  de  i  Aiie  reioulée  en  Criint'o  li  aboid  ,  se  répan- 
dant ensuite  jusqu'à  la  mer  Baltique  d'où  elle  partit,  beaucoup  plus 
tard,  pour  envahir  les  terres  situées  entre  le  Rhin  et  l'Océan,  se  con- 
fondre  afec  les  Cieltes ,  inauguré  Td^  de  fer  ei  former  la  nation 
gauloise. 

Arrivé  an  galop  à  ce  point  de  notre  résumé,  nous  pourrions  nous 
arrêter  sans  scrupule,  parce  que  nous  en  avons  dit  asses  pour  piquer 
la  curiosité  du  lecteur,  conséquemment  pour  raoommander  un  livre 

qui  noQS  intéresse  an  plus  haut  éef^ré.  Nous  touchons  d*aillenrs  à  une 

époque  dont  l  iustoire  est  écrite  [lar  Pelloutier  et  une  foule  d'autres 
qui  ont  suivi  ses  traces  ou  l'oni  coiniiN  t'  .  Mais  nous  ne  soirirncs  pas  au 
tiers  du  livre  et  si  pour  l' épuiser  il  nous  taul  mesurer  la  place  qui  nous 
reste ,  nous  devons  procéder  par  enjambées  plus  grandes  encore  que 
les  précédentes. 

Avec  le  fer  nous  ne  sommes  pas  à  Jules-Gésar  et  jusqu'à  l'acier 
obtenu  régulièrement  nous  devons  arriver  an  dit-septième  siècle  de 
notre  ère ,  ainsi  que  le  démontre ,  par  Thlslotre  et  la  géologie , 
M«  Quiqueres  dans  un  travail  avec  lequel  nous  sommes  en  retaid  et 
que  nous  nous  proposons  de  faire  prochainement  connattre  à  nos  lec- 
teurs. Notre  compulalion  est  rapide,  comme  on  le  voit,  car  dans  cette 
nouvelle  épcque  nous  embrassons  la  période  celtique,  la  période  gallo- 
romaine  ,  la  période  Iranque  et  burgonde  ainsi  que  lonle  celle  du 
moyeu-àge.  6onunes-nouâ  encore  dans  ï'ûge  de  l  acter  et  de  la  fonle , 
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ou  bien  avons-nous  déjà  un  pied  dans  Vâge  d'orf  Nous  voudiions 
pouvoir  1  affirmer.  Quuiqu  il  lmi  aoiI  nous  avons  fait  beaucoup  de  che> 
min  vers  un  âge  meilleur ,  malgré  ce  qu'en  écrit  l'évêque  d'Orléans , 
«»l  pour  en  élre  convamcu  il  suflil  de  suivre  l'élude  de  M.  Muslon  dans 
sou  paisible  développement.  Toutefois  il  est  probable  que  l'âge  dans 
lequel  nous  sommes  se  prolongera  encore  si  la  dorée  àê  la  période  doit 
égaler  celles  qui  Tout  précédée. 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ie  commencement  de 
Vàife  d»  pwfre  jusqu'à  sa  fin  ?  C'est  ce  que  la  géologie  n*a  pu  encore 
nous  apprendre.  Elle  prou? e  seulement  reàstence  de  l'homme  pendant 
l'époque  tout  entière  de  la  formation  quaternaire ,  mais  elle  n'a  pu 
jusqu  a  présent  en  indiquer  la  durée  d'après  la  mesure  des  révoiulimis 
sidérales.  Elle  est  moins  circonspecle  pour  les  âges  suivaais.  Taudis 
que  l'acier  coupe  en  deux  pari  s  des  collmes  entières  pour  livrer  pas^a^e 
à  nos  voies  ferrées,  la  science  recueille,  aux  divers  étages  de  leur 
formation I  les  preuves  de  la  présence  de  l'homme  et  en  déduit  la  durée 
des  époques.  En  partant  des  mesoies  faites  dans  nne  semblable  cir- 
constance aux  environs  de  Genève ,  et  en  admettant  nne  antiquité  de 
treize  siècles  an  moins  et  de  dix- huit  au  plus  pour  la  couche  romaine 
au-delà  de  laqueUe  on  ne  fera  pss  remonter  Yàgê  de  fer  bien  qu'il  lui 
soit  antérieur ,  on  arrive  à  une  antiquité  de  29  siècles  au  moins  ft  42 
siècles  au  plus  pour  Vâge  de  bronze  ;  de  47  siècles  au  moins  à  70 
siècles  au  plus  pour  la  fin  de  Vâge  de  pimv  ri  pour  la  formation  totale 
de  la  colline  éventrée,  à  «m  Age  de  T-i  sièclei  au  moin.-  à  MO  siècles  au 
plus.  Si  l'on  admet  ces  données ,  qui  ne  sont  pas  faites  pour  contrarier 
la  version  des  Septante  quant  au  déluge  (3716  ans  avant  notre  ère) , 
l'accord  cesse  de  régner  entre  les  constatations  arrachées  à  la  nature 
par  l'intelligence  humaine  et  les  révélations  enseignées  par  l'exclusi- 
visme de  la  tradition. 

'  Nons  pouvons  nous  borner  à  ce  qui  précède  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  concise  de  la  première  partie  du  livre  de  M.  Huston.  Pour  le 
surplus  nous  pouvons ,  sans  inconvénient ,  être  plus  bref  encore ,  car 
nous  sommes  arrivé  à  la  partie  statistique  dont  nous  avons  parlé  en 
commençant.  Le  chapitre  II  est  consacré  à  la  description  des  diverses 
régions  du  pays  de  Monlbéliard  avec  quelques  pages  accordées  à  «on 
hydrograpiiiu  et  h  sa  faune.  Lcchapitri'  111  est  tout  entier  à  la  statistKjue 
agricole  et  ie  chapitre  lY  à  la  statistique  industrielle.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  ce  mot  de  statistique  effraie  les  esprits  qui  ont  horreur  des 
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chîffiiw  el  qui  leur  «ocordenl  peu  de  créance.  Ils  n'y  troiirerool  que 
très-peu  de  chiffres ,  mats  beaucoup  de  récits ,  de  raisonnements  et  de 

descriptions  intéressanles  ;  c'est  un  genre  de  stalisiitiue  auquel  on 
donne  ordinairement  un  nom  moins  modeste  Nous  regrettuub  Je  man- 
quer de  la  place  nécessaire  pour  en  fournir  un  exemple.  On  nous  croira 
sur  parole  et  cela  sufiit  au  but  que  nous  nous  proposons.  Nous  dirons 
seulement  que  dans  celte  dernière  partie,  comme  dans  la  précédeate, 
l'auteur  s'est  appuyé  ^ur  des  travaux  originaires  du  pays  et  dus ,  peur 
la  géologie,  à  MM.  Tburmann,  Thirria,  Kcschlin-Schlumberger, 
Gontqean,  Parisot,  Réeal,  Foumet ,  etc.;  pour  la  botanique,  à 
MM.  Tburmaan,  Uoalijean,  Parisot,  Grenier,  Kirschleger,  (hieilet, 
Friche-José  et  Moalandon  ;  pour  la  statistique ,  à  M.  Paul  Laureos , 
rédacteur  des  annuaires  du  Doubs ,  et  h  M.  Résal ,  ingénieur  des  mines; 
pour  la  faua<j ,  a  piu^icuis  ualui  ili  le^  liauc  comtois  ut  particulièrement 
à  Frère  Ogérien  ,  auteur  de  l'In  toire  naturelle  du  Jura  et  des  déparle- 
nn'nts  voisins.  Bien  n*esl  oublie  du  ce  qui  a  rapport  au  pays  de  Mont- 
béiiard  ,  el  1  on  présume  de  reste  que  le  présent  est  rattaché  au  passé 
dans  cbacuae  des  matières  qui  le  comporte,  c'est-à-dire  qui  a  des 
radnes  dans  les  temps  éloignés  de  nous.  C'est  une  |>articulanté  qu'il 
convient  de  faire  ressortir,  une  fois  de  plus^  en  taveur  du  naturaliste 
que  k  routine  de  la  spécialité  n'éblouit  pas  au  point  de  le  convaincre 
qu*en  dehors  de  sa  visée,  il  n'y  a  plus  rien.  Dans  certains  endroits  on 
pourrait  reprocher  à  M.  Muston  trop  de  hiconisme;  mais  cela  doit  être 
excusé ,  parce  que  le  plan  même  de  l'ouvrage  commande  cette  sobriété. 
Lu  première  partie  a  le  caractère  d  une  auviu  scientiliquc  en  mérae temps 
que  historique  ;  la  suite  devait  se  maintenir  autant  que  possible  dans  ce 
plan  ;itiii  ie  respecter  l'unité  de  la  conception  ;  ce  qui  n'empêche  pas  l'au- 
teur de  tirer  çà  el  là  des  conclusiotis  justilîees  par  les  laits  mis  en  évi- 
dence ,  comme  par  exemple  lorsqu'il  dit  que  «  la  domination  des  Francs 
€  Ibt,  pour  la  Gaule  »  une  véritable  calamité.  >  Que  la  période  mérovin- 
gieone  fut  c  une  période  d^anarchie,  d'ignorance  et  d'atrocités  >  mar- 
quée par  c  les  forfaits  des  princes  de  celte  dynastie  exécrable  ;  >  qu*à 
ravènement  des  Capétiens ,  bien  que  les  Francs  se  fussent  fondus  dans 
la  nationalité  gauloise  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  ils  n*en 
retardèrent  pas  moins,  «  pendant  des  siècles,  le  progrès  des  Gaulois 
«  dans  la  civilisation;  que  leur  <  aristocratie  féodale  pesa  sur  eux  jus- 
<  q^i'à  la  grande  R^volutiuii  française,  qui  fut  le  réveil  déliaiùf  de 
«  l'esprit  gaulois,  >  c'est-à-dire  de  Tesprit  des  tribus  aryennes,  les 
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Celtes  ei  les  lUmris  »  dool  les  Fraoes  saliens  el  les  Francs  rîpnaires 
devinml  les  deiuînaleun  «près  avoir  élé  les  merceiiaifes  des  Romaiiis 
el  les  avoir  trahis  k  h  décadence  de  Tenipire.  A  cette  seule  citatioD , 
cemiDe  à  beaucoup  d'autres  qu'il  noue  fout  passer,  le  ledeur  reeon- 
nsttra  l'eicelleol  esprit  qui  règne  dans  ce  livre ,  an  sujet  duquel  nous 
ue  dirons  plus  qu'un  mot  qui  sera  notre  conclusion. 

Il  est  luuaLie  île  metlre  mjii  savoir  et  ses  loisirs  au  service  de  la 
science  el  de  son  pays  naial.  En  creusant  la  terre  pour  refaire  ses 
amiaies  on  lui  donne  un  blason  qui  vaut  celui  que  beaucoup  rappur- 
lèrenl  de  la  Palestine  à  la  suite  de  Pierre  l'ermite,  el  M  Muston,  qui 
nous  promet  pour  paraître  prochainement  le  dernier  loine  de  son 
aulliropologie  locale ,  s  est  assuré  une  des  premières  places  parmi  cette 
pléiade  d'hommes  distingués  qui  sont  les  dépositaires  de  la  bonne  tradi- 
tion an  pajs  de  Monlbéliard. 

U. 

QoEsnom  bob  la  gbsssb.  iitrMprudsfus  de  la  Cour  de  Cokiutr  s» 
celle  mature ,  par  H.  de  NsvABiuin» ,  conseiller  à  la  cour  impériale 
de  Golmar.  —  Colmar ,  imprimerie  de  Gb.-M.  Hoffmann  —  iM6.  — 
Une  brochure  in-S*  de  i4S  pages.  Prix  :  S  fr.  50  c.  Ghes  Eug.  Barth 
et  Held-Baltzinger ,  libraires  à  Golmar. 

îl  y  a,  près  la  mur  impériale  do  f>ilmnr,  un  recueil  de  soixante-six 
volumes  coiiteiiant  les  arrêts  les  plus  notables  de  celle  cour  en  toutes 
les  matières.  C'est  une  collection  rare  et  coùleuse,  outre  qu'elle  tient 
beaucoup  de  place  dans  le  cabinet  d'un  homme  de  loi  ;  de  plus  elle 
renferme  une  foule  de  décisions  qui  ont  perdu  à  peu  près  tout  l'intérêt 
juridique  qu  elles  présentaient  dans  le  temps  où  elles  ont  été  rendues. 
Cette  seule  considération  motiverait,  pour  diverses  matières  ,  un  travail 
semblable  à  celui  que  M.  le  conseiller  de  Neyremand  vient  de  foire 
paraître  pour  les  questions  relatives  au  droit  de  chasse.  C'est  bien  le 
juriste  qui  se  révèle  dans  les  cent  quarante-huit  pages  qui  forment  ce 
premier  essai  spécial  de  la  tradition  jurispmdencielle  de  la  cour  de 
Golmar  en  fait  de  droit  de  chasse  ;  mais  nous  soupçonnons  —  et  M.  de 
Nejremand  nous  pardonnera  cet  aven  —  que  le  chasseur  j  est  aussi 
pour  quelque  chose.  Si  la  plupart  de  Messieurs  les  conseillers  ne  prati- 
quent la  chasse  que  sur  l'étalage  du  revendeur,  il  est  bon  qu'il  y  en 
ait  aussi  quelques  uns  qui  Uouvcnl  le  gibier  qu'ils  abattent  meilleur 
que  celui  du  reslaurateur.  Voici  pouKjUoi  :  Nous  posons  en  fait  qu'il 
n'est  pas  un  seul  chasseur  qui  n'ait,  plus  ou  moins  fréquemment,  con- 
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Irevanu à  la  loi el  aux  règlements,  tant  Texercice  du  droit  que  l'oa 
achète  est  semé  de  difficultés  el  d'écueils.  M.  de  Mefremandi  qui  se 
Uvre ,  avec  uae  modération  tOQt-à-&il  magistrale  •  aia  délamement  de 
la  chasse  »  s'est  sans  dente  trouvé  plus  d'une  fois ,  comme  noua  tons , 
avx  prises  avec  ces  difficultés ,  embarrassé  dans  ces  écneils.  De  là 
l'opportunité  de  faire  la  reconoaissance  juridique  du  terrain.  Si  c'était, 
en  eflét ,  sons  l'habil  'du  chasseur  que  le  légiste  a  aanti  ia  nécessité  de 
se  réféler ,  nous  ne  devrions  pas  regretler  la  manvaise  chicane  qu'on 
garde  champêtre  Ini  aurait  cherchée  puisqu'elle  nous  aurait  valu  le 
peUL  manuel  qui  permet  à  chaque  chasseur  d'apprendre  ,  par  des  arrêts 
(le  la  cour  de  (Inhnn  ,  où  commence  et  s' arrête  son  droit ,  où  commence 
et  finit  celui  du  hnquet  rural.  Le  fait  est  que  si,  pour  notre  part,  nous 
avions  su  ce  que  nous  apprend  M.  de  Neyremand,  nous  aurions ,  plus 
d'une  fois,  invité  ce  l'onctionnaire  à  aller  se  proTin  iier ,  au  lieu  de  nou^ 
livrer  à  des  explications  diplomatiques  qui  porluienl  quelqu'atteinte  à 
notre  dignité  de  disciple  en  Saint  Hubert.  Nous  conseillons  à  nos  con- 
frères de  se  munir  des  armes  que  M.  de  Neyremand  met  à  leur  dispo- 
sition f  d'en  étudier  un  peu  le  mécanisme  et  la  portée  et  de  s'en  servir 
impiloyahlement  lorsqu'une  plaque  malencontreuse  vient  trouhler  in- 
tempestivement  leurs  eierdces.  11  n^est  pas  besoin  d'avoir  passé  quatra 
années  dans  une  université  &  ne  pas  suivre  l'école  de  droit  pour  en  fidre 
'  usage  ;  il  suffit  de  savoir  lire  pour  comprendra  les  termes  d'un  arrêt. 
D'ailleurs ,  quand  cela  est  nécessaire ,  H.  de  Neyremand  iiiit  suivre  la 
glosse  et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  bon  dans  ce  manuel ,  c'est  que  Tautenr 
ne  craint  pas  de  critiquer  les  décisions  de  la  Compagnie  à  laquelle  il 
appartient,  lorsqu'il  ne  partage  pas  son  avis  ou  celui  de  la  majorité  ; 
c'est-à-dire  ipic,  s'il  est  respectueux  pour  ses  décisions ,  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  revoiuli(|uer  le  droit  quarnl  H  le  croit  méconnu.  Nous 
pourrions  on  donuer  plus  d  une  preuve  ,  mais  nmis  laissons  à  l'homme 
de  loi  et  au  chasseur  la  satisfaction  de  les  découvrir.  Présentée  à  coups 
d'arrêts,  la  matière  nous  semble  si  complexe  qu'elle  mérite  d'être 
étudiée,  dans  la  brochure  de  M.  de  Neyremand  ,  par  les  hommes  qui 
sont  chargés  de  défendre ,  devant  le  siège ,  le  contrevenant  ou  le  délin- 
quant, par  ceux  qui  doivent  appliquer  la  loi  et  surtout  par  la  classe, 
asses  nombreuse  dans  le  ressort  >  que  la  loi  concerne  spécialement , 
c'est-à-dire  les  chasseurs. 

Une  chose  noys  a  frappé  à  la  lecture  de  cette  série  de  décisions  judi- 
ciaires. La  Jurisprudence  de  la  cour  impériale  de  Golmar  élève  presqu'à 
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la  hauteur  d'un  prinripe  qwf*  la  bonne  foi,  en  matière  de  contra- 
v«nlion  ou  de  délit  de  chasse,  ne  peut  être  aduuse.  Cela  nous  a  paru 
6lre  d*ttne  rigueur  extrême.  En  toute  autre  matière,  beaucoup  plus 
gn?»  et  qai  inlérasM  Tordre  social  à  un  plus  haut  degré ,  la  bonne  foi 
esl  no  élément  eonstitutif  du  hii  incriminé ,  et  la  décition  qui  inlei^ 
vient  en  lient  compte.  On  peut  dire  que  c'est  aussi ,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  ce  sens  que  les  tribunaui  correctionnels  de  première  in- 
stance jugent  la  contra? ention  ou  le  délit  de  chasse ,  car ,  si  dans  Isa 
motifs  du  jugement  la  bomie  foi  n'est  pas  eiplidtement  nelenue ,  il 
n'en  paraît  pas  moins  cerlain  (jue  l'acquittement ,  basé  sur  l'insuffisanie 
de  preuves,  en  est  déduil.  Plus  riijide  sur  les  principes  ,  la  Cour  semble 
placer  au-dessus  de  l  lulenlion  ,  au-dessus  de  la  bonne  foi,  le  fait 
matériel  établi  au  procès-verbal  et  aj>pliquer  la  loi  presque  comme  en 
matière  de  délit  forestier  ^  de  sorte  que  les  éclaircissements  versés  au 
débat  demeurent ,  pour  ainsi  dire,  sans  effet  quant  à  la  pénalité  et  ne 
peuvent  avoir  d'autre  conséquence  que  d'atténuer  la  portée  morale  qui 
résulte  à  rencontre  du  prévenu  par  le  fait  de  la  prévention  et  de  la 
condamnation.  Nous  nous  élèverions  contre  cette  doctrine  juridique  si , 
par  profession ,  nous  étions  autorisé  à  le  faire.  Comme  chasseur  nous 
pouvons  dire ,  sans  manquer  le  respect  pour  la  cbose  jugée .  que  dans 
l'exercice  du  droit  de  chasse  on  est  souvent,  sans  le  savoir,  exposé 
a  être  constitué  en  conlravtuUuii  uuen  délit  Que  le  pi  o(  (  s-vciLal  fasse 
foi ,  rien  de  mieux  ;  mais  is  eu  .^uit-il  que  son  effet  jurtiiirjue  ne  puisse 
être  infirmé?  cela  se  comprend  diflicilement  alors  qu'en  matière  cnmi- 
uelle  la  procédure  écrite ,  elle-même .  est  corrigée ,  aggravée  ou  anéan- 
tie quelques  fois  par  de  nouvelles  explications  de  l'accusé  ou  par  la 
déposition  orale  des  témoins  entendus  devant  le  joge-inatrudettr  et  son 
greffier. 

Mais  nous  mettons  le  pied  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  ndtre  et 
Ton  voudra  bien  ne  pas  noua  en  faire  un  grief,  n'ayant  en  vue  que  de 
justifier  ce  que  nous  voulons  alléguer  :  Pour  être  chasseur ,  on  est  pas 

essentiellement  de  mauvaise  foi  dans  l'exercice  du  droit  que  l'on  paie  ; 
on  peul  t;Lit:  auiené  à  la  barre  de  l;i  juslice  élanl  innocent  moralement 
du  fait  qui  e^l  reproché  ;  brel ,  uuu^  aurions  jugé  cojiiwie  le  tribunal  de 
police  correclionelle  de  Golmar  dans  la  cause  des  omaux  aquatiques , 
pages  il9  à  1^9  des  excerpta  de  M.  de  Neyremand. 

Ne  semble-l-il  pas  ,  d'après  ce  qui  précède ,  qu'il  s'agit  d'un  sujet 
bien  sévère,  bien  ardu  dans  la  brochure  que  nous  signalons? Noos 
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prions  le  lecteur  de  nVn  rien  croire.  Si  la  matière  est  un  peu  sèche, 
.  d'un  caractère  tant  suil  peu  suhlil ,  elle  dcvtent  attrayante  et  instructive 
sous  la  plume  de  M.  de  Neyremand.  Le  i  lia^^enr  un  sVnnuie  pas  en  la 
lisant.  Sa  curiosité  est  excitée  au  plus  haut  degré  par  la  variété  des  cas 
soumis  à  l'appréciatioD  de  la  Cour  depuis  plus  d*un  demi-siècle ,  et  son 
esprit  est  singulièrement  reposé  par  rexpositioii  des  faits  soit  dans  le 
teite  des  arrêts ,  soil  par  M.  de  Neyremand  quand  le  rédacteur  de 
rarrét  s'est  montré  trop  discret.  La  brochare  a  donc  anssi  sa  partie 
anrasante  et  aoos  pouvons  »  en  toute  stoté  de  conscience ,  la  recoin* 
anander  aux  chasseurs ,  voire  même  aux  braconniers  du  pays. 

m. 

Le  BiR' lOCRAPiiG  AISAGKII.  GoteUe  littéraire  ,  htsioriq ne  nr!i<iu;utt.  Strasbourg, 
iir.priropric  de  reuve  Bprgpr-LeTrauU  et  fils.  —  M,D  CCG.LXVI.  —  Prix  : 
fi  francs  par  an.  Oq  s'abonne  rlio?  ]f^^  f»rincipaux  libraires  d'Alsace,  et  au 
bnrp^u  de  U  RédaclMMi ,  dbm  H.  Ch  ,  23,  nie  de  l'AK-en-GicI  I  Stm* 
bourg. 

Nous  aimerions  que  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  connussent  cet 
intérssaant  recueil.  lien  est  à  sa  troisième  année  d'existence  et  fl  forme 
jusqu'à  présent  une  collection  d'mie  homogénéité  remarquable.  Son 
Directeur ,  M.  Méhl ,  est  un  homme  de  savoir  et  un  homme  de  goAt  : 
il  a  su  maintenir  le  Bibliographe  dans  le  programme  de  son  début , 
réveiller  chez  beaucoup  de  nos  compatriotes  l'amour  dïi  livre  ,  le  goût 
de  l'art  el  l'ardeur  des  études  sur  un  terrain  beaucoup  trop  négligé  en 
Alsacp  î.a  tâche  qu'il  s'est  imposée  et  qu'il  accomplit  avec  une  entière 
indépendance  mérib;  des  fncouragenients  qu'il  ne  faut  pas  marchander. 
G*est  quelque  chose  pour  une  province  que  d'avoir  une  publication  qui 
mette  en  relief  toutes  les  productions  de  sa  vie  artistique  dans  les  temps 
anciens  comme  dans  les  temps  modernes.  Le  Bibliographe  ne  faillit 
pas  i  cette  mission  et  pour  s*en  convaincre .  il  suffît  de  parcourir  ses 
tables  de  matières.  Le  plus  indifférsnl  y  trouvera  de  quoi  Tintéresser, 
le  distraire  et  rinstruire.  Si  occupé ,  si  pressé  de  vivre  que  l'on  soit , 
l'esprit  veut  aussi  avoir  des  satisfactions  qu'on  ne  lui  reftise  pas  im» 
punément ,  car  la  vie  n'est  pas  seulement  conGnée  dans  la  préoccupa- 
tion des  jouissances  matérielles,  des  absorptions  du  mouvement  poli- 
tique. II  y  a  temps  pour  tout  el  quand  Tesprit  demanda  >>;iiisfaction  ce- 
n'pst  p;t<  [)(uir  d  «'tourner  l'homme  des  choses  positives,  mais  b»ea  pour 
le  reposer,  le  retremper  aux  véritables  sources  il  où  inHédenl  les 
Mciétés  civilisées  et  le  rendre  plus  apte  à  bieo  remplir  le  rdie  auquel  il 
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est  appelé.  En  nulle  autre  province  mieux  qu*en  Alsace,  on  n'a  con- 
science de  cette  vérité  ;  aussi  la  vie  inleilectuelle  y  est  active ,  constante , 

même  sous  K^mpirr  des  circonstances  les  plus  propres  à  la  paralyser. 
Rien  n'an  iv»  .m  juui  vn  Alsace  sansv  renri>iiirer  de  l'appui  el  des  sym- 
pathies ;  c'est  que  1  Al-^ace  loule  liaiiv.nse  qu'elle  est ,  toute  arelii- 
française  que  ,  de  temps  à  autre ,  on  se  croit  obligé  de  la  proclamer , 
n^en  conserve  pas  moins  sa  vie  propre  et  tient  à  la  cultiver  à  côté  du 
mouvement ,  du  tourbillon  général  en  dehon  duquel  on  a  le  tort  de 
croire  qoll  n*y  a  plus  rien  Dans  cette  vie  de  famille ,  le  BibHagraiihe 
a  pris  une  place  inoccu|)ée  depuis  trop  longtemps ,  comme  nous  Favons 
déjé  dit.  Il  j  Ogure  avec  honneur.  Nous  serions  heureux,  si  Injustice 
que  nous  nous  plaisons  A  lui  rendre  pouvait  contribuer  k  loi  assurer  de 
plus  en  plus  le  succès  dont  il  jr)uit.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  le  Hihiiographe  et  qui  se  décideraient  à  lui  accorder 
une  petite  part  de  leur  attention ,  nous  sauront  gré ,  nous  n'en  doutons 
pas  ,  de  le  leur  avoir  signalé. 

La  cinquiénie  livraison,  du  2/^  volume  commencé ,  paraîtra  du  15  au 
âO  de  ce  mois. 

IV. 

ExpoaiTioii  uns  nsAiix-ARTs  de  paris.  L'Akaee  el  m  orfîsfsi, 
par  Ad.  Morpaiiv.  —  Strasbourg ,  imprimerie  d*Ad.  Christophe  — 
i866.  ^  Une  brochure  petit  in-8*  de  44}  pages. 

H.  Morpain  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  envoyer  sa  brochure;  nous 
devons  Ten  remercier  et  en  dire  quelques  mots.  CWla  troisième  année 

des  comptes-rendus  du  salon  de  peinture  «  publiés,  si  nous  ne  nous 
trompons,  dans  le  Moniteur  du  Rns-fthin. 

Ponrqu(H  ne  dirions-nous  pas  tout  d'abord  que  nous  rej;rettons  les 
quatre  pages  d'iiilrodiirtinn  dont  l'auteur  a  cru  bon  de  faire  précéder 
sa  rrilique'du  salon?  Nous  ne  pensons  ]»ensons  pas  que  la  boullonnene 
f.ischm  et  Fritzchen  soit  une  peinture  exacte  des  mœurs  alsaciennes 
et  M.  Morpain  nous  paraît  mériter  le  reproche  de  l'avoir  prise  au  sérieux, 
tes  balais  de  Brumath  et  d'autres  choses  n'ont  pas  besoin  d'être  vengés. 
On  sait  à  Paris,  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  que  TAlsace  lait  partie 
ilu  territoire  français  depuis  1648,  Strasbourg  depuis  i^i;  qu'on  j 
parle  et  qu*on  y  écrit ,  lant  bien  que  mal ,  les  deux  langues ,  mais  qu'on 
y  est  d'origine  allenuinde  ce  qui.  n'en  déplaise  h  l'auteur,  n'est  nulle- 
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iMiit  un  déshonneur.  Aujourd'hui  que  la  Société  des  omis  des  arts  a 
rompu  avec  €  Técole  de  DusseldoHf  >  s*en  trome^l-elle  mieux?  Quelques 

uns  disent  oui,  d'autres  disent  non.  L'important  est  de  savoir  qui  a 
raison  ,  mais  ce  qui  est  certain  c'est  qu'une  Société  s'amoindrit  en'jetanl 
par-dessus  Ijord  un  des  éléments  qui  constituent  sa  ri(  [tasse  et  son  ori- 
ginalité. Pour  être  Français  et  bon  Français ,  est-il  aiisoUiment  indis- 
pensable de  renier  l'ancienne  i)arenté  et  de  n'avoir  plus  rien  de  commun 
avec  elle,  ni  dans  la  langue  ,  ni  dans  la  science',  ni  dans  l'art?  Nous 
ne  le  pensons  pas ,  ce  q»ii  veut  dire  que  nous  sommes  d'un  avis  contraire 
à  celui  de  M.  Morpain.  .Mais  nous  n'insistons  pas  ,  car  nous  croyons 
que  celte  espèce  de  croisade  ,  dont  M.  Morpain  est  l'éloquent  apOtre^ 
n'a  au  fond  rien  de  sérieux  et  qu'elle  cessera  dès  qae  le  prétexte  sur 
lequel  elle  se  fonde  sera  usé.  U  est  bien  près  de  Télre .  c  m  aujourd'hui 
OU  ne  nous  conteste  plus  que  nous  sommes  Français ,  bons  Français , 
mm  nous  ne  pensons  p«s  qu'on  aille,  comme  M.  Morpsin ,  jusqu'à 
prétendre  que  nous  sommes  meilleurs  Français  que  les  Bretons  »  les 
Gascons  o&  les  Haneillais. 

Ce  qui  est  louable  dans  la  hrochure  de  M.  Horpain  c*esl  l'intention. 
11  revendique,  au  profit  de  la  réputation  du  pays  »  les  muTres  de  tous 
ses  artistes.  U  distribue  à  ces  derniers  l'éloge  et  la  critique  dans  une 
mesure  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'apprécier,  car  noiis  ne  connais- 
sons que  très-superficiellement  les  œuvres  qu'il  examine.  La  critique , 
en  matière  d'art ,  est  fort  difficile  et  scabreuse.  Un  a  vu  les  œuvres  les 
plus  dénigrées  reprendre  leurs  dioils  et  arriver,  quelquefois  jyràce  ;i  ce 
dénigrement,  à  obtenir  trës-promptement  bonne  et  eqiiiiible  justice. 
Quand  la  critique  a  ce  résultat ,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  jdamdre  ,  car 
c'est  une  des  voies  mdirectes  par  lesquelles  l'écrivain  peut  encore 
rendre  service.  îSous  ne  faisons  pas  cette  remarque  à  l'iuli  ntion  de  ieî 
ou  tel  chapitre  de  la  brochure  de  M.  Morpain  :  si  l'auteur  est  hardi,  vif, 
un  peu  pressé  en  beaucoup  d'endroits ,  il  ne  va  pas ,  ou  il  n'a  jamais 
voulu  aller  jusqu'à  c  détruire  d'un  seul  trait  les  illusions  de  l'artiste,  i 
Il  est  c  de  ceux,  au  contraire  «  qui  croient  que  devant  n'importe  quelle 
c  œuvre  d'art ,  soii  de  peinture  ou  de  sculpturo ,  fitt-elle  même  mau- 
c  vaise,  il  faut  toujours  faire  une  large  part  au  sentiment  qui  Fa  eréée.» 
M.  Morpain  a  raison  et  nous  sommes  persuadé  qu'en  restant  fidèle  à  ce 
précepte  il  nous  donnera ,  l'an  prochain ,  une  revue  de  plus  en  plus 
intérttsante  des  œuvres  par  lesquelles  l'Alsace  artistique  se  distinguera 
à  l'exposition  universelle.  FntoÉnic  KmiTZ. 
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{Extrati  des  uiunuscrUg  tnedtia  de  Grundtdier.) 


Cest  sous  l'épiscopat  de  Henri  de  Veringue  que  com- 
mencèrent les  persécutions  :  le  temps  était  arrivé  où  les 
iolortunés,  mais  trop  opiniâtres,  Vaudois  devaient  être  la 
vietime  de  leur  erreur.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  rap- 
porter les  différentes  circonstances:  cette  digression  ne 
sera  pas  un  objet  indigne  de  la  curiosité  des  lecteurs. 
Indépendamment  qu'elle  appartient  à  Thistoire  du  siècle  et 
de  la  province ,  elle  nous  fuit  connaître  les  ressorts  hon* 
tem  qu'une  fausse  piété,  la  venf^eance,  ravarice  ,  Fesprit 
persécuteur  mirent  en  usage  pour  y  exterminer  des  sec- 
taires dont  le  crime  était  de  ne  pas  être  de  la  même 
croyance.  Ce  n'est  point  à  Saint-Dominique,  ce  n'est  point 
à  son  oidre  qu'on  doit  inipulci  de  pareils  traits  et  de 
pareilles  persécutions.  C'est  en  général  à  la  perversité  des 
hommes,  toujours  fanatiques ,  toujours  cruels,  lorsqu'ils 
n'écoutent  que  la  voix  de  leurs  passions ,  ou  le  cri  de  la 
superstition.  Nous  oserons  dire  des  vérités  que  des  pré- 
jugés populaires  auiaient  proscrites  dans  des  temps  anté- 
rieurs mais  qui ,  grâces  aux  lumières  d'un  siècle  où  la 
raison,  trop  longtemps  captive,  se  perfectionne  et  se  fortifie 
tous  les  jours ,  uout  plus  rien  d offensant.  Nous  sommes 
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à  présent  convaincus  que  ce  n'est  pas  en  déguisant  les 
fautes  des  peisoiiiia^os  s;u  res  que  nous  parviendrons  à 
nous  instruire.  Au  reste  i  ordre  de  Saiut-Doni inique ,  qui 
a  produit  tant  d'hommes  savants  et  tant  de  pieux  person- 
nages ,  n  a  plus  rien  de  commun  que  le  nom  avec  quel- 
qu(  s  lins  de  leurs  confrères  qui  poussèrent  le  peuple  à  la 
barbarie  et  à  la  cruauté. 

I^es  Vaudois ,  qui  en  furent  la  victime,  étaient  une  secte 

ioiijiée,  eu  IIGO,  pai'  un  marchand  de  I  vdij  .  uuiumé 
Pierre  Vaido ,  qui  leur  ilonna  son  nom.  On  les  appela 
aussi  les  Pauvres  de  Lyon,  à  cause  qu'ils  prirent  naissance 
dans  cette  ville  et  à  cause  de  la  pauvreté  qu'ils  affectaient*. 
Pierre  Valdu  étant,  selon  sa  coutume,  dans  une  assemblée 
de  riches  commerçants ,  un  des  plus  apparents  de  la 
ti-oupe  mourut  subitement.  Ce  coup  le  Irappa  :  un  de  ces 
événements  effrayants  pour  les  imaginations  vives  et 
sombres ,  que  le  commun  des  hommes  voit  tous  les  jours 
avec  indifférence,  lui  doima  naissance.  Une  pareille  avan- 
ture  jeta  dans  la  suite  Luther  dans  le  cloître.  Valdo  ne  se 
lit  pas  moine ,  mais  il  étudia  l'évanf^le.  11  y  vit  partout 
réloge  de  la  pauvreté  ;  il  ju<j;ea  (}ue  la  vie  apostolique  avait 
disparu  de  la  terre  ;  il  voulut  la  renouveler.  11  distribua 
aussitôt  aux  pauvres  tout  son  bien,  qui  était  i^rand,  et,  en 
ayant  ramassé  par  ce  moyen  un  grand  nombre ,  il  leur 
apprit  la  pauvreté  volontaire  et  à  imiter  la  vie  de  J.-C.  et 
de  ses  apôtres. 

Mais  on  va  voir  ce  que  peut  la  piété  mal  conduite  :  au 
commencement,  cette  secte  obscure  et  timide  n'avait 
encore  aucun  dogme  particulier,  ou  ne  se  déclarait  pas  ; 
leurs  mœurs  étaient  irréprochai>ies,  ils  n'opprimaient  per- 

'  yojm  WakIeiiMr-Chrvitiek,  imprimée  1  SdnffluniMD,  an  1655. 
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sonne ,  leurs  visages  étaient  mortifiés  ou  abattus  par  le 
jeune.  On  ne  remarquait  dans  eux  que  Tatiectation  d'une 
superbe  et  oisiTe  pauvreté.  On  les  voyait  avec  de  certains 
souliers  d'une  forme  particulière,  coupés  par-dessus  pour 
laire  paraître  les  pieds  nus,  à  Texemple  des  apôtres,  à  ce 
qu'ils  disaient  ;  on  les  voyait  ailecler  cette  chaussure  pour 
marque  de  leur  pauvreté  apostolique ,  attendre  Taumône 
et  ne  vivre  que  de  ce  qu'on  leur  donnait.  Cette  chaussure 
singulière  les  fit  nuiiimer  insabbatés  *  {insabhatati).  On 
reprocha  quelque  orgueil  à  ces  insabbatés,  qui  se  piquaient 
fort  d'humilité;  des  sandales  portées  par  une  pauvreté 
forcée  peuvent  humilier,  mais  on  sait  que  portées  par  une 
pauvreté  volontaire  et  théologique ,  elles  peuvent  enor- 
gueillir. 

Les  Vaudois,  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans  cette 

pauvreté  pi  etendiic  apostolique,  s'avisèrent  que  les  apôtres 
n'étaient  pas  seulcujiut  pauvres»  mais  aussi  les  prédica- 
teurs de  l'évangile.  Us  se  mirent  donc  à  prêcher,  à  leur 
exemple,  afin  dlmit^  en  tout  la  vie  apostolique.  Mais  les 
apôtres  étaient  envoyés  ,  et  ceux-ci  ,  que  leur  ignorance 
rendait  incapables  de  cette  mission  ,  furent  exclus  par  les 
évéques  d'un  ministère  qu'ils  avaient  usurpé  sans  leur 
permission.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  continuer  secrètement 
et  de  murmurer  contre  le  clergé  qui  les  empêchait  de 
prêcher,  à  ce  qu'ils  disaient ,  par  jalousie  et  à  cause  que 
leur  doctrine  et  leur  sainte  vie  confondaient  ses  mœurs 
corrompues. 

Les  progrès  que  faisaient  les  Vaudois,  obligèrent  le  pape 
Luce  III,  vers  l'an  1183,  de  condamner  leurs  observances 

'  l'n  vi^ritahlr  Vaudois  élail  un  bammu  r*'v<'(ii  il'uii  froc  avec  une  longue  barbe, 
un  lapui  lioii,  icâ  pieds  nus.  Ce  !MUl  cea^  seclaiiv^  4U1  oui  douaé  à  plusieun  luoiae» 
le  modèle  de  leurs  vùteineaU. 
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superstitieuses  et  leurs  affectations  bizarres  ;  mais,  irrités 
par  cette  juste  sévérité  du  pontife  et  bravant  les  anathèmes 

de  Téglise,  ils  s'élevèrent  iwec  encore  plus  d*audace  contre 
le  pouvoir  qui  sévissait  contre  eux.  Leur  audace  s'accrût 
de  plus  en  plus:  leur  doctrine  devint  une  espèce  de  Doua- 
tisme  ,  qui  faisait  dépendre  Teffet  des  sacrements  de  la 
vertu  des  ministres.  Un  mauvais  prêtre  ne  pouvait  m 
absoudre ,  ni  consacrer  ;  un  mauvais  prêtre  n'était  point 
un  prêtre.  En  revanche,  tout  laïque  vertueux  était  prêtre 
essentiellement ,  mais  pour  (^tre  vertueux  il  fallait  être 
pauvre.  Tout  prêtre  qui  conservait  quelque  propriété,  était 
déchu  du  sacOTdoce  ;  les  biens  devaient  être  communs.  Ils 
avaient  encore  une  autre  erreur,  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'avoir  :  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  frtt  permis 
de  punir  de  mort  les  criminels  ;  ils  ne  fondaient  cette  idée 
sur  aucun  motif  philosophique  ou  politique ,  mais  sur 
I  t  vangile.  Dieu  a  dit:  je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur, 
il  fallait  dune  le  laisser  vivre  ;  la  vengeance  m'appartient, 
.  il  fallait  donc  la  lui  réserver  ;  laissez  croître  Tivraie  jus- 
qu'à la  moisson ,  il  ne  fallait  donc  pas  prévenir  ce  temps. 
I.e  reste  de  leurs  erreurs  est  resté  assez  ohscur ,  et  peut- 
être  leur  a-t-on  imposé  plus  de  crimes  qu'ils  n'en  étaient 
coupables  *.  Pour  éviter  la  persécution ,  ils  se  mêlaient 
parmi  les  catholiques ,  ils  assistaient  à  leurs  assemblées , 
ils  y  recevaient  les  sacrements  de  la  main  des  prêtres, 

*  On  qualifiait  les  Vaudoii  d'un  nom  très-inillme  ,  qui  prouverait  qu'Us  étaient 
sujets  à  cette  iiopurdi  abominable  que  la  nature  outragée  rejette  «fec  liorreur*  et 
qni  attira  le  feu  do  ciel  sur  Sodome  et  Gomorrhe.  Ils  étaient  appelés  P'**«  déoomin»* 
tion  honteuse,  que  le  respect  dû  à  la  modestie  ne  permet  pas  d'écrire  en  entier,  bien 
loin  d'en  donner  l'interprétation.  Le  P.  Daniel ,  fam.  7,  pag,  409 .  et  l'abbé  Velli, 
Um.  J,  pag,  484,  assiirrn?  qu'on  lisait  ce  mot  entier  sur  le  tombeau  d'Alix,  cotn- 
tesM  de  Bigorre  ;  qu'elle  était  iUle  de  Gui  deMontfort,  qui  pour  la  foi  mounit 
contre  les  P*"  et  les  Albigeois. 
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mais  leurs  ministres  leur  faisaieut  dcniander  pardon  à  Dieu 
de  cette  faiblesse. 

Plus  on  examine  la  secte  des  Yaudois,  plus  on  reconnaît 

que  les  chefs  avaient  eu  l'art  d'opposer  au  faste  de  Té^^lise 
romaine  une  simplicité  adroite.  Le  vulgaire,  toujours 
avide  de  ce  qui  parait  au-dessus  de  lui,  et  les  grands,  qui 
sont  si  souvent  plus  peuple  que  le  peuple  lui-même ,  flé- 
chissaient le  genou  devant  des  prcdicants  austères  ,  (|ui 
semblaient  vouloir  siniplilier  le  dogme  pour  l'accommoder 
davantage  à  la  faiblesse  humaine.  La  sobriété  dans  les 
plaisirs  de  la  table  et  la  privation  absolue  de  ceux  de 
Tamour,  étaient  les  deux  objets  principaux  des  engage- 
ments des  dames;  en  ajoutant  qu'elles  promettaient  de  ne 
se  jamais  permettre  un  mensonge ,  ou  aura  une  idée  des 
lois  rigoureuses  que  le  beau  sexe  s'imposait  à  lui-même. 
La  répugnance  que  les  Vaudois  témoignaient  pour  leurs 
femmes,  les  fit  dans  la  suite  accuser  de  crimes  dont  peut- 
être  ils  n'ont  jamais  été  coupables.  L*on  sait  combien  les 
préjugés  populaires  leur  ont  toujours  attribué  d'infamies. 

Après  tout  c'était  l'orgueil ,  c'était  l'ostentation  d'une 
prétendue  pauvreté  apostolique,  qui  faisait  le  fond  de  cette 
secte.  C'était  la  présomption  à  vanter  leurs  vertus  ;  c'était 
la  haine  contre  le  clergé  ,  poussée  jusqu'à  mépriser  les 
sacrements  dans  leurs  mains  ;  c'était  l'aigreur  contre  leurs 
frères ,  portée  jusqu'à  la  rupture  et  jusqu'au  schisme.  On 
mène  où  l'on  veut  un  peuple  ignorant,  lorsqu'après  avoir 
allumé  dans  son  cœur  une  passion  violente  et  surtout  la 
haine  contre  ses  conducteurs,  on  s'en  sert  comme  d'un  lien 
pour  l'entraîner.  S'il  y  avait  dans  les  villes  des  gens  retirés 
et  paisibles ,  c'était  dans  leurs  maisons  que  les  Vaudois 
s'introduisaient  avec  leur  siiiiplicité  apparente.  Assez  sem- 
blables à  ces  faux  cénobites ,  qui  s'introduisent  dans  les 
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maisons  particulières  pour  y  décrier  les  légitimes  pasteurs, 
pour  y  porter  la  discorde  entre  les  époux,  y  corrompre  la 
vertu  de  jeunes  innocentes ,  les  Vaudois  paraissent  leur 
avoir  donné  cet  exemple  à  certains  points  ;  à  peine  osaient- 
ils  élever  la  voix,  tant  ils  étaient  doux,  mais  les  richesses 
du  clergé  qui  opprimait  le  peuple,  rincontînence  des  mau- 
vais ecclésiastiques,  étaient  mis  aussitôt  sur  le  tapis  :  une 
satire  subtile  ,  impitoyable,  prenait  la  forme  du  zèle.  Les 
bonnes  gens  qui  les  écoutaient,  étaient  pris  et  transportés 
de  ce  zèle  amer,  ils  s'imaginaient  encore  devenir  plus  gens 
de  bien  en  devenant  hérétiques. 

Telles  étaient  les  voies  par  lesquelles  les  Vaudois  s'in- 
troduisirent dans  Strasbourg.  Cachés  dans  leur  origine, 
ils  ne  commencèrent  à  y  paraître  que  vers  Tan  1205. 
L'amour  de  la  nouveauté  leur  attacha  dans  cette  ville  des 
partisans ,  non-seulement  entre  le  menu  peuple ,  mais 
aussi  entre  la  noblesse.  Us  n'eurent  point  de  peine  à  s'in- 
sinuer dans  des  esprits  attirés  par  Tappàt  de  la  liberté  et 
prévenus  contre  le  clergé  ;  mais ,  faibles  dans  les  commen- 
cements ,  ils  ne  se  conservèrent  que  par  le  silence  et  la 
dissimulation.  Cependant  ces  visionnaires  enthousiastes, 
entêtés  d'une  chimère  de  perfection  chrétienne ,  ennemis 
des  cérémonies  religieuses ,  soulevés  contre  le  pouvoir  et 
les  richesses  du  i  ler^c,  se  niuîtiplièrent  insensiblement  et 
formèrent  une  secte  nombreuse.  La  fureur,  avec  laquelle 
ces  Êmatiques  s'efforçaient  d  étendre  leurs  erreurs,  excita 
le  zèle  de  l'évéque  de  Strasbourg.  Henri ,  dont  la  charité 
égalait  la  vertu,  fit  arrêter  les  chefs  de  ces  nouveaux  héré- 
tiques ;  mais  ce  prélat  bienfaisant,  loin  de  les  eilrayer  par 
des  menaces  et  des  supplices ,  les  interrogea ,  leur  parla 
avec  tant  de  zèle  et  les  instruisit  avec  tant  de  bonté,  qu1I 
fit  entendre  raison  aux  plus  sensés ,  quoique  le  grand 
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nombre  des  Vaudois  s'obstiDât  dans  l'hérésie.  L'évéque 

Henri  eut  cependant  le  bonheur  d'opérer  plusieurs  con- 
versions j[>ar  la  douceur  et  la  parole  ;  quelques-uns  abju- 
rèrent leurs  erreurs  et  les  détestèrent,  et  il  les  déroba  aux 
poursuites  vigoureuses  que  quelques  zélateurs  de  son 
clergé  et  du  magistrat  coruiuençaient  à  faire  contre  eux. 
Tant  11  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  échafauds  qui  font 
triompher  la  vérité  :  la  violence  révolte  les  esprits,  la  dou- 
ceur les  siil)jujiue.  Mais  nialheiiieusenierit  les  convertis- 
seurs furent  suivis  de  trop  près  des  persécuteurs ,  qui  ne 
convertissent  pas  toujours. 

Ce  fut,  dit-on,  pour  opposer  aux  Vaudois,  à  ces  pauvres 
orgueilleux,  des  pénitents  vraiment  pauvres  et  humbles  de 
cœur,  qu'Innocent  III  approuva ,  au  concile  de  Latran , 
l'institut  des  frères  Mineurs  ou  Cordeliers.  Ce  l'ut  appa- 
remment aussi  pour  opposer  à  ces  prédicateurs  sans  mis- 
sion, des  prédicateurs  envoyés ,  qu'il  approuva  au  même 
concile  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  uu  Dominicains,  l  ne 
société  de  religieux  tellement  occupés  de  leur  sanctitîca- 
tion  personnelle  qu'ils  travaillassent  en  même  temps 
par  état  à  la  sanctification  du  prochain ,  parut  à  Tévéque 
de  Strasbourg  un  établissement  d'autant  plus  nécessaire 
que  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  était  particulièrement 
destiné  pour  défendre  la  religion  contre  les  efforts  des 
hérétiques.  Saint  Dominique  ,  leur  fondateur,  n'employait 
pour  les  convertir  que  des  moyens  confonnes  à  Tesprit  de 
la  religion  ;  il  persuadait  les  esprits  par  la  force  du  rai- 
sonnement ,  il  gagnait  les  cœurs  par  les  charmes  d'une 
vertu  sublime.  Mais  ses  disci|)les  passèrent  les  bornes  de 
leur  mission;  ils  employèrent  le  bras  de  la  puissance  tem- 
porelle contre  des  infortunés  qu'ils  n'avaient  pu  convaincre, 
ne  connaissant  pas  cette  indulgence,  ni  cette  charité  mu- 
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tuelle  que  le  christianisme  recommande  avec  tant  de 
chaleur. 

Dès  TaD  iâiâ,  révéque  HeDii  avait  admis  des  religieui 
de  cet  ordre  naissant  dans  sa  Tille  épiscopale ,  pour  les 
opposer  aux  Vaudois.  Us  bâtirent  d'abord,  en  iâ24 ,  un 

hospice  et  une  église  à  l'honneur  de  sainte  Elisabeth ,  dans 
les  faubourgs  de  la  ville ,  entre  la  Porte-Blanche  et  celle 
de  rhôpital,  dans  un  canton  qui  porte  encore  de  nos  jours 
le  nom  de  Finckweiler.  Ce  couvent  et  cette  église  furent 
accordés  dans  la  suite  à  des  religieuses  dominicaines , 
lorsque ,  i)ar  la  libéralité  des  Kebstock  et  de  plusieurs 
autres  nobles  de  Strasbourg,  on  leur  accorda,  en  1254,  un 
ample  emplacement  au  milieu  de  la  ville ,  où  ils  bâtirent 
un  couvent  jilus  spacieux  et  une  église  plus  vaste,  queles 
protesUuits  occupent  aujourd'hui  sous  le  nom  du  Temple- 
Neuf. 

Le  pieux  motif  qui  as  ait  engagé  l'évéïiue  Ueiu-i  a  appe- 
ler les  Dominicains  dans  Strasbourg ,  ne  dura  pas  long- 
temps. Se  voyant  considérés  chez  le  peuple,  ils  devinrent 
persécuteurs:  le  nombre  des  Vaudois  s'augmentait  mal- 
heureusement: c'était  une  raison  de  tilcher  de  les  convertir, 
les  Dominicains  trouvèrent  plus  simple  et  plus  court  de 
les  brûler.  La  persécution  éclata  en  1215  L'inquisition 
confiée  à  ces  religieux  en  avait  feit  un  tribunal  de  sang , 
en  prétendant  maintenir  la  pui'cté  de  la  croyance  par  la 
terrcui'  des  supplices.  Ce  tribunal ,  heureusement  oublié 
parmi  nous,  fouillait  dans  les  pensées,  persécutait  sur  des 
soupçons.  U  faisait  un  devoir  de  l'infâme  métier  de  déla- 
teur, il  forçait  de  violer  la  nature  sous  prétexte  de  servir 
la  foi,  il  transformait  en  crimes  alioces  les  simples  égare- 

*  AniMlai  Golii»rimM  »  «d  an.  IttS,  <  Imretid  «imlimninliir.  • 
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ments  de  Tesprit  humain.  C'est  h  l  e^ret  que  je  présente 
ici  au  lecteur  des  crimes  qu  on  devi'ait  couvrir  des  teuèbres 
d'un  silence  étemel.  Mais  il  est  des  vérités  dures  que  le 
devoir  d'un  historien  ne  permet  pas  de  passer  sous  silence. 
L'inquisition  se  saisit  d'un  grand  nuiiibre  de  Vaudois  : 
comme  on  accusait  les  uns  à  faux  et  qu'il  n'y  avait  aucune 
preuve  certaine  qu'on  pût  alléguer  contre  les  autres,  puis- 
qu'ils niaient  tout  ce  qu'on  disait  contre  eux ,  les  inquisi- 
teurs s'avisèrent  d'un  sinj^ulier  moyen  pour  découvrir  les 
coupables.  Ce  l'ut  en  ordonnant  à  tous  les  accusés  de 
manier  un  fer  chaud  ^  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  secret 
ne  réussit  pas  ,  et  (|u'il  n'y  eut  presque  aucun  qui  en 
échappa.  Tous  les  accusés  n'ayant  pu  résister  à  l'épreuve 
du  fer  ardent,  eurent  les  mains  entièrement  brûlées. 
A  cette  marque ,  qui  passait  chez  le  peuple  pour  le  juge- 
ment de  Dieu ,  ils  furent  déclarés  coupables  ,  et  l'inquisi- 
tion »  chargée  de  leur  procès ,  les  condamna  au  feu.  Au 
milieu  de  ces  bourreaux  fanatiques  et  de  ces  victimes 
immolées ,  Tévéque  Henri  parut  encore  comme  un  dieu 
envoyé  du  ciel  pour  faire  du  bien  :  il  contint  les  persécu- 
teurs» il  consola  les  persécutés,  mais  en  vain.  Les  inqui- 
siteurs, impatients  de  venger  Dieu,  irritèrent  le  peuple  et 
pressèrent  l'exéciuion.  Avides  des  biens  et  des  dépouilles 
des  Vaudois ,  dont  quelques-uns  malgré  leurs  principes 
s'étaient  enrichis,  ils  couvrirent  leurs  intérêts  et  leur 
cruauté  du  masque  d'un  faux  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion.  Le  jugement  fut  exécuté  et  plus  de  quatre-vingts 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  état  et  de  tout  sexe  furent 
brûlées  publiquement  K  L'exécution  se  fit  dehors  la  ville , 

'  Frci^mf>ntum  historicum  UrsUsii  ;  Cesarius  de  Ueiitorbach ,  miracul.,  lib.  J, 
cap.  45,  pay.  HB. 
*  Kœnigtbovias,  in  Cliramco ,  pag.  398. 


L/iyiii^ed  by  Google 


510 


Ksmt  d'âuace. 


près  du  cimetière  de  baiiu-dall ,  et  Teodroit  où  ils  lurent 
brùlës  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  de  fossé  des  héré- 
tiques *  (Kesergrub).  Les  biens  des  suppliciés  furent 

vendus  à  l'encan  et  la  moitié  accordée  aux  juges  et  aux 
déuoaciatcurs  :  terribles  exécutions,  dout  une  triste  expé- 
rience et  des  réflexions  trop  tardives,  nous  ont  donné  de 
justes  horreurs.  Toutes  les  sectes ,  toutes  les  hérésies  ont 

cela  de  commun  avec  la  vcriUihle  religion,  qu  elles  se  sont 
accrues  et  fortiûées  par  la  persécution. 

Celle  qu'on  exerça  à  Strasbourg  contre  les  Vaudois,  fit 
bien  yoir  que  le  bûcher  n'était  pas  le  meilleur  argument 

pour  convertir  les  hérétiques  ,  car  les  flammes  où  l'on 
jetait  les  uns  «  aUumaient  Tenthousiasme  des  autres.  Les 
supplices ,  au  lieu  de  les  afibiblir,  semblaient  leur  donner 
une  nouvelle  vigueur.  La  constance  que  ces  prétendus 
martyrs  montrîiient  sur  l'échafaud   et  au  milieu  des 
flammes,  insinuait  leurs  sentiments  dans  les  cœurs  par  la 
compassion.  Le  mobile  de  toutes  ces  exécutions  était  un 
certain  frère  Prêcheur,  nommé  Conrad  de  Marbourg, 
vicaire-jréncral  de  riii()iiisition  de  Strasbourir  ^.  11  s'était 
trompé  en  se  faisant  prêtre,  il  devait  être  bourreau  ,  du 
moins  saisissait-il  l'occasion  de  Tôtre.  C'était  un  fanatique, 
qui,  à  un  rare  talent  pour  la  prédication,  joignait  une 
grande  apparence  de  piété  ,  un  hypocrite  qui  abusa  long- 
temps de  la  contiunce  que  le  peuple  avait  en  lui  ;  il  faisait 
brûler  indistinctement  innocent  et  coupable.  Le  plus  léger 
soupçon  d'hérésie  lui  suffisait  pour  faire  conduire  au  sup- 
plice un  riche  particulier,  dont  la  moitié  des  dépouilles 

'  Kleinlaael,  inCbron.  Argent.,  pag.  28. 

*  Crois  comme  nous,  on  tii  seras  brùl*^  :  r't  tait  Ii-  ï»r,in(t  argumenl  de  Conrad  de 
Mai  bourg,  qui  se  disait  cependant  ministre  d'une  religion  qui  ne  prêche  qu'amour, 
douceur,  humilité,  bienrai&ance. 
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étail  adjugée  à  son  ordre.  Un  bourgeois  de  Strasbourg  « 
nommé  Ouldiii,  qui,  par  sa  créance,  s'était  rendu  suspect 

à  Tinquisition  ,  fut  arrête  ;  ses  richesses  et  son  crédit  ne 
purent  le  sauver  du  feu ,  et  il  fut  exécuté  en  12^  K  La 
persécution  recommença  en  1231  *  et  un  grand  nombre 
de  Vaudois  iréchappèrciit  pas  encore  aux  recherches 
redoutables  des  inquisiteurs.  Us  portèrent  leur  intolérance 
à  de  si  grandes  extrémités ,  que  révéque  de  Strasbourg, 
de  concert  avec  le  magistrat ,  fut  obligé  de  leur  défendre 
d'informer  sur  la  religion  de  (juolqu'un  ,  s'ils  n'en  étaient 
requis.  L'inquisiteur,  Conrad  de  Marbourg,  fut  lui-même  la 
victime  de  ses  cruautés,  et  il  fut  assassiné  le  â  des  calendes 
d'août  i233,  de  retour  du  concile  de  Mayence,  où  il  avait 
fait  approuver  sa  ci  uelle  doctrine',  par  quelques  gentils- 
hommes outrés  de  ses  délations^.  Drason,  son  digne 
collègue,  et  également  affamé  de  sang ,  avait  péri  Tannée 
précédente  de  la  niènio  iaron.  Il  avait  cité  au  tribunal  de 
l'inquisition ,  Henri  de  Muilenheim ,  seigneur  distingué 
dans  la  province,  et  s'y  était  rendu  son  accusateur  comme 
favorisant  les  erreurs  des  Vaudois.  Celui-ci  ne  trouva 
d'autre  moyen  d'échapper  aux  recherches  de  ce  terrible 
inquisiteur,  qu'en  le  tuante  L'hérésie  parut  enfin  éteinte 
dans  le  sang  des  hérétiques  et  dans  celui  de  leurs  persé- 
cuteurs, mais  elle  resta  dans  les  cœurs.  , 

*  Annales  Coloiarirn&cs, 

*  Ibidem. 

'  Trilhcniius,  Annal.  Ilir&aug..  tom.  1,  parj.  HSS. 

*  Annales  Coiuuinenseft;  vojoa  UarUhein ,  Concil.  germ.i  tom.  3»  pag,  64S 

et  itq. 

"  bcticrptliiiiu.  Alsat.  iltust.,  U»n.     pag  iiO. 
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Le  titre  de  Roi  des  musiciens  répandus  dans  l'Alsace, 
est  depuis  plusieurs  siècles  un  fief  de  Tempire,  héréditaire 
dans  la  maison  des  seigneurs  de  Rappolstein  et  remontant 
au-delà  du  quatorzième  siècle.  Schmassman  ou  Maximin 
de  Ribeaupierre ,  qui  noiiiina  en  !  iOO,  en  son  nom  et  en 
celui  d'Ulric,  son  frère,  le  sieur  Ueuselio»  son  fifre,  à  la 
place  de  son  vicaire  dans  cette  fonction ,  qu'on  nomme 
aujourd*huî  le  Pfeiffer^Kœnig,  vacante  par  la  démission 
de  Ilcintzman  Genvcr,  qui  y  avait  été  nommé  par  feu 
Brunon,  son  père,  dit  dans  ses  lettres  de  1400,  que  cet 
ofiice  avait  été  possédé  à  titre  de  fief  de  l'empire ,  par 
ledit  Brunon ,  son  père  et  ses  ancêtres  de  la  maison  de 
M;ip|)olslein,  depuis  un  temps  immémorial.  On  lit  dans  les 
lettres  d'investiture  accordées,  en  1481  ,  par  l empereur 
Frédéric  111 ,  à  Guillaume  de  Rappolstein  et  à  Schmass- 
man ,  son  frère  S  que  ses  ancêtres  de  la  maison  de  Rap- 
polstein possédaient  ledit  oiïice  à  titre  de  fief  de  l'empire. 

La  nature  de  ce  fief,  suivant  ces  lettres  d'investiture  de 
1481 ,  consistait  dans  les  services  que  ces  musiciens 

*  Publiées  par  Lunig,  Spicil.  sœcui.,  lom.  i,  pag.  1720. 
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devaient  rendre  aux  seigneurs  de  Rappolstein  et  dans  la 
juridiction  qu'ils  avaient  sur  eux.  Die  Duislen  und  Ober- 
keit  der  SfUleut ,  jundiction  ÎDdîquëe,  quoique  impropre- 
ment ,  par  ces  mots  de  Kunigrich  varender  Lute ,  qu'où 
trouve  dans  les  lettres  de  Schmassman  de  liappolstein,  de 
1400  et  1434  et  dont  ou  se  sert  encore  aujoui  dliui.  Cette 
juridiction  donne  droit  aux  possesseurs  de  ce  fief  de  don- 
ner des  statuts  aux  musiciens,  de  les  changer  ou  abroger, 
de  nommer  un  chef  ou  vicaire  à  leur  place,  d'imposer  des 
amendes ,  de  prononcer  et  faire  exécuter  des  sentences 
dans  toutes  les  afifoires  qui  concernent  leur  art  ou  métier. 
Ainsi ,  tout  musicien  qui  exerce  son  art  publiquement  et 
en  retire  de  l'argent ,  est  sujet  à  sa  juridiction  dans  toutes 
les  affaires  qui  regardent  le  fait  de  leur  métier^  comme  Ta 
décidé  un  arrêt  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  de  1700. 

Le  mot  allemand  SpiUeut ,  ne  signiiie  pas  seulement 
ceux  qui  jouaient  des  instruments  de  musique,  mais  on  y 

comprenait  aussi  tous  les  jongleurs,  bouffons,  baladins,  etc., 
qui  couraient  les  villes  et  les  campagnes  pour  amuser  le 
public  et  en  retirer  de  l'argent  ;  voyez  les  statuts  anciens 
de  la  ville  de  Strasbourg. 

Les  lettres  de  Schmassiuaii  ,  de  I  iOO  et  1434,  les 
nomment  varender  Luie  ;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux 
jongleurs ,  parce  qu'ils  étaient  des  vagabonds  qui  allaient 
de  côté  et  d'autre  ;  Scherzii  Glossarium,  tom.  i,  pag.  S72 
et  S73.  îls  sont  appelés  SpiUutm  und  [arenden  Luten,  par 
Kœnigshoven,  in  Chranico,  pag,  ii2  et  iS5* 

Dans  cette  société  étaient  compris  non-seulement  les  mu- 
siciens ,  mais  aussi  les  baladins,  comme  le  prouvent  les 
lettres  de  Caspar,  évéque  de  Bâle,  du  il  mars  1480 « 
adressées  dileetis  nobis  in  ehrisfo  fistulatoribus ,  iuHcims 

et  minis  sodelaùa  tl  conjraicnùœ  vil  lie  alten  Thann  nun- 
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cupatœ  algue  cœteris  in  imtrumfittis  numcalUntSy  lusoribus 
societatis  et  confratemiœ  ejusdem  tam  in  dicta  villa  quam 
in  dvitatibus  et  di<Bces,  iiasiliensis  et  Argentinensis  cm- 
stituHs,  qui  ratifient  les  lettres  du  cardinal  Jutien ,  nonce 
du  Saînt-Siéçre  en  Allemagne  ,  qui  leur  avait  permis  de 
communier  une  lois  par  an,  au  temps  de  Pâques,  dummodo 
per  gmndedm  anie  htyu8  sacramenti  perceptionem  et  post 
illam  per  totidem  alios  dies  ab  of/iciortm  vestrorum  et 
êcumimni  operum  exercitiis  abstineatis.  On  voit  aussi 
par  là  que  rassemblée  des  musiciens  de  la  Haute-Alsace 
se  tenait  alors  au  Viemc-Thann. 

La  juridiction  des  seigneurs  de  Rappolstein  s'étend  non 
pas  sur  tous  les  musiciens  indifféremment,  mais  sur  ceux 
seulement  qui  sont  mercenaires  et  que  l'arrêt  du  Conseil 

souverain,  de  1700,  nomme  les  joueurs  de  violons  et  autres 
instruments.  Ëberhard,  seigneur  de  Rappolstein,  dans  ses 
statuts  de  i601 ,  les  ikit  connaître  ainsi  :  weleherley  Spiel 
sie  mit  Pfei/feUr,  Trommen,  Dromelern  ,  Seitenspiel,  und  tuas 
dergleicheti  zu  offenen  Dantzen  gebraiwht  worden ,  c'est-à- 
dire  de  quelque  instrument  qu'ils  jouent,  soit  flûtes,  tam- 
bours, trompettes  ou  autre  instrument  de  musique  à  corde 
dont  on  se  sert  dans  les  danses  publiques. 

Cette  juridiction,  ayec  les  droits  y  attachés,  s'étend  dans 

presque  toute  l'Alsace  et  le  Sundgau.  Les  lettres  de 
Schmassman  de  Kuppolstein  ,  de  1400  ,  portent:  entre  la 
forêt  de  Haguenau  et  la  riyière  de  Birscb,  entre  le  Rhin  et 
les  montagnes  dites  Virst  Le  diplôme  de  Frédéric,  de 
1481,  porte:  depuis  la  mont  ii^ne  de  Hauenstein,  qui  est 
située  au-delà  de  Bàle ,  jusqu  a  la  foret  de  Ilaguenau  et 
entre  le  Rbin  et  la  Virst.  Sa  juridiction  s  étendait  donc  en 
longueur,  depuis  la  montagne  de  Hauenstein  et  comprenait 
le  Sundgau  et  l'Alsace  jusqu'à  la  iorèt  de  Ilaguenau  et  en 
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largeur,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  haut  des  montagnes  dites 

Fûrst,  qui  séparent  TAlsace  de  la  Lui  raine.  De  là  vient  que 
les  musiciens  de  Bàle  et  ceux  de  Lorraine,  qui  avoisineni 
l'Alsace,  se  font  aussi  inscrire  dans  la  confraternité,  pour 
pouvoir  exercer  partout  leur  métier. 

Egenolphe  de  Kappolstein ,  par  son  mandat  et  instruc- 
tion de  1577,  adressé  à  son  vicaire  ou  Pfeiffer-KSnig , 

ordonna  qu'aucun  musii  icii,  soit  fliitcur,  tinnhour.  violon 
ou  d'autre  instrument  ù  corde  et  à  vent,  ne  put  jouer  dans 
toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  de  son  district,  tant 
aux  danses  publiques,  sociétés,  conirairies,  fêtes  d'arque- 
buse et  autres  assemblées,  s*î!  n'est  reçu  dans  la  société. 
Ainsi  tout  musicien  qui  y  est  reçu,  peut  jouer  non-seule- 
ment dans  le  lieu  de  son  domicile ,  mais  aussi  dans  tous 
les  endroits  du  district,  sans  qu'il  puisse  être  empêché 
par  ceux  qui  y  demeurent. 

Les  lettres  de  1400  et  f  434  parlent  du  vicaire  nommé 

par  le  seigneur  de  Uappolslein  ,  sous  le  titre  de  PfdfftT' 
Konig.  Celui-ci  représente  le  sei|^ueur,  exerce  en  son  nom 
et  à  sa  place  tout  ce  qui  lui  compète  au  titre  de  ce  droit, 
et  administre  la  justice  suivant  les  ordonnances  et  statuts, 
qui  existent  des  années  KiOl,  1049,  1674  et  1718.  De  là 
sa  fonction  est  nommée  dans  les  anciens  titres:  dos  Anh- 
bacht  des  Kunigrichs  varender  Lu$e,  Ce  chef  a  quelques 
assesseurs,  qu'on  nomme  dos  Gericht ,  qui  sont  élus  par 
Tordre  môme  des  musiciens,  niais  duiit  l'élection  doit  être 
confirmée  par  le  seigneur.  Les  membres  du  GericUl  de  la 
minière  Bruderschafi  sont  :  un  schulteiss,  quatre  maîtres, 
dont  un  est  porte-étendard  ,  de  douze  autres  hommes  et 
d'un  sergent. 

Lesdits  joueurs  de  violons  et  autres  instruments  de  la 
province,  suivant  l'arrêt  de  1700,  sont  tenus  de  s'assem* 
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bler  une  fois  par  chaque  année,  à  teU  jour  et  lieu  qui  leur 
est  indiqué  par  le  seigneur.  Cesl  ce  qu'on  nomme  le 

Pfei/fertag,  où  chaque  musicien  est  obligé  de  se  présenter 
pour  acquitter  la  redevance  annuelle  due  au  seigneur  et  où 
Ton  termine  toutes  les  difficultés  élevées  au  sujet  de  leur 
art  et  métier.  Ce  lieu  dépend  uniquement  du  seigneur. 
En  4480,  elle  se  tenait  au  Vieux-Tliaïai.  En  4624, 
toute  la  société  s'assembla  le  même  jour  à  Kibeauvillé. 
Depuis  ce  temps  elle  a  été,  à  cause  du  nombre,  partagée 
en  trois  corps  ou  Bruderschafft.  La  première,  du  Sundgau, 
dite  die  obère  Brudersc/^aft ,  qui  comprend  tous  les  musi- 
ciens depuis  la  montagne  de  Hauenstein  jusqu'à  VOttfMri' 
buhl,  au-^elà  de  Golmar,  s'assemble  le  mardi  après  la 
nativité  de  la  Sainte-Vierge  ,  au  villa^'e  voisin  de  Tbann, 
qu'on  nomme  Alt-Thann.  La  seconde,  de  la  Haute-Alsace, 
dite  die  mUtlere  Bruderschaffi ,  comprend  tous  les  musi- 
ciens depuis  les  limites  de  la  première  jusqu  a  Epficb. 
Leur  assemblée  se  tient  ii  Uibeauvillé  ,  le  jour  de  la  nati- 
vité de  la  Sainte- Vierge.  La  troisième,  de  la  Basse- Alsace, 
dite  die  untere  Brudet'schafft ,  comprend  tous  les  autres 
musiciens  jusqu'à  la  forêt  de  Haguenau.  Depuis  Fan  1686, 
leur  assemblée  ,  depuis  que  la  seigneurie  de  Kappolsteio 
appartient  à  la  maison  palatine ,  se  tient  le  jour  de  TAs- 
somption ,  à  Biscbweyler,  en  Basse-Alsace  ;  avant  elle  se 
tenait  tantôt  à  Rosheim,  tantôt  à  Mutzig. 

Entre  les  cérémonies  qu'on  fait  dans  ces  assemblées, 

on  doit  remarquer:  4"  chaque  associe  doit  prendre  et 
porter  avec  lui ,  une  marque  ou  pièce  d'argent ,  qui  est  le 
symbole  de  la  confiratemité ,  pesant  environ  deux  drach- 
mes ,  qui  à  sa  mort  est  [)artagé  ,  ainsi  que  son  meilleur 
instrument ,  entie  le  Pfci/Jr.r-Kdiiiy  et  la  Brudaschu/ft  ; 
2o  après  Toffice  divin,  célébré  dans  Téglise ,  les  musiciens 
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vont  en  [)roce88ion  avec  leur  roi  et  les  autres  mcm bu  s  du 
(jericlit ,  accompagnés  de  leur  étendard  et  des  autres  ins- 
truments et  se  présentent  devant  le  château  ou  maison 
du  seigneur,  où,  pour  acquitter  leurs  services,  ils  font  des 
symphonies  et  des  concerts  ;  3^  ils  se  retirent  ensuite  en 
OJ  di  e  et  vont  se  uicttri'  ensemble  à  table,  à  frais  communs, 
à  l'exception  du  roi,  qui  ne  paye  rien,  et  des  quatre  maîtres, 
qui  ne  payent  que  la  moitié.  Le  seigneur  y  fait  d'ordinaire 
distribuer  du  vin.  Tous  les  musiciens  inscrits  dans  la 
société  doivent  y  eon-[)araitre  en  personne,  à  moins  qu  ds 
ne  puissent  proposer  d'empêchements  légitimes.  Ceux  qui 
n*y  comparaissent  pas,  sans  avoir  porté  d'excuses  légitimes, 
sont  condamnés  ,  non-seulement  aux  frais  ,  mais  aussi  à 
une  amende  de  cent  livres.  Ceux  qui  sont  reçus  ,  sont 
obliges  de  prêter  un  seiinent  corporel  entre  les  mains  du 
seigneur  ou  du  Pfeiffer-Kimig, 

Les  droits  du  seigneur,  sur  les  musiciens  d'Alsai x,  con- 
sistent en  partie  dans  cerlauies  redevances  et  en  partie 
dans  la  perception  des  amendes.  Chaque  musicien ,  tant  à 
sa  réception  dans  la  société  que  dans  l'abdication ,  est 
obligé  de  payer  un  ou  deux  florins.  De  plus,  il  est  obligé 
de  payer  à  l'asscHiblée  générale  de  chaque  année ,  dus 
Jahr-Iicclft ,  somme  qui  n'est  pas  considérable.  De  plus, 
les  juifs  doivent  payer  au  seigneur  un  florin  d'or,  ou  Gold- 
Gulden,  Sans  ce  payement,  les  musiciens  n'osent  pas  jouer 
à  leurs  danses  ou  à  leurs  repas.  Les  aniendes  sont  ou 
ordonnées  par  les  statuts,  ou  elles  sont  aibitraii^es,  suivant 
l'exigence  des  cas. 

Vovez,  sur  ces  musiciens,  les  Notes  d  arrêts  du  Conseil 
souverain  d'Alsace  ,  p^*/.  i?05  et  204  ,  et  le  Recueil  des 
ordonnances  d'Alsace ,  Imn,  i  ,  pag*  166  et  295-298  et 
tonu  S,  pag.  382, 

9*6«n«).     17'  Année.  37 
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I. 

LES  BASSES-VOSGES. 

Tout  le  caractère  de  la  chatoe  se  transforme  quand  da  massif  des 
HaoleS'Vosces  on  passe  à  la  {>artie  septentrionale  du  système  For- 
mées par  un  immense  dépôt  arénacé  ces  montagnes  se  distinguent  de 
celles  du  midi  par  leur  nature  géologique  autant  que  par  leur  hauteur, 
et  la  figure  de  leur  relief  revêt  des  formes  nouvelles.  Elles  s*étendent 
de  Saaies  et  Sainl-Dié  à  Kavsersiautem ,  vers  la  base  du  Mont  Tonnerre. 
Appuyées  sur  le  Donon  ♦  qui  est  leur  point  culminant ,  les  Basses- 
Vosges  suivent  la  direction  iréiiérale  de  la  chaîne  jusqu'au-delà  de 
Bilche.  Puis ,  en-dehors  de  nos  frontières  actuelles ,  elles  s  uiflt- 
chis-senl  vers  le  Sud-Ouesl  pour  circonscrire  le  pays  de  Deux-Ponts  et 
par  une  autre  courbe ,  en  sens  inverse  de  la  première  ,  contournent  au 
Sud  le  massif  du  Uundsmck  ,  rentrent  en  France  h  quelques  lieues  de 
Forbacb ,  pour  en  ressortir  définitivement  à  Willing  et  remonter  vers 
le  Nord.  Cette  partie  moyenne  du  système ,  asset  développée  au  nord 
du  Donon  et  s'étendant  sur  une  largeur  de  48 à 20 kilomètres,  se 
rétrécit  beaucoup  à  la  hauteur  de  Saveme ,  puis  s'élargit  de  nouveao 
plus  au  Nord  et  atteint  son  plus  grand  développement  dans  le  PalatlRSt. 
Le  versant  alsacien  des  Basses-Vosges  est  abrupt ,  elles  constituent  des 
(il  iu  aux  à  pente  occidentale.  A  leur  base  la  plaine  lorraine  s'incline  à 
la  (ois  au  iNord  et  à  l'Ouest,  mais  oïidulée,  parcourue  par  de  numbrcui 
amas  d'eau  ,  bortièe  à  Toccidenl  par  une  li^ne  de  côleaux  à  prodl  rec- 
tiligne  et  horizonlale ,  de  la  falaise  ooUthique  qui  règne  de  Langres  à 
iiongvry. 

'  Voyez  noire  Elude  sur  1«  mattif  des  Vosges  dans  les  AniwUê  de$  Vnfagt»  t 
1866,  toute  II,  p.  Sao. 
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Après  avoir  en  quelque  sorte  disparu  au  point  de  jonction  des  vallées 
de  la  Fave  et  de  la  Bruche ,  la  chaîne  forme  un  large  plateau  offrant 
des  commumcations  faciles  entre  la  Lorraine  et  la  plaine  d'Alsace.  Elle 
se  relève  immédiateinent  au-dessus  de  Saint-Dié.  La  montagne  d'Or- 
mont  porte  son  bord  méridional  à  une  altitude  de  890  mètres  et  se 
maintient  à  600  mètres  jusqu'au  bois  de  la  Barre ,  sur  une  étendue 
transversale  de  plusieurs  lieues.  Ce  rameau  verse  ses  eaux  dans  la 
Meiirllip  el  la  vallée  dr  la  Fave;  il  passe  ensuite  entre  Senones  el 
Foiiday  ,  enli  e  le  bassin  du  Rabodeau  et  celui  de  la  liruche,  pour  se 
rattacher  au  boiiun  .su'i-  !p  nom  de  Hautes-Chaumes.  Le  Sapt  s'élève  là 
à  833  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  plusieurs  routes  fran- 
chissent le  petit  massif  des  Hautes-Chaumes  qui  s*appuie  vers  la  Bruche 
sur  le  contrefort  de  la  Ghatte^pendue ,  en  forme  de  *<,  à  9  mètres  de 
hauteur. 

Le  grès  vosgien  domine  dans  cette  partie  de  la  chaîne ,  les  roches 
plus  anciennes  ne  se  montrent  plus  qu'au  fond  des  vallées.  Surnombre 
de  points  du  versant  gauche  de  la  Bruche  le  terrain  cristallin  passe  un 
schiste  de  transition  sur  des  roches  intermédiaires  d'une  étendue  peu 

considérable,  mais  très-variées.  Tantôt  les  schistes  se  transtornicnl  en 
syénile.  lanli  l  le  granité  porphyroulc  pasb.uit      porphyre  est  encaissé 
dans  le  schiste.  Le  contact  du  granité  porpliyiuidc  et  du  porphyre  avec 
le  schiste  ne  se  fait  pas  directement,  mais  par  l'intermédiaire  d'une 
sorte  de  pétrosilex,  comme  à  la  Claquette ,  près  Rothau     Au  sud  de 
Schirmeck  la  syénite  et  le  schiste  forment  aussi  de  nombreux  passages 
fondus  les  uns  dans  les  autres  sur  une  étendue  de  100  mètres    On  j 
voit  une  carrière  classique  dont  parlent  tous  les  géologues  qui  se  sont 
occupés  des  Vosges .-  c'est  un  calcaire  fossilifère  traversé  perdes  masses 
de  porphyre  et  que  le  porphyre  recouvre.  Ailleurs,  comme  à  Framont, 
dans  le  vallon  de  Rinières  ;  à  Urmatl  ;  près  de  Lutsélbausen  ,  toujours 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bruche ,  te  sol  schisteux  est  pénétré  par  des 
roches  diorilique^ ,  par  diverses  variétés  de  porphyre  quartzirère  pis- 
sant h  xin  pélrosilex  verdàtre ,  suU  à  du  granité  à  petits  grains  Près  de 
Schirmeck,  des  diorites  bien  caractérisés  se  réduisent  par  la  disparition 
de  cristaux  d'alhite  à  une  pâte  hoinoi^ène  plus  ou  moins  compacte ,  noi- 
râtre ou  verdàtre ,  parfois  d'un  gris  blanc,  et  qui ,  selon  la  judicieuse 

'  Dei.esse  ,  iIf(umorj>kisnte  des  ruches  ,  p. 
K«ifccHLi.vSciiLL'Mi>bitGt;H  ,  Mtinoirt  4ur  le  lerratn  de  irmftlwn  dt*  Votgt'*  ^ 
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remarque  cfi''  M.  Calmelot,  offre  I  a>jiecl  des  cornéennes  et  du  pétro- 
silex  '.  Il  <':,i  impossiMp  de  relever  Ions  ces  passages  et  ces  arriilenls 
dans  le  cadre  de  notre  étude  ;  la  lh«  orie  du  métamorphisme  y  a  trouvé 
et  y  trouvera  encore  une  ample  moisson  de  faits  moins  simples  que  la 
théorie. 

(Joe  bande  de  hauteurs  abruptes  ,  boisées ,  de  nature  |)ur{)hyiique, 
comprise  entre  Oberhasiach  et  Vische,  suit  la  limite  liu  terrain  de  tran- 
sition et  sépare  le  bassin  supérieur  de  la  Bruche  du  vallon  de  Haslach. 
Ces  montagnes  s'éléveni  à  une  hauteur  de  600  mètres ,  dominées  par 
les  ctmes  de  grès  du  Kobiberg  et  du  Ratzenberg  qui  sont  formées  de 
grès  vosgien.  Par  la  décomposition  de  son  feldspath ,  ce  nouveau  por- 
phyre se  distingue  nettement  de  celui  du  Cbamp-du-Feu  ;  il  est  réduit 
à  un  état  terreux ,  de  couleur  rouge  ou  rose  identique  à  Targilophyre. 
Le  porphyre  forme  néamoins  sur  cette  rive  des  conglomérats  contenant 
des  fragiiienls  de  schiste.  Il  se  présente  aussi  sur  les  bords  du  Baeren- 
baechel ,  en  brèches  parsemées  de  grains  de  quartz  hyalin  incolore  et 
que  léiiiui  une  pâte  très-iliire  (riblée  triiiu'  imillitiide  de  petits  trous. 
Enhn  le  mi'-me  terrain  renferma  encore  uiu'  roclie  urdliiiiirefiient  rouge, 
parfois  d  uu  gris  hlaiu  liàlrr  (jui  a  tous  lt>s  caraclères  du  porphyre  :uec 
cette  diflérence  qu'il  manque  de  cristaux  de  feldspath.  On  1  appelle 
argilolilhe.  M.  I)aubrée  la  montre  dans  la  colline  de  CUntz ,  parsemée 
de  boursouflures,  entre  les  couches  inlérieures  du  grès  rouge  et  un 
dépôt  d'argilophyre  qui  recouvre  le  grès.  Le  porphyre  brèchiforme 
existe  en  prismes  hauts  de  '^0  mètres,  mais  d*une  épaisseur  variable, 
à  la  chute  de  Mdeck.  La  cascade  se  précipite  par-dessus  ces  colonnes 
blanches  d'écume  et  réduite  en  fine  poussière  au  pied  d'une  vieille  tour 
féodale.  Selon  la  tradition  populaire  une  race  de  géants  habitait  là. 
Cest  un  des  plus  beaux  siles  des  Vosges.  D'un  accès  facile ,  on  |  monte 
par  un  chemin  de  schlitte  qui  serpente  à  Tombre  d'une  haute  futaie  de 
sapins  La  lorèt  environnante  réunit  toutes  les  esj^nces  vosgiennes  :  l'if 
s'élance  sur  les  rochers  les  moins  accessibles ,  l'épicéa  et  le  pin  poussent 
sur  é^s  rocailles  otii  jamais  une  plante  ne  devrait  végéter.  Pour  élever 

'  Calmclot  ,  Journal  dfs  mines ,  lom.  XXXV,  p.  25U,  et  Elik  de  Bealwoiit, 
tùxi>iicuiion  de  lu  carie  géologique  de  France  ,  tom.  i ,  p.  545.  l^iris,  1841. 

*  A.  DAMtRi'f  ,  Deteription  géoiogiiiue  et  mménlogifue  Uu  Bae-Wtmt  pageiS. 
i>lrast>ourg ,  ibbi. 

*  KtRScaïAHAii ,  tknê  d'AUucê ,  lom.  m  »  p.  545. 
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ces  jeunes  plants  il  a  fallu  «?emer  dans  la  terre  v(''i;«'talo  apportée  d»"! 
loin  et  retenue  avec  la  plu-  ui  n  li^  peine  à  la  surlace  d'un  sol  dénndé. 
Des  lunaires  vivaces*,  au  iimUe  en  cœur  couvrent  les  abords  du  sentier 
et  une  belle  végétation  de  fouirôro^^,  de  graminées  revêt  la  base  des 
escarpements ,  dans  les  m.oindre»  fentes  poussent  la  bisentelle  Tarabide 
du  grés  et  l'orpin. 

Les  habitations  manquent  sur  tonte  l'étendue  du  terrain  porphyrique, 
nous  y  trouvons  à  peine  de  rares  maisons  forestières  disséminées  dans 
les  forêts.  Quant  au  relief  de  ce  terrain ,  il  est  aujourd'hui  découpé  en 
nombreuses  collines  k  ctmes  aplaties,  dont  tous  les  sommets  sont  à  peu 
près  situés  tlaa^  un  même  pl.ui  trè^ -f;iil)It'menl  incliné  à  l'horizon.  Les 
parois  des  vallons  qui  séparent  Ip^  rollines  sont  très-abruplcs  ;  leurs 
pentes  atteignent  souvent  ôet  dépassent  même  30  degrés ,  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  le  vallon  de  Nideck ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  cas- 
cade. La  puissance  de  ce  terrain  atteint,  au  pied  du  Schneeberg,  150 
à  180  mètres  d'épaisseur.  Au  nord  du  vieux  chiteau  de  Nidock  recom- 
mencent les  montagnes  de  grès  qui  rejoignent  celles  situées  sur  le 
penchant  nord-ouest  de  la  formation  porphyrique.  Le  grès  voagien 
s'abaisse  en  s'approchant  de  la  plaine  lorraine  sur  les  bords  de  laquelle 
il  y  a  des  escarpements  sensibles  •  moins  considérables  cependant  que 
snr  le  flanc  oriental.  Ce  terrain  se  relève  doucement  vers  Tintérieur  de 
la  réfîion  monlniineuse  ,  où  il  constitue,  presque  jusqu'à  son  centre  . 
de  liaulc-^  rîmes  détachées,  telles  que  le  liaul-du-Taull  qui  a  980 
nièln»<  el  le  liaul-iiu-Uoc  qui  en  a  1016.  Entre  ces  montagnes  ser- 
pentent des  vallées  d'un  caractère  laul  parti  ulier  ilont  les  voyasieurs  ne 
se  lassent  pas  d'admirer  le^  points  de  vue  piUorosques.  Telle  est  €  la 
paisible  vallée  de  Celles,  près  Raon-l'Èltape,  qui  seprolon«;e ,  gracieuse 
et  variée ,  entre  des  pentes  douces ,  où  la  tendre  verdure  du  hêtre  se 
marie  A  la  teinte  sombre  des  sapins.  Ëlle  s*enlr*ouvre  par  intervalle 
pour  faire  place  à  de  beaux  villages ,  puis  se  ferme  au  pied  du  Oonon , 
dont  le  sommet  nous  offre  ses  souvenirs  et  son  magnifique  panorama 

Le  grand  Donon  passait  encore ,  au  dernier  siècle .  pour  la  plus 
haute  cîme  des  Vosges  ,  présomption  qui  explique  l'étymologie  celtique 
de  son  nom  Don  ,  élévation  .  avec  le  superlaiil  aon^  o»,  d'où  Donon  , 
Ifi  plus  haute  élévation.  On  sul)>,iiiue  quelquefois  à  ce  nom  celui  de 
Framont.  La  montagne  préseule  à  sa  cîme  deux  mameloui  peueleadus 
dont  le  plus  élevé  atteint  1010  mètres  d'altitude. 

*  E.  as  BctiiSKUiRBt  PromênêdM  dons  Ut  Votffw ,  p.  81. 
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Le  28  août  1734,  Cassini  observa  sur  le  Donon  :  c  Sur  les  deux 
heures  de  l'après-midi  ,  la  hauteur  du  mercure  dans  le  haromèlre  qui 
fut  trouvée,  par  deux  lois ,  de  "ii  [louces  6  lignes;  moins  grande  de  3 
pouces  et  demi  (]iie  sa  hauleur  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
d  uù  il  résulte  ,  suivant  la  rèi;le  que  l'on  a  donnée  dans  les  Mémoires 
de  l'Afadéniie  des  s(•ience^  de  1  703  à  17U5,  que  si  hauteur  est  de  570 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  »  Ces  observations  donnent  une 
hauteur  supérieure  de  lOi  mètres  au  chiffre  obtenu  par  les  officiers 
d*état-major  cJiargés  du  levé  de  la  carte  topographique  de  France.  Far 
son  élévatinn  comme  par  la  nature  géologique  de  sa  base  le  Donon 
semble  devoir  partager  les  caractères  des  ddmes  des  Hautes-Vosges. 
(1  n*en  est  rien  cependant.  Sa  ctme  n'est  pas  arrondie  nigaaonnée ,  elle 
porte  une  couronne  de  blocs  énormes  semblables  à  des  tours  carrées , 
presque  nus ,  de  difficile  accès ,  qui  entourent  un  cône  de  grès  tronqué, 
plane  à  sa  surface  comme  une  dalle  homogène.  Un  nivellement  de 
M.  Jollols  place  la  dalle  du  sommet  i  40  mètres  au-dessus  d'une  pre- 
mière plate-forme  longue  de  350  mètres  sur  une  laiigeiir  moyenne  de 
MO  à  iOO  mètres,  fin  suite  de  leur  faible  cohésion ,  les  couches  înfé- 
rieores  du  grès  se  délitent  rapidement  sous  rînflnence  de  l'atmosphère 
et  produisent  des  éboulements  fréquents.  S'il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion lrès-conleslal)le ,  i'Iiaraïuond  ,  le  eliel' présuuié  delà  dyuastie  méro- 
vingienne y  a  élu  enterré  ^.  Une  chose  reste  eertaiiu'  ,  c'est  que  la 
pierre  plaie  du  sommet  est  a  la  (bis  un  montinieut  de  la  nature  et  un 
muuuiuenl  religieux.  Elle  a  conservé  les  vestiges  d'un  teînpio  dédie  à 
Mercure,  et  les  blocs  carrés  qui  se  dressent  sur  sfni  |i  uiiour  ressem- 
blent beaucoup  aux  pierres  levées  des  Celtes  que  nous  avons  vues  au 
haut  de  tant  de  cimes  des  Vosges. 

C'est  le  grès  vosgieii  qui  constitue  la  tête  du  Donon ,  mais  on  trouve 
le  grès  rouge  an  pied  de  ses  escarpements  à  Kaon-en-Plaine ,  comme 
aussi  dans  la  vallée  de  Nideck  et  près  des  ruines  du  vieux  château  de  la 
Muraille.  Il  y  a  près  du  grand  Donon  une  cime  du  même  nom  et  de 
même  nature,  quoique  moins  élevée,  et  couverte,  comme  le  Kohiberg, 
de  blocs  éboulés.  Divers  contreforts  rayonnent  autour  de  leurs  pentee. 
Le  plus  étendu  de  ces  rameaui  se  dirige  au  sud-ouest  terminé  en 
fourche  entre  les  vallées  du  Rabodeau  et  de  la  Plaine.  Le  chaînon  se 

'  .)!<'tfi'^n-rs  lie  l' Àrudr/iiir  des  sciences  ,  Paris  ,  177'^. 

'  SuiubrrLLN  f  L'ÀUace  ilUuirée,  TntlucUoB  de  L.  Itavenez  «  Um.  u ,  p.  508. 
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maintient  à  une  hauteur  constante  de  800  mètres  jusqu'à  sa  bifurcation 
eo  deux  branches  séparées  par  la  profonde  coupure  où  coule  le  rais- 
seaa  des  Raviaes,  affloenl  da  Rabodeaa.  Il  porte  sur  la  crête  d'énormes 
sapins  et  sa  forme  est  ré^lière ,  sans  vallons  sur  la  pente  orientale , 
appuyée  vers  Touest  sur  les  contreforts  de  Yexaincourt ,  d' Alarment , 
de  In  tétedesHerrins.  Le  petit  lac  de  la  Mail  se  trouve  là  à  une  altitude 
de  663  mètres. 

Le  relief  des  montagnes  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Plaine  est 
moins  saillant  (|ia;  n'Iui  du  ramt;au  tjui  (iiiil  brusquement  à  Raon- 
TËtape.  Elles  forment  un  massif  Iriangulain»  donl  le  sommet  s'appuie 
à  son  point  cnlminnnl  aiî  ('haume  de  Uéi|uiv;i|  et  rappelle  la  forme  du 
Bàlon,  entre  les  bassins  de  la  Fecht  et  de  la  Thur.  Ce  massif  s  incline 
vers  la  Lorraine  en  pente  douce ,  creusé  de  gouttières  où  coulent  les 
torrents  qui  forment  ensemble  la  Vezouse ,  au-dessus  de  Girey,  et  la 
Blatte,  la  Veiouse  reçoit  la  Blatte  près  Blftmont  pour  recueillir  ensuite 
les  eaux  de  TAlbe,  de  la  Verdurette,  de  la  rivière  de  TEtang  et  celle 
des  Amis  à  son  débouché  dans  la  Meurtfae,  en  aval  de  Lunéville.  Sur  la 
limite  septentrionale  du  massif  coule  la  Sarrf*  qui ,  née  au  pied  du  châ- 
teau de  Salm,  occupe  le  fond  de  la  vallée  de  Blanc-Rupt,  reçoit  la 
Sarre-Blaiiche  vers  Hériiielarii:e ,  passe  à  Snar-Tnion  et  se  jette  dans  la 
Moselle  vers  Trêves .  après  avoir  rcrii  surressivemnil  rKischel,  l'Iscli- 
hacli  et  la  Hose.  T(Milé'>  res  rivières  ne  coulent  pas  plus  bas  que  le  dépôt 
du  ^rès  rouge ,  sauf  le  vallon  de  la  Crache  qui  est  creusé ,  près  de 
Kaon-sur-Plaine ,  dans  une  grauwacke  schisteuse  liée  à  des  schistes 
argileux  formant  la  prolongation  de  ceux  de  Framont  et  de  Broche. 
Certaines  couches  de  cette  grauwacke  schisteuse  sont  grises  ;  d'autres 
sont  rouges ,  bariolées  de  gris  bleuâtre  et  contiennent  des  strates  très- 
chargés  de  mica.  Ces  parties  micacées  rappellent  complètement  quelques 
unes  des  couches  qui  alternent  avec  les  quandtes  du  Hundsrack  el  de 
PArdenne.  Lnrs  des  explorations  de  Dufrénoy  et  de  M.  de  Beaumont , 
en  1830  ,  on  exploitait  la  grauwacke  rouge  pour  en  tirer  des  ardoises 
grossières. 

Nous  avons  vu  les  l  aules  niuiilai;nes  du  grès  vosgicu  :  les  deux 
Oonon  ,  le  Kohlherg  ,  le  cap  avancé  du  château  de  la  Muraille  entourer 
en  demi-cercle  les  cimes  arrondies  du  Ban-de-la-Hoche.  Réunie  à  la 
bande  orientale  des  dépôts  arénacés  «  celte  formation  se  prolonge  jus- 

'  B.  DB  BBAmoiiT  i  SspUeatmn  de  la  earfe  fèoto^qm  de  Fraaee,  T.  i ,  p.  321. 
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qu*au  parallèle  de  Manheiro  en  décroissant  du  Sud  au  Nord.  Le  fleagst 
alteinl  encore  890  mètres  d'altitude  ;  Je  Schneeberg  963  ;  le  Pnncey 

983  ;  mais  le  sommet  des  montagnes  de  Dabo  n'a  plus  que  532  mètres 
et  au-dcià  la  chaîne  s'abaisse  lie  plus  en  plus  ;  le  col  de  la  montée  de 
Saverne  n'est  plus  qu'à  i^28  mètres  et  le  lort  île  Bilscl)eà3^0.  (Le  llliiu 
roule  en  face  à  \  mètres  au-dessus  iln  niveau  do  la  mer),  (^elte  cliaine 
s  abaisse  ffralrmeiit  (l'orient  en  occiilenl \er>  les  jiiiiines  de  la  Lorraine. 
Au-del  I  du  Uuuon  la  li^ne  île  faite  passe  au  pelil  [ilaleau  du  Peiij:  el 
au  iMonacker  pour  se  diri^^^r  ensuite  droit  au  Nord  ,  suivant  !,'«  direction 
du  méridien  jusqu'à  Waldenbourg.  Elle  laisse  à  droite  le  chaîuun  tra- 
versé par  la  montée  de  Saverne  el  qui  est  compris  entre  les  vall^  de 
la  Zorn  et  de  la  Zinzel.  Puis  ces  montagnes  vont  se  déprimant  toujours, 
perdant  en  hauteur  ce  qu'elles  gagnent  on  étendue.  Tout  devient  uni- 
forme.  A  la  place  des  puissantes  sommités  des  Hautes- Vosges  il  ne 
reste  plus  que  des  crêtes  basses,  larges,  borisonlales,  monotones 
d'aspect. 

Un  rameau  qui  se  détache  du  Koblberg  s'élève  entre  la  vallée  de  la 
Mossig  et  un  bras  de  la  Brucbe.  11  atteint  6Ti  mètres  à  la  censé  du 
Breilberg  ;  7i2  h  la  Haute<Siruth ,  se  dirige  é  l'Est  et  se  penebe  entre 
lleiligenberg  et  Geierstein  vers  la  plaine  d'Alsace.  Une  autre  branche 
partie  du  Scbneeberg  suit  la  rive  gancbe  de  la  Mossig  pour  se  diriger 
ensuite  vers  Saverne ,  à  une  hauteur  de  500  à  000  mètres ,  envoyant 
dans  la  Zorn  les  eaux  de  son  versant  occidental.  La  Zorn  elle-même 
reste  encaissée  sur  une  étendue  de  iO  kiloiuètres  dans  une  gorge  paral- 
lèle à  la  ligne  de  séparaliun  des  eaux  entre  i.i  i.oiraïue  cl  rAls.àce  , 
jusqu'aux  environs  de  Saiul-Louis  Sur  la  rive  liroite  les  montagnes 
arrivent  à  une  plus  grande  élévation  que  sur  In  ri\e  gauche,  l'arvenues 
h  Rhrinliard>niunsler  ,  elles  se  di'|»riiiuMa  pour  livrer  |ii4ssage  aux  eaux 
de  la  Moselle  et  ne  lorment  plus,  sur  la  ri\e  upposee  que  des  réunions 
de  collines,  Iraversées  aussi  par  le  ruisseau  de  Thaï.  Quant  aux  a)ntre- 
forts  de  l'Ouest  ils  u'ooi  plus  d'importance.  La  chaîne  se  réduit  à  la 
latitude  de  Saverne  à  une  (alaise  de  grès  et  les  Vosges  se  confondent 
presque  avec  le  niveau  des  plateaux  lorrains.  L'altitude  moyenne  de  ces 
plateaux  s'arrête  à  300  mètres,  mais  certaines  cimes  parviennent  pins 
haut.  L'Altenberg  qui  porte  le  fort  de  la  Petile*Pterre  a  428  mètres  ;  le 
fort  de  Licbtenberg  359  ;  le  Wasenberg ,  près  Niederbronn ,  528  ;  le 
Pigeonnier  ou  Scberholl,  à  Wissembourg,  507.  A  son  entrée  dans  le 
Pulatinal  ta  cbatne  prend  le  nom  de  Hardt  jusqiCà  Rayserslaulern  et 
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Neuslatlt  au  pied  du  Donnprsberç.  Se»  sonitmlés  qui  ronserveiil  leur 
fonstitulion  nrnKiccr  seltut'iil  à  577  moires  au  Wieselberg,  près 
Oberkîrcben  ;  50:1  mèires  au  Poizberg  ,  entre  Cassel  et  Wolfstein  ;  477 
mètres  au  Wackenberg  ;  542  mètres  au  Kœnigsberg  ;  B75  mètres  au 
Kablrouck  qui  est  le  poiiii  culininanl  de  cette  zône  ;  enfm  570  mètres 
au  Bloskel.  lin  rameau  qui  se  détache  entre  la  Nahe  et  la  Moselle  forme 
le  groupe  du  Hundsruck.  Les  roches  coustituanles  du  Rundsruck  sont 
la  grauwacke  et  le  schiste  métamorphique,  au  Dounersberg  nous  trou* 
voos  le  métaphyre  et  dans  les  collines  qui  s'étendent  de  lA  à  Mayenee , 
le  calcaire.  • 

Les  Vosges  présentent  à  la  hauteur  de  Saverat»  au  passage  fameux 
dans  l»'s  annales  de  la  guerrn.  Uffendue  depuis  Helforl  par  on 
reiiii).tii  ii.ilurel  la  b'rance  est  *niverie  ici  aux  invasions  d'Oiid t  -iiliin. 
Ario\i.sle  y  a  passé  avec  ses  Suèves  après  avoir  franchi  le  iiiua  sur  le 
territoire  des  Trévires ,  pour  la  conquête  de  Séquanie Au  point  de 
vue  physique  cette  contrée  a  des  sites  d'une  beauté  ravissante ,  car  la 
chaioe,  bien  qu*elle  forme  une  série  de  plateaui ,  ne  se  termine  pas 
cependant  par  une  surface  unie.  G*est  une  succession  de  collines ,  de 
vallées ,  de  ravins ,  de  dépressions.  Les  limites  des  massift  sont  moins 
indiquées  par  leurs  crêtes  que  par  leurs  rivières  qui  les  sillonnent  »  par 
la  Sarre  et  see  affluents ,  par  la  Bièvre  et  la  Rouge-Eau.  Des  forêts 
profondes  couvrent  les  hauteurs  à  perle  de  vue  ;  le  fond  des  vallées  est 
revêtu  de  prairies  et  de  pâturages,  coupés  d'eaux  dormantes,  d'étangs, 
de  chétives  piarilations.  Si  la  formation  du  grès  vo^gieu  présente  des 
paysages  charmants  et  variés  ,  le  soi  est  pauvre  ,  presque  stérile  ;  sa 
Uore  rare  en  espèces ,  les  cultures  misérables ,  la  population  clair- 
semée. 

£n  général  les  vallées  des  Vosges  arénacées  étroites ,  profondes , 
toujours  remarquablement  pittoresques,  apparaissent  flanquées  de 
pentes  abruptes  se;  terminant  par  escarpements  Lorsqu'elles  sont 
entièrement  creusées  dans  le  grès,  on  ne  voit  jamais  au  fond  des  rochers 
isolés  ni  des  blocs  épars.  Partout  le  sol  est  composé  de  sable.  Les  cou- 
rants d'eau  attaquent  aisément  les  grès,  le  creusement  des  vallées  a 
atteint  une  limite  telle,  (|ue  leur  fond  est  trés-pen  incliné.  Le  ruisseau 
y  s(  !  [»(  lite  au  milieu  d'une  prairie  unie  ;  jamal^  >un  iit  n'est  jonché  de 
cailloux  rouléâ  comme  dan^^-  les  terrain.^  crislallios  ;      eaux  glissent 

*  L'alibé  ilAaTi» ,  Im  deux  Germmiet  cM^Aêfwmet  »  p.  31.  Piris ,  18ii3. 
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^aus  bruii  mis  Io  sabi»'  fin.  (iomnie  le  grès  vosgien  laisse  lillrer  ses  eaux 
on  n'y  voit  j)resque  pas  de  sources  sortir  des  flancs  des  montagnes,  et 
celles  qui  coulent  à  leur  pied  <mïi  extrêmement  lim[iides.  Celte  liltra- 
tion  rapide  des  eaux  contriliue  peu  à  la  iécoadilé  du  sol ,  surtout  sur 
les  pentes  uo  peu  inclinées  dont  la  plupart  sont  arides  ou  couvertes  de 
bruyères.  A  travers  les  forêts  qui  desceudeol  des  plateaux  sur  le  flaae 
des  vallées,  des  escarpements  presque  verticaux  laissent  souvent  aper* 
cevoir  des  couches  de  grès.  La  couche  la  plus  élevée  est  fréquemment 
plus  saillante  que  les  autres  et  semble  protéger  celles  par  sa  solidité. 
Celle  espèce  de  corniche  est  en  général  un  poudingue. 

Dans  sa  belle  étude  sur  les  Vosges,  M.  de  Beaumont  a  hH  remarquer 
que  lor>t}ii  une  vallée  prév>enle  des  escarpements  sur  les  deux  flancs, 
les  couches  qui  s'y  dessinent  par  leur  saillie  se  correspondent  à  peu 
près  par  la  hauteur.  On  ne  peut  douter  (ju  elles  aient  lormé  continuité 
autrefois  ;  l'ouverture  de  la  vallée  les  a  séparées.  Des  rochers  miuces , 
posés  d'aplomb  à  côté  des  escarpements ,  semblables  à  des  colonne» 
grossièrement  taillées,  paraissent  avoir  été  laissés  comme  des  témoins 
de  Tancienoe  étendue  des  couches  de  la  montagne,  dus  couches  se 
dessinent  sur  la  suriace  du  rocher  par  leur  plus  ou  moins  de  saiUîe  de 
sorte  qu'il  semble  composé  de  blocs  inégaux  placés  horizontalement  les 
uns  sur  les  autres  ;  mais  la  correspondance  des  couches  avec  celles  de 
l'escarpement  montre  qn*il  est  encore  en  place,  et  n'est  séparé  de  la 
montagne  que  par  une  fissure  graduellement  agrandie.  Parfois  les 
escarpements  montent  jusqu'au  somuicl  de  l  i  muntajîne  et  formeni  un 
angle  droii  avec  le  plateau  qui  le  couronne.  Ce  fait  nVsl  pas  liabituel. 
L'escarpement  se  termine  plus  souvent  par  un  talus  en  pente  dont  le 
sol  est  formé  de  débris  de  grès  désagrégé. 

Le  sommet  de  la  montagne  peut  être  tout-à-fait  arrondi  On  le  voit 
aussi  couvert  de  blocs  amoncelés  fournis  par  les  parties  les  plus  solides 
du  grès ,  qui  atteignent  uo  niveau  supérieur  et  dont  les  parties  les 
moins  solidement  agglutinées  ont  été  entraînées  par  les  eaux.  Très- 
souvent  encore  les  agents  destructeurs,  en  arrondissant  et  en  abaissant 
la  cime  y  ont  laissé  on  rocher  stable  et  taillé  à  pic ,  pareil  è  ceux  qui 
s'éleveiU  le  long  des  escarpements.  Les  l'ormes  carrées  de  ces  rochers, 
les  lignes  horizonlales  qui  s'y  dessinent  leur  donnent  un  aspect  de  ruines 
qui  s'allie  heureusemenl  avec  lo^  ruines  téodales ,  dont  plusieur-  muU 
couronnés.  Leur  position  doinutante  et  leurs  flancs  taillés  h  pic  les  ren- 
daient facile  à  fortifier.  Aussi ,  dans  la  vallée  du  Abin ,  de  tels  rochers 
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ont  fourni  les  fondements,  et ,  pour  ainsi  dire,  (^esquisse  de  tous  les 
ch&teaox  qo'on  a  taillés  en  grande  partie  dans  leur  masse.  On  en  peut 
juger  par  les  belles  photographies  alsaciennes  »  publiées  par  M.  Braun , 
de  Mulbome.  D'une  partie  détachée  et*la  plus  élevée  du  roe,  on  a  fait 
une  tour,  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  taillait  un  escalier  tournant. 
Dans  une  portion  plus  massive  on  a  ouvert  de»  salles  et  des  chambres. 
Avec  les  pierres  qui  en  furent  extraites  on  a  construit  l'étage  supérieur 
el  formé  les  créneaux  île  In  plate  Inniie.  Un  pelil  nombre  de  fenêtres, 
entourées  d'ornements  coiiiouinés  et  délicats  ,  percent  les  lianes  du 
roflîf r ,  qui  conserve  eiilr  eiies  sa  partie  brute  e»  alli.-  aux  <lécorations 
légères  el  maniérées  de  larchitecture  gothique  des  lignes  honzonlales 
et  des  corniches  naturelles  d'un  style  plus  élevé.  I.e  grèf;  des  Vosges 
est  si  durable ,  que  ces  monuments  des  siècles  de  la  chevalerie  sont 
souvent  très-bien  «onservés,  et  ne  semblent  être  abandonnés  que 
depuis  peu  de  temps.  Ils  forment  un  des  traits  marquants  de  ces  con- 
trées pittoresques.  On  les  aperçoit  surtout,  en  grand  nombre,  sur  les 
promontoires  escarpés  que  forment  les  montagnes  de  grès  tout  le  long 
de  la  plaine  du  Rhin.  La  maison  de  Habsbourg ,  la  maison  de  Salm , 
plusiturs  familles  piincières  uni  vu  coinuiencer  leur  cxi>tence  politique 
dans  quelques-uns  de  ces  vieux  manoirs  actueltement  inhabités  Lorsque, 
d'un  fioiiit  découvert,  l'oeil  emtuasse  dans  son  eiisemide  celle  longue 
Ole  d  antiques  résidences,  rimagmuiion  se  reporte  toujours  avec  plaisir 
aux  temps  où ,  toutes  habitées ,  bien  entretenues  ,  entourées  des  attri- 
buts de  la  richesse ,  brillantes  du  luKe  d'alors ,  pavoisées  dans  un  jour 
de  fête  des  banniéf  es  et  des  écussons  de  leurs  seigneurs ,  on  voyait  ces 
fleurs  de  la  civilisation  du  rooyeo-ège  s'élever  et  s'épanouir  au  milieu 
de  la  verdure  des  forêts  *.  > 

Toutes  les  valâ«^es  du  grès  vosgien  présentent  des  rocbers  caracté- 
ristiijues  pareils  à  cent  qui  viennent  d'être  décrits  On  en  voit  au  Kam- 
berg  près  Saint- Dié;  au  Tœnnichel ,  au-dessus  de  Ribeauvillé;  au  mont 
S"-Odile,  dans  la  vallée  du  Graufihal ,  sur  les  bords  de  la  Mossig ,  à  la 
grollc  de  Sainl-\  il  et  au  Kai  l>pruiig  dans  les  environs  de  Saverne  ; 
surtout  enfin  à  AnnvveUer  et  .i  b.ihn  eti  iliiviére.  <>es  rochers  allecteiil 
toutes  les  formt-s.  11  y  en  a  qui  représentent  des  miches  empilées  lels 
qne  le  Bseckerfels  à  i>ainte-Odile  \  d'autres  ont  la  figure  de  batraciens 

*  Bue  db  BBAraoïrr ,  Bssplieotim  de  la  tarte  géolosiquê  Frmce^  Urne  i , 
Piges  286  à  M. 
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comme  le  rocher  de  la  Grenouille,  près  h  Petîte-Pierre ;  d^autns 
encore  soni  évasés  en  chaudières,  (émotn  la  roche  des  Fées  au 

Iloliiiack.  Bien  des  fois  de  simples  arcidenls,  naturelle  conséquence  de 
la  (lésagré^aliuii  facile  du  grès,  uni  pruvotiué  de  longues  controverses 
arciiéulogitjues 

Le  grès  est  la  roche  vosgienne  par  oxcellenc c.  Aucune  formation  ne 
s'est  développée  à  la  siirl.ice  de  d  -  montagnes  .m  une  étendue  aussi 
importante.  Dans  le  }>as-lîhin  seuleiuenlle  grès  des  Nosges  occupe  une 
superficie  de  017  kilomètres  carres  ,  de  200  dans  ie  Uaul-Hhio  et  sur 
le  versant  orcideiilal  de  la  chaîne,  il  forme  une  vaste  barde  qui ,  partant 
de  Lure  et  de  Luxeuil ,  passe  à  Epinal ,  dans  la  Meurthe  ,  dans  la  Mo- 
selle et  couvre  encore  une  aire  considérable  dans  la  Uardt.  Dans  les 
Hautes-Vosges  celte  rorhe  cooimence  à  paraître  aux  environs  de  Guab» 
wtller  et  passe  derrière  Soullxmatt ,  Pfaffenbeini  et  Gueberschwihr  à 
des  altitudes  de  300  à  500  mètres.  Il  constitue  les  sommets  des  mon- 
tagnes granitiques  sur  la  rive  gauche  de  la  Fecht  entre  700  et  1000 
mètres  de  hauteur ,  forme  plusieurs  c6nes  dans  le  bassin  de  la  Weiis 
jusqu'à  Âubure  pour  reparaître  sur  le  hief  de  séparation  entre  les  ' 
vallées  du  Sirengbach  et  de  la  Lîèpvrette.  On  le  trouve  ensuite  m 
Taînnichel,  à  une  élévation  de 910  mètres;  au  Hoh-Kœni^sbourg ,  à  560 
luèlres;  au  ClimoiU  ;  à  l'L  iii,'ersl)i'r^  ;  au  mont  S'*-Odile  ;  dans  la  vallée 
de  la  Bruche.  Puis,  à  parlir  des  deux  Donon,  il  conslilue  a  lui  seul 
lous  les  rameaux  des  Basses-Vosiits  jusqu'à  Kayserslauteru,  doininanl 
presque  toujours  la  formation  plus  récejite  du  près  bigarré.  I.o  grès 
des  Vosges  a  été  parfaileiiient  décrit  par  MM.  Daubrée  et  Ellie  de  Beau- 
nioiil  -  ;  je  ne  puis  mieux  signaler  ses  caiiu  tércs  (ju'en  faisanl  di^s  em- 
prunts aux  observations  de  ces  savants,  observations  si  complèles, 
qu'elles  n'ont  pas  laisse  découvrir  ici  un  seul  fait  nouveau. 

Essentiellement  formé  de  î;rains  de  quarlz  dont  la  grosseur  varie 
depuis  celle  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle  d'un  grain  de  chenevis  , 
le  grès  vosgien  atteint  quelquefois  une  puissance  énorme  allant  jusqu'à 
400  mètres  d'épaisseur  au  Kaixenherg  et  à  500  mètres  près  Rapn- 

*  Certains  savaots  ont  aio«i  coositlé,  i  la  vu«>  des  i  assins  «it-s  Cuvt^ux  »  près 

V  N ,  que  «  li'S  (jauiois  en  creusaiii  ct's  bassins  dans  le  grè^  fai^aii>nt  preuve 
.  iit>  kiirs  c  •nnaisiiunci  }»  physiipu  s  ;  vt  Uv  s!;bstance  conlrihiiant  à  matoteoir  la 
«  puretf  <it'  i't;au.  y  Gravikh,  llisiour  (ic  Siiiiii-I'i^  ,  pîine  9. 

*  ËLik  DE  Beauxont,  Expiicaiion  (k  la  carie  geuhijique  de  Fra  ice ,  lom.  i, 
p.  373.  -  A.  DAOBRiB,  Dticription  géologique  du  Bas-Rhin,  p.  84. 
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TElape.  Celle  coniposilion  varie  peu  sur  (onfp  l'étendue  du  lerrain.  La 
siirfarp  pxtérieuie  (le.>  [grains  prébefitc  souvent  des  facettes  cristallines 
qui  réfléciiissent  la  lumière  du  soleil.  Ils  sont  mêlés  aussi  à  de  petites 
masses  d'argiles  et  d'autres  grains  formés  de  feldspath  en  décomposilion, 
ceux-ci  peu  abondants  ,  poudreux  ,  anguleux ,  d'un  blanc  mat ,  non 
translucides.  En  général  les  grains  quartzeux  restent  incolores  et  même 
translacides  ;  mais  ils  sont  habituellement  recouverts  par  un  très-léger 
enduit  coloré ,  soit  en  rouge  par  le  peroxide  de  fer  anhydre ,  soit  en 
jaune  par  le  peroxide  hydraté.  L*enduit  ferrugineux  contribue  sans 
doute  i  faire  adhérer  les  grains  les  uns  aux  autres.  L'adhérence  est  le 
plus  souvent  assez  faible ,  d*oA  il  résulte  que  la  roche  s'égraine  facile* 
ment  et  mérite  bien  le  nom  de  SmuUteiny  pierre  de  sable ,  sous  lequel 
on  la  désigne  en  Alsace. 

La  conleur  du  gre> ,  résultat  de  l'enduit  qui  cimente  les  grains ,  est 
habituellement  rouge  de  brique  pâle.  Dans  quelques  variétés  dos  teintes 
rouges ,  violacées ,  brunulres ,  jaunes  ou  blanches  forment  dans  la 
pierre  des  teintes  parallèles  ou  des  taches.  Mai?  ces  couleurs  ne  sont 
que  supurlicieilci:  puisque  l'action  de  l'acide  ii^  druchlorique  les  décolore 
rapidement. 

De  nombreux  galets  sont  ilissi-minés  dans  \v  i;rès  vosgien  et  le  font 
passer  souvent  à  un  véritable  poudingue.  Comme  les  momdres  grains 
la  plupart  des  galets  sont  quartzeux.  Les  uns  consistent  en  un  quartz 
gris ,  brun  ou  rougeâtre ,  à  cassure  un  peu  schisteuse  ;  les  autres  sont 
formés  d'un  quartz  blanc,  à  éclat  gras,  pres(iue opaque  ;  enfin  d'autres 
encore ,  les  moins  nombreux  ,  proviennent  de  quartz  noir ,  de  Horn- 
stein  »  comme  au  Kaizenberg  près  Lutzelhausen.  Les  galets  d^  granité 
et  de  gneiss  sont  excessivement  rares  dans  le  grès  vosgien  ;  quant  au 
quartz  qui  a  fourni  de  si  nombreux  cailloux  à  ce  terrain ,  il  se  trouve 
en  veines  ou  en  rognons  dans  le  terrain  métamorphique  des  Hautes- 
Vosges  et  surtout  du  Hundsruck.  Dans  le  grès  du  Jsgertbftl ,  on  a  trouvé 
un  galet  de  quartzite  renfermant  dans  son  intérieur  une  empreinte 
parfoitement  nette  de  spirijcrcy  fossile  qui  appartient  au  terrain  de 
transition.  La  surface  des  galels,  (Quoique  plus  ou  moins  arrondie,  n'est 
pas  unie  De  petites  facettes  cristallines  très-brillanles  recouvrent  la 
surface  d'un  granii  nouibju  d'iulie  eux ,  soil  en  tulalile,  soil  en  i-ai  lic% 
Cet  enduit  ,  identique  à  celui  des  petits  Lrains  ,  n'exi>te  pas  dans  le> 
poudingues  des  autres  teiniins  ,  non  plus  que  dans  le»  i,Mavjfr  des  allu- 
vâuii»  anciennes  et  modernes.  Dans  le  grès  vosgien  il  se  retrouve  par 
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toute  la  forroation  à  toutes  les  hauteurs.  M.  Daubrée  rallrilme  à  on 

dépôt  siliceux  qui  s'esl  précipité  et  fixé  en  cristalisant  sur  ta  snrfoce 
des  cailloux  el  (i«-s  grains  de  i>able  ,  tuul  en  abuu  lonnanl  ça  el  là  des 
cristaux  isolés  de  quartz.  l*eul-élre  aussi  l'influence  chiiiii(}ue  à  laquelle 
ce  lail  est  dû  a  contribué  à  rexlrênie  rareté  des  restes  organiques  dans 
ce  puis^nnt  liépol.  On  n'y  a  ol)>ervé  tic  débris  animaux  que  quelques 
empreiules  de  coquilles  conlennes  dans  les  {galets  de  quarlzite  du  pou- 
dingue, et,  par  conséquent,  étrangères  à  sa  formation.  Les  débris 
végétaux  eux-mêmes  y  sont  excessivement  rares  :  nous  n'en  connaissons 
que  des  empreiolea  de  calamUes  armacews  trouvées  par  le  docteur 
Mougeot  dans  les  poudingues  de  Boremont  et  différentes  liges  du  même 
genre  reeueillies  à  Bains  et  à  Plombières  par  M.  Ho^^^ard ,  dans  une 
arène  qD*U  rapporte  au  grès  vesgien  *,  Âjautona.  que  les  lits  minces  de 
ce  grès  de  Kronthal  outre  des  rides  et  des  bourrelets  poljgoiiaux  des 
aspérités  drculsirea  tellement  nombreux  que  la  surface  en  est  comme 
ekogrinée  et  semblables  aux  empreintes  de  gouttes  de  pluie  trouvées 
par  Ljell  dans  le  limon  de  la  batedePundy ,  dans  la  Nouvelle-Ecosse*. 
Les  aspérités  du  grès  correspondent  à  de  petits  bourrelets  attachés  à  la 
surface  de  l'argile  sous-jacente. 

Le  grès  vosgî*  n  touche  vers  sa  base  des  coucher  de  compositions 
différentes  auxquelles  il  se  lie  cependant  par  une  dCgradalion  insensible 
de  caractères  el  par  la  conlitnjde  de  la  >lrali(ication.  Les  éléments  de 
ces  conciles  sont  plus  };rossiers,  composés  de  gt  .tins  de  quartz  arrondis 
de  diuRMisions  variables  ,  de  (eldspalh ,  de  mica,  de  menus  ^jalets  de 
granité,  de  gneiss,  de  porphyre  el  plus  rarement  de  schiste  ,  le  tout 
aggloméré  par  un  ciment  argileux.  C'est  le  roth  iodt  Ueijcnde  des  mi- 
neurs allemands ,  connu  communément  sous  le  nom  de  grès  rouge.  La 
coloration  rouge  que  son  nom  implique  n'est  pas  générale  au  terrain 
qui  présente  également  des  teintes  jaunes  et  d'un  gris  bleuâtre.  Cer- 
taines couches  sont  presque  nr^iieuses .  et  présentent  des  strates  fossiles 
couverts  de  paillettes  de  mica  blanchâtre ,  communes  dans  te  grès 
bigarré,  mais  très-rares  dans  la  formation  intermédiaire.  Outre  ces 
argilolitbes  on  trouve  encore  dans  le  grès  rouge  des  lits  minces  de 

'  tlENRl  HûGAHU  ,  Utscription  mmeralogique  et  géologique  du  sy*ieme  des 
i'ofget ,  page  230.  Epinal,  1837. 
*  Cm.  JLyeu.  Oo  foMil  raia  marks.  Journal  of  tht  geolofical  Soctety  ,  lom  vin, 
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dolomies,  nolanitiicnl  entre  l  urku  li  el  Sarreguemines ,  ain  i  (jue  des 
poudingiies  Ibrniés  de  gneiss,  de  micasrhi«^!e  et  de  gnniile.  biluir  ii  la 
base  du  grès  vosgicn  ,  celle  formation  plus  ancienne  est  conceulrec  en 
général  dans  certaines  dépressions  et  apparaît  seulemeol  dans  Pinté- 
rieur  de  la  chaîne  ei  au  fond  des  vallées.  Nous  l'avons  vti  entre  Belfori 
el  Giromagny,  daos  la  f allée  du  Rhia,  entre  Ribeauvillé  elSaioi- 
Hypolile ,  dans  le  val  de  Villé ,  dans  le  bassin  de  la  Lièpvrelte ,  au 
Jttgertbal ,  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Brucbe ,  sur  les  bords  de  la 
Fave ,  du  Rabodeau  el  de  la  Plaine. 

Si  la  nature  minérale  el  Tàge  géolugi({ue  établissent  «ne  séparation 
réelle  mais  peu  prononcée  entre  les  étages  du  grès  rouge  et  du  grès 
vùsgien  ,  la  dislim  liun  entre  celte  forinaliun  el  le  grès  liigarré  lie  parait 
pas  plus  nette.  Loin  d'être  exclusivement  quarlzeuse  le  dépôt  du  grès 
bigarre  superposé  au  grès  des  Vosges  est  forme  de  grains  de  quartz 
fins  et  réguliers,  mêlés  de  paillettes  de  niic;\  ;irgentin  qui  donnent  à 
certaines  assises  la  structura  bcliisteuse,  le  tout  réuni  par  un  ciment 
argileux.  Cette  roche  est  donc  plutôt  un  psamnite  qu'un  grès  véritable. 
Sa  couleur  varie  du  rouge  iie-de-vin  au  blanc  sale  et  sont  soufenl 
zébrées  de  jaune  ou  de  brun.  Ses  strates  n*ont  pas  la  continuité  babi> 
tuelle  des  terrains  sédimenlaires ,  ils  affectent  la  forme  de  lentilles  de 
dimensions  variables ,  superposées  les  unes  aux  autres.  On  peut  facile- 
ment observer  cette  disposition  près  de  Greeswîller,  danslacolNne 
iJreyspitze  ,  où  des  carrières  presque  contiguës  ne  présentent  pas  la 
iiii'ine  dispo>ilion  de  coucites     l'uissantes  vei>  la  base  du  dépôt ,  les 
coucbes  du  grès  Itiiiarré  devii-nnenl  plu^  minces  en  s'élevant  el  n'at- 
teignent plus  que  (|neiqups  cenlimelies.  Le  grès  idlei  ne  alors  avec  des 
couches  argileuses  en  général  mélangées  de  sable ,  quelque  lois  bario- 
lées et  suivies  elles-mêmes  délits  minces  de  dolomie  qui  forment  la 
Irausitiou  du  grès  bigarré  au  muschelkalk. 

Âu  contraire  de  ce  que  nous  avons  observé  dans  le  gris  vosgien ,  les 
débris  oiganiques  se  trouvent  en  grande  quantité  sur  toute  l'étendue 
de  la  formation  du  grès  bigarré.  MH.  Nougeotet  W.  Pb.  Schimper, 
professeur  è  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg  et  correspondant  de 
rinstitut  ont  donné  une  excellente  monographie  *  des  plantes  fossiles 

^  Daubréb  ,  DeicfiftiM  géolùgifue  du  Rm-Hhm  •  p,  103. 

*  Vi.  Ph.  Schimper  et  Ant.  MougbOt  ,  iÊMognpkk  ânptimtu  fomUt  du  ifréë 
M0arr«  d€i  Y9igt$,  Lei|«ig ,  1844. 
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trouvées  dans  ce  dépôt,  surtout  à  Soulti^les-Batns.  Ce  sont  surlouldes 
équisétacées ,  des  calamités ,  des  fougères  dont  plusieurs  espèces  arito- 

rescenles  ;  df^s  coni(%res  appartenant  aux  genres  Volisia  ,  Albertia  et 
dont  les  gniines,  les  écailles  abondent  dans  les  assises  marneuses. 
Cepf'iidaiil  les  (Miipi  t  aiies  de  planiez  fubsiles  ne  sont  pas  indistinctement 
disséininéès  dans  toutes  les  (.auclies.  Les  couches  supérieures  recou- 
vrant le  preiiuer  l>aiu  i  >  u!(z-les-Rain<  en  «oriliennenl  Tort  peu,  mais 
en  revanche  elles  reulei  ii  rnt  en  abondance  îles  coquilles  marines  et 
des  restes  de  <;auricn?.  t.n  allant  de  liaul  en  bas  le  premier  banc  de 
grès  contient  des  débris  de  bois  fossiles  et  des  calamités ,  la  coucbe 
marneuse  suivante  renferme  quelques  empreintes  de  fougères  et  de 
conifî&res  et  c'est  seuiemeot  dans  les  couches  marneuses  recouvrant  le 
troisième  banc  qu'on  rencontre  les  empreintes  les  mieux  conservées. 
Dans  ces  marnes  les  parties  les  plus  délicates  des  plantes  sont  dessinées 
d'une  manière  admirable. 

Répandu  sur  les  deux  versants  des  Vosges ,  le  grès  bigarré  forme  en 
Lorraine  et  en  Bavière  une  bande  continue  appuyée  sur  le  grès  vosgien, 
en  Alsace  il  n*apparalt  qu'en  lambeaux  à  Osenbach ,  entre  Riquewibr 
et  Ribeauvillé ,  au  Klîngenthal  et  à  Oirott  ;  devient  plus  puissant  vers 
Baslacb ,  Mutzig  et  Holsheim  »  sur  les  rives  de  la  Mossig  au  Rronthal  et 
s'étend  jusqu'à  Neustadt  »  sur  la  Hardt  dans  le  Palatinat.  La  bande 
continue  du  versant  occidental  se  moule  autour  du  promontoire  de  grès 
vosgien  de  la  (orèl  d'lb  ri\ul  et  suit  une  direction  parallèle  à  la  lii;ne 
de  faîte  des  Vosges.  Elle  va  du  val  d'Ajol  vers  le  Nord  en  loucfi.i.it  le 
grès  vosgien  sur  les  plateaux  entre  Plombières  et  Saint-Bresson , 
à  Hadol ,  îi  Menenil ,  à  Autrey  ,  à  Menil .  à  Baccarat.  Sa  largeur, 
inférieure  h  celle  du  gré;*  vosgien  ,  alleint  50  kilomètres  en  face 
du  val  d'Ajol ,  9  à  Domptai! ,  3  à  Nossemont ,  4  à  Grandvillers ,  et 
seulement  un  kilomètre  près  d'Epinal.  Sa  puissance  varie  de  20  à  30 
mètres  à  TEst ,  et  à  l'Ouest  elle  s'élève  au  double. 

A  l'ouest  des  Vosges  le  terrain  du  grès  bigai  ré  se  présente  sons 
forme  de  plateaux ,  généralement  arrondis  sur  les  bords ,  à  pentes 
douces,  sans  escarpements  vers  le  Nord ,  mais  coupés  par  intervalles , 
au  Midi,  de  ravines  profondes.  La  végétation  est  à  la  fois  plus  vigou- 
reuse et  plus  variée  que  sur  le  grès  vosgien,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
la  présence  de  Targile.  Cette  roche,  située  i  une  altitude  de  300 
mètres  è  Rambervillers ,  s'élève  à  400  mètres  au  Million,  prés  de 
Reins;  à  621  à  la  Sentinelle,  entre  Plombières  et  levai  d'Ajol-,  et 
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même  è  750  mètres  vers  Maxonchamp ,  près  du  bassin  supérieur  de  la 
Moselle.  Quoique  d*une  origine  plus  récente  el  placé  à  un  niveau  géné- 
ralement inférieur  à  celui  du  grès  vosgien,  le  grès  bigarré  alleinl,  sur 
les  pentes  des  Haules-Vosges ,  des  aiùluch's  sui»cnuurt3s  à  un  urand 
nombre  de  collines  de  grès  vosgien  sur  lesquelles  rp  ^Tès  n'existe  pas. 
D  y  serait  arrivé  cependanl  s'il  avait  été  déposé  au  mveau  qu'il  alteiat 
au  val  d'AJol. 

Gomment  finit  le  grès  bigarré?  On  le  sait  y  ce  dépôt  ne  constitue  pas 
un  terrain  distinct  ;  il  appartient  à  la  formation  du  lias  qui  comprend , 
en  outre ,  les  deux  étages  du  miischelkalk  et  des  marnes  Irisées.  Les 
trois  dépôts  du  trias  se  redressent  en  Alsace  contre  les  Vosges  ;  mais 
en  lambeaux  séparés  par  des  rocbes  plus  récentes.  En  Lorraine ,  au 
contraire ,  ils  forment  des  bandes  continues ,  à  peu  près  horirontales. 
Ni  le  niuschelkalk  ,  ni  les  marnes  irisées  inHuenl  sur  le  relief  de  la 
chaine  ;  la  séparaUon  du>  ditférents  étages  se  manifeste  seulement  par 
des  ressauts  à  peine  saisissables ,  pareils  à  des  ligues  du  duues.  Eu 
réalité  ces  ondulations  n'appartiennent  plus  aux  Vosges ,  les  rivières 
issues  de  ces  chaînes  les  traversent  successivement  jusqu'au  pied  de  la 
falaise  oolithique  qui  sépare  la  Moselle  de  la  Meuse.  Les  couches  du 
grès  bigarré  plongent  sous  le  muschelkalk  et  un  lit  de  dolomies  cris- 
tallines lie  les  deux  étages.  Les  dolomies  alternent  avec  des  concbes 
marneuses  suivies  de  calcaire.  La  marne  prédomioe  surtout  dans  les 
assises  supérieures  du  muschelkalk.  D*abord  schisteuse  et  grise,  on  la 
voit  prendre  en  8*élevant  une  teinte  de  plus  en  plus  décidée  qui  forme 
la  trausiliuu  aux  marnes  irisées. 

CHAUI,}>  (ijlAlt  , 
lueaibre  de  l'AMOcialtuii  scientilique  de  l'raacc. 

■ 

(La  fin  à  ta  proc/tainv  livraiiQm»J 
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DE  MARTIN  SCIIONGAUER. 


Parmi  les  ilocumento  ioléressanls  qui  se  raitachCDi  à  la  biographie , 
assez  obscure ,  du  peinire-graveur  Martin  Schongauer ,  figure  la  fon- 
dation de  Tanniversaire  «lu  célèbre  artiste-  Cet  acte,  dont  il  existe  un 
fac-timite  au  musée  de  Colmarj  est  extrait  d*un  ancien  registre  des 
anniversaires  de  la  paroisse  Saint-llartin  deColmar ,  déposé  â  la  fiiblto* 
thèque  de  la  ville.  Les  mentions  relatives  à  plusieurs  membres  de  la 
famille  des  Schongauer  ont  été  découvertes  le  6  décembre  1840.  Elles 
assignent  à  la  mort  du  peintre  une  date  antérieure  de  onxe  ans  h  celle 
que  rhistoire  avait  enregistrée  jusque-lh ,  sur  la  foi  d'un  écrileau  placé 
au  dos  (lu  portrait  que  possède  le  musée. 

M.  Hugol,  alors  bihiiothérniré-arc  hivisle  de  la  ville ,  s  empressa  de  faire 
part  de  celle  découvert»'  à  M  (iessert ,  conscrv.ili  tii  du  musée  de  Munich  , 
par  une  lettre  datée  du  7  décembre  1840,  qui  a  été  traduite  in  ext''ri^<f 
daus  le  huusKilaU  du  "l'S  février  1841  15).  Celle  lettre,  qui  renlernie 
des  détails  précis  el  curieux,  présente  un  intérêt  trop  évident  pour  que 
nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  de  la  reproduire.  Nous  en  donnons 
une  transcription  littérale,  d'après  la  minute  déposée  à  la  Bibliothèque 
et  nous  son'imcs  heureux  de  pouvoir,  ainsi ,  attribuer  à  qui  de  droit  le 
mérite  d'avoir  mis  ce  document  historique  en  lumière. 

Ch.  Goutzwiixer. 

«  Coluiar,  lu  7  dûc^uibrc  1840 

c  Monsieur , 

Je  m'empresse  de  vous  écrire  pour  vous  faire  une  heureuse  commu- 

nicatiou  (t  je  v(»udrais  que  ma  lettre  vout  fût  déjà  parvenue,  tant  j'é- 
prouve de  plai&ir  à  vous  l'adresser. 

t  Hier  au  ^^uir,  0  décembre,  un  vulume  manuscrit  ijui  se  trouvait, 
ci  mon  arrivée,  déposé  dans  les  greniers  de  ta  Bibliothèque  de  la  ville 
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et  que  J'en  avais  £ût  descendre ,  nonsa  fourni  la  plus  prédense  décou- 
verte. G*esl  un  registre  in  fol*  composé  de  53  feuillets  de  parchemin , 
relié  en  bois  et  reconvert  de  peau  de  truie,  à  compartiments  en  fers  i 
froid.  Il  contient  le  relevé  des  anniversaires  foodés  en  Téglise  parois- 
siale «le  Saint-Martin  de  Golmar,  depuis  et  y  compris  Tannée  1391 
jusque  1539  inclu.sivemenl.  Dès  que  je  leus  ouvert ,  je  ne  doutai  point 
un  seul  instant  quMI  ne  dût  renfermer  des  indications  extrômeroenl 
précieuses;  sur  la  famille  de  Schongauer  et  je  m'empressai  de  le  conlier 
à  M.  X.  Mossmann  ,  jeune  homme  ?tnssi  l!l^Unj4llé  par  son  zèle  que  par 
son  instruction,  qui  veut  bien  me  seconder  au  milieu  de  mes  occupa- 
tions, en  le  priant  de  parcourir  le  volume  avec  unt^  scrupuleuse  atten- 
tion. Arrivé  au  verso  du  folio  'ib  M.  X.  Mossmann  trouva  ia  mention 
suivante  que  je  transcris  littéralement  ainsi  que  les  deux  autres  : 

€  Anno  dm  (domini)  w«  cccc^  LXVlll'' 
Catpar  Schongawifer  anrifaber  le.  (legavit)  XIUJH,  <denaiios)  p  (pro) 
se  Gertrude  more  et  liberis  eor,  (eorum). 

f  Au  recio  du  29«  feuillet ,  dans  le  bas  de  la  page  : 

c  Maning  (Marlinus)  Srhongtmwêr  Piek/r  (Kctorum)  gloria  kgamt 
y  S  (solidoa)p  (pro^  oniosf*  (anniversario)etio0l  oddùfc'lO  f9  (unus) 
i  (solidum)  f  (unum)  dmarwm  ad  <m^  (anniversarium)  fNMeniy  (pa- 
temum)  a  g''  (à  quo)  halmitmig  (minus)  À  (anniversarium)  Obijt  (obiii) 
tn  die  Puri/làiûê  (htrificatrânis)  Marie, 

c  Afmo  y  eu.  (ir*  eue)  LXXXYUI. 

c  Au  bas  du  35*  feuillet  : 

«  Mgr  (Magisier)  PaiUm  Si  fwngoun  (T  leqauit  V  S  pro  se  uxore  el 
liberis  suis  qui  obijt  XXIX  ApprUts,  Annu  etc.  (Af"  D)  X  VL  (C'est-à- 
dire  1516). 

(*)  M.  X.  Mossmann  nous  a  fait  remarquer  que  les  signes  1*  ont  élé  considérés 
par  erreur  comme  exprimant  une  unité.  Cela  provteiil  de  ce  que  le  chiffre  aral>e 
9  a  la  même  foroie  que  le  signe  abréviatif  us  employé  daoi  les  andena  manu- 
seriis.  La  ooiD|Wfai80ii  des  cbUTres  avec  ceux  emplOTés  dans  d*atiires  amuimis 
.•Imltatres  dans  le  mAme  n^Utre,  coofime  la  JnMesse  de  l'obamalloD  de 
N.  MoiSnHBii.  Il  Taut  doue  lire  49  solidos.  M.  Hugot  a  recliOé  plus  lard  cette 
petite  erreur  dans  le  Catalojçiie  du  Mus«e  qu'il  a  |»ul)li('  en  1860  {voir  page  i7). 
Il  fam  r.'ciitlcr  le  ctjilTrc  îles  driiicrs  qui ,  au  lieu  de  représenter  une  utiiié , 
represeiiu*  réclJemuiil  le  cliiUie  7,  cl  lire  19  sohdnit  7  denaria.  Bien  que  ces 
chiffres  n'atTccteul  que  fort  peu  le  fuud  mèitie  du  docuuieui ,  il  est  bon  de  réia- 
tallr  sa  véritalile  signUkatioo  et  eoas  remflrclosa  M.  Moaaawan  dt»  nous  Sfoir 
foornl  le  oioyeo  de  le  faire. 


ami  D*AUIACB. 


«  Le  registre  de  Colmar  est  parfailemeni  coMervé.  il  a  été  e^técuté 
en  1507  par  les  ordres  de  Grégoire  Bescherer,  chanoine  de  S^-Martia 
de  Golmar ,  sur  les  originaux  m(^mes  des  fondations  et  mus  le  décanal 
de  Jacobus  Carpenlarius,  doyen  de  ladite  égliae.  li  se  continue  jusqu'en 
1539.  L*altiiode  de  récrilore ,  jusqnes  en  1499  pirticttUèneaienl,  prouve 
que  le  copiste  a  voulu  apporter  dans  sa  transcription  un  soin  religieux. 
Le  parchemin  en  est  fort  betu  al  ce  monument  présente  tous  lescerae- 
tères  désirables  d'aulbentictté. 

f  Je  crois  devoir  vous  comipunîquer  également,  Monsieur,  un  extrait 
du  préambule  qui  ouvre  le  volume.  Les  motif  qui  ont  déterminé  la 
forniatiou  du  registre  s'y  trouvent  exprimés.  L'un  d'entre  eux  est  trop 
curieux  pour  ôliu  ik'i:lit;é.  Après  a\uii  lapiiuili  les  paroles  de  Saint 
Grégoire  sur  l'enicacilé  des  prières  pour  le:»  morts ,  le  préambule 
ajoute  : 

f  Qwnc  fii  ndenter  sibi  consulunt  ex  subdHts  7/  /s  nonnulli  scj.ml- 
luram  non  imsstm  nec  vulgarem  diligentes  :  sed  m  i  tmelrriit  ei  amOtiu 
ecclesie  noslre  collégiale  Sancii  Martim  cobnariensis.  Unde  pte  credi- 
mm  illorum  unimas  tranquillitis  sub  umbra  pallii  Domini  MarHni 

Palrmi  ab  esfu  cruente  bestie  animas  vorare  querentis^iiMtfifre  

Cwm  et  perpétua  hebdomadarum  sic  vigiliœ  noctwmorum  intègre  hoc 
est  cum  uibw  noetvrnû  et  nowm  iectaribni  luna  et  sabbalo  et  mim 
pro  de/vncîis  quœ  amufenaria  nomtnanlir  arêmaria ,  ifUe  videiket 
quorum  corpora  in  dicta  ambiiu  inkumala  ei  aninue  Dommorum  eatio- 
ntcomm  predbut  comnmdatœ  dévote  et  rewrenler  m  dicta  eedetia 
Simcti  Martini  Colmaneneiê  deeoÊitenHir  et  ctielfrenlur. 

t  Quùrumquidem  memoria  ne  pereat  cum  emitu ,  vigHanU  Miit- 
tria  renertUnUs  viri  magisiri  GregorU  Bechererus  (sic;  sœpe  dictœ 
ecclesin  canonici  sparsim  e pulvere  collectis  et  excusm  in  hmc  q^mm  (sic) 
cernitur  formam  excukrenlur  duraturiwi  sub  aniw  du)iiiiii  M"  D  VU" 
die  oclnva  njinVi»  Jwoho  Caqjentario  Hiippolitano  (vraisemblablement 
de  Saini-ili|»i)ul\ie ,  petite  commune  du  déparlement  du  Uaul-Kbln) 
diciœ  œdis  Marltmanœ  decuno. 

€  Telle  es!  ,  Monsieur,  la  coimnunication  quf  j'aurais  eu  l'honoeur 
de  vous  adresser  dès  liier  au  soir^  si  l'beure  me  l'avait  permis.  Les 
indications  du  registre  de  Colmar  ne  s'accordent  avec  aucune  des  dates 
assignées  à  la  mort  de  Martin  Schoogauer.  Elle  diiïère  de  onze  ans 
avec  la  date  qui  se  trouve  sur  le  portrait  attribué  à  Jean  Largkmair  *  ; 

*  Cflsl  Buglmiitr  qo*tl  but  lire. 
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mais  il  me  semble  peu  probable  qu'à  une  distance  de  8  aiia ,  une  erreur 
de  11  années  ail  pu  se  commettre  à  Col mar  par  un  hummequi  paraît  avoir 
su  apprécier  le  mérite  du  grand  arlisle  et  qui  pcui-èlre  l'avait  même 
connu  personnellement.  Vous  déciderez  ,  Monsieur ,  mille  fois  mieux 
que  moi ,  celle  grave  question ,  et  si  ({ueiques  nouveaux  documents ,  les 
manuscrite  entre  autres  que  M.  Lersé  avait  vus  à  Colmar ,  au  dire  de 
M.  Huber,  venaieot  k  me  tomber  entre  lea  mains,  je  m'empresserai 
également  de  vous  fiûre  part  du  résoitat  de  mes  recherches. 

f  J*ai  encore  à  vous  remercier ,  etc  

c  Veuillez  agréer ,  etc. 

C  L.  HUGOT  , 
bittliothèeairo-arehiviste  de  la  fille  de  Colmar,  * 
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yEMPBneuR  Si6isiio.Nn  a  Strasbourg  ,  Opéra  historique  m  dnq  actes , 
par  Louis  Spach.  —  Strasbourg ,  imprimerie  de  G.  Silb^miaoïi  ^ 
i866.  —  Brochure  m-12  de  88  pages. 

L'évùque  de  Straj^bnuig  ,  Frédéric  de  yiauckeiilieim  ,  t  étant  déclaré 
l'enncini  du  miigislrat  ik'  sa  ville  cpiscopale,  lui  à  la  lia  oblige  île  ijuitter 
révéché.  Il  permuta  avec  Guillaume  de  Ûietsch  ,  évcque  d'Ulruihl.  Le 
pape,  BonifacelX,  avait  ratifié  cet  arrangemeui;  mais  te  Gba|Ntre  de  la 
cathédrale  né  voulut  pas  s'y  soumettre  et  il  donaa ,  pour  sucesseur  à 
Frédéric  de  Blaackenheim,  Louis  de  ThiersteiUi  qui  fui  frappé  de  mort 
subite  au  momenl  où  ii  allait  se  mettre  en  route  pour  veoir  preodre 
possession  de  t*évécbé.  Le  chapitre  élut  à  sa  place  Burcard  de  Lucel- 
sleiu  que  le  pape  excommunia  et  qui ,  dès  ce  moment ,  fut  abandonné 
de  ses  partisans.  Burcard  en  vint  à  un  accommodement  avec  Guillaume 
et  la  possession  viagère  du  Maut-Hundat  par  Burcard  de  Lucelslein  fut 
le  prix  de  cette  Iransaclion. 

Guillaume  de  Dîetscb  prit  donc  possession  du  siège  épiscopal  les 
armes  à  la  main.  Le  nouvel  évéque  ne  tarda  pas  à  faire  argent  des 
revenus  de  Féglise ,  quMI  engagea  à  tort  et  à  travers.  La  ville  de  Stras- 
bourg et  le  chapitre  se  coalisèrent  pour  arrêter  ces  aliénations  et 
racheter  celles  qui  avaienl  été  faites.  De  là  conflit  entre  la  ville,  alliée 
du  cliapitre ,  et  l'évèquc.  L'empereur  Uoberl-le-Palatin ,  sollicité  d'in- 
tervenir, écoula  les  iilaintes  des  deux  parties,  mais  se  garda  d'engager 
son  aulorilé  dans  le  dillérend.  I^cs  choses  demeurèrent  en  cet  état 
jusqn'h  la  inori  île  l  eiiipereur  Hubert,  arrivée  en  1410.  Sigismond,  roi 
de  Hongrie,  lui  ayant  succédé,  vint  à  Strasbourg  en  pour  récon- 
cilier la  ville  et  le  cliapitre  aveci'évèque.  U  est  le  séjour  que  l'empereur 
fit  à  Strasbourg,  dans  cette  occasion  ,  qui  a  fourni  le  thème  de  l'opéra 
que  M.  Spach  a  écrit  en  langue  allemande,  et  dont  nous  allons  esquisser 
très-rapidement  la  combinaison  scénique. 
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Le  premier  acte  est  rempli  par  diverses  scènes  dont  l'intérieur  de 
Haiire  Nibeliing ,  cordonnier,  est  le  théâtre  â  Toccasion  de  la  nouvelle 
de  Tarrivée  de  Tempereur.  Salomé,  la  femme  de  M*  Nibeiung ,  vent 
des  vacances  ponr  ses  ouvrières  avec  salaire  de  la  journée  ;  Mibelnng 
8*y  refuse  et  Salomé  porte  ie  différend  devant  Fammeistre  Bock ,  qui 
doit  le  vider.  L'ammeislre  est  embarrassé  du  cas^  mais  il  a  derrière  lui 
Ulrich  Meyer,  le  greffier,  qui ,  comme  tous  les  greffiers  ,  anciens  et 
modernes .  le  lire  d'embarras  en  lui  indiquant  le  chemifi  ou  les  échap- 
patoires. Sitiiullaiiciiieiil  il  faut  si-uger  où  loger  l'empereur  et  c'est 
encore  l'iricli  qui  Iranclie  la  question  ,  eu  dûciiiaul  que  Madame  Bock 
cédera  m  s  appartements  au  Souverain.  Dans  cette  seule  doiuiée  ,  il  y  a 
rualière  à  m\  scènes  des  plus  amusantes  que  M.  Spach  a  remplies  avec 
un  talent  fort  apprécié  des  personnes  quelque  peu  initiées  aux  mœurs 
de  l'ancienne  Alsace  et  au  génie  de  sa  langue. 

Le  deuxième  acte  est  tout  entier  à  l'arrivée  et  à  la  réception  de  l'em" 
pereur.  On  a  bien  fait  les  choses  et  l'empereur  ne  veut  pas  rester  en 
retard  de  gracieuseté.  11  accorde  à  Tammeistre  les  grftces  qu'il  Ini 
demandera.  Gomme  toujours,  malheureusement,  l'ammeistre  n*est  pas 
préparé.  Cependant  un  Irait  de  lumière  frappe  son  imagination  :  il 
demande  la  liberté  des  jeui  de  carte  ;  le  conscÂI  approuve  •  mais  il  y 
met  la  restriction  qu'on  doit  en  user  modérément.  Ce  sont  les  sages  de 
la  cité ,  et  FalEiire  en  serait  restée  là  si  Ulric  Meyer,  le  greffier,  n>ût 
pas  apporté  son  appoint  aux  lumières  de  Tammeistre  et  du  conseil. 
L'Alsace  est  une  terre  bénie  qui  produit  du  blé  et  du  vin  en  abondance, 
mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  il  faut  h  Strasbourg  la 
foire  lie  la  Saint-Jean,  c'esl-à-tlire  la  liberté  ou  plutôt  des  avaiilaijes 
pour  le  commerce,  les  draps  du  Urabant,  les  laines  d'Angleterre,  les 
toiles  blanche.s  de  Cologne  et  de  Trêves  et  lei  épices  du  midi. 

L  empereur.  Kli  bien ,  laites  les  venir. 

Ulrich.  Voilà  justement  le  point,  Majest<^  î  Arrordez  h  sécurité  au 
commerce.  L'acheteur  quittera  avec  plaisir  de  lointains  pays  pour  venir 
en  notre  ville,  et  ce  sera  pour  elle  une  source  de  prospérité. 

Vemperettr.  Voilà  qui  est  parler.  Vous  voulez  des  privil^s  pour  les 
commerçants  qui  fréquentent  votre  ville;  ils  doivent  être  exempts  des 
droits.  Je  vous  Taccorde. 

Les  conseillers  expriment  tout  naturellement  leur  reconnaissance 
pour  tant  de  bîenfiiils. 

A  cette  scène  succède  l'invitation  au  bal  historique  qui  doit  avoir  lieu 


à  la  Bautd-Moatée ,  le  lendemain  malto ,  parce  qa*à  Straiboaif  on  8*y 
prend  de  bonne  heure  pour  finir  lard.  C'est  Dina  Zora  qui  fait  Tinvita- 
tion  en  présentant  ft  fempereur»  ponr  l'impératriee,  une  rose  d'argent 
artislement  ciselée.  L'empereur  accepte,  rend  un  baiser  et  prend 
rendei-Tous  au  lendemain  matin ,  i  la  condition  que  Madame  Zom  et 
Otna ,  avec  leurs  amies ,  viennent  le  réveiller  par  un  petit  coup  frappé 
il  sa  porte. 

Le  troisième  acte  commence  par  la  retraite  de  l'empereur  dans  sa 
chambre  à  courher;  mais  avant  de  pénétrer  dans  ses  appartements, 
l'empereur  esl  inslniil,  par  le  greflier  Mlric,  de  la  division  qui  partage 
Strasbourg'  en  deux  camps,  le  parti  des  Zorn  el  celui  des  Mullenheiin  , 
en-diliiM  s  desfjnels  se  tient  l'amiiieislre  liock,  ce  qui  fait  sa  force.  La 
nuit  .^e  lait,  la  voix  du  veiUeur  de  nuit  retentit ,  l'empereur  dort ,  el  à 
l'aurore  iJina  Zorn  et  d'autres  jeunes  filles,  conduites  par  Catherine  Zorn, 
mère  de  Dina ,  arrivent  pour  le  réveiller  el  l'accompagner  au  bal.  C'est 
en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles  que  l'empereur  parait  et  qu'il  est 
entraîné  jusqu'à  la  nuiison  du  cordonnier  Mbelung ,  où  des  souliers  de 
bal  lui  sont  chaussés  par  Dame  Salomé.  Le  bruit  a  réveillé  Nibelung , 
qui  se  'confond  en  excuses  anprès  dp  l'empereur  et  lui  dît  son  nom.  Ce 
nom  illustre  cause  de  la  surprise  à  l'empereur  qui  invite  le  cordonnier 
à  bire  vérifier  son  état  civil  et  à  l'accompagner,  lui  et  sa  femme,  au 
bal  de  la  Haute- Nnniée ,  car  quiconque  porte  le  nom  de  cette  ancienne 
race  est  noble,  fnt-il  cordonnier.  Les  bagages  arrivent,  mais  les  bottes 
espagnoles  qu'ils  apportent  sont  dédaignées  pour  les  souliers  de  Stras- 
bourg dont  l'empereur  introduira  la  mode  è  la  cour  de  Prague.  L'acte 
se  termine  par  la  présentation  de  l'ancien  Stettmeislre  Zorn  qui  invile 
l'empereur  au  bal ,  où  l'attendent  cent  cinquante  hommes  de  noble 
qualité  ,  tous  bourgeois  de  la  ville. 

Le  quatrième  acte  se  passe  à  la  llaute-Muniee  ;  le  greOier  Ulrich  Meyer 
en  sera  le  héros.  Son  cœur  est  à  Marguerite  de  Meunstein  ,  sci'ur  de 
la  dame  de  l'ammeislre  Bock.  On  voudrait  en  faire  une  dame  d'hon- 
neur de  l'impéraUrice ,  afin  d'éviter  une  union  contraire  aux  volontés  de 
Rodolphe,  père  de  Marguerite.  Cette  faveur  est  obtenue,  mais  accueillie 
avec  douleur  par  la  jeune  fdle  et  son  prétendant.  Pendant  le  bal  un 
orage  éclate  et  met  le  feu  au  Pfenninglburm  ;  le  tocsin  retentit ,  la 
confusion  envahit  le  bal ,  on  court  au  feu  »  Ulric  Neyer  se  distingue 
et  est  gravement  blessé.  Des  lansquenets  le  rapportent  sur  une  dviére 
et  le  déposant  dans  une  gloriette  de  la  Haule-Monlée.  Au  bruit  de  sa 
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mort  f  ÎÊÊtpUÊiÊê  de  Mennsteiii  aceoort  éplorée  et  s'agenmrille  près  de 
ioi.  On  est  unanime  à  dire  qne  les  pins  grands  honnenrs  sont  dus  à  son 
courage  citiqae,  s*tt  revient  k  la  vie.  L'empereur  s'assode  à  l'opinion, 
un  chirurgien  est  appelé  et  Ulrie  revient  à  la  vie. 

Le  cinquième  et  dernier  acte  est  rempli  par  le  diner  d'adiea  donné  k 
rempereur  dans  une  tte  du  Rhin.  C'est  le  dénouement  qni  fiiil  des  heu- 
reux par  le  mariage  d*Ulric  avec  Marguerile ,  par  Tintendance  des 
troupes  à  cheval  de  Rohême  accordée  à  Maîlre  Nibel...  cl  par  des  assu- 
rances d'amitié  el  de  protection  au  magistrat  et  à  luute  la  population  de 
la  ville  libre. 

Voilà  le  canevas  du  po^me;  il  ne  devait  pas  empiéter  sur  h\  négocia- 
lion  qui  avait  pour  but  de  réconcilier  la  ville  et  le  chapitre  avec 
l'évèque.  Si  l'on  devait  continuer  riiistoriqnc  ilc  l'épisode  ,  il  faudrait 
dire  que  la  réconciliation  ne  dura  pas  et  que  la  ville  fut ,  quelques 
années  après ,  mise  au  ban  de  l'empire  par  le  même  Sigismond  pour 
avoir,  de  concert  avec  le  chapitre,  retenu  prisonnier  l'évèque  Guil- 
laume de  Dietsch  ;  grosse  aflaïre  qui  subit  un  inslant  la  terreur  qu'ins- 
pira le  bûcher  de  Jean  Huss ,  el  qui  ne  se  termina  qne  taborienseneni 
au  concile  de  Constance ,  mais  en  définitive  au  profit  et  à  l'honneur  de 
la  République  strasbouigeoise. 

En  localisant  la  visite  de  l'empereur,  H.  Spnch  a  écrit  un  chef- 
d'œuvre,  auquel  il  ne  manque  plus ,  pour  être  complet ,  que  la  traduc- 
tion lyrique  par  un  Loning  alsacien. 


n. 

De  l'état  actuel  des  prisons  civiles  de  Strasbourg  ,  au  point  de 
vue  sanitaire  et  niédical ,  par  M.  d'EGGS ,  médecin  en  chef.  —  Stras - 
boorg .  imprimerie  de  G.  Silbermann ,  1866.  —  Brochure  ia-8*  de 
64  pages. 

La  question  pénitentiaire  n'a  pas  d'attrait  pour  les  esprits  livrés  è 
des  études  moins  tristes.  Cependant  quand  elle  est  traitée  par  un  homme 
expérimenté,  on  se  laisse  entraîner  dans  l'eiposé  concis  des  règlements, 
et  quand  on  a  parcouru  xette  longue  série  de  prescriptions  minutieuses, 
on  veut  savoir  comment  le  médecin  »  par  exemple  »  en  règle  l'applica- 
tion au  point  de  vue  sanitaire  et  médical.  Dens  la  prison  comme  ailleurs, 
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el  peut-être  plus  que  partout  ailleurs,  Thomme  tle  l'art  est  la  bienfai- 
sante providence  de  aAm  i|iii  souffre.  (Vest  lui  qui  ramène  la  sociélô 
aux  règles  liimianitaires  que  >es  ai^MMits  seraient  truj»  souvent  portés  à 
oublier.  Va  (juand  ,  comme  d'Kggs  ,  il  ne  craint  de  ronlier  ces  n'-gles  à 
llrapression^  il  rend  un  véritable  service  »  car  les  bonnes  choses  que 
Topinion  épouse  sont  autant  de  conquêtes  pour  la  civilisation. 

Si  Ton  devait  comparer  notre  régime  pénitentiaire  moderne  au  régime 
d'avant  quatre-vingt-neuf,  il  serait  aisé  de  démontrer  qne  la  Révolution 
a  eu  d*heureu$es  conséquences ,  même  pour  ceux  que  la  société  doit 
punir.  Quelque  considérable  que  soit  le  progrès  accompli ,  il  n*en  est 
pas  moins  resté  un  grain  de  barbarie  dans  notre  législation  pénale ,  et  » 
comme  nous  l'avons  dit,  !e  médecin  des  établissements  pénitentiaires 
est  la  providence  pratique  qui  luitc  ,  à  cûlè  de  la  philosophie,  pour  en 
adoucir  l'applicalion  el  luèaie  en  extir  per  les  dernières  lai  ines. 

a  l.a  perle  île  la  liberté ,  rabattement  ()ui  en  e>l  1  niéviiabie  consé- 
c  queuce ,  certaines  habitudes  vicieuses  que  ia  détention  engendre  ou 
«  perpétue,  Tabsence d'aflections  de  famille,  le  silence  réglementaire, 
c  antipathique  à  l'homme  en  général ,  la  discipline ,  le  manque 
€  d'exercices  variés ,  souvent  le  défaut  de  lumière ,  d*aération  suffi- 
€  santé,  etc. ,  etc.  »  sont  autant  de  causes ,  dit  avec  raison  M.  d'Eggs, 
*pii  agissent  d'une  manière  fftcheuse  sur  la  sanlé  du  prisonnier  et  com- 
mandent une  sollicitude  compatissante  et  un  examen  attenUf  des  ques- 
tions relalises  à  sa  sanle. 

Ce  sont  res  questions  que  M.  d'Ki:i;s  passe  en  revue  el  (}ii"il  iraiie 
dans  la  deuxiejne  parlie  lie  >un  opuM'ule  an  point  de  vue  générai  el  au 
point  de  vue  des  prisons  de  Strasbourg.  L'aération ,  l'influence  des 
fosses  d'aisance,  la  propreté  générale  ,  celle  du  corps,  les  vêtements  , 
le  régime  alimentaire  et  l'infirmerie  lui  fournissent  la  malière  d'autant 
de  chapitres  od  l'homme  de  savoir  et  l'homme  de  cœur  se  mooireni 
sous  les  plus  beaux  cètés. 

Cette  dernière  parlie  prend  moins  de  place  que  la  première,  et  comme 
G*est  le  médciin  qui  pai  le ,  non  le  règlement .  elle  est  plus  substantielle, 
plus  attrayante.  Dans  ces  quelques  pages,  M.  d*Eggs  expose,  en  un 
langage  précis  ,  les  mesures  prises ,  dans  les  prisons  île  Strasbourg , 
sur  les  avi<,  (juelqu*'  l'ois  sur  les  oitires  du  inédecin,  pour  soustraire  la 
population  des  prisons  à  rinlluence  délétère  du  milieu  dans  ieipiel  cllt» 
est  condamnée  à  vivre.  Il  lui  arrive  souvent  de  justifier  ses  prescriptions 
sanitaires  par  des  considérations  d'un  ordre  luui  différent  de  la  pratique 
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médicale.  Il  a  i  cœur  de  préserver  le  prisonnier  des  ulcéralions  de 

l'âme  autant  que  de  celles  du  corps  ;  il  revendique  son  droit  à  une 
nourriture  salubre,  afin  qu'il  ue  [fenne  pa*^  •  i  I  une  celui  qui  le  nourrit 
rnal ,  aiiit  que  sou  cœur  ne  soit  pas  fermé  à  la  murale,  car,  dit  ranteiir. 
€  comment  serait-i!  touché  de  vos  préceptes  ,  lorsque  vous  ne  l  ele^  pas 
c  de  sa  misère?  »  En  !<'  lisant,  on  syiupalbitïe  avec  le  docteur  parce 
qu'il  est  lui-même  plein  de  sympathie  pour  les  roalheumi  confiés  à 
ses  soins.  Son  exposé  de  la  question  pénitentiaire  est  ud&  bonne  oeuvre, 
noue  nous  plaisons  à  lui  rendre  ce  témoignage. 

ni. 

Les  animaux  pbints  pah  eux-mêmes,  de  Granville;  Les  voyages 
EXTRAORDiNAiAES,  de  JuLKS  Ver>e»  illustrés  parRiou,  et  Lescoittes 

DE  PthHALLT ,  illusliés  par  (jUbTAVfc  boRK.  —  IVis ,  librairie  de 
J.  Hetzel,  18,  rue  Jacob. 

Ces  trois  ouvrages  sont  en  cours  de  publication  ;  ils  seront  achevés 
très-prochainement;  peut-être  même  auront-ils  paru  lorsque  rannonce 
que  nous  tenons  à  leur  consacrer  arrivera  à  nos  lecteurs. 

En  mettant  la  Rente  à  la  disposition  des  livres  que  U.  Hetzel  édite, 

nous  ne  nous  écartons  pas  absolument  de  notre  programme.  M.  Heizel 
est  un  enfant  de  TAIsnce  cl  presque  tous  ses  coilaiioiateur.s  y  tiennent 
aussi  par  des  liens  piu^  ou  iiium>  cU'oUs.  C'est  de  U  librairie  Heizel  que 
sont  sortis,  illustrés,  les/^omutMifittd'otiauj^  d'Krckmann-Chairian;  c'est 
elle  qui  nous  a  donné  l'histoire  d'une  Bouchée  (k  pain ,  née  en  Alsace  ; 
les  CoHies  ei  le  Théâtre  du  p^it  ckùkau ,  ainsi  que  ÏArUhmèUque  au 
grand  popo ,  qui  ont  la  même  origine  ;  c'est  elle  encore  qui  a  mis  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  les  Mitérabks  et  Notre-Dame  de  Parie, 
qui  sont  universels ,  et  enfin  c'est  elle  qui,  reprenant  une  ft  une  les 
publications  importantes  antérieures  à  l'Empire,  poursuit  avec  une 
constance  rare  Texécution  d'une  bonne  pensée  dont  M.  Hetiel ,  notre 
compalriole  ,  est  le  patron.  Tout  (  f  qui  sort  de  l'associalion  libre  dont 
il  est  le  prévôt  est  digne  du  succès  dont  jouissent  les  meilleures  entre- 
prises, car  rien  n'est  t-pargfié  pour  rendre  les  reproductions  irrépro- 
chables et  les  eutourer  du  cortège  artistique  eu  fait  des  livres  de 
luxe.  11  n'est  aucun  des  livres  que  nous  avous  nommés  qui  ne  ratlestent. 
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Geai  quisoni  en  cours  de  publication  surpassent  encore  les  précédents 
et  pronveol  que  la  pensée  de  M.  Hetsel  est  bonne ,  poisqQ*à  mesure 
qu'elle  avance) dans  sa  voie  elle  se  perfectionne  encore  s'il  est  possible, 
loin  de  se  ressentir  d'une  sorte  de  fatigue  qai  est  Findice  certain  d'nne 
fin  prochaine.  Des  collaborateurs  comme  ceui  dont  M.  Hetxel  sait 
s'entoarer  sont  capables  de  fournir  une  longue  et  brillante  carrière , 
parce  qu'ils  sont  tous  des  hommes  de  mérite.  L'illustration  en  général 
est  tombée  dans  un^  décadence  déplorable  t  elle  s'est  mise  au  service 
des  choses  les  plus  vulgaires  et  l'art  est  naturcllomont  tombé  au  niftau 
de  celU:  liUf'rature.  Les  efforts  de  M.  Hetzel  et  de  ses  collaborateurs 
sont  une  j)rjl(  <intion  contre  celle  tlik-rcpitude ,  une  réhabilitation 
nécessaire  de  noire  époque  en  la  ramenant  aux  dernières  (  la[M;s  où  les 
anciens  se  sont  arrêtés  et  que  les  jeunes  n'ont  pas  su  continuer,  car 
tous  ceux  qui  revienoenl  avec  M.  Uelzel  à  ce  point  d'arrêt  sont  élèves 
d'une  génération  qui  ne  savait  pas  le  chemin  de  la  Bourse.  Leur  sera^U 
il  donné  d'approcher  du  but  ?  C'est  ce  que  nous  espérons  fermement , 
car  il  est  certain  que  la  satiété  des  choses  mauvaises  finira  par  faire 
revenir  les  esprits  vers  les  choses  de  meilleur  aloi. 

L'abaissement  littéraire  et  artistique  de  ces  derniers  temps  aura  eu 
quelque  chose  de  bon.  Après  s'être  introduits  dans  toutes  les  maisons, 
sous  une  robe  brillante  et  Trelatée,  on  voudra  nécessairement  remplacer 
des  hôtes  Acbeux  par  des  hôtes  recommandables.  Or,  prenes  au  hasard 
dans  la  collection  de  M.  Hetzel:  le  premier  livre  qui  vous  tombera  sous 
la  main  sera  de  bonne  compagnie  ;  il  sera  mieux  que  cela ,  un  ami  du 
foyer  que  l'on  chérira  jusqu'au  dernier  moment.  Si  nous  disons  beau- 
coup de  bien  de  ses  publications ,  c'est  parce  que  nous  le  pensons  ; 
c'est  parce  que  nous  les  considérons  comme  un  contrepoids  indispen- 
sable dans  la  balance  qui  menace  de  donner  gain  de  cause  a  1  industrie 
qui  s'est  emparée  du  livre  pour  en  faire  exclusivement  un  négoce  de 
pacotille. 

Jusqu'à  ce  que  notre  temps  ait  produit  de  bonnes  œuvres,  M.  Hetzel 
a  raison  de  lui  fticiliter  la  connaissance  des  anciennes.  Il  compte» 
nous  assnre-t-oD ,  donner  un  pendant  aux  Animaux  peinU  par  eux- 
mêmes  ,  en  éditant ,  dans  le  même  format  et  illustré  par  un  peintre 
allemand ,  Kaulbach ,  k  renard  âe  G(Bthe,  Ce  n'est  pas  pour  jeter  un 
défi  an  génie  français  qu'il  associe  à  cette  œuvre  un  artiste  allemand  ; 
c'est  parce  qu'en  homme  de  sens,  H-  Hetzel  sait  que  l'œuvre  ne  peut 
être  Ûlustrée ,  dans  le  sens  vraiment  artistique,  que  par  un  homme 
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qui  parle  la  langue  de  Gœtbe  et  qui  est ,  mieux  que  ne  poumii  Tétre 
un  Français ,  initié  au  génie  du  poème. 

M.  Hetiel  s'est  d^è  attaché  à  on  autre  chef-d'csuvre  qui  parattaa 
prochainement ,  ou  même  qui  a  déji  paru  :  Les  contes  dê  Perrault , 
illustrés  par  Gustave  Doré.  Comme  toujours ,  c*est  pour  les  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  qu'il  a  ikit  cette  nouvelle  édition  dont  le 
prix  ne  dépassera  pas  25  ou  30  (r.  au  lieu  de  70  fr.  que  coûtait  la  pré> 
cédiinle.  Au  moyen  de  la  galvanoplaslie  la  première  frravure  reste 
vierge  de.>  presses  et  les  dicliés  dont  on  se  sert  pour  ce  la  .ige,  larepro- 
duiseiil  lians  sa  plus  grande  pureté:  ajoutons  que  la  typographie  en 
sera  soignée  comme  tout  ce  «jiii  sort  d'une  injprimerie  modèle ,  le 
Mayasin  d'cducaliun  ,  par  exemple,  ijui  est  vérilableujenl  un  cbeT* 
d'œuvr»  de  typographie,  de  jour  m  jour  plus  [tarfaîle. 

6i  tous  ces  livres  ne  sont  pas  des  publications  de  circonstance ,  il 
peuvent  néanmoins  ,  et  mieux  que  beaucoup  d'autres,  en  tenir  lieu.  Ce 
sont  de  belles  et  bonnes  étrennes  qui  peuvent  être  mises  entre  toutes 
les  mains ,  que  Ton  conserve  et  que  Pou  veut  augmenter.  A  côté  d*un 
bon  livre  et  d'un  beau  livre  on  a  Tambition  d'en  placer  un  nouveau  de 
même  qualité  et  nous  soupçonnons  que  ce  soit  là  le  secret  de  N.  Hetiel, 
comme  éditeur.  Il  pense ,  avec  raison ,  que  là  où  le  premier  de  sa  col- 
lection a  conquis  une  place  les  autres  viendront  fatalement  se  grouper 
On  ne  peut  que  le  souhaiter  avec  lui. 

Frédéric  Kortz. 
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